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Chantepie  de  la  Saussaye,  Manuel  d'histoire  des  religions,  trad.  H.  Hubert  et 
S.  Lévy.  —  Jeremias,  L'Ancien  Testament  à  la  lumière  de  l'Orient.  —  Loening, 
Aristote  et  le  droit  pénal.  —  Rodocanachi,  Le  Capitole.  —  Le  poème  de  Fernan 
Gonçalez,  p.  Marden.  —  M""  Telles  de  Gama,  Vasco  de  Gama.  —  Longin, 
Lisola.  —  MoRiLLOT,  La  Bruyère.  —  Frayssinet,  La  République  des  Girondins. 
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prodiges.  —  Hedicke,  Le  Quinte-Curce  de  Bentley.  —  Willing,  Grammaire 
latine.  —  Neumann,  Trois  brochures.  —  Des  Marez,  Les  sceaux  des  corpo- 
rations bruxelloises.  —  Fueter,  L'Eglise  anglaise  au  xV  siècle.  —  Rott,  Fré- 
déric II  le  Palatin  et  la  Réforme.  —  Wernlé,  La  renaissance  du  christia- 
nisme au  xvi«  siècle.  —  Gauchie  et  Maere,  Les  instructions  générales  aux 
nonces  des  Pays-Bas.  —  Botterel,  Mémoires  sur  l'Oratoire,  III,  p.  Ingold  et 
BoNNARDOT.  —  Terllnden,  Le  pape  Clément  IX  et  la  guerre  de  Candie.  —  Car- 
DONE,    La  révolte  de  Catane    en  1674.  —    Schleichl,  Émigrations  religieuses. 

—  Académie  des  inscriptions. 


Manuel  d'histoire  des  religions  par  P.  D.  Chantepie  de  la  Saussaye  ;  traduit 
de  l'allemand  sous  la  direction  de  H.  Hubert  et  J.  Lévy.  Paris,  Armand  Colin, 
1904;  gr.  in-8,  L111-714  pages. 

Das  Alte  Testament  in  Lichte  des  alten  Orients,  von  A.  Jeremias. 

La  Revue  Critique  a  signalé  en  son  temps  (1897,  deuxième  semes- 
tre, XLIV,  p.  146  et  p.  377)  la  seconde  édition  de  l'excellent  ouvrage 
publié  par  M.  Chantepie  de  la  Saussaye.  La  traduction  française  sera 
la  bienvenue.  «  Nous  avons  mieux  aimé,  lit-on  dans  l'introduction, 
traduire  un  ouvrage  éprouvé  par  le  succès  que  d'en  faire  un  nouveau 
qui  pouvait  être  médiocre  >).  Les  traducteurs  ont  fidèlement  suivi  le 
texte  de  l'édition  allemande;  il  n'y  a  guère  d'additions  que  dans  les 
indications  bibliographiques  en  tête  des  chapitres;  la  traduction  est 
correcte  et  de  lecture  facile.  Une  introduction  magistrale  due  à 
M.  H.  Hubert,  sur  la  méthode,  la  définition  et  l'objet  de  la  religion, 
ou  plutôt  de  la  science  des  religions,  supplée  en  quelque  façon  au 
défaut  d'introduction  générale  dans  le  livre  allemand.  M.  H.  insiste 
à  bon  droit  sur  le  caractère  social  des  phénomènes  religieux  et  de  la 
Nouvelle  série  LVIII.  27 
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religion  ;  il  a  esquisse,  trop  brièvcmeiu  pcui-circ,  une  ihéoric  géiic- 
rale  du  fait  religieux.  C'est  trancher  un  peu  vite  une  question  ouverte, 
Cl  ouverte  surtout  par  la  crise  actuelle  des  confessions  chrétiennes, 
que  dWrire  :  «  La  théologie  est  enfermée  sans  issue  possible  ciuic  la 
liberté  théorique  de  ses  spéculations  et  rinimuiabilité  fondamentale 
du  dogme.  La  raison  n'en  est  pas  que  le  dogme  est  astreint  à  ne  varier 
que  lentement...,  mais  c'est  surtout  qu'un  acte  de  foi  collectif  est 
imposé  aux  exégèics  comme  aux  autres  et  leur  rogne  les  ailes  ».  On 
ne  voit  que  trop  pourquoi  le  christianisme  n'a  pas  son  chapitre  dans 
les  manuels  d'histoire  des  religions.  Il  est  permis  de  souhaiter  qu'on 
cesse  bientôt  de  lui  octroyer  ce  privilège  négatif,  plus  dangereux 
qu'utile  à  la  religion  qui  en  est  l'objet.  L'histoire  des  religions  et  sa 
philosophie  ne  pourront  aussi  qu'y  gagner. 

Le  livre  de  M.  .îeremias  est  d'un  assyriologue  compétent  et  d'un 
critique  modéré;  ouvrage  orné  de  nombreuses  illustrations,  facile  à 
lire  et  qui  sera  bon  à  consulter.  Après  avoir  exposé  l'ancienne  idée 
chaldéenne  de  l'univers,  la  constitution  du  panthéon  babylonien  et 
les  anciennes  cosmogonies,  l'auteur  indique  les  éclaircissements  que 
l'on  peut  tirer  de  l'archéologie  orientale  et  principalement  de  l'as- 
syriologiepour  l'interprétation  des  livres  de  l'Ancien  Testament,  qu'il 
prend  l'un  après  l'autre.  Il  adopte  en  principe  la  théorie  de  M.  H. 
Winckler  touchant  l'influence  des  mythes  astrologiques  de  la  Chal- 
dée  sur  la  tradition  biblique  ;  en  même  temps  il  trouve  moyen  de 
garantir  à  cette  tradition  le  maximum  d'historicité  en  limitant  l'in- 
fluence mythologique  à  la  forme  ou  à  certains  détails  des  récits. 
Abraham,  par  exemple,  serait  un  personnage  historique  et  aurait  été 
le  chef  d'une  migration  qui,  ayant  quitté,  pour  des  motifs  religieux, 
Babylone  et  la  Mésopotamie,  serait  venue  par  Damas  en  Canaan;  il 
aurait  exercé  dans  ce  dernier  pays  une  propagande  religieuse  analo- 
gue à  celle  de  Paul  parmi  les  Gentils.  Jacob  aussi  aurait  été  une  per- 
sonnalité historique,  un  chef  religieux  de  l'ancien  temps;  il  aurait  eu 
«  à  peu  près  »  douze  fils.  Les  histoires  patriarcales  sont  possibles  :  le 
tort  de  la  critique  serait  de  les  avoir  considérées  comme  historique- 
ment impossibles.  Mais  la  question  est-elle  si  simple,  et  la  critique, 
après  avoir  examiné  d'abord,  comme  il  le  fallait,  le  problème  litté- 
raire, n'en  est-elle  pas  venue  à  distinguer  la  date  de  rédaction  et  l'épo- 
que de  formation  des  légendes  ?  La  vérité  de  la  couleur  locale  et  des 
peintures  de  mœurs,  qui  prouve  l'antiquité  de  ces  légendes,  détruit- 
elle  l'argument  qui  se  tire  de  leurs  transformations  et  de  leurs  varian- 
tes contre  leur  historicité  littérale  ?  Et  M.  J.,  qui  ne  croit  pas  à  l'his- 
toire d'Isaac,  est-il  autorisé  à  croire  si  fermement  à  celles  d'Abraham, 
de  Jacob,  de  Joseph  ? 

Alfred  LoisY. 


d'histoire  et  de  littérature 


Geschichte  der  strafrechtlichen  Zurechnungslehre  von  Richard  Loening, 
ord.  Professer  der  Rechte  zu  Jciia.  —  Erster  Band  :  Die  Zurechnungsleher  des 
Aristoteles.  —  Jena,  Giislav  Fischer,  igoS  ;  xx-36o  pp.  in-8. 

L'ouvrage  a  pour  épigraphe  cette  formule  d'Aristote  :  «  il  faut  que 
le  politique  connaisse  les  choses  de  Tâme  ».  (Eth.  Nie.  I,  i3).  Dans 
Tavant-propos  de  son  livre,  M.  Loening  constate  que  le  droit  pénal 
n'a  pas  fait  de  progrès  réels  depuis  un  siècle;  qu'il  tourne  toujours 
dans  un  même  cercle  de  doctrines  et  de  preuves.  Pour  sortir  de  cette 
stagnation  il  faut  remonter  aux  principes  sur  lesquels  la  science 
repose,  et  qui  ont  été  établis  par  Samuel  Pufendorf.  Mais  Pufendorf 
a  lui-même  puisé  ses  principes  dans  la  philosophie  morale  du 
xviie  siècle  qui  était  celle  d'Aristote;  et  ainsi  c'est  dans  Aristote  qu'il 
faut  chercher  les  origines  de  la  science  pénale  actuelle.  Le  présent 
livre  étudie  la  doctrine  de  l'imputation  morale  et  légale  chez  Aristote; 
un  second  livre  étudiera  la  même  doctrine  chez  les  successeurs  d'Aris- 
tote jusqu'à  Pufendorf;  un  troisième  enfin  sera  consacré  au  droit 
naturel. 

Le  présent  livre  comprend,  outre  l'avant-propos,  une  introduction, 
dix-neuf  chapitres  et  deux  appendices.  Dans  l'introduction,  Loening 
insiste  de  nouveau  sur  l'importance  d'Aristote  chez  qui  la  politique 
et  la  morale  s'impliquent  mutuellement;  Aristote  est  en  fait  sinon  en 
litre  le  fondateur  du  droit  pénal. 

Les    chapitres    1-7   établissent  l'origine  du    jugement   moral  chez 
Aristote.  Le  point  de  départ  est  la  recherche  du  bonheur,  Eudaimo- 
nie.  Le  bonheur  consiste  pour  tout  être  doué  d'activité  à  réaliser  les 
actes  dont  cette  activité  est  capable  ;  pour  l'homme,  dont  la  nature  est 
la  raison  ou  faculté  de  connaître,  le  bonheur  consiste  dans  la  connais- 
sance.—  La  raison  pratique  est  intimement  liée  à  la  raison  théorique. 
Elle  a  également  pour  but  la  connaissance,  non  pas  la  connaissance  du 
nécessaire  et  de  l'éternel,  qui  est  objet  de  science   théorique,  mais  la 
connaissance  de  ce  qui  est  contingent  et  possible,  de  ce  qui  dépend  de 
nous.  L'action  résulte  d'un  choix  rationnel,  d'un  syllogisme  qui  a 
pour  majeure  la  définition  du  rationnel  en  soi  ;  pour  mineure  le  rap- 
port d'un  certain  acte  particulier  possible  au  rationnel  préalablement 
établi;  pour  conclusion  le  choix  de  cet  acte  particulier.  —  La  raison 
pratique  se  manifeste  sous  deux  formes.  L'art,  ■^i/;'''],  a  pour  but  la 
fabrication  ou  réalisation  extérieure,  T.o'.r.'j'.c,  de  certaines  réalités  objec- 
tives; la  sagesse,  opôvT^ct;,  a  pour  but  l'agir,  TtoâtTsiv,  qui  a  sa  fin  en 
lui-même  dans  sa  perfection  intrinsèque,  et  non  pas  dans  la  chose 
créée  par  l'agir.  La  perfection  qui  est  le  but  de  l'action  morale  est  un 
bien  absolu,  àTiXô);  k^(:)fy''ri^  qui  n'est  pas  désirable  pour  un  individu  ou 
pour  un  autre,  dans  une  circonstance  ou  dans  une  autre,  comme  le 
plaisir  des  sophistes,  mais  en  lui-même  et  par  lui-nnême,  partout  et 
toujours.  Cette  partie,  la  plus  faible  de  toute  la  doctrine,  dit  Loe- 
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ning,  n'ccliappo  pas  à  un  cercle  :  le  bien  moral  csi  le  souverainement 
désirable,  le  désir  souverainement  moral  est  celui  qui  désire  le  bien. 
—  La  venu  éthique  est  la  soumission  à  la  sagesse  et  à  la  raison.  La 
sensation,  le  désir,  la  passion,  constituent  l'ensemble  de  notre  com- 
plcxion  éthique  ou  c'thos,  et  la  vertu  éthique  est  Tinformation  de  toute 
cette  matière  morale  par  la  sagesse  pratique.  —  Le  désir  nous  meut  ; 
mais  le  désir  est  un  moteur  mobile,  un  intermédiaire  qui  lui-même 
est  mû  par  d'autres  moteurs.  Les  moteurs  derniers  du  désir  sont  tan- 
tôt le  bien,  tantôt  l'agréable.  La  sensibilité  est  l'ensemble  des  parties 
irrationnelles  de  notre  àmc  en  tant  que  mues  par  le  plaisir.  —  La 
vertu  éthique  est  la  soumission  de  l'àme  irrationnelle  à  la  raison  pra- 
tique et  au  bien,  c'est-à-dire  la  suspension  du  désir  au  moteur  qui  est 
le  bien,  par  opposition  au  moteur  qui  est  l'agréable.  —  L'idée  du  bien 
et  du  mal  est  une  idée  de  valeur;  le  jugement  moral  est  un  jugement 
de  louange  ou  de  blâme  par  lequel  on  impute  l'action  à  son  auteur 
moral,  jugé  par  là  même  digne  de  récompense  ou  de  châtiment.  Mora- 
lité et  valeur,  louange  et  blâme,  récompense  et  châtiment,  sont  les 
éléments  de  l'imputation. 

Les  chapitres  8-19  définissent  les  conditions  dans  lesquelles  cette 
imputation  a  lieu  et  les  règles  générales  de  l'imputation.  Or  l'imputa- 
tion a  pour  première  condition  que  l'acte  soit  dépendant  de  nous, 
volontaire  Èy.ojT^ov,  et  non  pas  effectué  malgré  nous,  involontaire, 
ôxojjiov;  —  elle  suppose  chez  l'agent  moral  une  seconde  condition  qui 
est  la  conscience,  la  connaissance  morale  de  ses  actes.  —  Ainsi  sont 
exclues  du  domaine  de  l'imputable  les  actions  purement  organiques, 
qui  résultent  du  fonctionnement  des  lois  corporelles;  —  de  même  les 
actions  produites  par  violence,  pî?,  c'est-à-dire  par  une  force  physique 
étrangère;  —  les  actions  mêmes  produites  par  une  nécessité  psy- 
chique inéluctable  ;  —  les  actions  produites  sans  connaissance  et  sans 
conscience;  — les  actions  des  êtres  irresponsables  :  animaux,  enfants, 
faibles  d'esprit.  —  Par  contre  les  fautes  par  omission  seront  impu- 
tables aussi  bien  que  les  fautes  par  action  ;  parce  que  la  loi  ne  défend 
pas  seulement  défaire  certains  actes;  elle  ordonne  aussi  d'en  accom- 
plir certains  autres.  —  L'imputation  portera,  non  seulement  sur  un 
acte  isolé,  mais  sur  l'ensemble  du  caractère,  vertu  ou  vice;  la  vertu  et 
le  vice  sont,  en  nous,  dignes  d'éloge  ou  de  blâme,  comme  chacun  de 
nos  actes  isolés.  —  Ce  qui  se  dégage  donc  de  tous  ces  points  particu- 
liers, c'est  que  l'imputation  morale  s'adresse  à  l'homme  tout  entier, 
et  à  l'homme  tout  seul.  Tout  ce  qui  ne  dépend  pas  de  lui  (la  force,  le 
hasard,  l'ignorance^  est  amoral.  Tout  ce  qui  se  ramène  à  une  action 
de  l'homme,  soit  qu'on  le  considère  dans  l'ensemble  de  toutes  les 
parties  qui  le  constituent,  soit  que  l'on  considère  seulement  telle  ou 
telle  partie  isolée  de  sa  nature  psychologique,  est  imputable  en  bien 
ou  en  mal.  —  Cette  notion  d'individualité  humaine,  d'intégration 
individuelle  est  le  fondement  véritable  de  la  responsabilité  aristotéli- 
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cienne,  et  non  pas  la  prétendue  idée  de  liberté.  La  croyance  à  la 
liberté  n'est  pas  cliez  Aristote  le  fondement  de  l'imputation  morale. 
La  liberté  d'indifférence  n'a  rien  à  voir  avec  l'acte  moral,  toujours 
rationnellement  établi  suivant  le  syllogisme  que  nous  avons  vu  ;  et  la 
volition  rationnelle,  suspendue  à  l'idée  de  liberté  rationnelle,  ^oûX-r-Ti;, 
n'est  pas  tout  le  domaine  de  l'imputation.  On  a  confondu  à  tort  le  champ 
de  la  liberté  qui  est  une  entité  métaphysique,  Willfreiheit^  avec  le 
champ  de  l'individualité,  de  la  spontanéité,  de  la  volontarité  :  Willkur- 
lichkeit.  Ce  qui  est  imputable  c'est  tout  ce  qui  dépend  de  nous,  è/.oj- 
jiov;  or,  le  désir,  l'appétit,  le  vouloir  rationnel  sont  des  forces  diverses 
de  rUojdiov  et  toutes  sont  également  soumises  à  l'imputabilité.  La  con- 
fusion de  l'espèce  et  du  genre,  du  ^o'Ar-.r/jr/  et  de  l'r/.oja'.ov,  est  l'ori- 
gine de  l'erreur  qui  met  la  liberté  à  la  base  du  système  moral  d'Aristote. 
Loening  montrera,  dans  un  livre  ultérieur,  l'origine  de  cette  interpré- 
tation inexacte,  mais  historiquement  inévitable.  —  Il  y  a  enfin  un 
principe  d'imputation  générale  qui  peut  se  dégager  de  la  comparaison 
attentive  des  textes.  Les  vertus  sont  d'autant  plus  appréciées  qu'elles 
revêtent  davantage  un  caractère  d'utilité  sociale;  ainsi  le  courage  est 
supérieur  à  la  tempérance  parce  que  la  tempérance  n'intéresse  que 
l'individu  isolé;  au  contraire  le  courage  et  son  complément  la  bien- 
veillance intéressent  l'individu  dans  ses  rapports  avec  ses  semblables. 
Le  même  point  de  vue  social  apparaît  dans  la  théorie  des  excuses  : 
une  faute  est  d'autant  plus  digne  de  pardon  qu'elle  résulte  d'une  ten- 
dance plus  commune  à  tous  les  hommes.  Ce  par  quoi  l'homme  se 
singularise,  se  sépare  de  ses  semblables  et  de  la  société  de  ses  sem- 
blables, est  chez  lui  le  plus  sévèrement  imputable  en  mal. 

En  accord  avec  cette  conclusion  l'appendice  I  traite  de  l'origine  et 
du  but  du  châtiment  légal  d'après  Aristote.  Le  châtiment  n'est  pas 
ici  un  rétablissement  de  l'ordre  extérieur,  de  l'harmonie  par  simple 
application  de  la  loi  du  talion.  La  loi  du  talion,  àvcnrsTrovôô;,  donnnée 
par  les  pythagoriciens  comme  base  du  droit  pénal,  est  insuffisante  et 
inexacte,  parce  qu'elle  ne  tient  pas  compte  ni  des  sentiments  internes, 
ni  de  l'état  relatif  des  personnes;  elle  est  une  apparence  d'égalité  et 
une  réalité  inégale.  Mais  Aristote  croit,  comme  Platon,  que  l'Etat  a 
pour  but  d'assurer  le  bonheur  et  la  vertu  des  citoyens  ;  le  châtiment  a 
donc  pour  but  d'une  part  l'amendement  des  coupables,  d'autre  part  la 
diffusion  de  l'exemple  et  de  la  crainte.  On  aboutit  ainsi  à  une  diver- 
gence entre  le  point  de  départ  purement  moral  de  la  responsabilité  et 
le  but  social  du  châtiment.  De  même,  app.  II,  s'il  est  vrai  que  celui-là 
seul  fait  le  mal  qui  le  fait  volontairement,  il  est  vrai  aussi  que  celui-là 
seul  subit  le  mal  qui  le  subit  malgré  soi.  Un  être  n'est  pas  lésé  quand 
il  accepte  volontairement  la  lésion  commise.  Donc  on  ne  peut  pas 
commettre  de  faute  envers  soi-même.  Toute  faute  de  l'individu  envers 
soi-même,  par  exemple  le  suicide,  est  en  réalité  une  faute  contre  l'Etat, 
et  punissable  à  ce  titre. 
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Telle  csi  la  ilu-oric  souiciuic  p;ir  M.   LiLiiing.    Le   seul  taii  qu'un 
professeur  de  droit  a  pu  se  livrer  à  un  travail  aussi  considcrablc,  sur 
une  doctrine  aussi  abstraite  et   aussi  niciaphysique,  est  remarquable 
en  soi.  Si  l'on  aioute  que  l'étude  est  laite  de  première  main,  d'après 
les  icxics  d'Aristote,   dont  les  citations  accompagnent  le  développe- 
ment d'un  bout  à  l'autre,  on  conclura  que  les  conséquences  auxquelles 
cette   étude   aboutit,   doivent  être   pour  les  philosophes  l'objet  d'un 
examen  attentif  et  approfondi.  Ces  conséquences  n'ont  pas  été  résu- 
mées par  l'auteur  dans  une  conclusion  d'ensemble  et  cette  absence  de 
conclusion  générale  est  une   lacune  de    l'ouvrage.   Cette    conclusion 
aurait  fait  probablement  de  l'homme  moral,  d'après  Aristotc,  un  être 
assez  semblable  à  ce  qu'est  l'homine  moral  d'Helvétius,  de  Bcnthamet 
de  Stuart  Mill.  L'homme  est  constitué  par  un  ensemble  de  faits  psy- 
chologiques; les  idées  qui  sont  en  lui  déterminent  ses  voliiions  et  ses 
désirs.  On  modifie  ses  volitions  en  intercalant  dans  la  chaîne  de  ses 
faits  psychologiques  des  idées  nouvelles,  par  exemple  la  crainte  du 
châtiment.  Est  moral,  non  pas  ce  qui  est  fait  dans  un  sentiment  de 
pure  liberté  et  de  pur  amour  du  bien,  mais  tout  ce  qui  résulte  de  l'ac- 
tion de  l'homme  sur  les  choses  par  l'intermédiaire  des  désirs  qui  le 
sollicitent  et  des  idées  au  moyen  desquelles  on  agit  du  dehors  sur  ses 
désirs.  La  vie  morale  est  un  automatisme  moral  et  c'est  cet  automa- 
tisme que  Stuart  Mill  appelle  la  liberté.  En  fait  Aristote  a  été  consi- 
déré comme  un  précurseur  tantôt  par  les  rationalistes,  tantôt  par  les 
philosophes  empiriques.  11  est  présenté  ici,  dans  sa  doctrine  de  l'im- 
putation morale,  comme  l'ancêtre  de  Bentham,  psychologue  et  socio- 
logue. Cette  thèse  est  un  exemple  de  la  tendance,  plus  apologétique 
que  critique,  qui  pousse  certains  modernes  à  interprêter  Aristote  ou 
Platon  comme  si  les  Grecs  du  iv^  siècle  avaient  lu  Hobbes  ou  Kant. 

E.T. 


E.  RoDocANACHi.  Le  Capitule  romain  antique  et  moderne.   Paris.   Hachette. 
1904.  iLiv-223  pp.,  74  gravures  dans  le  texte  et  6  planches  hors  texte. 

Depuis  quelque  temps,  on  s'applique  à  étudier  les  divers  quartiers 
de  la  Rome  antique  et  moderne  au  point  de  vue  tout  à  la  fois  de  la 
topographie  et  de  l'histoire.  A  l'aide  des  découvertes  nombreuses  qui 
ont  été  faites  sur  le  sol  romain,  avec  le  secours  des  travaux  d'en- 
semble ou  de  détail  qui  ont  élargi  et  précisé  dans  ces  dernières  années 
notre  connaissance  de  toutes  les  questions  romaines,  on  a  pensé  qu'il 
était  maintenant  possible  et  qu'il  serait  utile  de  retracer  dans  une 
série  de  monographies  la  physionomie  individuelle  des  différentes 
régions,  de  montrer  quelle  place  à  part  chacune  eut  dans  l'évolution 
de  la  cité  et  quelle  influence  elle  a  exercée  sur  les  destinées  générales 
de  la  ville  et  de  l'état  romains. 
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Dans  cette  vaste  enquête  qui  s'étendra  un  jour,  espérons-le,  à  tous 
les  coins  de  Rome,  M.  Rodocanachi  a  choisi  Tune  des  parties  les  plus 
captivantes  par  la  grandeur  des  souvenirs  qui  s'y  rattachent,  les  plus 
importantes  par  le  rôle  qu'elle  a  joué  à  toutes  les  époques  dans  la  vie 
du  peuple  romain  :  le  Capitole.  Se  réservant  à  lui-môme  le  moyen 
âge  et  les  siècles  modernes,  il  a  confié  à  M.  Homo  le  soin  de  rédiger 
le  premier  chapitre  de  l'ouvrage,  jusqu'aux  invasions  des  barbares 
(p.  m  à  xLiv). 

Nul  n'était  mieux  qualifié  que  M.  H.  pour  parler  du  Capitole  dans 
l'antiquité  et  il  a  prouvé  une  fois  de  plus  en  cette  circonstance  sa 
science  approfondie  de  la  Rome  d'autrefois;  dans  le  cadre  forcément 
restreint  que  comportait  cette  introduction,  M.  H.  ne  pouvait  avoir 
l'intention  de  tout  dire  :  aussi  a-t-il  renoncé  à  toute  discussion  critique 
et  s'est-il  contenté  de  raconter,  avec  toute  la  clarté  et  le  soin  désirables, 
ce  que  fut  le  Capitole  pendant  les  périodes  royale  et  républicaine,  — 
puis  sous  l'empire;  d'indiquer,  mais  sans  chercher  à  en  dégager  la 
signification  historique  et  à  en  fournir  l'explication,  les  faits  qui  inté- 
ressent la  colline,  les  épisodes  de  ses  annales,  les  transformations  de  ses 
monuments,  de  sa  topographie,  de  son  aspect.  M.  H.  s'est  presque 
exclusivement  borné  à  renvoyer  aux  textes  anciens;  limité  par  la 
place,  il  a  presque  complètement  banni  de  ses  notes  les  références  aux 
livres  modernes,  et,  tout  en  regrettant  cette  exclusion,  on  ne  peut 
songer  à  en  blâmer  l'auteur  '.  Dans  l'ensemble,  ces  quelques  pages 
sont  un  excellent  exposé  de  ce  que  nous  apprennent  les  écrivains  latins 
ou  grecs  et  de  ce  que  les  fouilles  ou  le  hasard  des  trouvailles  nous  ont 
révélé  sur  le  Capitole  antique. 

Après  cette  préface.  M.  R.  aborde  l'histoire  du  Capitole  au  moyen 
âge  :  les  monuments  ont  disparu;  la  hauteur  est  occupée  par  des 
enclos,  des  jardins,  des  arbres,  quelques  ruines  informes  ;  les  grands 
souvenirs  du  passé  se  conservent  pourtant  dans  les  esprits,  entretenus 
par  la  légende  de  la  Salvatio,  et  c'est  pour  renouveler  ces  traditions 
vénérables  que  les  Romains,  insurgés  contre  le  pouvoir  pontifical, 
prennent  possession  du  Capitoleen  1 143  et,  encouragés  par  A.  de  Bres- 
cia,  y  édifient  un  palais  fortifié  où  siège  le  sénat  et  qui  devient  aussitôt 
le  centre  de  la  vie  urbaine  renaissante  :  c'est  là  que  se  jugent  les 
procès,  que  se  discutent  les  affaires  municipales;  c'est  sur  la  place 
devant  le  palais  que  le  peuple  s'assemble  pour  délibérer,  que  se  tient 
le  marché.  Telles  sont  les  origines  aux  xi%  xii*',  xiii*  siècles.  —  Au 
xiv",  le  palais  sénatorial  subit  de  nombreuses  transformations,  mais  il 
reste  une  forteresse  flanquée  de  tours,  propre  à  résister  à  un  coup  de 


I.  On  peut  cependant  trouver  que  M.  Homo  a  poussé  cette  abstention  systéma- 
tique un  peu  loin;  on  aurait  aimé  à  lui  voir  citer,  entre  autres,  l'article  récent  de 
M.  Hulsen,  Zur  Topographie  des  Capitols,  paru  dans  \d.  Festschrift fiiv  H .  Kiepevt 
(Berlin,  1898),  pp.  207-222. 
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main.  A  côte  des  jours  sombres  cependant,  comme  le  meurtre  de 
Kien/.o,  où  on  se  bat  au  Capitole,  où  on  lance  Hèches  et  pierres,  où 
on  allume  des  incendies,  d'autres  cvénements  rappellent  la  mémoire 
des  gloires  de  jadis  et  jettent  une  note  brillante  au  milieu  des  tristesses 
du  présent  :  la  plus  fameuse  de  ces  fêtes  est  le  couronnement  de 
Pétrarque,  qui  resUi  en  grande  pompe  le  8  avril  1341  le  laurier  sym- 
bolique dans  la  salle  des  audiences  solennelles.  —  Au  xv'  siècle, 
Nicolas  V  et  ses  successeurs  font  réparer  le  palais  qui  était  en  fort 
mauvais  état,  mais  ces  restaurations  sont  rejetées  dans  l'ombre  par  un 
événement  beaucoup  plus  important.  En  mC'me  temps  que  la  magis- 
trature sénatoriale  tombait  de  plus  en  plus  dans  la  dépendance  du 
Saint-Siège  et  prenait  un  caractère  exclusivement  judiciaire,  l'autorité 
des  conservateurs,  représentants  directs  du  peuple,  croissait  en  pro- 
portion ;  dès  le  début  du  xve  siècle,  ils  ont  à  côté  du  palais  sénatorial 
leur  palais,  très  modeste  à  Torigine,  mais  que  les  libéralités  pontificales 
ne  vont  pas  tarder  à  enrichir  et  à  accaparer. 

Telle  est  la  première  partie  du  livre  de  M.  R.;  ce  rapide  aperçu  ne 
rend  que  très  insuffisamment  l'impression  que  donne  la  lecture  :  ces 
cinquante-cinq  pages  sont  pleines  de  renseignements  curieux  :  sur  les 
lions  vivants  qu'on  nourrissait  au  Capitole,  sur  les  représentations  de 
la  colline  dans  les  manuscrits  et  fresques  des  xiv^  et  xv  siècles,  sur  les 
exécutions  au  monte  Caprino,  sur  la  garde  du  Capitole.  Tout  un 
ensemble  de  faits  intéressants  pour  saisir  le  caractère  véritable  du  Capi- 
tole à  cette  époque,  rassemblés  avec  soin  et  groupés  avec  méthode  et 
netteté. 

Plus  étendue  est  la  seconde  partie  du  volume  :  Le  Capitole  moderne 
(p.  59  à  192).  Le  xvi«  siècle  marque  une  date  décisive  dans  les  fastes 
de  la  colline  :  c'est  le  moment  où  le  palais  sénatorial  perd  sa  physio- 
nomie de  château-fort  féodal,  à  l'aspect  confus,  aux  murs  crénelés,  aux 
tours  menaçantes,  pour  devenir  le  correct  édifice  symétriquement 
encadré  qu'il  est  aujourd'hui.  Cette  transformation  s'accomplit  en 
trois  étapes  successives.  Jusqu'au  sac  de  Rome  en  1527,  on  ne  tra- 
vailla guère  qu'au  palais  des  conservateurs  et  encore  assez  peu.  Quand 
on  annonça  la  visite  de  Charles-Quint  en  i  536,  le  conseil  communal, 
désireux  de  remédier  à  l'état  de  délabrement  où  se  trouvaient  les 
palais  municipaux,  s'adressa  à  Michel-Ange  qui  traça  un  plan  des 
embellissements  à  faire  :  les  anciennes  constructions  devaient  être 
masquées  par  des  façades  régulières,  —  à  toits  plats  bordés  d'une 
balustrade  et  surmontés  de  statues,  —  telles  à  peu  près  que  nous  les 
voyons  aujourd'hui.  Mais  l'argent  manquait  pour  la  réalisation  de  ce 
programme  grandiose  et,  de  i536  à  i563,  on  s'occupa  seulement  de 
transporter  sur  la  place  du  Capitole  la  statue  équestre  de  Marc  Aurèle 
qui  décorait  jusqu'alors  la  place  du  Latran,  et  de  ménager  du  côté  de 
ia  ville  un  escalier  d'accès  facile.  C'étaient  les  papes  qui  étaient  les 
promoteurs  de  ces  modifications  considérables;  les  conservateurs  se 
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souciaient  peu,  assez  souvent,  de  contribuer  à  ces  lourdes  dépenses  et 
il  fallait  les  menacer,  leur  forcer  la  main  pour  qu'ils  se  décidassent  à 
prendre  sur  la  gabelle  des  vins  l'argent  nécessaire  à  solder  gages  d'ar- 
chitectes, indemnités  d'expropriations,  frais  de  terrassements  ou  de 
maçonnerie.  Enfin,  vers  i56o,  on  commença  à  mettre  en  exécution  le 
plan  de  Michel-Ange  en  ce  qui  concernait  les  palais  du  sénateur  et 
des  conservateurs  :  on  y  employa  de  grosses  som.mes.  Grégoire  XIII 
fut  un  des  plus  ardents  à  poursuivre  l'œuvre  qu'acheva  Clément  VIII. 
Au  xvii^  siècle,  Innocent  X  ordonna  la  construction  du  troisième 
palais  prévu  par  Michel-Ange,  celui  qui  devait  faire  face  au  palais  des 
conservateurs  et  dont  Clément  VIII  avait  commencé  les  substructions. 
Malgré  la  pénurie  du  trésor  communal,  les  travaux  extérieurs  étaient 
terminés  en  i65  5.  Telles  sont  les  principales  phases  de  l'histoire  des 
monuments. 

Ce  cadre  renouvelé  se  prête  merveilleusement  à  ses  attributions 
nouvelles  :  depuis  le  xv^  siècle,  un  musée  a  été  constitué  au  palais 
des  conservateurs  et  il  va  s'accroissant  sans  cesse  par  les  achats, 
les  cadeaux  des  papes,  les  libéralités  des  particuliers.  M.  R.  a 
consacré  à  la  formation  des  musées  Capitolins  un  chapitre  fort 
important  (p.  iSg  à  i6i);  l'origine  du  musée  avec  Sixte  IV  qui  fait 
don  entres  autres  de  la  Louve  de  bronze  et  du  tireur  d'épine,  son  exten- 
sion principalement  au  xvi«  siècle,  la  création  d'une  seconde  galerie 
d'antiques  dans  le  palais  bâti  au  xvii^  siècle  sont  racontées  par  l'auteur 
avec  un  luxe  de  détails  et  une  précision  minutieuse  qui  permettent  de 
suivre  pas  à  pas  les  développements  de  ces  collections  fameuses. 

Bien  d'autres  points  sont  traités  dans  le  livre  de  M.  R  :  il  s'arrête 
aux  statues  élevées  en  l'honneur  des  papes  pendant  les  xvi^  et  xvii« 
siècles,  aux  fresques  du  cavalier  d'Arpin  qui  décorent  le  palais  des 
conservateurs,  aux  tribunaux  consulaires  des  diverses  corporations  qui 
y  siégeaient,  aux  fêtes  dont  le  Capitole  fut  le  théâtre,  soit  quand  les 
papes  venaient  y  recevoir  les  hommages  des  magistrats  urbains  en 
allant  de  Saint-Pierre  au  Latran  pour  prendre  la  tiare,  soit  au 
xviii^  siècle,  lors  des  couronnements  poétiques  de  Perfettl  et  de  Corilla 

Olympica 

Dans  son  ensemble,  avec  tous  les  documents  qui  y  sont  utilisés, 
avec  les  nombreuses  illustrations  qui  l'ornent,  le  livre  de  M.  R.  est 
un  instrument  de  travail  très  précieux  pour  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  Rome  antique,  médiévale  et  moderne.  Le  seul  regret 
que  nous  puissions  formuler,  c'est  que  M.  R.  se  soit  à  peu  près  exclu- 
sivement attaché  à  retracer  les  transformations  des  édifices  capitolins, 
à  décrire  les  événements  qui  s'y  passèrent,  et  qu'il  ne  nous  ait  pas 
mêlé  plus  intimement  à  la  vie  des  institutions  que  les  palais  de 
sénateur  et  des  conservateurs  ont  abritées  ;  les  remaniements  édili- 
taires  qui  furent  exécutés  sur  le  Capitole  ont  eu  une  portée  générale 
et  un  sens  politique.  En  disant  ce  que  furent  à  l'origine  et    ce  que 
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dcvinrciu  peu  à  pou  les  magisiraiurcs  communales,  quelle  fut  la  con- 
duite de  la  papauté  à  leur  é^ard,  comment  elle  chercha  à  les  absorber 
ctà  les  annihiler,  on  aurait  mieux  vu  peut-être  la  raison  des  modifi- 
cations apportées  aux  palais  capitolins,  on  aurait  mieux  compris 
peut-être  les  motifs  de  l'ingérence  pontiticalc  en  matière  de  construc- 
tions ou  d'embellissements  :  le  Capiiole,  dans  la  Rome  du  Moyen- 
Age,  incarne  en  lui  la  vie  du  peuple  romain,  à  la  faveur  des  grands 
souvenirs  que  son  nom  évoque;  ses  destinées  sont  celles  du  peuple 
romain  et  des  institutions  municipales  :  il  est  impossible  de  séparer 
les  unes  des  autres.  Ce  que  M.  Rodocanachi  pourrait  répondre  à  ce 
desideratum,  c'est  qu'il  nous  a  déjà  donné  un  volume  sur  les  Institu- 
tions commutiiilcs  de  Rome  sous  la  Papauté  (Paris,  1901)  et  qu'il  ne 
tenait  pas  à  se  répéter  lui-même.  D'aucuns  pourront  cependant  trouver 
que  le  livre  actuel  eût  gagné  à  faire  de  plus  nombreux  emprunts  à  celui 
d'autrefois  '. 

A.  Merlin. 


Poema  de  Fernan  Gonçalez,  textn  critico,  con   introduccion,   notas  y  glosario, 
porC.  Carroll  Marden.  Baltimore  (John  Hopkins  PrcFs),  1904,  in-S",  i.viii-2i2p. 

M.  Carroll  Marden  s'est  efforcé  d'établir  un  texte  critique  du 
célèbre  poème  de  Fernan  Gonçalez  d'après  le  manuscrit  de  l'Escorial, 
en  le  ramenant  aussi  près  que  possible  du  texte  vraisemblable  de  l'ori- 
ginal par  un  examen  attentif  de  la  langue,  de  la  métrique  et  des 
variantes  que  l'on  trouve  de  certains  morceaux  du  poème  dans  divers 
manuscrits  tels  que  la  Crônica  del  Conde  Fernan  Gonzalez  de  Fray 
Gonzalo  de  Arredondo.  En  tête  de  son  édition  M.  M.  a  mis  une 
introduction  érudite  où  il  explique  sa  méthode,  indique  les  sources 
du  poème,  et  en  étudie  minutieusement  la  langue.  Quant  à  l'auteur,  il 
admet,  sans  pouvoir  préciser  davantage,  qu'il  fut  moineau  couvent  de 
de  San  Pedro  de  Arlanza  et  il  croit  pouvoir  fixer  la  date  où  l'œuvre 


I.  Quelques  remarques  de  détail  :  p.  xvii,  le  xvii  des  Kal.  Jul.  est  le  i  5  et  non 
le  17  juin;  —  p.  20,  n.  4,  il  est  inexact  que  le  sceau  de  la  bulle  de  Louis  de 
Bavière  ne  montre  qu'une  des  deux  tours  du  palais  (cf.  p.  18,  fig.  2,  et  p.  Sy);  — 
p.  91,  il  y  a  contradiction  entre  la  note  i  et  la  note  2  (note  i,  il  est  question  des 
statues  qui  ornaient  le  haut  du  Campanile  et  que  Sixte  Quint  fit  enlever  en  i585; 
note  2:  il  n"y  eut  jamais  en  réalité  qu'une  statue  sur  le  haut  de  la  tour;  —  p.  i56. 
le  Faune  jouant  de  la  flûte  avec  un  veau  à  ses  pieds  ne  fut  pas  acheté  en  1712,  il 
fut  découvert  en  1749  sur  TAventin,  avec  un  autre  Faune  semblable  (cf.  Ficoroni, 
dans  Fea,  Miscellanea  I,  p.  clxiv,  n»  94)  ;  actuellement  ce  dernier  se  trouve  dans 
la  même  galerie  que  le  premier,  n°6o;  —  p.  180  et  181,  au  lieu  de  supposer  que  l'hor- 
loge d'Ara  Caeli avait  été  déplacée  avant  1725,  ne  serait-il  pas  plus  simple  de  penser 
que  c'est  en  1729,  quand  on  mit  en  place  l'horloge  nouvelle,  qu'on  la  fixa  au 
milieu  de  la  façade  au  lieu  de  la  laisser  à  gauche  de  la  porte  d'entrée  de  l'église, 
comme  l'ancienne  ? 
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fut  composée  à  i25o,  à  très  peu  près,  d'après  des  indications  admis- 
sibles, et  d'accord  au  surplus  avec  M.  R.  Menéndez  Pidal  qui  sugge'- 
rait  les  environs  de  1240.  En  plus  des  variantes,  notes  philolo- 
giques et  historiques  et  d'un  glossaire,  M.  Marden  a  Joint  au  poème 
les  chapitres  de  la  Crônica  gênerai  de  Alfonso  X  qui  se  rapportent  au 
comte  Fernan  Gonçalez  et  où  l'on  retrouve  transcrits,  et  parfois  presque 
sans  déformation,  certains  fragments  du  poème.  Les  philologues  et  les 
historiens  accueilleront  avec  plaisir  cette  édition  consciencieuse  et 
vraiment     documentaire    d'une    des    rares    épopées    de    l'ancienne 

Espagne. 

H.  L. 


D.  Maria  Telles   da   Gama.  Le  Comte-Amiral    D.  Vasco  da  Gama.  Paris,  Roger 
et  Chernoviz,  1902,  gr.  in-8",  xxvi-329  pp. 

Ce  volume  renferme  plusieurs  études  très  différentes,  que  son  titre 
n'indique  pas.  Il  contient  bien,  en  tête,  une  première  partie  consa- 
crée à  D.  Vasco  de  Gama,  à  ses  origines,  ses  voyages,  les  privilèges 
qui  lui  furent  concédés  au  retour,  etc.  et,  en  appendice,  certains 
documents,  d'ailleurs  sans  indication  d'origine,  et  une  traduction 
française  du  Routier  écrit  par  un  compagnon  du  grand  Amiral  des 
Indes.  Il  ne  semble  pas  que  nos  connaissances  sur  l'histoire  des 
découvertes  et  conquêtes  de  D.  Vasco  de  Gama  s'en  trouvent  sensi- 
blement accrues.  On  trouve  ensuite  un  chapitre  intitulé  :  Choses 
d'Ethiopie^  où  il  est  traité  des  relations  des  Portugais  avec  le  Prêtre 
Jean,  puis  une  quarantaine  de  pages  sur  la  descendance  de  Vasco  de 
Gama,  où  il  y  a  des  renseignements  biographiques  et  généalogiques 
qu'il  serait  peut-être  assez  malaisé  de  se  procurer  ailleurs.  Enfin, 
parmi  les  appendices,  l'un  a  trait  au  rôle  joué  par  un  Telles  da  Gama, 
le  comte  de  Palmella,  dans  les  événements  politiques  de  Portugal,  au 
cours  delà  période  troublée  de  1812a  i833.  Un  autre  vise  une  époque 
encore  plus  proche  de  nous  :  il  s'y  agit  des  négociations  poursuivies 
en  1869-70  par  le  général  Prim  auprès  du  roi  veuf  de  Portugal,  Dom 
Fernando,  pour  lui  persuader  d'accepter  la  couronne  d'Espagne, 
négociations  au  cours  desquelles,  et  dès  le  début,  le  nom  de  Léopold 
de  Hohenzollern  fut  suggéré  par  l'intermédiaire  d'un  descendant  du 
grand  Amiral,  le  marquis  de  Niza.  Les  documents  cités  dans  cet 
appendice  ne  portent  pas  d'indication  très  nette  d'origine,  mais  ils  nous 
semblent  bien  n'être  autres  que  ceux  cités  par  M.  Ferndndez  de  los 
Rios  dans  son  livre  :  Mi  Mision  en  Portugal,  livre  peu  répandu  et  dont 
on  pourra  être  bien  aise  de  trouver  ici  certaines  pièces,  fort  intéres- 
santes, reproduites  en  traduction  française.  D'ailleurs  c'est  dans  notre 
langue,  qu'elle  possède  fort  bien,  que  M™«  D.  Maria  Telles  da  Gama 
a  écrit  son  ouvrage,  et  nous  devons  lui  en  savoir  gré, 

H.  L. 
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Emile   I.oNoiN.    Un    diplomate    franc-comtois   :    l'rançois   ilc    I, isola,    sa  vie, 
SCS  écrits,  son  tc^taIllcnt  ;i(M;i-i('>74  .    Dnlc,  V.  ("Iinliniic.  iyo2,  iii-8«,  2.(?i  pp. 

La  carrière  diplomatique  Je  Lisola  a  été  une  des  plus  agitées  et  des 
plus  laborieuses  qu'il  soit  possible  d'imaginer  :  en  Pologne,  à  Berlin, 
en  Kspagne,  en  Angleterre,  aux  Pays-Bas,  h  Cologne,  où  Lisola 
représenta  l'Kmpereur,  partout  il  donna  les  preuves  d'une  inlassable 
activité,  en  même  temps  que  d'une  hostilité  irréductible  contre  la 
France.  Sa  politique  de  combat,  obstinément  dirigée  contre  les  projets 
ambitieux  de  Louis  XIV,  non  seulement  dirigea  toutes  les  négocia- 
tions et  les  intrigues  que,  trente-cinq  ans  durant,  il  poursuivit  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'Europe,  mais  aussi  lui  inspira  les  vigoureuses 
œuvres  de  polémique  qui  l'ont  mis  au  premier  rang  parmi  les  pam- 
phlétaires français  :  le  Bouclier  d'Estat  et  de  Justice,  le  Dénouement 
des  intrigues  du  temps,  l'Orateur  français,  la  Saulce  au  Verjus,  etc. 
11  mourut  le  i^déc.  1674,  après  avoir,  par  un  dernier  effort,  neutra- 
lisé l'Angleterre  en  la  rapprochant  des  Pays-Bas,  fait  avorter  le 
congrès  de  Cologne  et  déchaîné  une  nouvelle  guerre  contre  la  France. 
En  s'appuyant  sur  les  études  de  M.  Reynald  sur  Lisola  et  sur  le  livre 
de  M.  Pribram  .•  Fran\  Paul  Freiherr  von  Lisola  und  die  Politik  sei- 
ner  Zeit,  M.  E.  Longin  a  donné  sur  le  diplomate  impérial  et  l'écri- 
vain politique  une  étude  consciencieuse,  qui  sera  utile  aux  historiens 
du  xvii«  siècle. 

H.  L. 


Paul  MoRiLLOT.  La  Bruyère.  Paris,  Hachette,  1904,  in- 18°,  p.  208.  Fr.  2. 

La  collection  des  Grands  écrivains  français  s'est  enrichie  d'un  nou- 
veau volume  que  publie  M.  Morillot.  Ces  petits  livres  veulent  être 
pour  le  grand  public  une  introduction  attrayante,  précise  et  bien 
informée  à  la  lecture  de  l'œuvre  même.  Quand  celle-ci  n'est  pas  trop 
vaste,  elle  se  prête  aisément  à  ce  cadre  de  proportions  modestes  et 
M.  .\L  n'a  pas  eu  à  se  plaindre  d'être  tenu  d'y  faire  entrer  une  matière 
trop  abondante.  De  la  biographie  même  de  La  Bruyère  nous  savons 
si  peu  que  n'ayant  presque  rien  à  en  dire  il  s'est  trop  complaisamment 
étendu  sur  l'académicien.  On  goiJtera,  je  crois,  davantage  les  rensei- 
gnements sur  la  genèse  des  Caractères  et  l'accroissement  successif 
des  différentes  éditions;  j'aurais  même  souhaité  plus  de  détails  encore 
sur  ces  apports  nouveaux  à  l'édition  primitive.  Après  ce  premier  cha- 
pitre sur  «  l'homme  et  son  livre  )>,  M.  M.  étudie  l'écrivain,  le  peintre 
et  le  philosophe.  Il  montre  nettement  l'esthétique  de  La  Bruyère,  ses 
modèles,  la  virtuosité  du  styliste,  avec  un  peu  plus  d'artifice  les  qua- 
lités de  composition  des  Caractères.  Le  chapitre  du  peintre  est  une 
analyse  de  la  matière  même  du  livre  un  peu  en  surface  et  qui  eût  gagné 
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à  être  illustrée  par  des  rapprochements  historiques.  Du  philosophe, 
entendez  du  moraliste,  M.  M.  voudrait  nous  donner  une  haute  opi- 
nion, mais  il  faut  bien  convenir  que  chez  la  Bruyère  la  qualité  de  la 
pensée  est  assez  médiocre  et  qu'après  tant  d'autres  son  nouveau  critique 
est  plus  à  l'aise  pour  louer  dans  son  auteur  le  cœur  dont  il  a  très  jus- 
tement souligné  les  fiertés  et  les  délicatesses.  L'étude  de  M.  Morillot 
d'une  lecture  très  agréable  donnera  en  somnie  de  La  Bruyère  un  por- 
trait juste,  net,  peut-être  légèrement  embelli  '. 

L.  R. 


Marc  Frayssinet,  La  République   des  Girondins.    Étude  de   droit    public    et 
d'histoire.  —  Toulouse,   Société  provinciale  d'édition,  igoS,  in-8  de  SSg  p. 

Sous  ce  titre,  l'auteur  a  groupé  une  série  d'études,  moitié  juridiques, 
moitié  historiques,  sur  le  projet  de  constitution  étudié  par  le  comité 
girondin  et  rapporté  par  Condorcet  — ,  sur  Condorcet  lui-même,  ses 
idées  politiques  et  sociales  — ,  sur  la  Constitution  de  l'an  II,  et  enfin 
sur  la  religion,  le  socialisme  et  le  fédéralisme  des  Girondins.  — 
L'auteur  avoue  lui-même  qu'il  n'apporte  pas  ou  peu  de  conclusions 
nouvelles  et,  en  effet,  il  reprend  la  plupart  du  temps  les  jugements  de 
MM.  Aulard  et  Jaurès  en  leur  donnant  une  teinte  plus  sympathique 
aux  Girondins.  Il  n'a  pas  de  peine  à  montrer,  après  les  maîtres  dont 
il  se  réclame,  qu'il  n'y  avait  pas  de  différence  doctrinale  sérieuse  entre 
les  Montagnards  et  les  Girondins,  Tout  le  monde  sera  d'accord  avec 
lui  sur  ce  point.  Quant  aux  discussions  ou  plutôt  aux  digressions 
juridiques  qu'il  entremôle  à  son  récit  et  qui  en  rompent  assez  fâcheu- 
sement le  courant,  ce  sera  aux  juristes  de  dire  ce  qu'ils  en  pensent. 
Je  remarque  simplement  qu'à  l'occasion  de  la  Constitution  de  g3, 
M.  F.  nous  entretient  de  sujets  très  divers  et  très  actuels,  dont  chacun 
mériterait  un  livre  particulier  :  de  la  décentralisation  au  xix^  siècle, 
du  référendum  en  Suisse  et  aux  États-Unis,  de  la  Souveraineté  du 
peuple  d'après  MM.  Faguet,  Duguit,  Léon  Bourgeois,  etc. 

D'ordinaire  ce  livre  témoigne  d'une  bonne  méthode  de  travail. 
M.  F.  va  aux  sources  et  aux  meilleures.  Mais  son  inexpérience  se 
traduit  par  l'insuflfisance  ou  le  manque  de  références  exactes.  Il  lui 
arrive  souvent  de  se  borner  à  l'indication  du  titre  de  l'ouvrage  où  il 
puise  sa  citation,  sans  indiquer  le  volume,  l'édition,  la  page. 

Albert  Mathiez, 


I.  P.   196.  11  est  difficile  de  dire  que   l'abbé   de  Mably  vint  cent  ans  après  La 
Pruvère.  P.  Sq,  lire  Basnage  pour  Barnage. 
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I.ArAcze  (H.)-  Procès-verbaux  de  la  Coimnune  générale  dos  Arts  (1793)  et  de 
la  Société  populaire  et  républicaine  des  Arts  (28  floréal  an  III).  l'aiis, 
Impi  itm-iio  N.iii"ii.ilc-,    iii"\   in-.(',  i  \\\  i-^io  pp. 

Au  mois  de  décembre  ic)o3,  la  Revue  des  deux  mondes  publiait  Une 
Aciïdemie  des  Ihwix-Arts  reyolutiontiiiire  {\jqo-\jCfb)  par  M.  H.  La- 
pau/.e. 

L'auteur  nous  v  monuaii  les  ariisies  tiançais  gagnés  par  le  vertige 
de  la  Révolution,  taisant  tous  leurs  efforts  pour  s'affranchir  de  la  tutelle 
académique,  le  rôle  joué  par  David,  qui  dès  1790,  créait,  pour  ren- 
verser l'Académie,  la  »  Commune  des  Arts  qui  ont  le  dessin  pour 
base»,  enhn,  en  1791,  l'égalité  devant  l'art  de  tous  les  artistes, — 
hélas!  — proclamée  par  l'Assemblée  nationale! 

Puis  c'étaient  les  séances  -de  cette  «  Commune  générale  des  Arts  », 
auxquelles  M.  H.  L.  nous  faisait  assister  ;  on  y  voyait  Garât,  invitant 
les  artistes  ><  à  la  plus  parfaite  impartialité  dans  leurs  délibérations, 
qui  ne  devaient  reconnaître  d'autres  distinctions  que  celles  des 
talents  »;  avec  l'auteur,  nous  suivions  les  discussions  qui  allaient 
«  contribuer  à  détruire  les  vestiges  d'un  passé  odieux»;  nous  y  cnten- 
tions  les  indignations  d'un  «  membre  qui  constate,  avec  horreur,  qu'on 
a  simplement  couvert  de  plâtre  les  fleurs  de  lys  qui  ornent  les  colonnes 
des  Tuileries,    alors  qu'il  les  fallait  complètement  enlever  ». 

Puis  nous  voyons  apparaître  la  sinistre  figure  de  Sergent,  dont 
naguère  j'ai  raconte  les  hauts  faits,  —  de  simple  voleur.  —  Mais  der- 
rière toutes  les  décisions,  plane  l'ombre  de  David;  et  ce  ne  sont  que 
pétitions,  dénonciations,  proscriptions,  dans  lesquelles  l'art  n'occupe 
qu'une  place  bien  secondaire  :  chacun  veut  tout  reformer  à  la  condi- 
tion d'être  le  premier  ;  tous  veulent  l'égalité,  à  la  condition  de  présider  : 
flot  d'indescriptibles  sottises  et  d'invraisemblables  prétentions.  Nous 
les  soupçonnions,  mais  jamais  elles  n'avaient  ainsi  été  mises  au 
jour. 

Et  j'étais  de  ceux  qui  se  demandaient  où  M.  H.  L.  avait  puisé  ces 
documents  très  nouveaux,  quand  ont  paru  les  Procès-verbaux  de  la 
Commune  générale  des  Arts. 

La  publication  a  été  très  attaquée.  On  a  parlé  des  omissions,  —  la 
liste  des  artistes  qui  faisaient  partie  de  la  Société  — ;  des  développe- 
ments inutiles,  —  les  discussions  longues  et  fastidieuses  sans  intérêt  —  ; 
enfin  des  incorrections  et  de  la  fantaisiste  orthographe  des  rédacteurs 
des  procès-verbaux,  trop  servilement  reproduites. 

Ces  reproches,  sauf  le  premier,  ne  sont  nullement  mérités.  En 
copiant  patiemment  des  pages  arides  de  procès-verbaux,  l'auteur  a 
su  accomplir  une  besogne  ingrate,  mais  utile;  il  faut  donc  lui  en 
savoir  gré.  Il  s'est  souvenu  des  recommandations  du  regretté  Montai- 
glon,  qui  nous  citait  cet  exemple  tvpique  :  «  On  prononce  toujours 
«  Coj^sevoxe  )\  en   parlant  de  Coysevox  ;  or,  les  procès-verbaux  de 
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l'Académie,  qui  reproduisent  fidèlement  les  consonances  des  noms, 
donnent  toujours  «  Coisveau  ».  Cette  orthographe  fausse  nous  apprend 
donc  comment,  dans  le  monde,  s'appelait  le  célèbre  sculpteur.  » 

Et  ce  volume  était  loin  d'être  inutile,  puisqu'il  a  fourni  la  matière 
.d'un  article  très  intéressant  sur  un  sujet    qu'on  ne  connaissait  guère; 
assurément  d'autres  travailleurs  sauront  y  découvrir  des  renseigne- 
ments curieux. 

F.  DE  Mély. 


La  guerre  de  1870-71.  Réflexions  et  Souvenirs,  par  le  général  Zurlinden.  Paris 
Hachette,  1904,  in-8°. 

Encore  un  livre  sur  la  Guerre  !  En  éprouvions-nous  le  besoin 
après  les  écrits  sans  nombre  sur  cette  funeste  époque?  Il  paraît  que 
oui,  car,  nous  dit  l'auteur,  «  cet  ouvrage  a  pour  but  de  dégager  et  de 
mettre  en  relief  les  causes  les  plus  importantes  de  nos  désastres,  les 
fautes  à  éviter  et  surtout  les  motifs  d'espérance,  que  nous  pouvons 
concevoir  pour  l'avenir  ». 

Aussi  sommes-nous  très  surpris,  en  parcourant  ces  pages,  de  n'y 
trouver  qu'un  résumé  sommaire  des  opérations  de  la  guerre. 

Le  livre  se  divise  en  trois  parties. 

Les  titres  des  chapitres  de  la  première  sont  «  Préparation  à  la 
guerre.  Mobilisation  et  concentration,  Opérations  en  Alsace,  Opéra- 
tions en  Lorraine.  » 

La  deuxième  concerne  l'armée  de  Metz  «  Opérations  et  Souvenirs.  » 

La  troisième  est  tout  entière  consacrée  à  «  Sedan,  Paris,  la  Pro- 
vince! »  Et  nous  cherchons  la  lumière  promise,  la  mise  en  relief  de 
nos  fautes,  l'espérance  pour  l'avenir.  Les  trouverons-nous,  au  début, 
dans  l'exposé  rapide  des  méthodes  napoléoniennes,  suivi  de  l'affirma- 
tion que  nous  les  avons  dédaignées;  ou  bien  dans  les  reproches 
adressés  au  maréchal  Bazaine,  épars  dans  l'ouvrage  ;  ou  encore  dans 
des  aphorismes  répandus  çà  et  là,  tels  que  : 

«  Le  soldat  français  est  le  meilleur  fantassin  du  monde,  quand  il 

est  entraîné et  quand  il  croit  à  son  chef.  »  Ou  bien  «  à  la  guerre 

les  capacités  du  chef,  son  génie  même,  ne  suffisent  pas  pour  réussir, 
il  faut  en  outre  l'instruction,  l'entraînement  et  la  discipline  des 
troupes  », 

Mais  tout  ceci  ne  nous  démontre  et  ne  nous  apprend  rien  que  nous 
ne  sachions  très  bien  déjà. 

Enfin,  des  souvenirs  forment  un  chapitre.  Ils  nous  racontent  quel- 
ques menus  détails  de  la  vie  d'un  officier  de  33  ans  en  campagne.  Il 
porte  un  ordre,  cherche  un  général,  entend  siffler  les  balles,  va, 
galope,  revient,  voit  éclater  des  obus,  cherche  un  gîte  et  souffre  de  la 
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laim.  de   la  soil",  de  la  pluie  ci  de  la  chaleur,  sans  arriver  à  nous 
émouvoir. 

Tous  ces  petits  faits,  pout-Ctrc  remplis  d'intértfi  pour  le  narrateur, 
comme  tout  ce  qui  touche  de  près  chacun  de  nous,  laisse  le  lecteur 
assez  froid.  F.t  à  pan  le  récit  de  l'évasion  de  la  forteresse  de  Glogau, 
bien  conduite,  et  pourtant  sans  épisode  marqué,  on  cherche  vaine- 
ment une  émotion  nouvelle. 

Kn  résumé,  ce  livre  paraît  avec  trente  ans  de  retard.  Il  eût  peut-être 
apporté  jadis  une  modeste  pierre  à  l'œuvre  de  l'histoire;  à  cette  heure 
il  n'v  ajoute  pas  le  moindre  grain  de  sable. 

Henri  Baraude. 


Le  Romancero  populaire  de  la  France.  Choix  de  chansons  populaires  fran- 
çaises. Textes  critiques  par  Georges  Doncieux.  Avec  un  avant-propos  et  un 
index  musical  par  Julien  Tiersol.  Grand  in-8"  de  xliv-522  p.  Paris,  E.  Bouillon, 
1904.  Pr.  i5  fr. 

«  L'objet  de  ce  livre  est  double,  a  dit  l'auteur  dans  sa  préface  :  offrir 
au  public  un  choix  des  chansons  populaires  de  France  les  plus  répan- 
dues et  les  plus  caractéristiques,  en  la  forme  rétablie  de  leur  texte  pri- 
mitif; présenter,  en   même  temps,  l'étude  de  leur  thème,  de  leur  ori- 
gine, de  leurs  développements,  de  leurs  transformations,    de    leurs 
d,egrés  de  parenté  et  de  leurs  rapports  avec  les  chants  traditionnels  des 
différents   peuples   d'Europe   ».    M.    G.    Doncieux  étant  mort  avant 
d'avoir  pu  achever  son  œuvre,  je  ne  veux  point  discuter  si  son  but  a 
bien  été  complètement  atteint.  S'il  eût  vécu,  sans  doute  les  nombreu- 
ses lacunes,  que  l'on  constate  dans  la  seconde  partie  de  son  travail, 
auraient  été  comblées  et  quelques  erreurs  corrigées;  le  choix  même 
des  chansons  eût  pu  être  soumis  à  une  nouvelle  révision  :  alors  je  me 
serais  assurément  permis  de  rompre  une  lance  avec  lui,  car  je  suis 
loin,  très  loin  de  partager  ses  vues  sur  l'origine  de  telle  ou  telle  de  nos- 
chansons,  deux  notamment,  à  l'occasion  desquelles,  p.  364  et  402,  il 
m'a  fait  l'honneur  de  me  citer.  Je  n'insisterai  que  sur  une  question  de 
principe.  M.  G.  D.  a  prétendu  donner  un  choix  de  chansons  populai- 
res en  la  forme  rétablie  de  leur  texte  primitif  .  Je  ne  crois  cela  possi- 
ble que  pour  un  petit  nombre  qui,  d'origine  littéraire,  ont  été  com- 
posées par  un  auteur  déterminé,  en  un  endroit  précis  et  à  une  date 
fixe.  Les  chansons  proprement  dites  historiques  sont,  pour  la  plupart, 
dans  ce  cas.  Quant  aux  autres,  les  plus  nombreuses,  on  a  trop  le  tort, 
à  mon  avis,  de  vouloir  les  étudier  comme  on  fait  une  œuvre  écrite.  La 
chanson  vraiment  populaire  est  bien   née  quelque  part,  elle  aussi,  et 
jaillit  de  l'àme  d'un  poète  :  mais,  outre  que  nous   ne  savons  presque 
jamais  le  lieu  exact  ou  cela  s'est  produit,  ce  poète  peut  être  une  foule 
anonyme.  En  tous  les  cas,  un  chant,  que  la  tradition  transmet  aux 
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générations,  ne  reste  point  immuable.  Au  contraire,  il  suit,  dans  le 
cours  des  âges,  les  transformations  de  la  langue  et  des  mœurs.  Selon 
ceux  qui  le  chantent,  il  peut  s'allonger  ou  se  raccourcir,  se  transformer 
même  au  point  de  sembler  une  chanson  nouvelle.  M.G.  D.  en  a  fourni 
lui-même  de  curieux  exemples,- p.  35,  47,  80.  A  quel  moment  de  son 
développement  la  chanson  est-elle  le  plus  belle?  C'est  demander  quand 
la  fleur  est  le  plus  jolie.  M.G.  D.  rétablit  ainsi  le  texte  de  «  La  Per- 

nette  »: 

La  Pernette  se  lieve 

La  tra,  la  tra...,  la  trala, 

1.  La  Pernette  se  lieve  treis  ores  davant  jor, 

Treis  ores  davant  jor  [bis]. 

2.  El  prent  sa  colognete  avoi  son  petit  tor.  Etc.,  etc. 

A  ce  texte  soi-disant  du  xv°  siècle,  et  qui,  si  habilement  revu  soit- 
il,  demeure  purement  hypothétique,  je  préfère,  pour  ma  part,  la  chan- 
son telle  qu'on  l'entend  aujourd'hui  dans  nos  provinces.  Un  véritable 
romancero  doit  donner  non  pas  un  texte,  mais  toutes  les  versions  con- 
nues d'une  chanson.  A  cette  condition  seulement  il  est  possible  d'en- 
trer dans  la  véritable  intimité  de  la  poésie  populaire  :  c'est  ce  qu'ont 
compris  les  auteurs  des  célèbres  recueils  danois  et  anglo-écossais, 
Grundtvig  et  Child,  qui  devraient  bien  servir  de  modèles  aux  folk-loris- 
tes  français. 

Le  Romancero  de  M.  G.  Doncieux,  qui  paraît  grâce  aux  soins  pieux 
de  son  frère,  n'en  reste  pas  moins  une  intéressante  tentative  et  je 
m'associe  complètement  à  ce  qu'écrit  M.  J.  Tiersot  dans  son  avant- 
propos  :  «  Tout  le  monde  sera  d'accord  pour  louer  la  haute  cons- 
cience du  travailleur,  la  probité  de  son  effort,  l'ingéniosité  de  ses  vues 
et  pour   l'applaudir  d'avoir  sur  un  sujet  si    obscur  apporté   plus  de 

lumière  ». 

Léon  Pineau. 


—  Les  livraisons  10,  11,  12  du  recueil  d'archéologie  orientale  publié  par 
M.  Clermont-Ganneau  viennent  de  paraître  (librairie  Leroux).  Sommaire  ;  §  i  7  :  La 
diaconesse  Sophie,  nouvelle  Phœbé  ;  §  18:  Papyrus  et  ostraka  araméens  d'Elé- 
phantine;§  19:  La  nouvelle  inscription  phénicienne  du  Temple  d'Echmoun  à 
Sidon.§  20:  Sur  diverses  inscriptions  de  Palestine  publiées  par  M.  Dalman.  §  21  : 
Objets  épigraphiques  de  la  collection  Ustinow;  §  22  :  Nouvelles  inscriptions  de 
Palestine. 

—  Nous  avons  reçu  le  trente-cinquième  fascicule  du  dictionnaire  des  antiquités, 
grecques  et  romaines  de  MM.  Daremberg,  Saglio  et  Pottier  (MOR-MYS  ;  t.  III  part. 
II,  pp.  2005-2143;  ii3  gravures;  Paris,  Hachette,  1904).  Ce  fascicule  contient  les 
articles  suivants  :  Moriai,  Miindus  muliebris,  Musciilus,  Mystriun  (E.  Saglio); 
Morio,  Musae  (O.  Navarre);  Mors  (Letum,  Oretis),  Mundiis  (L  A.  Hild);  Morta- 
rium  (A.  Baudrillart);  Mouseia  (non  Monseia)  (P.  JamotV,  Mticia,  Mysia  (Hun- 
ziker);  Muinda,  MiiUo,  Mulus,  Mustea  (non  Musica)ifi.  Lafaye);  Mulctra,  Muria 
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(Potlicr'i;  Miilomcdicus  \S.  Rciiiach);  Multn,  Minius,  Myrioi,  Mysteria  (Ch. 
Lccrivnin\  Miinicipium.  Munychin  (Toutain;  Muuitio  (A.  de  Rochas);  Miirr- 
hina  ujs.i  ,1'..  BabclDii"  ;  Minus  .G.Foiigcics  et  CngiialV.  Muséum  ;Michon);  Musica 
(Th.  Rcinach);  Musiuum  oyus  (P.  Gaucklcr);  3/«/h»w  (Bcauchct  et  Cuq).  Ce 
fascicule  termine  le  tome  III.  —  !.. 

—  Les  .NViif  Jahrhùchcr  /ilr  d.is  hhissisclie  Altertutn,  Gescliichte  und  deutsclic 
Literatm;  VII»  annexe  (Leipzig,  Tcubiicr,  1904)  publient  une  lecture  faite  au 
47*  congrès  îles  philologues  et  professeurs  allemands  à  Halle,  le  9  octobre  190!^, 
par  S\.  Lrich  Bktiik  /)/s  Troianisclien  Ausgrabungen  und  die  Ilomeikritik,  tir.  à 
part,  i3  p.).  M.  B.  avait  émis  l'opinion,  au  congrès  de  Strasbourg  en  1901,  que 
les  combats  des  héros,  décrits  par  Homère,  avaient  eu  lieu  dans  leur  propre  pays, 
et  non  devant  Troie;  il  répond  maintenant  h  une  question  posée  par  M.  Caucr  : 
Comment  se  fait-il  que  l'Iliade  ait  fait  de  Troie  le  lieu  de  ces  combats  ?  C'est,  dit- 
il,  qu'.\jax  est  le  centre  du  poème.  Ajax,  fils  d'Oïleus  (Iléus),  établi  au  promon- 
toire Rhétée,  où  il  eut  son  tombeau,  entra  en  lutte  nécessairement  avec  Troie.  Le 
culte  d'Athéna  llias  remonte  à  l'époque  mycénienne  et  dure  jusqu'aux  temps 
hellénistiques;  les  deux  jeunes  filles  locriennes,  de  la  race  d'Ajax,  débarquées  à 
Rhétée  pour  être  offertes  à  la  déesse,  rappellent  l'épisode  d'Ajax  et  de  Cassandre; 
c'est  le  héros  dcstructeurde  Troie  qui  en  a  consacré  les  ruines  à  Athéna  llias.  Le 
rôle  d'Ajax  dans  l'Iliade,  ses  •rencontres  avec  Hector,  surtout  lors  de  l'attaque  des 
vaisseaux,  sont  les  vrais  chants  de  riliade,  et  primitivement  Ajax  tuait  Hector.  La 
lutte  d'.\jax  avec  Troie  eut  tant  de  célébrité  que  les  chants  héroïques,  qui  réu- 
nirent en  un  tout  les  combats  des  héros,  furent  groupés  autour  de  Troie.  Ce  sont 
là  des  hypothèses  d'une  extrême  importance  pour  l'histoire  de  l'Iliade;  mais  que 
pensera  de  ces  combinaisons  M.  C.  Robert,  pour  qui  c'est  une  nécessité  poétique 
qu'Hector  tue  Ajax?  Et  je  demanderai  à  mon  tour,  en  admettant  l'hypothèse  d'une 
lutte  célèbre  entre  Ajax  et  Troie:  Comment  le  poème  s'est-il  transformé  au  point 
qu'Ajax  n'en  soit  plus  le  personnage  principal  ?  Et  comment  le  poète  a-t-il  pu 
laisser  Ajax  au  second  plan,  et  tout  ramener  à  Achille  devant  Troie,  si  celui-ci  a 
été  seulement  le  héros  de  combats  ihessaliens  ?  Arrangements  postérieurs, 
répondra-t-on.  C'est  plus  facile  à  dire  qu'à  démontrer;  et  M.  licthe  convaincra-t-il 
SCS  lecteurs  dans  l'ouvrage  qu'il  annonce?  —  Mv. 

—  Dans  une  lecture  faite  au  même  congrès,  le  10  octobre,  et  publiée  dans  la 
même  revue  {Die  Landschaft  Thessalien  und  die  Gescliichte  Griechenlands,  tir.  à 
parti3  p.),  M.  Otto  Ker.v  montre  qu'une  exploration  systématique  de  la  Thessalie 
serait  d'une  importance  capitale  pour  l'histoire  des  anciens  temps  de  la  Grèce; 
elle  confirmerait  certainement  quelques  hypothèses  faites  sur  l'ancienne  popula- 
tion, sur  ses  relations  avec  l'Asie  et  le  reste  du  monde  grec.  La  toponymie 
témoigne  de  rapports  étroits  avec  la  Crète,  et  en  même  temps  des  noms  de  lieux, 
comme  Halos,  et  plusieurs  documents  épigraphiques  fournissent  des  indices  sur 
la  race  qui  occupa,  aux  époques  primitives,  la  partie  la  plus  intéressante  du  pays 
au  point  de  vue  historique,  l'Achaïe  Phthiotide.  Le  dialecte  de  cette  contrée  de  la 
Thessalie,  qui  se  rattache  au  groupe  du  nord-ouest,  est  vraisemblablement  un 
dialecte  importé,  car  quelques  inscriptions  sont  en  dialecte  thessalien;  on  doit 
donc  en  conclure  que  les  Achéens  Phthiotes,  sans  doute  les  descendants  des 
Achéens  homériques,  sont  venus  de  la  Thessalie  du  nord;  c'est  un  peuple  de 
culture  éolienne.  On  comprend,  par  ces  simples  notes,  quel  intérêt  auraient  des 
recherches  méthodiquement  dirigées,  et  l'on  souhaitera,  avec  M.  Kern,  que  son 
désir  se  réalise.  —  Mï. 
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—  M.  Fr.  LuTERBACHER,  le  professeur  de  Berthoud  dont  on  connaît  les  nombreux 
articles  et  les  excellents  livres  et  qui  aune  compétence  particulière  pour  tout  ce 
qui  regarde  Tite-Live,  avait  composé,  en  1880,  dans  le  Jahresbericht  du  Gymnase 
où  il  enseigne,  un  article  intilulé  :  Der  Prodigienglaube  iiud  Prodigienstil  der 
Rômer  (7  chap.,  69  p.).  Le  fascicule  ne  se  trouvait  plus  depuis  longtemps  en 
librairie.  C'est  donc  un  service  que  nous  rend  l'auteur  lorsqu'il  en  donne  à  Burg- 
dorf  (Langlois  et  C'«)  une  seconde  édition  avec  des  compléments  ou  corrections 
suggérées  par  les  travaux  sur  le  même  sujet  de  G.  Hofmann  (progr.  Trieste,  1884), 
Ludw.  Wûlker  (thèse  de  Leipzig,  igoS),  et  d'autre  part  par  les  articles  afférents 
de  l'Encyclopédie  Wissovv'a.  L'exposé  est  fait  avec  méthode;  on  appréciera  surtout 
le  soin  avec  lequel  ont  été  dressées  les  listes  des  différents  prodiges,  des  procura- 
tions et  expiations,  celles  des  formules  consacrées  et  des  expressions  ou  périphrases 
parallèles  ou  postérieures,  etc.  Passim  des  remarques  importantes  sur  la  forme 
du  texte.  Je  regrette  seulement  qu'on  n'ait  pas  profité  de  l'occasion  pour  ajouter  à 
ce  programme  un  Index  détaillé.  On  aurait  ainsi  sensiblement  ajouté  à  l'utilité  de 
cette  très  bonne  publication.  Pour  supprimer  toute  équivoque,  p.  26,1,  10,  écrire: 
II,  I,  i5,  40.  —  É.  T. 

—  Sous  le  titre  :  Stiidia  Curtiana  IV,  Curtius  Bentleianus,  M.  Edm.  Hedicke,  le 
directeur  du  gymnase  de  Freienwalde  auf  Oder,  vient  de  publier  sous  forme  de  pro- 
gramme, en  un  ordre  commode  et  pratique,  toutes  les  conjectures  de  Rich.  Bentley 
sur  Quinte-Curce.  Elles  sont  empruntées  soit  aux  éditions  du  célèbre  Anglais,  soit 
à  une  collection  du  Colbertinus  qu'avait  faite  pour  Bentley  l'éditeur  de  Lucrèce, 
Gilbert  Wakefield,  et  qu'on  a  retrouvée  dans  un  des  livres  de  la  Bodléienne.  C'est 
un  complément  fort  utile  et  très  bien  fait  à  l'édition  et  aux  études  précédentes  de 
M.  Hedicke.  —  E.  T. 

—  Un  représentant  des  idées  officielles  en  Allemagne  s'était  plaint,  parait-il,  qu'on 
eût  voulu  introduire  dans  l'enseignement  élémentaire  du  latin  les  résultats  de  la 
grammaire  comparée;  d'où  selon  lui,  difficultés  et  complications  dans  l'étude  des 
formes  et  dans  la  syntaxe,  surtout  en  ce  qui  touche  la  consecuîio  temporum.  A  ces 
plaintes,  M  'Willing,  oberlehrer  au  gymnase  de  Liegnitz,  oppose  une  expérience  de 
quinze  années,  et,  pour  remédier  «  à  l'état  chaotique  de  l'enseignement  grammati- 
cal »,  il  publie  àHalle  (igoS,  in-80,  93  p.)  une  brochure  intitnlée  :  Grund:{ùge  einer 
genetischen  Schulgrammatik  der  lateinischen  Sprache,  in  ^wôlf  Lehrproben  entivi- 
ckelt.  Thème  déjà  bien  significatif,  si  je  ne  me  trompe;  mais  le  cadre,  par 
demandes  et  réponses,  l'est  encore  davantage.  C'est  bien  ici  le  vin  nouveau  mis 
dans  de  vieux  vaisseaux.  Je  ne  crois  guère,  que  chez  nous,  on  en  fasse  la  tentative. 
Je  dois  cependant  reconnaître  qu'à  la  lecture  de  ces  pages,  sous  des  dehors  plutôt 
naïfs,  et  aussi  avec  toutes  sortes  d'invraisemblances,  je  trouvais  pas  mal  d'ingénio- 
sité et  de  conscience.  —  E.  T. 

—  Nous  venons  de  recevoir  en  même  temps  de  M.  Karl-Johann  Neumann,  profes- 
seur d'histoire  à  l'Université  de  Strasbourg,  trois  brochures  :  comme  les  deux  pre- 
mières sont  déjà  anciennes  et  qu'elles  ont  été  en  leurtemps  analysées  et  critiquées 
dans  les  revues,  je  ne  fais  qu'en  indiquer  le  sujet  :  i"de  1900  :  Die  Gvundherr- 
schaft  der  rômischen  Repiiblik  :  die  Bauerbefreiung  und  die  Entstehung  der  servia- 
nischen  Verfassiing  :  discours  prononcé  à  l'Université  le  jour  anniversaire  de  la 
naissance  de  l'empereur  :  en  voici  le  thème  :  ce  qu'on  appelle  Constitution  deSer- 
vius  correspond  à  un  changement  profond  produit  dans  la  situation  agraire;  les 
paysans  antérieurement  attachés  au  sol,  ont  été  affranchis  et  ont  reçu  des  droits 
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politiques;  cela  a  coïncide  avec  la  création  des  quatrc.lribus  urbaines  et  avec  l'ins- 
titution du  tribunnt;  au  service  de  la  lcj;cnde  doit  se  substituer  historiquement  le 
consul  M.  \alcrius  de  4.S6.  —  2">  ;2:>  p.),  article  de  n)oi,  dans  la  Fcstschrift  liu 
4("m  congrès  des  philologues  :  L.  Jittiiiis  Ihultis  dcr  erslc  Consul.  Par  la  tradition, 
nous  remontons  pour  le  fait  et  pour  le  nom  jusqu'à  rt'diiité  de  Cn.  Flavius  (3o4  av. 
J.-C.)-  On  a  la  preuve  que  Flavius  en  dressant  la  liste  des  Fastes  a  donné  des 
ancêtres  patriciens  à  plusieurs  plébéiens  célèbres  de  son  temps  {Volumnii,  Mimt- 
cii,  Stmpronit,  Genucii);  M.  N.  suppose  qu'il  aura  fait  de  mdmc  en  visant  un  de 
ses  contemporains,  C.  Junius  Bubulcus  Brutus,  consul  trois  fois  (?i7,  3i3,  3 11), 
ensuite  censeur  (3o7)  et  dictateur  (3o2).  Mais  le  cognomcn  Brutus,  suivant  M.  N., 
n'était  pas  dans  la  liste  dressée  par  Flavius  et  n'aurait  été  ajouté  que  plus  tard,  au 
commencement  du  m»  siècle  avant  J.-C.  Bref  le  premier  consul  de  la  République, 
comme  aussi  le  premier  tribun  de  49?,  L.  Junius  Brutus,  serait  une  création  do 
l'annalistique  récente.  —  3»  (45  p.),  tirage  à  part  d'un  article  de  l'Historische  Zeits- 
chrift  sur  Mommsen.  Rappelons  que  M.  N.  avait  publié  de  même  autrefois  (1886) 
un  article  sur  Ludwig  Lange.  Le  présent  nécrologe  est  fait  sans  aucun  doute  au 
point  de  vue  allemand.  De  plus  M.  N.  a  gardé  les  ménagements  qu'imposait  en 
ce  moment  une  grande  mémoire  toute  récente,  et  l'on  ne  pouvait  attendre  de  lui 
qu'il  dit  partout  et  entièrement  la  vérité  comme  on  la  dira  plus  tard.  Mais  le  fond 
de  l'article  vise  surtout  l'originalité  de  Mommsen  dans  ses  divers  ouvrages,  et  il  est 
sérieux,  très  nourri,  juste  en  somme  et  tout  à  fait  digne  de  la  Revue  qui  le  public. 
—  É.  T. 

—  M.  G,  des  Marez,  le  savant  archiviste  de  Bruxelles,  examine,  dans  une  étude 
sur  les  Sceaux  des  corporations  bruxelloises,  parue  d'abord  dans  les  Annales  de  la 
Société  d'archéologie,  tome  XMIl,  et  publiée  aussi  en  tirage  à  part  (Bruxelles, 
Vromont,  1904,  24  p.  in-S"),  les  matrices  des  sceaux  des  trois  corporations  des 
barbiers,  des  boulangers,  et  des  bouchers  qui  sont  conservées  dans  des  collections 
publiques  ou  privées  de  la  capitale  belge.  Le  problème  consistait  à  expliquer 
comment  des  corporations,  qui  ne  possédaient  pas,  au  moyen  âge,  le  droit  légal  de 
sceller  des  actes  ofiBciels,  ont  pu  posséder  des  sceaux  pareils.  M.  des  Marez  établit 
avec  beaucoup  de  sagacité  comment  les  deux  premiers  de  ces  sceaux  corporatifs 
datent  du  laps  de  temps,  fort  court,  où  les  métiers  de  Bruxelles  tentèrent  de  s'éman- 
ciper, après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire  et  avant  la  répression  de  Maximilien 
d'Autriche  (1477-1480,.  Le  troisième  sceau  est  dû  à  un  octroi  gracieux  de  la  part 
de  Charles-Quint  (i  5 19);  et  voici  pourquoi  l'auteur,  contrairement  à  certains  cri- 
tiques trop  défiants,  regarde  les  trois  matrices  en  question,  comme  des  pièces  par- 
faitement authentiques.  —  N. 

—  M.  Edouard  Fleter,  privatdocent  à  l'Université  de  Zurich,  nous  offre  une 
esquisse  assez  complète  de  l'état  religieux  de  l'Angleterre  au  xv«  siècle,  d'après 
les  rapports  des  visitateurs  o&cieïs,  les  annales  monastiques  et  les  chroniques,  la 
littérature  populaire  et  théologique  du  temps.  {Religion  und  Kirche  in  England  im 
fiinfyehnten  Jahrhundert.  Tûbingen  n.  Leipzig,  Mohr,  1904,  78  p.  in-S»;  prix: 
2  fr.  5o\  Il  a  divisé  la  matière  en  trois  chapitres  et  s'occupe  successivement  de 
de  YEglise,  de  la  Société  laïque,  et  de  VHérésie.  Dans  ce  dernier  chapitre  il  s'at- 
tache plus  spécialement  à  la  figure  originale  de  l'évoque  de  Chichester,  Réginald 
Peacock,  qui  fut  déposé  en  1457  et  enfermé  jusqu'à  sa  mort  dans  un  couvent, 
comme  suspect  d'hérésies  loUardes.  L'auteur  a  publié  en  appendice  le  discours 
d'inauguration  de  la  Convocation  de  Canterbury,  en  avril  1483,  qu'il  a  retrouvé 
dans  un  des  manuscrits  cottoniens  du  British  Muséum.  Le  travail  de  M,  F.,  quelque 
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court  qu'il  soit,  permet  de  se  faire  une  ide'e  fidèle  de  la  situation  ecclésiastique  de 
l'Angleterre  à  cette  époque;  on  ne  saurait  accuser  l'auteur  ni  d'avoir  idéalisé  son 
tableau,  ni  surtout  de  l'avoir  peint  trop  en  noir.  —  R. 

—  Autant  l'Électeur  palatin  Frédéric  III,  dit  le  Pieux,  est  connu  dans  l'histoire 
de  l'Allemagne  au  xvi"  siècle  et  même  dans  celle  de  l'Europe  occidentale  d'alors, 
autant  l'on  ignore  généralement  celui  de  ses  homonymes  qui  le  précède  dans 
le  numérotage  officiel.  C'est  une  lacune  que  M.  Hans  Rott  a  entrepris  de 
combler  dans  son  volume  Friedrich  von  der  P/al^  und  die  Reformation,  qui  vient 
de  paraître  dans  la  collection  des  Heidelberger  Abliandliingen,  dirigée  par 
MM.  Marcks  et  Schaeffer  (Heidelberg,  "Winter,  1904,  X,  i56  p.  in-S";  prix  :  5  fr.). 
Autant  que  le  permettent  les  sources  actuelles  (peu  de  pays  ont  vu  leurs  archives 
aussi  dévastées  et  partiellement  détruites  que  le  Palatinat)  M.  Rott  a  reconstitué 
l'existence  de  cet  aventureux  comte  palatin,  né  en  1483,  ami  de  jeunesse  de  Phi- 
lippe le  Beau  et,  comme  lui,  quelque  peu  viveur  et  dépensier;  il  vécut  longtemps 
en  Espagne,  au  service  du  jeune  Charles-Quint,  et  ne  commence  à  jouer  un  rôle 
(tout  d'apparat  d'ailleurs)  en  Allemagne  que  lorsqu'il  est  chargé  de  représenter 
Y Emytcreuv  comvcïQ  statthalter,  à  côté  de  Ferdinand  d'Autriche,  auprès  du  i?e!c/i5- 
regiment  de  Nuremberg.  Longtemps  resté  bon  catholique,  c'est  lui  qui  préside 
encore,  au  nom  du  souverain,  le  colloque  de  Ratisbonne  en  1541.  La  mort  de 
l'Électeur  palatin  Louis  'V,  décédé  sans  héritiers  directs,  en  1544,  l'appelle  subite- 
tement  à  régner,  à  l'âge  de  61  ans.  Et  alors  commence  chez  lui  une  lente  conver- 
sion vers  les  idées  nouvelles,  préparée  peut-être  antérieurement  déjà,  qui  se  marque 
dans  la  Kirchenordniing  de  1546,  mais  ne  l'empêche  pas  de  rester  en  termes  ami- 
caux avec  ses  collègues  princiers  catholiques,  parmi  lesquels  il  compte  d'ailleurs 
un  frère,  l'évêque  de  Worms,  Il  évite  soigneusement  aussi  d'être  englobé  dans  la 
grande  crise  de  la  guerre  de  Smalkalde,  et  il  accepte  l'intérim  sans  broncher 
pour  ceux  de  ses  sujets  qui  sont  déjà  gagnés  aux  doctrines  luthériennes.  Ce  n'est 
qu'après  la  victoire  de  Maurice  de  Saxe,  qu'il  reprend  des  allures  plus  indépen- 
dantes et  sans  doute  il  aurait  proclamé  les  doctrines  de  la  Réforme  dans  son  terri- 
toire, s'il  n'avait  été  emporté  par  la  maladie  en  février  i556,  après  s'être  ouverte- 
ment déclaré  protestant  sur  son  lit  de  mort.  Ce  fut  donc  son  neveu  et  successeur, 
Othon-Henri  de  Neubourg,  qui  fut  le  réformateur  officiel  du  Palatinat.  Bien  que 
M.  R.  se  soit  principalement  occupé  du  développement  ecclésiastique,  si  je  puis 
dire,  de  la  personnalité  de  Frédéric  II,  il  a  néanmoins  réuni  des  données  suffi- 
santes dans  son  travail  pour  que  nous  puissions  désormais  nous  faire  une  idée 
très  nette  du  personnage,  de  ses  visées  politiques  (il  rêva  longtemps  la  couronne 
d'un  Danemark  redevenu  catholique,  ayant  épousé  la  fille  du  roi  Christiern  II),  de 
sa  cour  fastueuse  de  Heidelberg,  etc.  —  R. 

—  La  Renaissance  du  christianisme  au  seizième  siècle,  tel  est  le  titre  d'une  confé- 
rence de  M.  Paul  Wernlé,  professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Bâle  [Die 
Renaissance  des  Christentums  im  1 6  Jahrhundert,  Tûbingen  et  Leipzig,  Mohr,  1904, 
47  p.  in-80  ;  prix  :  i  fr.  25).  C'était  l'une  des  expressions  favorites  du  réformateur 
suisse  Ulrich  Zwingli  et  nous  la  trouvons,  dès  i5ig,  dans  sa  correspondance  avec 
son  ami  l'humaniste  alsacien,  Beatus  Rhenanus.  Nous  retrouvons  même  le  mot, 
précédemment  déjà  (ou  à  peu  près)  dans  la  Restitutio  Christianismi  d'Erasme,  et 
quant  à  la  chose,  à  l'idée-mère  elle-même,  nous  pouvons  remonter  bien  plus  haut 
encore,  en  passant  les  Alpes,  auprès  de  Laurent  Valla,  Marsilio  Ficino,  etc.  Quand 
ce  commentateur  et  traducteur  de  Platon  se  mit  également  à  commenter  les  épîtres 
de  saint  Paul,  il  fut  l'initiateur  du  mouvement  dont  M.  Wernlé  a  donné  un  aperçu, 
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forcement  sommaire,  mais  intéressant  pourtant,  à  son  public.  11  nous  montre  le 
mouvement  intellectuel  et  religieux  se  transportant  d'Italie  en  Anulctcrro,  avec 
John  Colct,  l'interprète,  h  Oxford,  de  la  pensée  pauliniennc.  C'est  chez  le  savant 
anglais  v]uc  s'instruit  ù  son  tour  Erasme,  en  1490;  c'est  en  partie  sous  l'influence 
de  ses  études  d'Oxford,  qu'il  écrit  le  Miles  cinistiauus,  qu'il  termine  vers  \bi'} 
son  Nouveau  Testament  grec,  paru  en  i5i6,  dans  la  préface  duquel  il  proclame  la 
nécessité  de  la  lecture  de  la  Bible  par  tous,  femmes,  artisans  et  paysans.  Mais 
bientôt  cette  tendance  plus  large  se  complique  de  questions  ecclésiastiques  et  dog- 
matiques; des  conflits  forcés  éclatent  entre  catholiques  modérés,  luthériens,  calvi- 
nistes, sectaires  plus  radicaux  encore,  un  Hetzer,  un  Campanus,  un  Servet;  car  la 
Rcstitutio  christiattismi  du  malheureux  Espagnol  est,  elle  aussi,  un  produit  de  la 
Rciuissjuce  du  christianisme,  et  celte  phase  spéciale  du  développement  des  idées 
religieuses  s'achève  ainsi  dans  un  désordre  absolu.  Le  savant  bâlois,  dont  les  juge- 
ments paraîtront  équitables  et  modérés  à  la  plupart  des  lecteurs,  dont  l'information 
est  solide,  a  dû  grouper  les  traits  saillants  de  son  sujet  en  un  nombre  restreint 
de  pages  compréhensibles  à  tous;  peut-être  aurait-il  pu  développer  un  peu  davan- 
tage ce  qu'il  y  dit  de  Lefebvre  d'Etaples  et  de  ses  commentaires  sur  saint  Paul. —  E. 

—  M.M.  A.  Cavchie  et  R.  Maere,  professeurs  à  l'Université  de  Louvain,  nous 
donnent  dans  la  Revue  d'histoire  ecclésiastique  (tirage  à  part,  Louvain,  1904, 
33  p.  in-8°)  une  étude  sur  les  Instructions  générales  aux  Xonces  des  Pays-Bas 
espagnols  {i 5g6-j 035-,  c'est  l'introduction  d'ensemble  au  recueil  de  ces  mômes 
Instructions  générales  qu'ils  viennent  de  publier.  La  Nun^iatura  di  Fiandra,  éta- 
blie -d  Bruxelles  en  iSgô,  fut  un  dédoublement  de  celle  de  Cologne,  créée  par  le 
Saint-Siège  douze  ans  auparavant  déjà.  Il  est  inutile  de  signaler,  une  fois  de  plus, 
la  haute  importance  historique  de  ce  fonds  spécial  du  Vatican,  dont  tant  de  séries 
spéciales  (instructions  et  rapports;  sont  mises  en  exploitation,  depuis  quelques 
années,  par  des  travailleurs  assidus  de  tous  pays.  Pour  l'époque  d'.Vlbert  d'Au- 
triche et  de  l'infante  Isabelle-Eugénie,  on  trouvera  donc  bien  des  renseignements 
curieux,  sur  l'histoire  ecclésiastique  en  particulier  des  provinces  néerlandaises 
restées  à  la  maison  d'Autriche.  L'introduction  de  MM.  C.  et  M.  orientera  très  suffi- 
samment le  lecteur  sur  les  personnages  qui  représentèrent  les  papes  auprès  des 
archiducs  durant  le  premier  tiers  duxvii"  siècle,  sur  leur  sphère  d'activité  spéciale, 
sur  les  principales  questions  qu'ils  eurent  à  traiter,  etc.  —  R. 

—  Après  ce  que  nous  avons  dit  ici  (R.  Cr.  27  juillet  1903)  des  premiers  volumes 
des  Mémoires  domestiques  pour  servir  à  l'histoire  de  VOratoireAxx  P.  Louis  Botterel, 
édités  par  MM.  A.  M.  P.  Ingold  et  Bonnardot,  nous  pouvons  nous  borner  à  signa- 
ler à  nos  lecteurs  le  troisième  volume  de  cette  publication  (Paris.  Picard,  1904, 
VII,  529  p.  in-S",  prix  :  5  fr.)  renfermant  les  biographies  des  Pères  de  l'Oratoire 
qui  ont  vécu,  sous  le  quatrième  supérieur  général,  le  P.  Jean-François  Senault 
(1663-1672)  le  fils  d'un  fameux  ligueur,  de  l'un  des  Seize  de  la  capitale;  on  y  a 
joint  quelques  notices  de  membres  appartenant  déjà  au  généralat  du  P.  de  Sainte- 
Marthe.  Nous  citerons  seulement  les  noms  de  Mascaron,  l'évêque  de  Tuile;  de 
J.-B.  du  Hamel,  de  l'Académie  des  sciences  ;  de  Le  Cointe,  confesseur  de  Mme  Ser- 
vien  et  conseiller  de  l'ambassadeur  lui-même  à  Munster;  de  Thomassin,  le  cano- 
niste  distingué,  etc.  La  plus  curieuse  des  nouvelles  biographies,  sinon  la  plus  édi- 
fiante, est  sans  contredit  celle  du  confrère  Louis-Henri  de  Loménie,  comte  de 
Brienne,  l'ex-secrétaire  d'Etat,  qui,  renonçant  au  monde,  se  mit  de  l'Oratoire,  mais 
que  le  P.  Senault  dut  prier  de  quitter,  en  1670,  «  à  cause  de  sa  mauvaise  con- 
duite >.  et  qui  après  une  suite  de  «  folies  »  en  Allemagne,  fut  longtemps  enfermé, 
pour  tout  de  bon,  comme  aliéné  à  Saint-Lazare    1674-1692;.  —  R, 
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—  Les  événements  de  Crète,  durant  ces  dernières  années,  ont  rappelé  l'attention 
sur  la  grande  île  méditerranéenne  et  l'exploitation  des  Archives  du  Vatican  a  per- 
mis de  retrouver  une  série  de  documents  inédits  et  curieux  dans  les  fonds  des 
nonciatures  de  France,  d'Espagne  et  de  Venise,  ainsi  que  dans  la  correspondance 
des  souverains  avec  le  Saint-Siège,  relativement  h  la  dernière  grande  lutte  soute- 
nue pour  la  conservation  de  cette  terre  chrétienne  contre  les  attaques  répétées 
des  Infidèles.  Ce  sont  ces  données  nouvelles  qui  font  l'intérêt  du  livre  de 
M.  Ch.  Terlinden,  Le  pape  Clément  IX et  la  guerre  de  Candie,  i66y-i66g  (Paris, 
Fontemoing,  1904,  xxxii,  354  P-  8°;  prix  :  5  fr.),  publié  d'abord  dans  le  Recueil 
de  travaux  historiques  de  l'Université  de  Louvain  et  garanti  comme  ne  contenant 
«  rien  de  contraire  à  la  foi  ni  aux  bonnes  mœurs  »  par  la  signature  du  cardinal- 
archevêque  de  Malines.  La  lutte  pour  le  royaume  de  Candie  a  commencé,  il  est 
vrai,  dès  1664,  mais  ce  n'est  qu'avec  l'avènement  du  cardinal  Jules  Rospigliosi 
(juin  1667)  que  débute  le  récit  détaillé  de  M.  Terlinden,  qui  est  un  vrai  panégy- 
rique de  la  conduite  du  pape,  entremêlé  de  quelques  sorties  contre  la  politique 
particulariste  de  la  France,  dont  le  clergé  était  «  attaqué  par  les  fatales  erreurs  du 
jansénisme  et  du  gallicanisme  »  (p.  89).  On  ne  voit  pas  cependant  que  ces 
«  erreurs  »  aient  empêché  les  généraux  et  la  noblesse  française  de  se  battre  avec 
bravoure,  et  l'orthodoxie  la  plus  parfaite  de  la  part  de  l'Église  gallicane  n'aurait 
sans  doute  pas  augmenté  non  plusieurs  talents  militaires.  On  admettra  volontiers 
que  la  maladresse  des  uns,  la  chevalerie  absurdedes  autres  ait  notablement  contri- 
bué à  l'échec  final;  mais  Navailles  est-il  réellement  l'auteur  de  la  catastrophe  du 
6  septembre,  pour  avoir  insisté,  conformément  ou  non  à  des  ordres  de  Louis  XIV, 
(auxquels  M.  T.  ne  croit  pas),  pour  le  départ  de  nos  troupes?  Il  semble  bien 
qu'après  69  assauts  repoussés  et  80  sorties,  la  défense  était  arrivée  de  toute  façon 
au  bout  de  ses  forces,  tandis  que  les  Turcs  pouvaient  presque  indéfiniment  aug- 
menter les  leurs.  Que  Clément  IX  ait  été  vivement  affecté  par  l'issue  fatale  d'une 
expédition,  qu'il  avait  déclaré  guerre  sainte  et  pour  la  réussite  de  laquelle  il  était 
allé  jusqu'à  conseiller  à  l'Espagne  la  suppression  des  couvents  de  Sicile,  cela  est 
certain;  peut-être  y  a-t-il  tout  de  même  quelque  exagération  à  prétendre  avec 
l'ambassadeur  vénitien  Grimani,  que  «  c'est  ce  coup  qui  a  jeté  le  bon  pontife  dans 
la  tombe  ».  On  trouvera  dans  l'appendice  une  vingtaine  de  pièces,  principalement 
des  dépêches  du  nonce  Bugellini,  à  Paris,  etc.  —  N. 

—  Le  soulèvement  de  Messine  en  juillet  1674  et  la  participation  des  troupes  et 
des  flottes  françaises,  sous  Vivonne  et  Duquesne,  à  la  défense  de  la  cité  rebelle 
contre  les  Espagnols,  forme  un  épisode  bien  connu  des  guerres  dites  de  Hol- 
lande, jusqu'à  la  paix  de  Nimègue.  Les  deux  fascicules  du  D'  Prospero  Cardone 
relatifs  à  l'attitude  de  la  ville  de  Catane  durant  cette  révolte  (Catania  ed  il  Val  di 
Noto  durante  la  rivolta  messinese  del  i6'j4-i 6^8.  Acireale,  iQoS,  ii5,  i5i  p.  8") 
ne  nous  apprennent  rien  de  bien  important  sur  l'ensemble  de  la  lutte  d'une  partie 
des  Siciliens  contre  la  tyrannie  espagnole.  Mais  on  y  trouvera  des  détails  assez 
nombreux  pour  l'histoire  purement  locale  de  Catane  et  de  ses  environs j  les 
1 70  documents  que  M.  Cardone  a  tirés  de  diverses  archives  de  Sicile  (textes  italiens 
et  espagnols  presque  tous)  compléteront  aussi  les  publications  déjà  nombreuses 
faites  dans  l'île  même  et  dans  le  reste  de  l'Italie,  sur  cet  épisode  de  l'histoire  du 
XVII'  siècle  qui  nous  montre,  iine  fois  de  plus,  comment  toutes  les  provinces 
possédées  par  l'Espagne  dans  les  deux  mondes  ont  été  exploitées,  opprimées  et  plus 
ou  moins  ruinées  par  elle.  —  R. 
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—  M.  l-'raiH'ois  Sciileickl,  professeur  à  l'école  de  commerce  de  Linz  en  Autriche, 
nous  fait  parvenir,  un  peu  tard  pour  en  rendre  compte,  une  étude  sur  les  cmi);ra- 
lions  occasionnées  en  Europe  par  les  persécutions  religieuses  depuis  le  sci/iènic 
siècle,  jusqu'il  nos  jours  (GLiubcusJltlcIitliiigc  ans  Spanien,  NicdeiLiiiticn,  Italien 
unJ  Frankreich  scil  dcm  Jalirc  t>oo,  Linz,  Marcis,  5()  p.  in-8°)  publiée  il  y  a  plu- 
sieurs années  dc)ît.  Elle  est  intéressante,  en  ce  qu'elle  développe  surtout  les  con- 
séquences économiques,  si  désastreuses  pour  les  gouvernements  persécuteurs,  de 
CCS  expulsions  en  masse  et  les  résultats  favorables  pour  le  commerce,  l'industrie 
ou  l'agriculture  des  états  qui  ont  accordé  un  asile  aux  victimes  de  l'intolérance 
religieuse.  Il  est  regrettable  seulement  que  les  très  nombreux  faits,  chiffres,  etc. 
réunis  par  l'auteur,  ne  soient  pas  appuyés  sur  des  renvois  détaillés  aux  sources; 
quelque  louable  que  soit  l'intention  de  M.  S.  et  quelque  juste  que  nous  semble  sa 
thèse,  en  général,  il  y  aurait  sans  doute  plus  d'un  chilTre  à  discuter  et  à  modifier, 
plus  d'un  trait  à  vérifier;  la  maigre  bibliographie  à  la  tin  de  l'opuscule  ne  rem- 
place que  très  imparfaitement  les  références  précises  qui  font  défaut.  —  N. 
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Séance  du  24  juin  i go4. 

M.  Salomon  Reinach  appelle  l'attention  de  lAcadémie  sur  d'importants  textes 
inédits  qui  viennent  d'être  publiés  à  Londres  par  MM.  Grenfell  et  Hunt,  d'après 
des  papyrus.  Un  fragment  de  Tite-Live  révèle  que  Mummius,  après  le  sac  de 
Corinthé,  distribua  les  œuvres  d'art  conquises  entre  Rome  et  les  villes  italiennes. 
Quatre-vingts  vers  de  Pindare,  dont  plusieurs  très  bien  conservés,  font  partie  d'un 
hymne  chanté  par  des  vierges  au  parthcnion.  Une  autre  trouvaille  est  l'analyse, 
due  à  un  grammairien  grec,  d'une  comédie  perdue  de  Cratinus,  contemporaine 
d'Aristophane."  c'est  une  parodie  de  l'histoire  d'Hélène.  Enfin,  il  y  a  des  paroles 
attribuées  à  Jésus,  qui  les  aurait  dites  à  l'apôtre  Thomas,  et  un  curieux  fragment 
de  l'Evangile. 

M.  Gagnât  entretient  l'Académie  d'un  milliaire  récemment  trouvé  en  Algérie 
entre  Bône  et  Guelma  et  mentionnant  la  réfection  de  la  voie  romaine  sous  Antonin 
le  Pieux. 

M.  Chavannes  étudie  trois  inscriptions  chinoises  dont  les  estampages  ont  été 
rapportés  par  M.  Gervais-Courtellemont.  Ces  trois  monuments  se  trouvent  dans 
le  temple  Tch'ong-cheng,  à  Ta-li-fou  (province  de  Yun-nan);  l'un  d'eux,  daté  de 
l'an  ipoo,  permet  de  faiVe  l'histoire  du  temple.  Les  deux  autres  inscriptions  sont 
de  l'époque  mongole.  La  première  reproduit  un  édit  promulgué  en  i3ii  par 
Bouganton  Khan  pour  exempter  de  taxes  les  religieux  du  temple.  La  dernière, 
datée  de  i325,  fournit  des  renseignements  sur  la  famille  princière  dcsTouan,  qui, 
après  avoir  été  les  souverains  de  Ta-li  (937-1  252),  firent  leur  soumission  aux  Mon- 
gols et  devinrent  gouverneurs  de  leur  ancien  royaume. 

M.  Léger  étudie  les  diverses  formes  du  nomades  Francs  dans  les  anciens  textes 
slaves. 

Léon  Dorez. 
Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Maschessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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VioLLET,  L'infaillibilité  du  pape  et  le  Syllabus.  —  La  Chronique  de  Morée,  p. 
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P.  VioLLET.  L'infaillibilité  du  pape  et  le  Syllabus.  Etude  historique  et  théolo- 
gique. Besançon  (Jacquinj  et  Paris  (LethicUeux),  1904.  Publication  du  «  Comité 
Catholique  pour  la  défense  du  Droit.  »  In-S",  ii5  p. 

M.  VioUet  montre  très  clairement  que  les  rationalistes  et  le  vulgaire 
des  catholiques  tombent  dans  une  même  erreur  quand  ils  s'imaginent 
que  la  liberté  du  croyant  a  été  confisquée  et  anéantie  par  les  décisions 
du  concile  de  1870.  Avant  comme  après  le  concile,  le  catholique  doit 
une  obéissance  raisonnable,  XoYf/.T,v  Xaxpeîav  [Rom.  XII,  i);  il  doit 
non-seulement  admettre,  mais  croire,  avec  l'Eglise  et  les  papes  eux- 
mêmes,  qu'un  pape  peut  errer  en  la  foi.  Les  histoires  d'Honorius,  de 
Jean  XXII,  de  Boniface  VIII,  que  M.  V.  expose  une  fois  de  plus 
d'après  les  textes,  sont  là  pour  prouver  la  faillibilité  des  papes  et  le 
fait  que  l'Église  admet  cette  faillibilité.  Certum  est  quod  [ponti/ex] 
possit  errare,  etiam'in  iis  quae  tangerent  fîdem,  a  dit  celui  qui  devait 
être  le  pape  Adrien  VI. 

Qu'a  donc  ajouté  au  dogme,  qu'a  donc  retranché  de  la  liberté  des 
fidèles  le  concile  de  1870  ?  Ceci  seulement,  que  M.  V.  énonce  d'après 
un  théologien  très  autorisé,  Mgr  Fessier  :  «  La  seule  chose  qui  résulte 
de  l'acceptation  de  la  définition  dogmatique  du  concile  du  Vatican, 
c'est  qu'on  doit  accepter  comme  doctrine  de  l'Eglise  sur  la  foi  ou  les 
mœurs  ce  que  le  pape,  dans  l'exercice  de  son  suprême  magistère, 
déclare  ou  définit  comme  doctrine  sur  la  foi  ou  les  mœurs  devant 
être  tenue  par  TÉglise  Universelle.  » 

Chaque  expression  de  cette  phrase  demande  à  être  pesée  ;  on  y 
trouve  de  quoi  répondre  à  la  plupart  des  objections  des  anti-infailli - 
bilistes.  Un  pape  pourrait  sans  doute  être  dément;  mais  alors  sa 
démence  lui  aurait  enlevé  de  piano  sa  qualité  de  pape  et  s'il  pronon- 
çait des  hérésies  ex  cathedra,  ce  ne  serait  plus  un  pape  hérétique  qui 
Nouvelle  série  LVIII.  28 
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parlerait.  In  pape  pounaii  aussi,  avant  de  prononcer  une  hérésie  ex 
i\ithi\1ra,  a\o\r  erré  en  la  foi;  mais  cette  erreur  l'cClt  mis  ipso  facto 
en  dehors  de  l'Église;  encore  une  fois,  il  ne  pourrait  en  être  le  chef 
qu'en  apparence,  puisqu'il  aurait  cessé,  en  réalité,  d'être  même  un  des 
membres. 

Tout  cela  n'empêclic  pas  que  la  doctrine  de  l'infaillibilité  comporte 
une  objection  d'ordre  historique  extrêmement  grave,  à  laquelle  M.  V. 
n'a  pas  répondu . 

L'infaillibilité  des  conciles  composés  d'évêqucs  résulte  de  textes 
é-vangéliques  fort  clairs  qui,  s'appliquant  aux  apôtres,  renferment  une 
promesse  pour  les  successeurs  des  apôtres,  lesquels  se  rattachent  à  eux 
par  une  succession  continue  et  avérée  (je  me  place,  bien  entendu,  au 
point  de  vue  catholique).  Ces  textes  sont  Math.  XXVIll,  19;  Jean, 
XIV,  16;  Luc,  X.  16.  On  pourrait  en  ajouter  quelques  autres,  de  saint 
Paul  par  exemple,. mais  moins  précis  ou  de  moindre  autorité. 

En  regard  de  ces  textes,  que  peuvent  donc  alléguer  les  infaillibi- 
listes  ?  Le  Tu  es  Petriis?  Mais  Bossuet  a  démontré,  et  le  bon  sens 
sufht  à  prouver  que  ce  texte  est  irrecevable.  M.  Viollet,  d'ailleurs,  ne 
l'allègue  même  pas.  Mais  il  cite  les  paroles  de  Jésus  h.  Simon-Pierre 
dans  Luc  XXII,  32  :  Ego  autem  fogavi  pro  te  ut  non  dejiciat  Jides 
tua:  et  tu,  aïiquando  conversus,  confirma  fratres  tuos. 

Il  n'y  a  qu'à  lire  le  contexte  pour  se  persuader  que  ce  passage  est 

purement  historique,  non  dogmatique.  Jésus  n'afïirme  pas,  il  ne  fait 

pas  de  promesse  :  il  dit  qu'il  a  demandé  à  Dieu  que  Pierre  restât  ferme 

dans  la  foi;  mais, connaissant  l'avenir,  il  sait  que  sa  prière  n'a  pas  été 

exaucée,  puisque   Pierre  le  reniera  bientôt  (XXII,  34).  Toutefois,  il 

console  d'avance  son  disciple  en  lui  annonçant  que,  plus  tard,  il  pourra 

confirmer  ses  frères  dans  la  foi.  Le  texte  pourrait  se  paraphraser  ainsi  : 

«  J'ai  demandée  Dieu  que  ta  foi  ne  défaillît  point;  pourtant,  je  sais 

qu'elle  va  défaillir  à  l'instant.  Mais,  après  cette  défaillance,  tu  pourras 

un  jour,  revenu    à  de  meilleurs  sentiments,  confirmer  tes  frères  dans 

la  foi  (roTE...  (TTr.GÎaov)  ».    Où   y  a-t-il  là  une  promesse,   même  voilée 

et   atténuée,  d'infaillibilité?  Il  n'est  pas  dit  que  Pierre    guidera  les 

autres  fidèles,  mais  qu'il  les  confirmera;  d'ailleurs   si  l'on  s'en  tient 

au  grec,  ce  n'est  pas  par  le   futur  qu'il  faut  traduire  le  verbe,  ni  par 

l'impératif,  mais  par  une   sorte  de  locution  optative,    exprimant   un 

vœu  bien  plutôt  qu'une  prédiction. 

L'absence  de  toute  mention,  dans  les  Évangiles,  d'une  infaillibilité 
quelconque  conférée  au  prince  des  apôtres,  alors  qu'elle  est  formel- 
lement conférée  au  Collège  apostolique,  semble  créer,  pour  les  infailli- 
bilistes,  une  difficulté  inextricable,  dont  ils  ne  peuvent  se  tirer  que 
par  le  recours  au  miracle,  ce  qui  est  contraire  à  une  saine  théologie. 
En  efîet,  si  le  Saint  Esprit  descend  sur  les  successeurs  attitrés  des 
apôtres  et  les  éclaire,  c'est  moins  un  miracle  que  l'accomplissement 
d'une  parole  divine,  c'est-à-dire  l'équivalent  d'une  loi  naturelle  dans 
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l'ondre  surnaturel.  Au  point  de  vue  catholique,  cela  n'est  pas  plus 
difficile  à  admettre  que  le  miracle,  également  prévu  et  comme  régu- 
larisé d'avance,  de  l'eucharistie. 

Mais  s'il  faut  admettre,  sans  texte  à  l'appui,  que  le  Saint-Esprit 
descend  sur  le  pape  et  l'éclairé  lorsqu'il  parle  ex  cathedra  sur  la  foi 
et  les  mœurs,  alors  qu'il  est  privé  de  ce  secours  lorsqu'il  opine,  dans 
d'autres  circonstances,  sur  ces  questions-là  ou  sur  d'autres,  on  ne  fait 
pas  seulement  une  hypothèse  gratuite  et  téméraire,  mais  on  prête  aux 
sarcasmes  des  incrédules.  Ils  peuvent  rappeler,  s'ils  ont  assez  de  lec- 
ture, que  la  Pythie  était  infaillible  alors  seulement  qu'elle  parlait  sur 
le  trépied  et  sous  le  laurier  de  Phébus,  Pythia  qiiae  tripode  ex  Phoebi 
laiiroque  profatur  ;  et  si  ce  parallèle  peut  intéresser  les  historiens  de 
la  religion,  toujours  curieux  de  constater  des  survivances,  le  catho- 
licisme d'un  sage  comme  M.  VioUet  ne  peut  certes  pas  s'en  accom- 
moder. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  opuscule,  qui  concerne  le  Syllabus, 
M.  "V.  n'a  pas  de  peine  à  réfuter  l'opinion  commune  qui  attribue  à  ce 
résumé  une  autorité  dogmatique  où  il  ne  saurait  prétendre.  Ici  comme 
toujours,  l'auteur  est  d'une  parfaite  bonne  foi  ;  il  ne  se  permet  pas  de 
répéter,  après  tant  d'autres,  que  le  pape  Pie  IX  a  pu  ignorer  le  Syl- 
labus,  que  c'est  un  document  anonyme  annexé  à  une  encyclique,  une 
simple  table  des  matières  plus  ou  moins  bien  faite.  Loin  de  là:  il  rap- 
pelle d'abord  que,  le  17  juin  1867,  Pie  IX  a  formellement  confirmé, 
en  présence  des  évéques,  l'Encyclique  et  le  Syllabus  [Encyclicam 
Quanta  Cura  nec  7ion  et  Syllabum  coram  vobis  niinc  confirmo  et 
vobis  iteriim  tanqiiam  regulam  docendi  propono)  ;  à  son  tour, 
Léon  XIII  a  visé  trois  fois  le  Sylkbus,  en  1879,  en  1884  et  en  (885. 
Mais,  ces  concessions  faites,  M.  V.  a  parfaitement  raison  de  dire  : 
1°  Que  le  Syllabus  n'est  pas  une  définition  ex  cathedra,  ni  même  rien 
qui  en  approche;  par  suite,  que  la  doctrine  de  l'Église  et  des  papes 
permet  de  le  discuter,  tout  en  lui  témoignant  du  respect  ;  2°  Que  ce 
document,  œuvre  d'un  prélat  qui  n'a  pas  dit  son  nom,  contient  au 
moins  une  évidente  absurdité.  Ainsi  la  proposition  61  (dont  il  faudrait 
que  la  contradictoire  fût  vraie)  est  non  seulement  déraisonnable,  mais 
opposée  au  passage  correspondant  d'un  écrit  de  Pie  IX  que  le  rédac- 
teur a  transcrit  sans  se  soucier  du  contexte.  Cette  erreur  énorme 
n'est  pas  la  seule.  Ce  qui  doit  étonner,  c'est  moins  qu'un  homme 
d'Eglise  se  soit  trompé  ainsi,  que  la  nécessité  où  s'est  trouvé  un  laïc 
de  défendre  tardivement  Pie  IX  contre  un  interprète  inintelligent  de 
sa  pensée. 

Le  livre  de  M.  Viollet,  muni  de  Vimprimatur  de  l'archevêque  de 
Besançon,  rassurera  les  croyants  et  empêchera  les  autres  de  dire  des 
sottises;  ainsi,  pourvu  qu'il  trouve  des  lecteurs,  ce  qu'on  lui  souhaite_, 
le  but  de  l'auteur  aura  été  pleinement  atteint. 

S.R. 
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The  Chronicle  of  Morea,  Ta  Xpovixiv  toO  Mopîwî,  a  hislory  in  political  verse,  rela- 
tinj;  tljc  csiablishiiiciu  ot  fcuilalism  in  (îicccc  bv  thc  Kraiiks  in  thc  tliiitecnth 
ccniury,  cditcd  in  two  parallcl  tcxts  from  thc  MSS  of  Copciihagcii  ami  Paris, 
with  iniroduciion.critical  notes  and  indices,  by  John  Sciimitt.  Londres,  Mcthuen 
et  C»,  1904  ;  xcii-640  p. 

La  chronique  de  la  conquête  de  la  Morée  par  les  Français,  écrite 
en  vers  politiques  par  un  auteur  inconnu,  au  commencement  du 
XIV*  siècle,  a  un  double  intérêt,  historique  et  philologique.  Au  point 
de  vue  historique,  il  suffisait  qu'elle  fût  publiée,  sa  valeur  ne  pouvant 
être  diminuée  même  si  le  texte  n'en  était  pas  donne  sous  une  forme 
rigoureusement  critique.  Ce  fut  l'œuvre  de  Buchon  ;  après  avoir 
publié  les  i338  premiers  vers  (la  Chronique  en  contient  9235),  avec 
une  traduction  complète  du  manuscrit  de  Paris  2898  (P)  en  1825,  il 
donna  de  nouveau  cette  traduction,  en  1840,  avec  le  texte  entier  de 
P;  cinq  ans  plus  tard,  il  en  donna  une  autre  édition,  d'après  le  manus- 
crit de  Copenhague  5j  (H).  Mais,  au  moment  où  Buchon  faisait  con- 
naître ces  importants  documents,  les  études  sur  le  grec  byzantin  et 
sur  l'origine  de  la  langue  grecque  moderne  étaient  en  médiocre  faveur, 
la  philologie  néohellénique  était  peu  développée,  et  le  but  principal 
des  publications  de  ce  genre  était  exclusivement  historique.  Les  édi- 
tions de  Buchon  ne  furent  pas  faites,  au  point  de  vue  du  texte,  avec 
toute  la  rigueur  voulue  ;  et  pour  le  manuscrit  de  Copenhague  en  par- 
ticulier, que  Buchon  connut  seulement  par  une  copie  assez  défec- 
tueuse, la  forme  laisse  beaucoup  à  désirer.  M.  J.  Schmitt,  qui  a  déjà 
consacré  plusieurs  articles  à  la  Chronique  de  Morée,  a  pensé  qu'il 
était  à  propos  de  publier  un  texte  plus  conforme  aux  exigences  de  la 
critique.  En  principe,  les  byzantinistes  et  les  romaisants  lui  en  sauront 
gré,  car  la  Chronique  est  un  des  textes  les  plus  étendus  et  les  plus 
anciens  en  grec  populaire,  et  d'autre  part  la  manière  dont  il  a  conçu 
son  travail  est  certainement  des  plus  utiles.  L'Académie  royale  de 
Munich  a  jugé  l'ouvrage  digne  du  prix  Zôgraphos,  et  j'estime  qu'il 
méritait  cet  honneur  ;  car  ce  n'est  pas  un  de  ces  livres  médiocres  ou 
inutiles  qu'il  arrive  de  voir  couronner,  rarement  il  est  vrai,  et  sans 
doute  à  titre  d'encouragement  à  mieux  faire.  Mais  obtenir  un  prix  ne 
veut  pas  dire  être  parfait,  et  nous  aurons  à  relever  certaines  taches 
que  la  critique  a  le  devoir  de  signaler.  La  Chronique  de  Morée  soulève 
diverses  questions  que  M.  Sch.  signale  et  discute  brièvement  dans  son 
introduction  ;  quelques-unes  sont  d'un  vif  intérêt,  celle-ci  par 
exemple:  D'où  vient  le  texte  grec  que  nous  possédons?  Est-il  original, 
ou  n'est-ce  que  la  traduction  d'un  ouvrage  antérieur  écrit  en  français? 
C'est-à-dire:  La  forme  première  de  la  Chronique  se  trouve-t-elle  dans 
le  Xsov.y.ôv  Toù  Mopéw;,  OU  dans  le  texte  français  connu  sous  le  nom  de 
Livre  de  la  Conqueste,  ou  même  n'existerait-elle  pas  dans  une  chro- 
nique française  plus  ancienne,  source  des  deux  autres  versions,  fran- 
çaise et  grecque?  Une  autre  question,  connexe  avec  la  précédente,  est 
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de  savoir  si  l'auteur  de  la  Chronique  est  un  Grec  ou  un  Franc  grécisé. 
Mais  quelle  que  soit  l'importance  de  ces  problèmes,  et  quoique  cer- 
tains des  arguments  invoqués  par  M.  Sch.  me  semblent  facilement 
réfutables,  J'en  laisserai  de  côté  l'examen,  d'abord  pour  ne  pas  excéder 
les  limites  d'un  compte  rendu,  ensuite  parce  que  M.  Sch.  a  traité  ces 
sujets  dans  d'autres  dissertations,  et  qu'il  se  place,  dans  sa  publication, 
sur  un  terrain  exclusivement  philologique  :  «  Le  principal  but  de  la 
publication  de  cette  chronique  en  deux  versions  distinctes  fut  de  rendre 
service  à  l'étude  du  grec  médiéval  et  moderne  »  (p.  xxiii  ;  cf.  p.  vu). 
Je  ne  m'occuperai  donc  que  de  la  manière  dont  est  publiée  la  Chro- 
nique cl  des  principes  exposés  par  M.  Sch.  dans  son  introduction. 
Deux  textes  sont  donnés  parallèlement,  H  et  P  ;  en  note  sont  les  leçons 
rejetèes,  toutes  celles  du  moins  qui  peuvent  offrir  quelque  intérêt  pour 
l'histoire  de  la  langue  ;  il  était  inutile,  en  effet,  de  surcharger  l'appareil 
critique  de  variantes  qui  en  réalité  ne  sont  que  des  orthographes 
vicieuses.  En  outre,  les  notes  contiennent  toutes  les  lectures  d'un 
manuscrit  de  Turin  (T),  inconnu  jusqu'alors,  qui  semble  apparenté 
au  manuscrit  de  Copenhague,  et  dont  la  langue,  quoique  extrêmement 
incorrecte,  mérite  l'attention  aussi  bien  pour  elle-même  qu'au  point 
de  vue  de  la  versification.  Comme  ces  trois  manuscrits  sont  d'époques 
différentes,  respectivement  xiv«-xv^,  xv^-xvi^,  et  xvi«  siècle,  leur  étude 
comparative  n'est  pas  sans  intérêt,  et  l'histoire  des  variations  de  la 
langue,  dans  les  formes  comme  dans  le  vocabulaire,  pourra  s'y  enri- 
chir d'utiles  observations.  Deux  autres  manuscrits  sont  connus,  l'un 
à  Paris,  l'autre  à  Berne  ;  ce  sont  de  simples  copies  de  P,  et  M  .  Sch.  les 
a  laissés  de  côté.  Maintenant,  comment  convenait-il  de  publier  ces 
textes,  pour  les  besoins  de  la  critique  et  de  la  philologie  byzantine? 
La  langue  grecque,  au  xiv«=  et  au  xv^  siècle,  est  dans  une  période  de 
transformation,  et  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  souvent 
difficile  de  discerner  ce  qui  est  ou  n'est  pas  une  faute  ;  des  textes  de 
cette  époque  ne  se  publient  pas  comme  des  ouvrages  en  grec  ancien, 
et  M.  Sch.  en  fait  sagement  la  remarque.  Le  fait  que  la  Chronique  est 
en  vers  politiques,  vers  dont  la  structure  est  connue,  permet  évidem- 
ment de  reconnaître  des  fautes  d'une  certaine  nature,  mais  toutes  les 
questions  relatives  à  la  prononciation  ejL  à  l'accent  ne  sont  pas  encore 
élucidées,  et  l'on  n'oubliera  pas  qu'à  une  date  encore  peu  éloignée  de 
nous  les  rares  éditeurs  de  textes  byzantins,  Miller  entre  autres,  con- 
sidéraient comme  faux  des  vers  terminés,  par  exemple,  par  èôa'jaa^av, 
xaTÉitpa^av,  parce  qu'ils  accentuaient  ces  mots  à  l'ancienne.  L'écriture 
ne  correspond  pas  toujours  à  la  prononciation  :  synizèzes,  crases,  et 
autres  phénomènes  de  prononciation  vulgaire  ne  sont  indiqués 
qu'exceptionnellement,  et  dans  les  cas  d'élision  il  n'est  pas  souvent 
discernable  si  l'on  a  affaire  à  une  élision  proprement  dite,  c'est-à-dire 
à  la  perte  d'une  voyelle  finale,  ou  à  la  chute  d'une  voyelle  initiale. 
Bien  d'autres  difficultés  analogues  se  produisent  dans  la  publication 
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d'un  loxtc  vulgaire  en  vers,  sans  compter  que  l'on  rencontre  de  temps 
en  temps  des  vers  faux,  imputables  soit  au  scribe,  soit  peut-être  à  l'au- 
teur lui-même,  dus  par  exemple  à  des  noms  propres  ou  à  des  mots 
trop  lonps  qui  se  prêtent  mal  à  la  mesure.  Il  serait  souvent  très  hardi, 
quoique  très  simple,  de  vouloir  corriger,  et  l'on  risquerait  ainsi,  pour 
parler  avec  M.  Sel)., de  moderniser  la  langue  et  le  style.  Une  méthode 
rigi»ureuse  s'impose  donc  d'autant   plus  que   notre  connaissance  de 
l'exacte    prononciation  (car    le  juge,    ici,    est    l'oreille,    ei  non    l'oeil) 
est  pour   certains  cas  insuflisante,  et  que  le  texte  des  manuscrits  de  la 
Chronii]uc  ne  fournit  pas  d'éléments  assez  solides  pour  permettre  de 
restituer  le    véritable  texte  original.   Une  correction  ne   peut,  et  ne 
doit  être  admise  que  si  elle  répond  pleinement  et  inconditionnelle- 
ment à  ce  que  notre  science  du  grec  byzantin  a  jusqu'ici  fixé  avec  cer- 
titude. Cette  méthode  rigoureuse,  M.  Sch.  la  connaît,  et  la  préconise; 
il  n'y  a  qu'à  lire,  pour  s'en  convaincre,  le  chapitre  III  de  l'introduction, 
intitulé  The  présent  édition,  et  le  chapitre  V,  Versification .  Cepen- 
dant, il  ne  faut  pas  lire  le  volume  de  trop  près  ;  on  s'aperçoit  alors  que 
la  pratique  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  la  théorie,  et  que,  si  celle- 
ci  est  stricte  et  sévère,  celle-là  est  assez  fréquemment  indécise  et  flot- 
tante. A  cela  je  ne  vois  guère  qu'une  explication  possible,  c'est  que 
dans  un  ouvrage  d'aussi  longue  haleine  (il  y  avait  à  publier  plus  de 
18,000  vers  et  à  recueillir  toutes  les  variantes  de  T)  M.  Sch.  a  perdu 
de  vue  le  principe  applicable  à  chaque  cas,  et  a  suivi  son  inspiration 
du  moment.  H  7309  toô  \xt-;iho'j  y.ovxoa-cajXou,  corr.    [Jtiya  (cf.  p.  xxxv)  ; 
8650  la  correction  n'est  pas  faite.  H  9218  aX),ov  \>.iooc,  6983  aXXo  i^LÉpo;, 
cod.   aÀXov  ;  M.  Sch.  corrige  généralement   les  neutres    ixïTvov,  aXXov, 
-oÀjv,  en  supprimant  le  v  ;  je  considère  cela,  au  point  de  vue    de   la 
langue,  comme  une  grave  erreur,  sauf,  bien  entendu,  lorsque  le  mètre 
exige  la  correction.  H  i  1 12  àvOpcÔTtou;  s'jye^nxo'j;  est  corrigé  en  '^^ivt'.Y.o-')^^ 
et  1 160  TTsaT'.iÔTr,;  e'jvevixô;  en  z\i-(tYf,^,  variation  inadmissible.  H  P  6628, 
7152  i/./.cXToî  ;  M.    Sch.   a  oublié  qu'il  corrige    partout   ï/Xt/yy.  (cf. 
p.  XXIV  ;  de  même  ttes/tô;,  mais  H  8736  axîpy.-côv).  Je  fais  d'ailleurs  les, 
plus  expresses  réserves  sur  les  corrections  /t,  ot  pour  y-,  r-:  ;  il  n'est 
point  démontré  que   cette  prononciation,    qui   est   la  prononciation 
moderne,  ait  été,  bien  qu'elle  remonte  très  haut,  la  prononciation  nor- 
male et  courante  au  xiv=  siècle.  Ce  point  est  d'autant  plus  intéressant 
que  H  écrit  le  plus  souvent  /.t,  --,  alors  queP  donne /t,  'j.r;  d'ailleurs 
M.  Sch.,  qui  préfère  ne   pas    corriger  s'jOéoj;,  àTCoy.-îîîvw,  parce    que  ce 
sont  là  des  mots   savants,  empruntés  au  langage  littéraire  (p.  xxvii), 
croit-il  que  èxÀty-ô;,  toujours  ainsi  dans  les  manuscrits,  même  dans  T, 
soit  un  mot  tellement  populaire  ?  Et  pourquoi  alors  conserver  toujours 
).£--w;,  Àï-Toijiîpw;  ?  Ces  mots  seraient-ils  plus   littéraires  que  iy.ÀEXTÔ;  ? 
M.  Sch.  dit  p.  xxviii  :  «  Par  suite  de  l'insuffisance  de  l'alphabet  grec 
pour  représenter  les  moyennes  è,  i,  g  sans  un  son   nasal  précédent, 
j'ai  simplement  suivi  dans  quelques  cas  le  manuscrit,  qui  écrit  è-oot- 
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ivi  pour  su-npoTTîv,  ÈYpâcsw;  pour  sYYpâtpw;.  »  On  lit  en  effet  P  3602  è'-oot- 
TcVj  PH     1909    îYpâ'jco;  ;  mais    P    1593,    2641    à'jJLTrpoaxsv,    P    91,   H    jSÔQ 
EYYpîi?^^^  sont  des  corrections,  de  même  que  ^tov-ravô?  P  7088,  et  inver- 
sement vjcf-c,v  P  6288  (cod.   ^oiTxvô;,  vr^ijLCfYjv).  Si  l'éditeur   d'-un    texte 
prend  ainsi  le  droit  de  suivre   le  manuscrit  «  dans  quelques  cas  »  et 
de  ne  pas  le  suivre  dans  quelques  autres,  la  critique  n'a  plus  qu'à  se 
taire  :  sur  quoi  s'appuiera-t-elle,  particulièrement  s'il  s'agit  d'un  texte 
de  langue,  pour  juger  de  la  valeur  d'une  édition?  Des  remarques  ana- 
logues pourront    être   faites   au   sujet   de  la  versification  ;  H   2858  6 
Soùxa;  T?;;  Bîv—t'a;  est  devenu  i~r,:,  B.  6  ooiixas,  cf.  52  1,    1900,  tandis  que 
934  tôv  oojy.a  TY,;  BsveTÎot;  reste  sans  changement,  cf,  35  i,  363,  et  bien 
d'autres  vers  encore.  Mais  il  y  a  là  une  question  d'accentuation  et  de 
métrique  byzantines  sur  laquelle  je  ne  puis  m'étendre  ici.  Je  ne  veux 
plus  citer  que  quelques  exemples  des  formes  variables  que  M.  Sch.  a 
données  aux  hémistiches  renfermant  le  mot  v/^vmoc,.    P.  xxxiv  :  «   En 
beaucoup  de  cas,  èxsTvo;  altère  le  mètre,  quand  xeIvo?  le  rendrait  juste, 
p.  ex.  443  xetvwv,  etc.,   aurait  rétabli    le  vers;  mais  des  changements 
de  ce  genre  semblèrent  trop  radicaux.  »  M.  Sch.  préfère  retourner  le 
vers  ;  je    ne  sais  si  le  procédé  est  moins  radical  ;  ce  qui    est  sûr,  c'est 
qu'il  n'est  pas  heureux,  et  que  pour  ma  part  je  ne  saurais  m'en  décla- 
rer satisfait.    En    réalité,    Ixswo;   n'altère  le  mètre  que  pour  l'œil,  et, 
certains  cas  spéciaux  mis  à  part,  un  hémistiche  final  comme  H  1184 
£-/.£'.voô  Too  BaXoo'jS'voo  n'a  pas  besoin  de  correction  ;  mais  comme  il  est 
extrêmement  facile  de  trouver   une   autre  forme  plus  correcte,  pour 
l'œil,   soit    en  transposant,  soit  en  remplaçant  è/.îTvo;  par  akô;,   soit 
encore   d'une   autre  manière,    M.  Sch,  a  cru  devoir  corriger,  tantôt 
d'une  façon,  tantôt  de  l'autre,  et  bien  à  tort  selon  moi,  un  assez  grand 
nombre  de  ces  hémistiches,  qui  sont  par  dizaines  dans  la  Chronique 
de  Morée^  texte  de  H  ;  c'est  ainsi  que  Ixatvo'jToû  BaXoouêîvo'j  devient  1 184 
TO'j  B.  È/.iîvo'j,  OU  encore  1287  exe'.voO  toG  BaXSouîvo'j,  de  même  que  r/.îTvo; 
n  BaXoojSïvo;;  est  transformé  soit  en  aùxôç  6  B.  1221,  soit  en  i/.îTvo;  ô  BxX- 
oojTvo;  i3oi.  Mais  la  correction  n'est  pas  toujours  faite,  et  quand  je 
lis  H  8970  r,  v'àTioOâvo'jv  ïv.zbio'.  (2*  hémist.),  ou  encore  8697  èxeTvo;  S-.à 
trv  i.'^ÔLT.-r^')  TO'J   (i"""   hémist.),  où   la   correction  était   si  facile,  je  me 
demande  ce  que  sont  devenus  les  principes  et  la  méthode  de  M.  Sch. 
Quand  le  texte  porte,  autre  exemple,  6  àîfÉvxrjç  t-^;  Kap'jxaîvo'j,  pourquoi 
retrouvons-nous  cette  fin  de  vers  sous  trois  formes  différentes,  celle 
du  texte  H  4018,  avec  transposition  H  5826  x-?;?  K.  6  àcpévxr,;,  et  avec 
un  mot  supprimé  H  4453  ô  à'^évxr,?  [xTi;]  K.  ?  Il  eût  été  préférable  que 
M.  Sch.  s'en  tînt  fermement  aux  principes  qu'il  a  exposés  dans  l'intro- 
duction, et  qu'il  modifiât  le  texte  seulement  en  cas  de  nécessité  absolue, 
en  suivant   au   moins  une  méthode  uniforme,  précisément  parce  que 
ces  documents  sont  d'importants  textes  de  langue,  et  qu'en  outre,  rai- 
son décisive,  ils  peuvent  nous  révéler,  et  nous  révèlent  effectivement, 
de  très  intéressants  phénomènes  d'accentuation  et  de  prononciation 
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vulgaires.  Pour  se  servir  avec  Iruit  et  avec  sClreié  de  réditioii  Je  la 
Chronique  de  Murée  par  M.  Sch.,  il  ne  faudra  pas  s'en  tenir  au  texte 
seul  ;  les  levons  des  manuscrits  devront  «ître  consultées  avant  tout,  si 
l'on  ne  veut  courir  le  risque  de  construire,  sur  la  langue  et  sur  la  ver- 
sification des  xiv«  et  xV  siècles,  des  théories  insurtisanimcnt  appuyées. 
On  saura  gré  néannmins  ù  M.  Schmitt  d'avoir  mené  à  bonne  fin  son 
dilVicile  travail,  justement  parce  qu'il  nous  fait  connaître  le  texte  des 
manuscrits  dans  ses  détails  les  plus  utiles  ;  et  les  critiques  que  Je  lui 
adresse  '  lui  prouveront  l'importance  que  j'ai  attachée  à  son  édition. 
Je  ne  saurais  terminer  sans  faire  une  observation  relativement  à  une 
graphie  particulière  aux  manuscrits  P  et  T  (H  n'en  offre  que  deux 
exemples,  v.  5582  et  7892).  C'est  le  signe  double  dont  se  servent  les 
anciennes  éditions  pour  représenter  uv  (peut-être  aussi  le  signe  de  t,v, 
qui  est  légèrement  différent;  mais  M.  Sch.  ne  donne  pas  de  renseigne- 
ments précis  sur  sa  forme  .  M.  Sch.  dit  p.  xxv  :  «  Ce  signe  peut  repré- 
senter un  son  /  -|-  V,  aussi  bien  qu'un  simple  son  /.  »  Il  y  a  lieu  de 
rectifier  cette  assertion,  qui  n'est  pas  exacte.  La  ligature  en  question 
vaut  toujours  •j-\-  v  (ou  t,  -{-'j),  d'où  par  itacisme  i  -}-•'.  Je  n'ai  pas  vu  un 
seul  exemple  où  elle  ait  la  valeur  de  i  seul  ;  tous  les  types  où  il  pourrait 
sembler  en  être  ainsi  se  retrouvent  ailleurs,  soit  dans  la  Chronique 
elle-même,  soit  dans  d'autres  textes  à  peu  près  de  même  époque,  avec 
un  V  parasite  régulièrement  orthographié  fJe  rends  ce  signe,  à  défaut  de 
mieux,  par  w).  On  pourrait  croire,  par  exemple,  que  w  =  i  dans  des 
mots  comme  P  365  (Jl^^iJiowvîat;,  523  a;i'ij.-aO'.ov,  2144  'yW(yvn~.^,  217O 
j;'a-ôp£7£v,  T  1 3o8  r.pwf/.iT.o^,  etc.,  en  regard  de  T  137  xuizopô,  2061 
TW'ovîs;,  P  2475  (jwr.i^tpîtx;,  etc.  ;  mais  les  orthographes  var,  v,a'^,  vyy, 
v-,v.,  ne  sont  pas  moins  fréquentes  :  P  586  <jT,v[jnf>wvrîa'.;,  695  arjviJirâOsiov, 
I  3o8  -yr['r-';T-o^;,   T  609  lTr,'r(Y.oL~.ior^y.t'/ ,  etc.  ;  de  même  dans  d'autres 

mots  :   P    2333    hix-w.TXivJ,     II23    y.âv;i.-ov,    32  1  I     àv|JLor,6oXrîa;,     T    3849 

'i£-/-|V.ii;,  etc.  ;  cf.  Mâcheras  éd.  Miller  p.  i35,i2  y.ov]j.-o>jjLÉvo;,  59,8  rjv','- 
Yivâ;,  345,15  crroovY-/.j).T//.  Le  signe  ;;^  est  encore  z -}~  '^   ^^  ^^^  ^  seul, 
dans  des  orthographes  comme  T  340  •/'.;^voj,  36g-poiiiw^Ti]y  2526  ym/veto;' 
ce  redoublement   du  v  est  connu  ailleurs  :  P  i2o5  /pôwov,  3087,  4693 

r-.o-n%:  z=  t.'tove,  8074  '.'tovve,  896 1  àvvî-.  =  l'vt,  3727    rJTavvE,  etc.,    et  OU  le 

trouve  encore  dans  les  fausses  orthographes  P  3  5o5  opi;j.oj^v,  4627  aoji^v 
=  (ïoj,  4248  ij-ow'-j,  cf.  H  284.liJ.0~r/.  Le  V  superflu  à  la  fin  des  mots  est 
fréquent  dans  les  textes  vulgaires  de  l'époque;  dans  la  Chronique  P  6210 


I .  Bien  d'autres  observations  seraient  à  faire  si  je  pouvais  entrer  ici  dans  de  plus 
nombreux  détails.  Pourquoi,  par  exemple,  M.  Schmitt  corrige  t-il  H  461  àv£'|[s 
en  dvE^'is,  et  laisso-t-il  H  6489  iwt<!^ioi  sans  correction  ?  (P  donne  -'Ité  et  -'^•.6^,  et  le 
mot  est  trisyllabe  dans  les  deux  cas).  Pourquoi  lire  H  63 20  IvxaÛTa  6Ù>.oyr,eT,y.£v, 
quand  le  texte  porte  Iv^aCta  tV.v  si/,.,  que  tt.v  est  nécessaire,  et  que  7973  eùXoy-f.TixT.v 
est  corrigé  en  ^Aoy.  ?  Pourquoi,  alors  que  le  texte  donne  P  39  tcLv  Icpxa'.ajiâtojv,  et 
672  T^.v  h-é-Ji-:^:-/ ,  corriger  twve  çt.  et  tt.ve  st.  ?  Ne  serions-nous  pas  induits  ici  en 
erreur,  si  notre  attention,  ce  qui  peut  afriver,  ne  se  portait  pas  sur  Içs  notes?  Etc. 


d'histoire  et  de  littérature  33 

va  j3a7tâv  =:  [îa7T5,  H  4414  vàÈpto-ôtv,  P  3  l  I40r,/,r;av  =  o-'.X!a,  20^8-Z7.Yyj'.-AT/ 
etc.  ;  )i^  vaut  donc  f  -f-  '^  dans  des  nominatifs  comme  P  3174  [jA/ip  = 
[J-i/r^,    61 65     k'tir.Tj-JW    =::    àvotua'I/r, ,     cf.    78 1  I     Tj    oo'jXe'jtiv,    et    dans    des 

3^   pers.  sing.  comme  P  2179  liljp  =z  ÀotXôT,  2604  va /.paTii/ =  xpaTTÎ, 

cf.  2172  va  î),6rîv.  P  1066  Y'^P^^OcV  =  Y'jpôOev,  22g2  xji/o'.Tàvov  :=:  /.tS'.Tavov 
s'expliquent  de  la  même  façon  que  P  5o5  opôvjjiov,  6854  sù/YjvO-r),  ch 
xiv[jLcop(a  jB/è/.  gr.  m^c:/.  <rv/,  VI,  p.  371,  27;  Si/^xeXîav  P  5957  a  son  pen- 
dant dans  P  6659  Aaxtvoatjjiovîav,  Même  le  nominatif  oXc.,  qu'on  trouve 
deux  fois  dansT  sous  la  formeoX;^^  i38  eio\lw  i96i,nepeut  faire  con- 
clure à  ;>  =  i  seul,  puisqu'on  lit  oXïvotv  dans  Mâcheras  282,8.  Je  ne 
parle  pas  d'un  neutre  comme  -iroXuv,  écrit  tantôt  tioX;^  P  2813,4862 
etc.,  et  tantôt  t:oX-/]v  P  8072,  TroXXr^v  H  4714,  et  iroXuv  H  8072;  M.  Sch., 
ai-je  dit  a  le  tort  de  corriger  régulièrement  en  iroX'j;  de  même  P  7138 
^oLOiP  =  ^ap'jv  et  non  papj.  Enfin  P  I  184  xoù  BaXoouêi/^  est  BaXoo'jSrjv  et 
non  BaXôouof,  ;  on  pourrait  admettre  une  faute  pour  BaXoo'jSji/o'j,  cf. 
P  1272  ly.}i^  pour  èxïTvo;;  mais  ce  n'est  pas  nécessaire,  car  on  lit  égale- 
ment T  1098  Toî  BaXoo'jS/^v,  cf.  Mâcheras  339,8  toO  TO'jpxo7:ouXt£pT,v. 
Quant  à  P  918  h  x^xj-zw,  1166  et  731 3  èv  Kwvaxavxîvou  TTÔX^i^,  que 
M.  Sch,  rend  par  èv  xtjtti,  èv  k.  ttôXs'.,  je  ne  saurais  lire  autrement 
que  £v  Tajx/,v,  ht  K,  -ôX'.v,  d'autant  mieux  que  l-i  avec  l'accusatif 
n'est  pas  inconnu.  Il  n'est  pas  utile  d'accumuler  les  exemples  ; 
on  arrivera  toujours  à  cette  conclusion  que  ;i/=  z  -f-  v,  et  que  rien  ne 
nous  autorise  à  attribuer  à  ce  signe  la  valeur  de  i  seul.  Au  contraire, 
on  remarquera  ceci  :  La  ligature  \p  est  un  signe  purement  graphique, 
représentant,  dans  l'écriture,  l'union  de  u  4""^?  ^^^  exemples  en 
abondent  :  T  470  pàXoji^,  6197  vaXOojj^,  P  6760  voy/  =  voOv,  T  696 
àîrô  zowf'i't  =  ir.o  loù  vùv,  8047  "zoii/  01J.0U  =  toù  vô|xou,  etc.  ;  avec  la 
nasale  insérée  T  3577  Ow^T'^apîac,  P  92  Krjip^^^kizixç  (cf.  plus  haut);  et 
surtout  les  types  curieux  comme  P  3io  -nT^doM/aiv  =  TotTOjvTiv,  T  33 1 

^kXoyprri  =  ôéXo'jvj'.,  P  8953  ày.ojpiojp  =  àxojvao'jv,  1 824  ot!TÔr,yo;^[X£  = 
0'jaxuyoî)[JL£,  cf.  T  2820  à'yo'jvjt,  P  323  èjwTavjo'.  =:  èjwaaai,  l  700  ii^Py/i- 
(TavaM^=  sT'jv/vao-aT'.v  (l'orth.  <7-j-{yy6;  est  bien  connue),  4999  £upovfi.îv,  4459 
iTr,v^aoi6âjav[jLîv,  etc.  On  écrivait  donc  régulièrement  P  272  (tj^to[aos, 

T  547   oii^îOTjTXv   =  0'jvr|6-/;aav,    P   i333    àiro    xoXPW    =  àm  Tovi  vùv,  etc.,  et 

par  suite  de  la  confusion  des  sons  dans  la  prononciation,  le  signe  jp 
servit  indistinctement  pour  écrire  uv,  iv,  r,v,  ew,  c'est-à-dire  i  -\-  v.  Là 
encore  l'étude  des  notes  de  l'édition  devra  passer  avant  celle  du  texte. 

My. 
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E.-J.  GodDSPKKD.  Greek  Papyri  from  tho  Cairo  Muséum  together  with  pnpyri 
of  roman  Egypt  from  nmerican  Collections.  L'mvcisity  ol  Cliic;ii;<),thc  dcccii- 
ni.il  [niblication.  C1ul.ii;i',  Iim'J. 

Sans  analyser  en  dchail  les  trente  documents  de  ce  nouveau  recueil, 
je  grouperai  ici,  en  supposant  Touvrage  de  Goodspced  sous  les  yeux 
du  lecteur,  quelques  remarques  qui  aideront,  du  moins  je  le  souhaite, 
à  riniellii;ence  de  certains  textes  du  Caire.  Quelques-unes  de  mes  lec- 
tures conlirmeni  les  observations  de  Wilcken  \Arcluv  f.  Papyrus 
forshitng.  III,/'.  i  i  3  et  suiv.)  etdeCrœnert  [Woch.f.  Kl  Philol.  XX, 
190?, f.  729);  voyez  aussi  Schubart  \Bcrl.  PItil.  W'ocli.  XXIII,  1903, 
p.  834  et  suiv.),  ei  Schulthess  Neuc  philol.  Rutuish.  XXll,  1903, 
p.  309  et  suiv.) 

N<^  3.  —  La  1.  I  (.uEtà  TÔ  oiÇai)  ne  peut  se  rattacher  à  ce  qui  suit  1.  2, 
Iko^îaaTo;  'Ayùlt'.  /alps-v)  et  ne  s'explique  guère  au  début  du  docu- 
ment. G.  ne  nous  dit  pas  s'il  est  possible  de  supposer  à  gauche  une 
colonne  disparue  et  de  croire  que  la  lettre  de  Ptolémée  est  intercalée 
dans  un  autre  document.  Peut-être  cette  ligne  énigmatique  est-elle  la 
rtn  des  indications  données  à  rôvî'.pôij.av-'.;  (Crœnert)  ou  à  rivjrv.oy.pî- 
TT,;  Paris.  54,  Miller  J.  des  Savants  1879,  p.  471.)  à  qui  l'on  soumet 
la  lettre  de  Ptolémée  et  le  récir  de  songe  qui,  selon  l'ingénieuse  cor- 
rection de  Crœnert  devrait  être  cherché  dans  le  démotique  du  verso. 
—  S'agit-il  d'un  songe  inattendu  Paris,  44,  45)  où  Ptolémée  a  cru 
voir  un  avertissement  des  dieux  ou  d'une  vision  qu'il  est  allé  chercher 
dans  un  sanctuaire  comme  le  Sérapéum  de  Memphis?  La  seconde 
hypothèse  est  plus  probable  et  la  1.  7  me  fait  croire  qu'il  était  délé- 
gué par  son  ami. 

Un  certain  nombre  de  textes  ptolémaiques  de  Gizeh  (Caire)  pro- 
viennent d'une  trouvaille  faite  par  M.  Grébaut  à  Gebelein  (témoi- 
gnage de  U.  Bouriant  .  Ce  fait  est  généralement  oublié.  Cf.  par  ex. 
préface  de  Grenfell  à  Hunt  à  leur  catalogue  des  Greek  Papyri  dans  le 
Catalogue  général  des  antiquités  Egyptiennes  du  Caire.  De  ce 
nombre  sont  les  textes  que  G.  a  imprimés,  et  en  particulier  le  n°  9. 
C'est  un  billet  joint  par  le  locataire  d'une  île  à  l'envoi  de  son  loyer 
(45  artabes  de  blé,  10  oiseaux  .  Le  nom  de  l'île  a  été  lu  par  G.  nss- 
•/uaî-i/r;-:.  Ma  copie,  peut-être  à  tort,  porte  Wiy/y.-x^'.^rti's'.-.  Le  docu- 
ment est  complet    cf.  Wilckenj. 

Le  n°  II  (Caire  10486)  fait  partie  du  dossier  d'Aurélia  Charité.  Les 
pièces  de  ce  dossier  sont  dispersées  dans  les  collections  de  Vienne  et 
du  Caire.  G.  énumère  les  documents  du  Caire  (Grenfell-Hunt,  l.  c. 
n"  10465,  10467  et  10476  ;  G.  date  à  tort  10476  de  333  ap.  J.-C- 
(d'après  Amherst,  II,  p.  169);  il  est  de  347  cf.  Wilcken,  Archiv,  II, 
p.  i35  .  J'ajoute  que  ce  document  dont  on  n'a  publié  qu'une  courte 
description  Grenfell-Hunt.,  I.  c.)  et  la  date  (Amh.  II,  1.  c,  'Wilcken, 
1.   C;  est  un  bail  intéressant  à  un  autre  titre  :  le  locataire  Flavius 
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Casius  est  qualifié,  d'après  ma  lecture,  de  l7:[7i:s]oj;  •:o'j  o'j'.;tÀÀa[':îoj]vo- 
ItittÉcov  ijxo'J':[ap(]  wv  tôjv  'jtJ)  'A),£tc7'.avôv  7rpa'.TÔTi'c[ov]  O'.axstjjtîvojv  iv  tt,  'Eo;jlo'J7:Ô- 
)>£!  ;  or  les  équités  scutarii  ne  sont  mentionnés  à  Hermopolis  qu'au 
V*  siècle  par  la  Notitia  dignitatiim  (Milne).  Quant  au  papyrus  publié 
par  G.  il  est  difficile  de  dire  s'il  est  un  reçu,  comme  le  veut  l'éditeur 
ou  un  ordre  de  paiement,  comme  le  disent  Grenfell-Hunt.  Le  mot 
décisif  £vc6aXou  (ma  lecture  est  conforme)  est  évidemment  fautif.  La 
pièce  émane  de  VïiziixtXr^Tc^i:,  o'vou  àvacpspojxivou  eiç  tt^v  0r|6a[8a.  Ce  vin  tait 
partie  de  Vannona  militaj'is.  Un  personnage  portant  le  même  titre 
délivre  à  Aurelius  Adelphius  le  reçu  du  vin  pour  l'annona  militaris 
dont  io53o  est  un  débris,  si  du  moins  il  faut  lire,  comme  je  le  crois, 
1,  3  et  4  de  ce  dernier  document  :  ÈTnfjLEXr-crjc;  ol'vo'j  [àvacp£po[x]Évou  hv.  t[t,v 
Or,ga!oa  (3i5  ap.  J.-C).  La  comparaison  des  deux  documents  n'est 
pas  décisive;  on  entrevoit  en  effet  certaines  différences  de  rédaction; 
pourtant,  elle  me  porte  à  croire  que  le  no  i  i  de  G.  est  aussi  un 
reçu. 

> 

N°  12  (Caire  10267)  introd.  Le  village  de  Prekiis  est  aussi  men- 
tionné dans  Caire  10266,  qui  est  aussi  une  liste  de  contribuables.  Je 
lis  Col.  I,  1.    I,  2.  IIpv/.TEioç  ;jiîp(oo;  aXa7:oXcov..(?). 

N°  i3.  1.  2.  AosXoîo'j.  Ce  personnage  est  probablement  le  même 
que  celui  qui  est  mentionné  dans  Caire  io5  3o,  10484,  10485  et 
qu"AôéXcç'.o,- 'a8e).9(oj  de  C.  P.  R.  X,  i    p.  3i  (32i  ap.  J.-C). 

L.  3  ma  copie  confirme  la  correction  de  Wilcken  ÈYYpaoov  kn^iX  '.y./ 
au  lieu  de  ÈYYP^'fV'- 

•  No  14.  G.  a  négligé  les  deux  premières  lignes.  Les  voici  d'après  ma 
copie 

[40  lettres]  [jlo  [i3  lettres]  vtj  [10  lettres] 

[29  lettres]  oj  [..]  0  [12  lettres]  Myj/lxryj  [12  1.]  ou  [5  1.]  p  [...]  a  [.]  x. 
De  plus  les  lacunes  sont   mal  mesurées  :   je  lis  par   exemple,  I.  3.  : 

[17  lettres]  ojjiouo;  vaux  [12  lettres  Tr]Xoio'j  10(00  'iXXrjVtxoù,  etc.. 

Il  est  clair  qu'on  peut  restituer  1.  i  et  3  une  forme  du  mot  vaûxXr^poî, 
probablement  l'accusatif.  La  pièce  était  un  cautionnement  fourni  par 
les  six  vf[-jr~.oL<.  qui  signent  l'acte  et  jurent  le  serment  impérial  à  un  cer- 
tain nombre  de  navicularii  chargés  d'un  transport  de  blé.  Elle  devait 
commencer  par  le  mot  b[jjM\xtv.  On  a  plusieurs  reçus  de  vajxXr^pot  qui 
s'engagent  par  le  même  serment  à  livrer  leur  changement  intact  à 
Alexandrie  [AmherstW^  i38,  Lond.  II,  p.  256).  L'usage  du  serment 
impérial  peut  faire  supposer  qu'il  s'agit  de  transport  entrepris  dans 
l'intérêt  de  l'état  :  on  employait  à  cet  etfet  soit  des  navires  publics 
(oTj;aôj.x  TiXolia)  soit  des  navires  particuliers  (cf.  1.  3)  de  même  que 
dans  les  transports  par  terre  on  employait  des  ot,|jio717.  et  î'o'.a  xr/,vr;  [Faj^. 
Tovons.  Ostraka,  n°  24-40  et  mes  ostraka  du  Fayoum.  Bull.  Inst. 
Caire.,  p.  gi-ioS).  On  ne  peut  guère  douter  que  dans  le  cas  du  papyrus 
Goodspeed,  il  ne  s'agisse  du  frumentum  Alexandrinum.  Il  est  pro- 
bable que  les  cautions  étaient  exigées  par  l'état.  Un  document  bien 
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posicricur.  mais  doiu  l'csprii  ne  doit  pas  eue  dillcrcnt  de  celui  qui 
présidait  a  radiiiinisiiaiion  de  l'annone  au  iv  siècle,  la  lex  de  dio- 
cœsi  acgyptiaca  nous  montre  la  lourde  responsabilité  qui  pesait  sur 
toutes  les  personnes  mêlées  à  cette  administration.  Les  vajxXr,pfji  de 
l'annonc  sont  mentionnés  dans  un  autre  papyrus  du  Caire  sommaire- 
ment décrit  par  Grenfell-Hunt, catalogue  n"io520.  Le  document  n'est 
qu'un  débris,  mais  il  me  semble  qu'on  peut  y  reconnaître  une  série 
de  rcs'us  émanant  des  diverses  personnes  occupées  au  chargement  et  au 
transport  d'une  certaine  quantité  de  paille.  Il  ne  reste  sauf  une  lettre 
de  l'avant-dernière,  que  la  dernière  ligne  du  premier  reçu  donné  sans 
doute  par  celui  qui  avait  livré  la  paille  au  vajxXyjpo;  :  le  signataire 
appuyait  sa  déclaration  sur  le  reçu  de  ce  dernier  (1.  2,  àxoXojOws  tt, 
ixooOî'TT^  ÙTT  [aùJToù  à7:oy[T,]).  Puis  vient  le  reçu  du  vxjy-Xripo;;  1.  3,  4  : 
Aùpi^Xto;  'A[JLu.iov5t;  Hr,7ap{(ovoc  àtp(;a<;)  -:[?■,;  'Kojjlo'jtcôXîojî  ?  vaj/.]Xr^po<;  rXofou 
oT.uoT'O'j  :  il  est  adressé  aux  àira-.rr.Taï;  7.Wiwn,^  (1.  6).  Ammonas  décla- 
rait qu'il  avait  pris  livraison  et  chargé  la  paille,  et  touché  le  prix  du 
transport  ^vaOXov)  :  la  cargaison  était  conliée  à  Apollonios  Silbanos 
[«]x[o]Xo[û]OtD[ç]  Tf,  èxooO[£(i]t,  ôtt'  a'jTO'j  àTro-/_[T,]  (1.  14).  Cet  Apollonios 
Silbanos  donne  à  son  tour  quittance  fl.  i5  et  suiv.);  il  se  qualifie  de 
[xy6£p]vrÎTT,î  ttXo'O'j  T/.atporXwpo-j  (i.  e.  axaç/orpwpo'j,  mot  nouveau)  ày^Y'^î 
(àpraSwv)   o.    La    pièce    est  aussi  adressée  aux   àTra'.xrjxaT?   à[vv]i,'')V/);  xw[xt,; 

K'...  Le  papyrus  est  déchiré  avant  la  fin.  Il  me  semble  que  ce  docu- 
ment jette  quelque  lumière  sur  le  papyrus  Goodspeed. 

L.  2.  (cf.  ma  copie  ci-dessus)  on  restituera  au  début  ^'{Y<^['c'fs] 
(ipTOtocov^  ?. 

L.  4.  La  lacune  du  début  est  de  i5  lettres  et  conviendrait  bien  à  la 
restitution  de  Wilcken  iJL£,u£TpT,o^t  BîiJajjLîvoj;. . .  Par  analogie  avec  le 
papvrus  que  je  viens  de  citer  où  on  lit  1.  5-6  [i^ap^  Xaêov  Ttap'  Ojjiwv  xal 
âvioaXôuT//  £'.;  ih  Tzpoxreîiiïvov  ttXoTqv...  je  préférerais  7:apctXT,ciÉ.va'.  0£?]a|j.Évo'j; 
xi;  £;ji6£SX:^!T0at,  —  1.  5,  '.vv.x-(ov]o;  ne  suflfit  pas  à  remplir  la  lacune  de 
i3  lettres  ;  peut  être  viot;  Ivo'.x-:(ov]o;.  —  L.  6.  à  la  ligne  5  nous  avons  le 
total  de  la  fourniture  soit  i8oo  artabes  :  ce  total  est  partagé  en  deux 
1.  6;    il    semble    que  les   vxj/.XT,po'.   doivent    livrer  d'abord    5oo    puis 

i3oo  artabes.  Ponctuer  avec  G.  /.al  ra.  wt'.vo£ ne  supprime  pas  la 

difïiculté  qui  vient  de  l'énigmatique  -awaiv  (lecture  certaine  car  r.%  reste 
inexplicable.  Je  crois  que  rawj-.v  cache  un  subjonctif  dépendant  de  la 
même  préposition  (ottok,  'iva?  qui  régit  xa-:a/.o;i.L7to7'.  et  Trapaot-Woj-.  des  11.  8 
et  9.  Cette  préposition  se  serait  perdue  dans  la  lacune  (14  lettres)  du 
début  de  la  1.  6  avec  un  premier  verbe  qu'un  [Jijiv  peut  être  opposait  à  xxl 
•nawT'.v  (?)  o£  :  le  sens  serait  à  peu  près  :  nous  cautionnons  tels  et  tels, 
nauclères,  qui  s'engagent  à  prendre  livraison  de  1800  artabes  de  blés 
à  les  charger  sur  leurs  navires  de  manière  à  transporter  d'abord 
5oo  artabes  et  à  livrer,  en  outre,  i3oo  artabes,  etc..  S'il  en  est  ainsi 
on  peut  voir  dans  -awjiv  une  faute  pour -ra^paotÔT^wcrtv.  Notez  que 
cette  division  du  chargement  en  i  3oo  et  en  5oo  peut  être  imposée  par 
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le  jaugeage  des  bateaux.  L'un  d'eux  jauge  précisément  5oo  artabes 
(1.  3)-. 

L.  7,  début,  ]oj  vauXa,  lecture  douteuse.  —  L.  9,  début,  lacune  de 
i3  lettres;  donc 'AXîçavoosiav]  avec  Wilcken.  —  L.  10,  début,  ](o[xa-a  et 
non  ]o;jia-oc.  Cette  lecture  confirme  la  restitution  de  Crœnert  qu'il  faut 
un  peu  allonger  pour  remplir  la  lacune  de  i3  lettres.  Écrivons  £-' 
ôvôijia[TOî  a'jxwv  O'.TTXJwjxata .  —  L.  16,  au  lieu  de  A'jp'/^X'.oç  'Aipr,?  -navTtov 
ôijiwv,  je  lis  'A'jpr^À'.o;  'Atotî;  navTWV'j[J.O'j. 

Le  n°  I  5  est  un  libelliis  adressé  par  une  femme  aux  riparii  du  nome 
Hermopolite.  Elle  se  plaint  des  violences  d'un  certain  Isakis,  qui  lui 
conteste  la  propriété  d'un  terrain.  L'inimitié  est  ancienne.  Les  mêmes 
personnes  ont  jadis  obligé  à  fuir  le  père  des  enfants  de  la  plaignante. 
On  peut  tout  d'abord  noter  dans  ce  texte  l'altération  des  noms  des 
consuls  Miiizo-J.o'ù  z=z  Mamertinus,  et  EoutTxau  =  Nevitta.  Des  faits  de  ce 
genre  font  bien  comprendre  pourquoi,  surtout  à  partir  de  Constantin, 
on  a  dans  les  actes  multiplié  les  formules  de  dates.  Wilcken  a  fait 
observer  que  le  nom  de  Isakis  révélait  un  juif  ou  un  chrétien;  mais 
peut-être  n'a-t-on  pas  assez  remarqué  l'expression  dont  se  sert  la 
plaignante,  1.  4,  h»  xota'j'ir,  7ro['j]Ta[v]ôuou£vri  e'-or/rri  lO'j   OEaTrô-LOU  [tJuwv  ^ajt- 

Xiwî  *X«o'j!o'j  'louXtavoù,  etc.  Nous  sommes  en  362,  au  lendemain  des 
mesures  de  tolérance  édictées  par  Julien  et,  en  particulier  de  cet  édit 
de  restitution  qui  ordonnait  aux  églises  de  rendre  les  biens  qu'elles 
avaient  pris  aux  villes.  Il  y  eut  des  troubles  en  Egypte  n'aurions  nous 
pas  ici  un  écho  de  ces  troubles?  Dès  lors  pourquoi  xf,  [jtovf,  (1.  19)  ne 
ferait-il  pas  allusion  à  un  monastère,  ou  à  une  église  (à  une  époque 
très  postérieure,  il  est  vrai  on  trouve  ce  mot  dans  ce  dernier  sens).  La 
plaignante  aurait  montré  les  actes  de  vente  qui  assure  ses  droits  à  la 
puissance  religieuse,  à  la  ,uo-/t^,  dont  Isakis  pourrait  être  le  prête-nom 
et  au  représentant  de  l'empereur  (le  '^orfiô^  xoj  TpatTroji-zo'j).  Il  faudrait 
pouvoir  affirmer  que  dès  le  iv^  siècle  [jLovr;  a  pris  ce  sens.  Voyez  Greg. 
de  Naz.  éd.  Migne,  III,  220,  texte  qui  n'est  cependant  pas  très  décisif. 
Ces  quelques  observations  comme  celle  des  critiques  que  j'ai  cités 
plus  haut  montrent  combien  il  est  difficile  en  traitant  de  documents 
mutilés  et  qui  touchent  à  tant  de  détails  obscurs  d'arriver  à  une  con- 
dusion  certaine.  Elles  feront  mieux  sentir,  je  l'espère,  le  mérite  de 
M.  Goodspeed. 

Pierre  Jouguet. 


I.  Si  l'on  pense  que  la  lacune  est  trop  courte  pour  contenir  une  préposition  et 
un  verbe,  on  peut  ne  suppléer  qu'un  premier  verbe  au  futur  et  admettre  que 
liawffiv  est  pour  •:ra<pao>w<;!TO'jj>;v. 
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Das  Lohnbuch  Friedrichs  des  Strongen,  Markprafcn  vttn  Mcisscn  iiiul  I.aiid};i;i- 
Icn  von  rhilriiipcn.  i  S4<)-i  35><>.  Iicrauspcgcbcii  von  WoKicmar  I.iim'krt  unJ  Ilans 
n^sciioRSKR.  Lcipzii;,  TciibiKT,  ion ',  i  .  i  \  in,  ("140  p.  pr.  in-S",  avec  planches. 
Prix  :  35  fr. 

On  a  àé]l\  signale  dans  la  Revue  les  publications  de  la  Commission 
roj'ijlc pour  rhi<!toirc  saxonne  qui,  depuis  1898,  a  faii  paraître  toute 
une  série  de  recueils  de  pièces  inédites,  dont  plusieurs  n'intéressaient 
pas  seulement  le  passé  du  royaume  de  Saxe,  mais  ■icriiaicni  d'attirer 
l'attention  des  historiens  du  dehors  '.  Celui  que  nous  annonçons  ici 
pourrait  sembler  appartenir  tout  entier  à  l'histoire  provinciale  et 
locale.  C'est  le  Livre  des Jiefs  de  Frédéric-le-Sévère,  tnargrave  de 
Misnie  et  landgrave  de  Thiiringe,  dresse  durant  les  années  i  349-1  35o, 
et  dont  M.  \\'oldemar  Lippert  vient  de  mettre  au  jour  le  texte  latin  ' 
avec  le  concours  de  M.  Beschorner,  d'après  le  manuscrit  original  con- 
servé aux  Archives  royales  de  Dresde.  11  v  a  joint  un  commentaire 
courant  au  bas  des  pages,  une  double  introduction  très  détaillée,  des 
chartes  et  autres  appendices  divers,  une  longue  série  d'explications 
supplémentaires  sur  l'identification  géographique  des  localités  et  lieux 
dits  hgurant  au  texte  ;  il  a  clos  son  travail  par  des  répertoires  des 
noms  de  lieux  et  de  personnes  très  copieux.  Sur  les  neuf  cents  pages 
de  ce  gros  volume,  le  Lehnbuch  lui-même  n'en  occupe  pas  trois  cents 
pour  le  texte.  Mais  aussi  bien  est-ce  peut-être  la  partie  la  moins  inté- 
ressante de  l'ouvrage,  j'entends  pour  ceux  qui  n'auraient  point  à  y 
rechercher  des  renseignements  spéciaux  pour  la  géographie  des 
régions  thuringiennes  ou  saxonnes  au  moyen  âge,  ou  pour  le  déve- 
loppement de  la  puissance  de  la  maison  de  Wettin. 

Par  contre  tous  les  historiens  qui  s'occupent  de  l'histoire  des  insti- 
tutions, de  l'organisation  de  la  propriété,  des  questions  économiques 
durant  cette  période,  auront  grand  profit  à  étudier  de  près  l'étude  pré- 
liminaire générale  que  M  .  Woldemar  Lippert  a  joint  à  son  introduc- 
tion particulière  et  qu'il  a  placée  en  tête  du  Lehnbuch.  Il  a  d'ailleurs 
poussé  l'amabilité  vis-à-vis  des  lecteurs  moins  riches  ou  plus  pressés, 
jusqu'à  en  publier  une  édition  spéciale,  revue  et  augmentée  ^  qui  est 
un  véritable  traité  didactique  sur  la  création  des  registres  féodaux 
dans  les  chancelleries  allemandes,  ecclésiastiques  et  laïques,  à  partir 

1.  Voy.  R.  Cr.  du  18  déc.  189g  (sur  la  correspondance  de  Hans  von  der  Pla- 
niiz)  et  du  25  juin  1900  (sur  la  correspondance  de  l'Electeur  Maurice  de  Saxe. 
D'autres  publications  se  rapportent  à  l'histoire  de  l'art,  comme  celle  de  M.  Flechsig 
sur  Lucas  Cranach  'Leipzig,  Seemann,  1900)  ou  sur  le  manuscrit  illustré  du 
Sachsenspiegel,  de  Dresde,  dont  M.  Karl  von  Altamira  a  commencé  la  publication 
(Leipzig.  Hiersemann,  1902). 

2.  Les  additions  postérieures  sont  en  allemand. 

3.  C'est  ce  tirage  à  part  révisé  et  complété  que  M.  Lippert  a  fait  paraître  sous  le 
titre  Die  deutschen  Lehnbiicher,  ein  Beitrag  pim  Registrarivescu  imd  Lchnrccht 
des  Mittelalters.  Leipzig,  Tcubner,  190?,  VII,  184  p.  gr.  in-8». 
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du  xiii^  et  surtout  du  xiv«  siècle  ;  sur  la  façon  dont  ces  registres  étaient 
dresst's  ;  sur  les  procéde's  employés  pour  les  tenir  à  jour,  etc.  L'auteur 
y  expose  les  formalités  de  l'investiture  féodale,  le  parallélisme  du 
Lehnbuch  avec  les  Lehnbriefe  ou  lettres  d'investiture  personnelles; 
il  consacre  plus  d'une  cinquantaine  de  pages  à  dresser  le  catalogue  de 
tous  les  livres  de  fiefs  du  Saint-Empire  romain-germanique,  pour 
autant  qu'il  a  pu  les  retrouver  dans  les  dépôts  d'archives  de  l'Alle- 
magne actuelle.  C'est  donc  un  très  utile  manuel  sur  ce  chapitre  spécial 
de  la  diplomatique  et  dont  il  sera  fort  intéressant  pour  les  spécialistes 
de  comparer  les  données  et  les  conclusions  de  l'auteur,  relatives  à 
l'Allemagne  du  moyen  âge,  avec  ce  que  nous  apprend  l'étude  des 
documents  analogues  dans  d'autres  régions  de  l'Europe  occidentale 
pour  la  même  époque. 

E. 


Louis  Arnould.  Un  gentilhomme  de  lettres  au  xvii«  siècle.  Honorât  de 
Bueil,  seigneur  de  Racan  (Arni.  Colin,  1901,  in-S,  xliii-562  p.'.  —  Ouvrage 
récompensé  par  l'Institut  (prix  Saintour). 

Nous  venons  tard  pour  applaudir  au  succès  du  bel  ouvrage,  admi- 
rablement consciencieux,  de  M.  Arnould.  Ce  livre  est  de  ceux  qui 
restent,  et  qu'on  peut  à  bon  droit  nommer  définitifs  :  nul  ne  s'avisera 
de  le  refaire,  ni  même,  sans  doute,  n'essaiera  de  le  compléter.  S'il 
fallait  à  toute  force  trouver  un  défaut  à  ce  volume  aussi  recomman- 
dable  par  les  sérieuses  qualités  du  fond  que  par  la  magnifique  exécu- 
tion typographique,  nous  serions  enclin  à  dire  qu'il  nous  semble  un 
peu  trop  épais.  Pourvu  d'une  documentation  luxuriante,  enrichi 
de  pièces  justificatives,  répertoires,  tableau  généalogique,  reproduc- 
tions de  photographies,  portraits,  plan,  autographe,  blason  en  cou- 
leur, musique...  que  sais-je  encore?  il  paraît,  au  premier  abord,  bien 
imposant  pour  un  sujet  non  pas  mince,  à  la  vérité,  mais  restreint. 
Cette  impression  se  dissipe  en  partie  à  la  lecture.  M.  A.  ne  se  con- 
tente pas  d'étudier  à  fond  son  Racan  ;  il  l'aime  de  tout  cœur.  En  son 
honneur,  il  organise  des  pèlerinages  commémoratifs,  des  fêtes  rus- 
tiques ;  il  surveille  l'érection  d'un  buste.  Je  crois  même  qu'il  a  acheté 
sa  maison.  Il  se  comporte  envers  lui  comme  un  parent  très  dévot  qui 
tente  de  ranimer  une  chère  mémoire  d'aïeul,  et  qui  ne  négligera  rien 
pour  y  parvenir.  Et  ceci  même  est  très  respectable. 

L'auteur  n'a  donc  rien  omis,  je  ne  dis  pas  seulement  d'important, 
mais  même  d'insignifiant  dans  sa  copieuse  monographie  de  plus  de 
55o  pages,  dont  pourtant  (je  me  hâte  de  l'ajouter)  la  lecture  n'est 
jamais  fastidieuse,  et  presque  jamais  aride.  Sous  sa  conduite,  nous 
nous  laissons  mener  jusqu'au  bout  de  ces  vingt  chapitres  bien  nourris 
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do  taiis  cl  d'apprc^'iations  judicieuses.  Kvidemmcni  M.  A.  eût  pu, 
sans  irop  de  dommage,  abréger  eeriaiiis  chapitres  ^iv,  x,  notamment) 
où  tout  n'a  pas  trait  directement  à  la  personne  de  son  poète.  —  Mais 
non.  Il  a  préféré  ;^ei  la  légitimité  de  cette  conception  peut  se  soutenir, 
et  M.  Brunctiére,  par  exemple,  ne  la  désavouerait  pas),  il  a  préféré, 
travaillant  sur  un  écriv^iin  longtemps  tenu  pour  un  poète  mineur, 
peu  connu,  peu  pratiqué  et,  par  suite,  insuflisamment  estimé,  ouvrir 
à  ses  lecteurs  d'agréables  et  claires  échappées  de  vue  sur  la  cour  de 
Louis  XIII  ichap.  ni  ,  sur  le  monde  des  gens  de  lettres  à  cette  date, 
sur  les  jugements  de  Malherbe  en  matière  critique  (chap.  \\\  etc. 
M.  .\.  n'adopte  pas  non  plus  la  double  et  traditionnelle  division  : 
l'homme,  l'œuvre.  Chez  lui,  les  deux  vont  de  pair;  il  ne  sépare  pas 
l'un  de  l'autre.  Habilement  il  entremêle  la  biographie  et  l'examen 
précis  des  œuvres.  Son  opinion  demeure  impartiale,  sans  cesser  d'être 
sympathique.  Il  passe  en  revue  les  ascendants  de  Racan  (lignée 
antique,  honorée  par  de  glorieuses  alliances);  la  brève  enfance  oisive, 
à  la  campagne  il  reste  orphelin  à  i3  ans)  ;  la  brillante  adolescence  pas- 
sée à  la  cour,  la  fameuse  rencontre  avec  Malherbe,  et  les  essais  de 
début.  C'est  la  période  consacrée  à  la  poésie  profane  (guerre,  politique, 
amour;  ;  la  période  aussi  où,  gêné,  Racan  doit  vendre  ses  vers.  Les 
pensers  mélancoliques  le  tournent  promptement  à  la  retraite,  à  la 
solitude,  et,  partant,  à  la  pastorale.  Puis  vient  la  veine  religieuse,  en 
même  temps  que  le  poète  voue  aux  effusions  de  l'amour  et  de  l'amitié 
Tàge  de  son  heureuse  maturité.  Les  Odes  sacrées  accompagnent 
comme  un  cantique  d'actions  de   grâces  la   reposante   vie  de  famille 

—  qui  rappelle  celle  de  Racine  —  et  l'éducation  des  cinq  enfants. 
Les  dernières  élucubrations  de  Racan  sont  des  Psaumes  où  s'afîir- 
mc  et  s'épanche  encore,  comme  dans  les  premières  poésies,  le 
délicat  sentiment  de  la  nature  (si  rare  alors  !)  qui  constitue,  peut-être, 
la  marque  essentielle  de  ce  souple  et  élégant  esprit  [génie  serait  trop 
fort). 

Le  style  est  partout  coulant,  limpide,  abondant  —  un  peu  trop, 
à  mon  goût.  —  C'est  écrit  avec  naïveté,  charme  et  bonne  grâce.  Rien 
de  pédantesque  ou  de  doctoral  en  ce  livre  signé  par  un  maître,  un 
docteur  (l'ouvrage,  en  effet,  est  une  thèse^  à  peine  transformée  .  Les 
contributions  et  documents  de  l'histoire  littéraire  et  locale,  ingénieu- 
sement fouillée,  sont  discrètement  mis  à  profit  et  mis  en  œuvre.  Ici, 
l'érudition  n'a  rien  de  fastueux  ni  d'incommode.  Elle  ne  s'étale  pas, 
mais  elle  ne  se  cache  point  non  plus.  Elle  se  borne  à  consolider,  à 
préciser  l'utile  enquête  sur  un  homme  dont,  depuis  M'^'=  de  Sévigné 
jusqu'à  Victor  Hugo,  la  postérité  a  toujours  parlé  en  termes  vagues, 

—  Conclusion  :  il  faut  remercier  (et  je  le  fais  fort  amicalement) 
M.  Louis  Arnould  d'avoir  mis  en  juste  relief,  en  pleine  lumière,  celui 
qui  fut  moins,  sans  conteste,  un  écrivain  de  métier  (le  titre  même 
nous  prémunit  contre  la  méprise)  qu'un  grand  seigneur  de  la  littéra- 
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ture,  moins  un  professionnel  de  Ja  plume  qu'un  honnête  homme 
citoyen  de  la  république  des  lettres,  quelque  chose  comme  un  Lamar- 
tine moins  hautain  mais  aussi  rêveur,  un  petit  Lamartine  anticipé 
qui  aurait  lu  VAstrée,  et  qui  se  souviendrait  de  Florian. 

Victor  Glachant. 


René  Canat.  Une  forme  du  mal  du  siècle.  Du  sentiment  de  la  solitude  morale 
chez  les  Romantiques  et  les  Parnassiens.  Paris,  Hachette,   1904;   in-S"  de  3io  p. 

Les  divers  modes  de  l'isolement  de  l'individu  ou  de  l'homme  supé- 
rieur dans  la  société;  la  solitude  dans  l'univers,  et  le  silence  successif 
de  toutes  les  «  voix  consolatrices  »  ;  le  culte  du  moi  enfin  aboutissant 
à  son  tour  à  une  subtile  détresse  :  telles  sont  les  grandes  divisions  de 
cette  enquête  consacrée  à  l'une  des  formes  —  la  plus  aiguë  peut-être 
et  la  plus  prolongée  —  du  «  mal  du  siècle  ».  C'est  tout  le  xix'  siècle 
qui  se  trouve  examiné  ainsi  dans  une  de  ses  inquiétudes  les  plus 
caractéristiques,  puisque  l'étude  de  M.  Canat  débute  à  M"^<=  de  Staël  et  à 
Sénancour,  pour  ne  s'arrêter  qu'à  de  toutes  récentes  variétés  d'esseu- 
lement  :  et  les  planches  d'anatomie  morale  fournies  par  de  péné- 
trantes et  sûres  analyses  '  sont  groupées  selon  un  plan  d'une  unité 
si  forte  qu'elle  en  devient  presque  dangereuse.  Car  une  continuité  un 
peu  factice  malgré  tout  s'en  trouve  conférée  à  la  succession  des  mou- 
vements et  des  écoles  littéraires  :  le  lyrisme  agité  du  romantisme 
se  prolongeant  par  le  lyrisme  impassible  du  Parnasse,  Flaubert  conti- 
nuant Musset  à  sa  manière.  C'est  à  merveille  lorsque  M.  C.  démontre 
(p.  164  et  passim)  que  le  Parnasse  ne  signifie  nullement  un  recul  de 
l'individualisme;  mais  l'ardeur  de  paradoxe  l'entraîne  à  négliger  bien 
des  éléments  importants  de  différenciation.  Sans  compter  qu'il  fau- 
drait démontrer  encore,  pour  être  complet,  que  les  tentatives  symbo- 
listes et  décadentes  continuent  de  leur  côté  le  Parnasse^  l'art  ésoté- 
rique  étant  l'aboutissement  immanquable  du  souci  de  préserver  la 
personnalité  du   poète  ! 

D'une  manière  générale,  on  peut  estimer  que  l'histoire  littéraire  ne 
trouve  pas  toujours  son  compte,  autant  que  la  critique  psychologique, 


I.  Dont  les  résultats  sont  parfois  présentés  sous  un  jour  uniquement  favorable 
à  l'idée  qui  est  en  cause.  Le  rattachement  de  la  poésie  familière  et  domestique, 
chez  Sainte-Beuve,  à  la  curiosité,  au  «  pur  désir  de  voir  »  (p.  1 3o)  fait  tort  à  des  dispo- 
sitions bien  plus  profondes.  C'est  plutôt  une  analyse  qu'une  vraie  adhésion  per- 
sonnelle, semble-t-il,  qui  parait  rendre  M»-»  de  Staél  (p.  258)  «  solitaire  en  face  des 
multiples  formes  de  son  moi  ». 
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aux  monographies  souvent  cxccllcmcs  do  M.  C.  '.  Cette  ciudc  sur  la 
sv.)liiude  est  elle-inCme  un  peu  isolée,  sans  lien  solide  avec  les  condi- 
tions ambiantes  de  la  société  et  de  la  philosophie;  elle  se  poursuit  un 
peu  trop,  si  l'on  peut  dire,  «  en  vase  clos  »  ;  et,  à  part  une  mention 
donnée  à  Auj;.  C2omie,  quelques  li{^ncs  sur  la  disparition  de  la  vie 
mondaine',  et  des  allusions  à  d'autres  circonstances,  les  attaches  sont 
rompues  entre  l'évolution  du  sentiment  de  la  solitude  morale  et  la 
marche  même  du  siècle.  On  est  d'autant  plus  disposé  à  le  regretter, 
que  l'auteur  dit  de  très  bonnes  choses  sur  les  transformations  lentes 
et  compliquées  des  sentiments  moraux,  et  qu'il  témoigne  du  plus 
heureux  souci  dans  la  recherche  des  intermédiaires  entre  les  œuvres 
significatives  qui  illustrent  son  sujet  *. 

Ce  qui  eût  permis  peut-être  à  M.  Canat  de  donner,  de  ce  côté-là 
aussi,  toute  sa  force  à  sa  démonstration,  c'eût  été  de  retracer,  pour 
chaque  variété  d'isolement  moral,  la  période  triomphante  qui  a  pré- 
cédé la  période  douloureuse.  Presque  chacune  de  ces  «  solitudes  m  a 
été  précédée  d'une  «  intimité  »  qui  consolait  les  âmes  d'une  rupture 
survenue  sur  un  autre  point.  La  littérature  «  sensible  »  de  la  rtn  de 
l'ancien  régime,  la  littérature  religieuse  de  i8i5,  la  littérature  huma- 
nitaire de  i83o,  etc.,  préparaient  ainsi,  en  intéressant  la  vie  du  cœur 
à  divers  objets,  les  désenchantements  de  plus  tard.  Sans  doute  aussi 
quelques  rappels  caractéristiques  d'analogues  étrangers  éclaireraient- 
ils  de  jours  révélateurs  cette  monographie  d'une  sorte  de  «  mal  de 
croissance  »  de  l'individualisme  moderne  *. 

F.    B.\LDENSPERGER. 


1.  Pourquoi,  dans  un  expose  de  la  façon  dont  la  solitude  morale  sétend,  chez 
Vigny,  à  tous  les  objets,  réserver  la  Colère  de  Samson  pour  la  fin,  puisque  ce 
poème,  quoique  posthume,  est  d'avril  1839  (p.  7)?  C'est  admettre  en  bloc  une 
période  susceptible  de  subdivisions  que  d'écrire,  p.  91  :  a  Apres  iSi5,  la  littéra- 
ture apparaît  comme  la  seule  activité  permise  aux  énergies  inoccupées.  »  La  souf- 
france de  l'isolement  née  du  culte  de  l'art  (p.  109)  semble  avoir  son  paroxysme 
bien  après  i85o. 

2.  Encore  y-a-t-il  bien  de  l'exagération  à  parler  (p.  38)  de  &  l'abandon  total  de 
cette  vie  mondaine  ». 

3.  Cf.  en  particulier  des  vues  ingénieuses  sur  le  caractère  de  l'inspiration  de 
Laprade. 

4.  11  ne  faudrait  pas  oublier  de  donner  une  mention  à  l'ouvrage  de  Zimmer- 
mann,  si  souvent  traduit  et  réédité  en  France:  La  soliticde  considérée  relativement 
à  l'esprit  et  au  cœur.  Quelle  peut  être  l'influence  de  Maupassant  sur  }\iels  Lylinc 
de  Jacobsen  (p.  3o},  puisque  ce  roman  est  de  i88o?  Quand  donc  le  Représentative 
man  d'Emerson  cessera-t-il  de  s'appeler  le  Sur-Humain  (p.  42)?  Byron  a  déchaîné 
tant  d'imprécations  romantiques  qu'on  voudrait  voir  développer  l'idée  ingénieuse, 
énoncée  p.  i85,  sur  son  influence  dans  une  direction  tout  opposée. 
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Faguet  (Emile  ,  En  lisant  Nietzsche.  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de 
librairie.   1904.  In-8°  de  362  p. 

D'ordinaire,  les  critiques  mêmes  qui  pensent  le  plus  remplissent  de 
faits  une  partie  de  leurs  livres;  ils  racontent  la  vie  de  leur  auteur,  ils 
énumèrent,  ils  analysent  ses  œuvres;  sans  doute,  ils  choisissent,  com- 
binent, commentent  tous  ces  faits;  mais  enfin  un  tiers  ou  un  quart  de 
leur  volume  se  compose  de  ce  qu'y  auraient  mis  bien  d'autres  à  leur 
place.  M.  Faguet  procède  ici  d'une  façon  toute  différente  :  pas  un  mot 
de  biographie,  pas  une  date;  si  vous  voulez  connaître  la  vie  de 
Nietzsche,  adressez-vous  ailleurs;  ici  on  ne  vous  donnera  même  pas 
la  liste  de  ses  ouvrages.  Dès  le  premier  mot,  sans  autre  secours  qu'une 
lecture  approfondie  de  son  auteur  dont  il  domine  l'œuvre,  M.  F. 
explique  sa  doctrine;  dès  le  premier  mot,  l'intelligence  seule  et  non 
l'érudition  est  en  jeu.  Seul  le  lecteur  qui  est  du  métier  s'aperçoit  que 
M.  F.  a  prodigieusement  lu  et  retenu,  qu'il  n'est  pas  seulement  ce 
qu'on  appelle  bien  informé,  qu'il  ne  sait  pas  uniquement  ce  qui  est 
indispensable  pour  juger  Nietzsche,  mais  qu'il  est  en  fonds  de  données 
précises  et  de  réflexions  personnelles  sur  toute  l'histoire  politique, 
littéraire,  artistique  de  l'humanité. 

Néanmoins,  à  cet  égard,  le  présent  livre  ne  nous  apprend  rien  de 
nouveau  sur  M.  F.  Mais  d'ordinaire  M.  F.  entame  tout  d'abord  la 
discussion  avec  ses  auteurs,  et  c'est  tant  mieux  pour  eux  s'ils  sont  véri- 
tablement grands,  tant  pis  dans  le  cas  opposé;  car  autant  ses  louanges 
sont  précieuses,  autant  sa  critique  est  acérée.  Cette  fois,  séduit  par  la 
difticulté  d'exposer  une  doctrine  qui  s'est  formée  sous  des  influences 
contraires,  qui  s'est  souvent  produite  par  fragments  isolés,  souvent 
contredite,  où  l'expression  exagère  souvent  la  pensée,  il  se  borne  durant 
près  de  trois  cents  pages  à  présenter  le  système  de  Nietzsche.  En  vain 
voudrions-nous  l'arrêter,  le  consulter,  l'appeler  à  notre  secours  contre 
des  assertions  fausses  et  dangereuses,  il  marche  impertubablement 
jusqu'à  l'heure  de  la  conclusion  où  il  démêlera  la  vérité  de  l'erreur, 
tâche  plus  facile  en  effet  dans  le  cas  présent  et  qu'il  accomplit  enfin  à 
merveille.  Il  y  a  des  généraux  temporiseurs  qui  reculent  provisoire- 
ment devant  l'ennemi  ;  M.  F.  fait  mieux,  il  marche  à  la  tête  de  l'ennemi 
jusqu'au  moment  où  il  se  retourne  contre  lui  et  le  met  en  déroute. 

Mais  l'expression  est  impropre.  M.  F.,  loin  d'avoir  de  l'antipathie 
pour  Nietzsche,  lui  accorde  peut-être  plus  de  talent  qu'il  n'en  a.  11 
marque  très  bien  que  le  fond  de  sa  doctrine  se  borne  presque  à  repro- 
duire des  idées  chères  à  Gœthe  et  à  M.  Renan,  on  pourrait  ajouter  au 
Calliclès  de  Platon  ;  mais  la  plupart  des  idées  de  détail  chez  Nietzsche 
ne  sont  pas  bien  neuves  non  plus  :  il  proteste  par  exemple  contre 
l'asservissement  de  l'art,  de  la  science,  de  la  politique  à  la  morale,  mais, 
outre  que  la  politique,  la  science  et  l'art  ne  paraissent  guère  menacés 
aujourd'hui  de  servitude,  il  y  a  longtemps  que  la  question  a  été  résolue 
en  principe.   A  peine  aussi   M.   F.  touchc-t-il  un  mot  (p.   3 19)  des 
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lourdes  cl  grossières  boutades  de  ce  Teuton.  11  se  borne  à  dire  que 
Nietzsche  n'atteint  pas  toujours  à  la  netteté;  c'est  peu  pour  carfteié- 
riser  un  style  prolixe,  Uklit^  qui  ne  gagne  pas  à  Oire  encadré  dans  la 
prose  alerte  et  spirituelle  de  M.  F.  La  verve  de  Nietzsche  parait  sou- 
vent celle  d'un  journaliste,  et  d'un  journaliste  qui,  hélas,  ne  serait 
pas  né  à  l'ouest  du  Rhin. 

Si  M.  F.  exagère  un  peu  la  tinessc  de  Nietzsche,  c'est  par  gratitude  ; 
il  lui  sait  gré  de  soulever,  fi\t-ce  au  hasard,  une  foule  de  problèmes  ; 
en  souvenir  de  tant  de  paradoxes,  il  nous  expliquera  un  jour  ou  l'autre 
avec  sa  pénétration  accoutumée  combien  il  est  faux  de  prétendre  que 
la  morale  date  de  Socrate,  de  soutenir  que  le  christianisme  et  l'art  ne 
peuvent  se  concilier,  que  les  âmes  saintes  sont  de  petites  âmes,  que  le 
peuple  ne  goûte  que  la  sensiblerie  ou  la  trivialité,  etc.,  etc.  D'ailleurs 
il  est  incontestable  que  certaines  idées  de  Nietzsche  sont  très  Hnes,  par 
exemple  quand  il  montre  qu'attribuer  au  monde  de  l'ordre  ou  de  la 
beauté,  c'est  être  déiste,  même  quand  on  se  croit  athée,  ou  quand  il 
prouve  que  c'est  Socrate,  accusé  quelquefois  d'avoir  paralysé  en  Grèce 
l'esprit  scientifique,  qui  l'y  a  fondé.  Surtout,  il  a  très  bien  vu  le  danger 
qui  menace  la  civilisation  moderne,  l'abaissement  des  intelligences  et 
des  caractères  par  la  prépondérance  assurée  à  la  foule  et  il  peut  ne 
s'être  pas  trompé  en  croyant  que  cette  prépondérance  conduirait  à  la 
reconstitution  d'une  aristocratie.  Seulement  il  n'a  pas  compris  que, 
comme  le  démontre  fort  bien  M.  F.,  la  grandeur  d'une  aristocratie 
se  mesure  non  pas  seulement  à  son  énergie  mais  à  celle  du  peuple  qui 
se  laisse  guider  par  elle  et  j'ajoute  à  la  sincérité  avec  laquelle  elle  par- 
tage les  croyances  morales  de  ce  peuple.  Nietzsche,  qui  est  beaucoup 
plus  de  son  siècle  qu'il  ne  croit,  réclame  pour  l'élite  le  droit  aux  plai- 
sirs défendus  :  c'est  au  contraire  parce  que  le  patricien  de  la  vieille 
Rome  fut  longtemps  aussi  frugal  que  le  plébéien  qu'il  put  longtemps 
le  dominer;  le  jour  où  la  rigidité  se  trouva  du  côté  du  peuple,  c'est  le 
peuple  qui  l'emporta.  Le  triomphe  du  christianisme  aurait  dû  l'ap- 
prendre à  Nietzsche. 

La  conclusion  de  M.  F,  est  conduite  d'une  façon  très  piquante. 
Nietzsche,  en  la  lisant  dans  l'autre  monde  aura  cru  d'abord  que  son 
critique,  après  avoir  si  bien  compris  sa  doctrine,  allait  la  justifier; 
mais  il  a  dû  s'apercevoir  bientôt  que  c'est  le  vulgaire  qui,  dans  ses 
moments  de  faiblesse,  admet  comme  lui  que  l'élite  est  dispensée  des 
devoirs  courants  :  M.  F.  déclare  nettement  qu'à  son  sens  l'homme 
supérieur  a  simplement  plus  de  devoirs  que  les  autres  p.  3  33),  que  les 
passions  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  volonté  sont  des  maladies 
et  ne  servent  à  rien  (p.  341)  et  que  ni  la  science,  ni  l'art  ne  sauraient 
disputer  à  la  morale  l'ascendant  sur  le  monde  (p.  339-343). 

Charles  Dejob. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Lç  l'uy.  —  Imprimerie  Régis  Warcuessou,  boulevarJ  Carnot,  23. 
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Isce,  p.  Thalheim.  —  Galien,  Des  tempéraments,  p.  Helmreich.  —  Butler, 
L'expédition  archéologique  américaine  de  Syrie.  —  Viollet,  Histoire  des  insti- 
tutions politiques  et  administratives  de  la  France,  III.  —  Félix  Brun,  Jeanne 
d'Arc  à  Soissons.  —  Beaulieu,  Les  gabelles  sous  Louis  XV.  —  Lenel,  Mar- 
montel.  —  Maugras,  L'idylle  d'un  gouverneur. —  Doguereau,  Journal  de  l'expé- 
dition d'Egypte,  p.  De  la  Jonquière.  —  Balagny,  Napoléon  en  Espagne,  III.  — 
WiRTii,  Le  maréchal  Lefebvre.  —  Derrécagaix,  Le  maréchal  Berthier,  I.  — 
Le  Barbier,  La  Horie.  —  Steinmûller,  Journal,  par  'Wild.  —  Hériot  de  Vroil, 
Mémoires.  —  Ehwald,  Adhelm  et  son  poème  de  la  Virginité.  —  Krumbacher  et 
Jirecek,  Programme  d'un  Corpus  des  documents  grecs.  —  Adamantios,  L'habi- 
tation byzantine.  —  Lambros,  Nouvel  Hellénomnémon.  —  Fischer,  Dictionnaire 
Souabe,  VIII.  —  Schipa,  Naples  sous  Charles  III. 


Isaei  orationes  cum  dcperditarum  fragmentis  post  C.  Scheibe  iterum  edidit  Th. 
Thalheim.  Leipzig,  Teubner,  igoS  ;  xxxviii-214  p.  [Bibl.  script,  grsec  et  rom. 
Teubneriana). 

M.  Thalheim,  qui  avait  déjà  revu,  pour  la  bibliothèque  Teubné- 
rienne,  le  Lysias  de  Scheibe,  vient  de  remanier  ITsée  du  même  édi- 
teur. Les  améliorations  sont  sensibles;  bien  que  dans  le  dernier  quart 
de  siècle  le  texte  d'Isée  n'ait  guère  attiré  l'attention,  il  n'était  cepen- 
dant pas  complètement  négligé;  l'édition  de  Buermann  a  paru  en  i883, 
et  il  y  avait  à  récolter  dans  les  corrections  proposées  depuis  Scheibe  ; 
M.  Th.  en  a  admis  un  certain  nombre.  D'autres  sont  dues  à  de  plus 
anciennes  éditions.  L'accord  est  fait  depuis  longtemps  sur  la  valeur 
relative  des  manuscrits  ;  il  est  reconnu,  après  les  recherches  de  Jerns- 
tedt,  de  Buermann  et  de  M.  Th.  lui-même,  que  le  Crippsianus  du  Bri- 
tish  Muséum  (A)  est  la  source  de  la  plupart  des  autres  manuscrits, 
qu'il  est  par  conséquent  la  base  du  texte,  et  que  l'Ambrosianus  Q,  qui 
tient  une  place  à  part,  estd'un  utile  secours  pour  les  discours  I  et  II, 
les  seuls  qu'il  contienne.  Ce  manuscrit  concorde  d'ailleurs  en  plu- 
sieurs endroits  avec  les  premières  corrections  de  A,  et  il  semble  bien, 
en  comparant  ces  corrections  avec  la  première  main,  qu'elles  ne  sont 
pas  dues  à  un  interpolateur,  mais  bien  plutôt  qu'elles  tirent  leur  ori- 
gine d'un  autre  manuscrit.  Parmi  les  modifications  apportées  au  texte 
de  Scheibe,  on  notera  principalement  les  suivantes  :  II,  i /\. T.ol'-C>yj  AQ 

Nouvelle  série  LVIII,  28 
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pour  àvOaojTTwv  vulg.;  III,  34  '•<  T'ip  Dobrcc  pour  0  ~x"^o  ;  I,  46xX-/)povo- 
fif.aa-.  Thalhcim  pour  x)>T,povô|io'j;  codd.  ;  cependant  xXr,povôfjio'j;  <;£Tvai>. 
Schcibc  esi  également  bon;  II,  21  <oOx>  vj  oooveTv  Th.;  Il,  47  la 
ponctuation  de  la  première  phrase  est  heureusement  rectifiée  par  Th.  ; 
IV,  7  àXXôtpiot,  excellente  correction  de  Bookmeijer  pour  a>Xot  ;  Vil,  8 
<û»v>  ciTtTTÔvOït  Th.,  en  supprimant  ensuite  'j  avec  Buermann;  IX,  20 
tx  riioiov  est  rétabli  avec  A  au  lieu  de  èx  TtatS-oj  que  Scheibe  avait 
adopté  après  Dobree,  de  mê'me  XII,  3  ;  IX,  20  KXéwvt,  toôxtov  6|ji.Tv  A  pour 
kX^ovi  TojTip!,  j.uTv,  M.  Th.  lit  comme  Scheibe,  avec  le  manuscrit 
VIII,  6  Xô-y''>''  àxof,  xat  |Aa3Tjptov ;  Reiskc  ajoutait  ttitte! ;  je  prélère  lire 
xat  }itcTjp!(ov,  cf.  45  '.  Le  passage  I,  10,  où  M.  Th.  adopte  la  lecture 
de  SchaMiiann  tp^;(\>  èor^Xwcrcv  (codd.  ÈTiôOr,  èXe-ce''),  ne  me  paraît  pas,  mal- 
gré toutes  les  corrections  proposées,  rétabli  d'une  façon  certaine  ;  de 
même  I,  14  o-iy  o-jtw;  (b;  àaOevwv  otaxsîjjievoc,  OÙ  M.  Th.  écrit  avec  Schœ- 
mann  oùy  o-jtw;  mo  àjOtvâ);  ;  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  ta»  ne 
convient  guère,  et  aucune  des  conjectures  proposées  n'est  pleinement 
satisfaisante;  la  lei;on  des  manuscrits  est  d'ailleurs  susceptible  d'une 
bonne  interprétation.  Ce  qui  dislingue  surtout  cette  seconde  édition 
(Thalheim)  de  la  première  (Scheibe),  c'est  que  les  formes  de  la  langue 
y  sont  plus  aitiques  :  à-o6vf,(Txio,  aw!^(o  (Sch.  Tj,  10),  60;  (jAô:;)  tppâTîps; 
(-TOpe;),  XT,TO'jpYcTv  (XeiT.),  toTv,  to'jtcv  fém.  (tx^v,  -x'jzolvi),  T^jxtfejêv^TOuv, 
E'.Xe!6ui«  V,  3q  (Sch.  «  fortasse  »,  mais  il  écrit  néanmoins  T,[ji'^tjg., 
FMr[^.),  n-.OExII,  29,  VIII,  19  (n-.TO.),  Mciçiàor,;  VI,  10  (Mi;.),  Moyvtytacr{ 
\T,  27  (vj).  Cependant  M.  Thalheim  écrit  to-.ojto  VI,  17  et  non  toioûtov, 
ei  KÔTtp'.o;  III,  2  au  lieu  de  kô-oeio;   (Meisterhans-Schwyzer^  p.  43  et 

My, 


Galeni  de  Temperamentis  libri  III,  recensuit  G.  Hrlmreich.  Leipzig,  Teubner, 
J904;  x-i32  p.  {Bibl.  script,  graec.  et  rom.   Teiibneriana). 

L'ouvrage  de  Galien  intitulé  riïpî  xpâasoiv  se  compose  de  trois  livres, 
et  fut  publié,  après  l'Aldine,  édition  princeps  (i525),  par  les  éditeurs 
de  Bâle,  puis  par  Singkeller,  un  siècle  plus  tard  par  Chartier,  et  enfin 
par  Kuhn.  Mais  il  avait  besoin,  comme  la  plupart  des  écrits  de  Galien, 
d'une  sérieuse  révision,  et  M.  Helmreich,  l'un  des  éditeurs,  comme  on 
le  sait,  des  Scripta  minora  de  Galien  dans  la  bibliothèque  Teubné- 


i.Jene  sais  si  je  puisrevcndiquer  cette  conjecture:  je  l'ai  écrite,  sans  indication. 
dans  mon  exemplaire  d'Isée,  et  il  est  possible  que  je  laie  notée  dans  quelque 
ouvrage. 

2.  P.  i5  1.  i3  lire  ir.rA^iTf.o^jxz^  (szo6W,--^.);  89,  2  3  'toûtw  (-tw);  io3,  17 
•*E/.«'.îvr».xe  (-  pw.xe);  i33.  i5  £■  t'.v:  (eî].  A  signaler,  pour  les  publications  ftiturcs, 
que  plusieurs  A  et  une  quinzaine  d"w  sont  cassés. 
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rienne,  jugea  à  propos  d'en  revoir  les  manuscrits  et  d'en  donner  un 
texte  plus  sûr.  Il  avait  déjà  publié  le  premier  livre  il  y  a  quelques 
années  [de  Temperamentis  l.  I  ad  codices  primum  conlatos,  Progr. 
Augsbourg,  1897);  l'édition  actuelle  comprend  l'ouvrage  en  entier. 
M.  H.  a  usé  de  plusieurs  manuscrits,  principalement  L,  le  meilleur 
(Laurentianus  74,  5),  T  (Trivultianus  685),  M  (Marcianus  275),  et  O, 
d'une  autre  famille  et  inférieur  (Bodleianus  709),  dont  les  leçons  sont 
données  dans  les  notes  critiques;  en  outre  les  principales  variantes 
d'un  second  Marcianus  (V),  dérivé  de  T  et  de  valeur  médiocre,  sont 
notées  pour  le  commencement  (les  deux  tiers  environ)  du  premier 
livre,  partie  qui  manque  dans  T.  L'édition  est  très  soignée  ;  de  bonnes 
corrections  ont  été  faites  par  M.  H  :  14,4  uot  (codd.  uei);  23,22  <irpà<:> 

ô|JiOY£vé;;  62,1  Ssr^ast  (codd.  OSTjaTj  et  oiocaît)  ;  92,1  3  àojvaxov  (codd.  otouvaTot, 
où  o'jvazai  0),  II 5,17  r/.TC'jptoxat  (codd.  -o-j-ai),  etc.  En  quelques  pas- 
sages, je  ne  vois  pas  la  raison  qui  peut  avoir  fait  rejeter  la  leçon  de  L  : 
6,25  àojva-rov  LV  n'est  pas  inférieur  à  ào'jvà-ou;;  i3,26  TjjjLTri-KTO'jaav  LM 
vaut  autant,  sinon  mieux,  que  uufXTrÎTrTet  T;  64,23  xaTç  T^oaiç  àoùvaxôv  ïm 
cç'jTjva'.  LTO  ;  M.  H.  préfère  cpùvai  de  M  ;  mais  cf.  82,20  al  àva'jiuelaai  êoxa- 
va-. ;  81,28  ovoiJ.aÇo[xÉvcov  L  n'a  rien  d'insolite,  et  est  cependant  rejeté 
pour  ovoijLaj9ÉvToiv.  Ailleurs  encore  la  leçon  de  L,  soutenu  par  un  autre 
manuscrit,  me  paraît  plus  sûre.  Dans  lés  citations  d'Hippocrate, 
M.  H.  lit  I2,i3  TTO'iï,  avec  OV  (L  Tio-is-.),  et  112,  3  -nods-rat  avec  L; 
cependant,  la  forme  correcte  de  l'ionien  étant  donnée  dans  un  cas  par 
M  (roie"?,  1.  uot^),  dans  l'autre  par  MTO  (iroteTTat),  je  n'aurais  pas  hésité 
à  l'admettre  dans  le  texte.  Je  remarque  enfin  que  20,  9  où  on  lit  wç  (jxcô- 
\ri\  67?°"^»  *^^^  av9pioTTOî  OspiJLÔ;,  w;  y.jtov  ^'jyoô:;^  la  variante  de  O  $v-jpôc  pour 
i>Ypô;  paraît  indiquer  que  le  texte  portait  primitivement  wç  |Ji'jp[i.Ti$  ^T^po-; 
m:,  (jxo')Xr,;uYpo;  etc.;  il  semble  bien,  en  effet,  en  comparant  toute  la  dis- 
cussion qui  précède,  que  Çripôt;  ne  peut  manquer  ici. 

My. 


Howard  Grosby  Butler.  American  archeological  expédition  to  Syria  in  iSgg- 
igoo  {architecture  and  ollier  arts),    New-York,  igoS,   1904,426  p.  (Century  Co). 

En  1899  une  expédition  archéologique  américaine  entreprenait  de 
parcourir  les  régions  montagneuses  de  la  Syrie  septentrionale  et  le 
Haouran.  Elle  s'était  donné  pour  objectif  de  visiter  à  nouveau  toutes 
les  localités  étudiées  jadis  par  MM.  de  Vogilé  et  Waddington,  comme 
aussi  celles  qui  avaient  été  explorées  par  d'autres  voyageurs  soit 
avant,  soit  après  eux  :  de  Laborde,  Rey  et  Dussaud  pour  ne  parler  que 
des  savants  français.  Elle  devait,  par  un  examen  minutieux  des  restes 
antiques,  compléter  leurs  descriptions  et  leurs  découvertes.  Elle  se 
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pr»>posait.  en  ouirc,  d'cHcndrc  les  recherches  au  delà  des  limites  dans 
lesquelles  les  missions  aniérieures  s'étaicni  renfermées,  en  abordant 
aussi  de  nouveaux  sites  de  ruines  qu'elle  supposait  à  bon  droit  riches 
en  monument  d'architecture  et  en  inscriptions.  L'expédition  réussit  à 
souhait.  De  retour  en  Amérique  les  archéologues  se  mirent  au  tra- 
vail Cl  préparèrent,  chacun  dans  leur  domaine,  la  publication  de  leurs 
trouvailles.  L'ouvrage  se  composera  de  cinq  volumes  :  itinéraire  et 
topographie,  architecture,  inscriptions  grecques  et  romaines,  inscrip- 
tions sémitiques,  anthropologie  ;  c'est  le  second  de  ces  volumes  qui 
vient  de  paraître  ;  on  assure  qu'il  sera  suivi,  cette  année  même,  des 
quatre  autres. 

Il  traite  de  l'architecture,  delà  sculpture,  de  la  mosaïque,  delà  pein- 
ture murale,  surtout  de  l'architecture.  On  sait,  en  effet,  quelle  est  la 
richesse  monumentale  des  ruines  de  la  Syrie  et  que,  dans  aucun  pays 
peut-être  ;  les  restes  du  temps  passé,  n'ont  été  aussi  complètement 
préservés,  il  y  existe  encore  des  maisons  à  plusieurs  étages.  L'auteur  a 
publié  ou  republié,  la  plupart  du  temps  avec  plan  et  vues  photo- 
graphiques, tous  les  monuments  publics  et  religieux  qu'il  a  pu 
étudier  ;  parmi  les  édifices  privés  (tombeaux  et  maisons)  il  a  choisi 
les  plus  caractéristiques.  Ce  qui  constitue  la  valeur  de  l'ouvrage, 
outre  la  quantité  considérable  de  documents,  en  partie  nouveaux, 
qu'il  renferme,  c'est  le  plan  méthodique  suivant  lequel  il  est  conçu. 
Gràceaux  nombreuses  inscriptions  qui  sont  gravées  sur  les  édifices,  il 
est  assez  aisé  de  les  dater  et  par  suite,  de  les  classer  par  périodes.  Au 
lieu  de  procéder  géographiquement  M.  B.  a  donc  pu  procéder  chrono- 
logiquement, décrivant  successivement  les  constructions  anciennes, 
celles  du  ii«  et  du  m*  siècles,  celles  de  l'âge  chrétien  (iv«  et  v^  siècle)  et 
par  suite  nous  montrant  le  développement  et  la  transformation  de  la 
vie  monumentale  en  Syrie.  C'est  un  plan  excellent. 

La  caractéristique  de  ces  constructions,  ainsi  que  l'a  montré  l'auteur, 
c'est  qu'elles  sont  à  la  fois  indépendantes  des  traditions  romaines  et  de 
l'art  oriental  :  elles  ont  un  caractère  propre,  différent  suivant  les 
régions.  Dans  le  nord  du  pays,  dont  la  métropole,  Antioche,  n'avait' 
pas  échappé,  sous  les  Séleucides,  à  l'influence  grecque,  toutes  les  villes 
tenaient  à  honneur  de  copier  les  modes  de  la  capitale  ;  les  édifices  s'y 
ressententpar  suitedeshabitudesadoptées  àAntioche,  c'est-à-dire  qu'ils 
présentent  quelques  éléments  où  l'on  reconnaît  un  souvenir  des 
méthodes  grecques.  Dans  le  Haouran,  au  contraire,  qui  demeura 
toujours  assez  fermé,  les  infiltrations  hellénistiques  sont  insensibles  ;  on 
y  constate  plutôt  l'existence  d'un  style  demi-oriental  et,  en  tout  cas, 
absolument  personnel,  qui  persiste  sans  grande  altération  jusqu'à  la 
fin  de  la  période  chrétienne. 

De  la  sculpture  et  de  la  mosaïque  il  n'y  a  presque  rien  à  dire.  Les 
bas  reliefs  et  les  statues  sont  l'œuvre  de  manœuvres  inhabiles  et  bar- 
bares ;  les  mosaïques  citées  sont  peu  nombreuses  et  sans  grand  intérêt 
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—    il    est    probable  qu'on   en    trouverait  un    grand  nombre  si  Ton 
pouvait  déblayer  les  restes  des  édifices  publics  et  privés. 

L'ouvrage  est  imprimé  avec  le  plus  grand  soin  ;  les  illustrations  sont 
très  nombreuses  et  bienvenues  ;  c'est  une  publication  qui  honore 
l'auteur.  Elle  fait  bien  augurer  du  reste  de  l'ouvrage. 

R.  Gagnât. 


P.  \'ioLLET,  Histoire  des  institutions  politiques   et  administratives   de   la 
France,  t.  III  et  dernier.  Paris,  Larose,  igo3,  in-S",  6oi  p. 

M.  Viollet  vient  de  terminer  le  grand  ouvrage  qu'il  a  consacré  à 
l'histoire  des  institutions  de  la  France  pendant  la  période  médiévale. 
Ce  troisième  volume  est  caractérisé,  comme  les  précédents,  par  une 
alliance  heureuse  de  la  science  juridique  et  de  la  recherche  historique, 
par  l'étendue  de  l'investigation  appliquée  à  toutes  les  provinces  fran- 
çaises et  à  toutes  les  périodes  du  moyen  âge  mais  comportant  toujours 
la  distinction  rigoureuse  des  lieux  et  des  époques,  enfin  par  une 
exposition  originale,  essentiellement  personnelle,  pleine  d'aperçus 
piquants  et  de  comparaisons  suggestives..  Ici,  l'érudition,  quoique 
surabondante,  n'est  jamais  confuse,  parce  que  la  multiplicité  des  détails 
est  toujours  ramenée  à  des  formules  générales  qui  les  éclairent.  Bref, 
une  science  de  très  bon  aloi,  traitée  de  haut  par  un  homme  qui  sait 
réfléchir  et  fait  penser. 

Le  volume  s'ouvre  par  des  vues  d'ensemble  sur  les  chartes  de  fran- 
chise, les  communes,  les  villes  de  bourgeoisie  et  les  communautés 
d'habitants.    M.    Viollet  donne  de  la   commune  une    définition  très 
conpréhensive  :  ce  qu'il  voit  d'essentiel  dans  l'idée  de  commune,  c'est 
le  droit,  pour  un  groupe   important  d'habitants,  d'avoir  des  manda- 
taires ou  représentants  permanents.  Il  montre,  mieux  qu'on  ne  l'avait 
fait  avant  lui,  en  ce  qui  touche  la  participation  de  la  noblesse  et  du 
clergé  au  lien  communal,  l'infinie  diversité  des  faits  dans  l'espace  et 
dans  le  temps.  Et  comme  il  a  raison  de  dire,   pour  conclure  «  que  la 
société  enmêlée  et  touffue  du  moyen  âge  résiste  aux  classifications  et 
aux  divisions  que  nos  esprits,  moins  riches  et  plus  systématiques  que 
ce  monde  évanoui,  s'efforcent  d'y  introduire  pour  parvenir  à  le  con- 
naître »  !  La  vérité  est,  d'ailleurs,  qu'en  dépit  des  formules  des  chartes 
de  commune  où  sont  proclamées  la  fraternité  et  l'assistance  mutuelle, 
les  luttes  de  classes  «  ont  été  le  pain  quotidien  »  de  la  plupart  de  ces 
petits  organismes  politiques.  L'inégalité  des  charges,  l'écrasement  des 
classes  inférieures  par  une  oligarchie  puissante,  tel  est  le  mal  profond 
que   déplore  déjà   Beaumanoir,   à  la  fin  du  xiii<=  siècle.   Notons  que 
M.  V.  établit  un  lien  entre  les  maires  des  villes  émancipées  et  les 
villici  de  l'époque  gallo-romaine,  entre  les  scabinide  l'époque  franque 
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Cl  les  cchevins  communaux  du  xir  siècle.  Par  malheur,  pour  rccons- 
liiuer  ces  chaînes  d'institutions  à  travers  plusieurs  siècles,  les  anneaux 
intermédiaires  devraient  <ître  retrouvés,  et  ils  manquent  trop  souvent. 
ICntin  l'auteur  croit  pouvoir  déparer  des  faits  cette  loi  générale  : 
qu'au  moment  de  l'établissement  des  communes,  le  droit  populaire 
fiait  très  simple,  de  caracicre  démocratique  et  fondé  sur  le  sutlVagc 
direct,  mais  qu'au  xmT  et  surtout  au  xiv*  siècle,  les  constitutions  com- 
munales se  sont  compliquées,  par  l'adoption  d'un  sysième  électoral  à 
deux  ou  plusieurs  degrés  et  ont  presque  toutes  abouti  à  l'oligarchie. 

En  traitant  des  corporations,  M.  V.  insiste  avec  raison  sur  le  fait 
qu'en  beaucoup  de  points  de  la  France  le  travail  libre  a  subsisté  à  côté 
du  travail  corporatif,  à  réglementation  et  monopole,  et  que  les  villes  de 
jurande  n'ont  été  qu'une  minorité.  11  croit  que,  sous  ce  régime  du 
xiii"  siècle  qui  parait  à  première  vue  si  étroit,  il  était  d'ordinaire  plus 
facile  qu'aujourd'hui  de  conquérir  le  titre  de  patron,  par  la  raison  très 
simple  que  le  capital  jouait  alors  un  rôle  relativement  peu  important. 
La  corporation  a  d'ailleurs  elle  aussi  subi  l'effet  de  ces  tendances  géné- 
rales qui  se  manifestaient  dans  l'évolution  des  villes  :  elle  est  devenue 
chaque  jour  plus  étroite,  et  le  système  sur  lequel  elle  reposait,  plus 
fiscal  et  plus  oligarchique. 

C'est  avec  la  même  précision  de  détails  et  avec  la  même  lucidité  dans 
la  généralisation  que  M.  V.  a  traité  l'importante  question  des  États 
Généraux  et  provinciaux.  On  voit  très  clairement  dans  les  pages  qu'il 
a  consacrées  à  ce  sujet,  comment  notre  éditice  constitutionnel,  tout  en 
prenant  une  physionomie  nouvelle  dans  la  seconde  partie  du  moyen 
âge,  est  resté  fragmentaire  et  n'a  jamais  été  achevé,  puisque  l'action  des 
États  Généraux  a  été  discontinue  et  qu'ils  n'ont  jamais  été  régulière- 
ment convoqués.  Il  en  conclut  que  ces  assemblées  ont  été  dans  notre 
histoire  des  accidents  plutôt  qu'une  institution  proprement  dite.  Au 
courant  de  son  exposé,  M.  V.  observe  i°  que  la  royauté  a  toujours 
mieux  aimé  s'adresser  aux  populations,  sur  place,  dans  leur  pays  que 
de  réunir  une  assemblée  unique  2°  que  la  population  rurale  n'a  pas 
été,  le  plus  souvent,  au  moyen  âge,  représentée  dans  les  assemblées  des 
tiers. 

Des  autres  études  consacrées  à  l'administration  royale  (prévôts, 
baillis,  sénéchaux),  aux  Parlements  de  Paris  et  de  province,  aux 
Chambres  des  Comptes,  et  enfin  aux  finances  ordinaires  et  extraordi- 
naires, nous  dirons,  comme  pour  celles  qui  les  précèdent,  qu'elles 
représentent  exactement  l'état  de  la  science  sur  ces  questions,  mais 
qu'en  outre  nous  y  trouvons  toujours  quelque  donnée  nouvelle 
empruntée  aux  recherches  personnelles  de  M.  V.  Ce  qui  caractérise 
l'érudition  de  cet  excellent  historien,  c'est  qu'elle  ne  se  borne  jamais 
à  reproduire  les  résultats  de  la  recherche  d'autrui  :  comme  elle  con- 
naît non  seulement  tous  les  livres,  mais  tous  les  textes,  elle  y  ajoute 
toujours  quelque  chose  de  son  propre  fonds.  Au  total,  l'Histoire  des 


d'histoire  et  de  littérature  5i 

institutions  politiques  et  administratives  de  la  France  est  un  monu- 
ment de  haute  probité  scientifique  et  qui  fait  grand  honneur  à  celui 
qui  l'a  édifié. 

Achille   LUCHAIRE, 


Félix  Brun.  Jeanne  d'Arc  et   le  capitaine  de  Soissons  en  1430.  Impiim.  de 
l'Argus  soissonnais,  i5,  rue  S.  Antoine.  1904,  in-8°,  44  p. 

En  1430,  comme  l'atteste  le  héraut  Berri,  le  capitaine  ou  gouver- 
neur de  Soissons,  Guichard  Bournel,  refusa  l'entrée  de  la  ville  aux 
troupes  de  la  Pucelle  et  peu  de  temps  après  vendit  la  place  à  l'ennemi. 
M.  Félix  Brun  a  creusé  cet  épisode  de  l'histoire  de  Jeanne,  et  son 
étude,  très  bien  documentée,  très  bien  menée,  lui  méritera  la  recon- 
naissance de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  mission  et  à  la  personne 
de  la  Pucelle.  Il  prouve  que  ce  Bournel,  plus  tard  capitaine  d'Ardres 
et  du  Crotoy,  était  un  gentilhomme  de  la  région  picarde,  d'abord  au 
service  du  duc  de  Bourgogne  ;  aussi  Bournel  n'eut-il  pas  de  peine  à 
rentrer  dans  le  parti  bourguignon  et  à  livrer  Soissons  à  Jean  de 
Luxembourg  ;  il  a,  dit  M.  Félix  Brun,  l'allure  d'un  condottiere  prêt  à 
servir  qui  le  veut  payer  et  changeant  de  drapeau  sans  trop  de  scrupule. 
Il  était  du  reste  de  ceux  qui,  au  soir  du  8  septembre  1429,  obligèrent 
la  Pucelle  blessée  à  abandonner  l'assaut  de  la  porte  Saint-Honoré. 
M.  Brun  recherche,  en  outre,  quelle  fut  la  part  des  habitants  dans  le 
«  fait  de  Soissons  »,  et  il  n'expose  là  dessus  que  des  conjectures,  mais 
qui  sont  très  plausibles  et  soutenables  :  les  Soissonnais  n'ont  pas 
encouragé  la  félonie  de  Bournel,  ils  en  ont  subi  les  conséquences  pas- 
sivement et  parce  qu'ils  étaient  épuisés  par  la  lutte,  parce  qu'ils  n'en 
pouvaient  plus.  Reste  la  date  des  événements.  La  Pucelle  entre  le 
i3  mai  1430  à  Compiègne,  vient  à  Soissons,  retourne  le  lendemain  à 
Compiègne,  paraît  le  22  à  Crépy-en-Valois,  et  rentre  le  23  au  matin  à 
Compiègne  pour  être  prise  le  soir  même  dans  une  sortie  ;  elle  a  donc 
fait  sa  tentative  sur  Soissons  du  i  3  au  2 1 .  Quant  à  la  reddition  de  Sois- 
sons, elle  eut  lieu,  dit  le  héraut  Berri,  «  incontinent  »  après  le  départ 
de  Jeanne,  et  l'on  sait  que  la  Pucelle  était  en  prison  lorsqu'elle  apprit 
la  nouvelle  et  qu'elle  s'écria  que  si  elle  tenait  Bournel,  elle  le  ferait 
trancher  en  quatre  morceaux.  Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  épi- 
sodes de  l'existence  de  Jeanne  fussent  traités  avec  le  même  soin  et  la 
même  précision  que  l'épisode  de  Soissons  dont  M.  Félix  Brun  s'est 
fait  l'historien.  On  ne  pouvait  exposer  d'une  façon  plus  serrée,  plus 
consciencieuse  et  plus  complète  les  relations  de  la  vieille  cité  avec  la 
Pucelle. 

A.  C. 
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E.-P.    Bkai'libu.  Les  Gabelles   sous  Louis  IV  (Paris-Nancy,   Bcrgcr-Lcvrault, 
190?,  in-8,  a3?  p.)- 

En  publiant  un  ouvrage  posthume,  M.  Cli.  Godard  a  voulu  d'abord 
acquitter  un  pieux  devoir  envers  la  mémoire  d'un  ami.  Mais  il  a  pensé 
aussi  qu'il  rendrait  service  aux  historiens  en  leur  laisani  connaître 
le  résultat  des  recherches  d'un  jeune  professeur,  doublé  d'un  érudit 
des  plus  sagaces.  enlevé  à  la  science  par  «ne  mort  prématurée. 
M.  Beaulieu  avait  réuni  les  matériaux  de  ce  travail  dont  il  Noulait 
faire  une  thèse  de  doctorat,  et  déjà  écrit  les  premiers  chapitres  de 
son  livre.  M.  Godard,  que  ses  études  personnelles  rendaient  plus 
propre  que  tout  autre  à  cette  tâche,  a  rédigé  le  reste  de  l'ouvrage  en 
se  servant  des  notes  et  extraits  laissés  par  le  jeune  savant.  Sans  doute 
on  a.  en  lisant  cette  étude,  l'impression  d'une  œuvre  inachevée  :  le 
plan  manque  parfois  de  rigueur,  les  faits  ne  sont  pas  toujours  grou- 
pés avec  assez  d'art,  et  on  s'aperçoit  assez  souvent  qu'on  se  trouve  en 
présence  de  notes  plus  ou  moins  heureusement  juxtaposées.  M.  Godard 
le  reconnaît  lui-même  et  s'en  excuse  modestement  en  disant  que  seul, 
M.  Beaulieu,  pouvait  mener  à  bonne  fin  l'œuvre  qu'il  avait  entre- 
prise. Telle  qu'elle  est,  cette  étude  sur  la  gabelle  n'en  est  pas  moins 
fort  précieuse.  M.  Beaulieu  avait  trouvé  des  documents  très  curieux, 
résolu  des  problèmes  obscurs,  et,  grâce  à  M.  Godard,  nous  avons  en 
main  tous  les  éléments  d'un  chapitre,  et  des  plus  dramatiques,  de 
l'histoire  financière  de  l'ancien  Régime. 

G.  G. 


s.   Lenel.  Un  homme  de  lettres  au  xviii«  siècle.  Marmontel.   Paris,  Hachette, 
1902,  in-S»,  372  pp. 

Nous  ne  lisons  guère  aujourd'hui  de  Marmontel  que  ses  Mémoires, 
et  seuls,  les  érudits  consultent  encore  parfois  ses  éléments  de  littéra- 
ture. M.  Lenel  commence  par  déclarer  très  simplement  que,  tout 
compte  fait,  le  reste  de  l'œuvre  de  Marmontel  peut  sans  grand  incon- 
vénient être  laissé  de  côté  par  le  public  lettré.  Lui-même  s'est  cependant 
astreint  à  étudier  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  cet  homme  de 
lettres,  persuadé  que  ce  travail  pouvait  être  d'un  grand  intérêt  pour 
l'histoire  littéraire  et  morale  du  xviii«  siècle.  Le  livre  qu'il  nous  donne 
aujourd'hui  prouve  qu'il  ne  s'est  pas  trompé.  Si  Marmontel,  comme 
écrivain,  n'a  guère  laissé  qu'un  nom,  il  a  été  mêlé  par  sa  situation  per- 
sonnelle et  son  rôle  de  publiciste  à  la  plupart  des  principaux  événe- 
ments de  son  siècle,  et  ses  rapports  avec  les  plus  puissants  esprits  de 
son  temps  lui  ont  permis  d'être  au  courant  des  grandes  questions  qui 
ont  agité  ses  contemporains.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  les 
aperçus  nouveaux  et  ingénieux  que  la  lecture  de  Marmontel  a  inspirés 
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à  M.  Lenel,  au  sujet  par  exemple  de  la  Lettre  sur  les  spectacles  de 
Rousseau,  de  la  fameuse  guerre  des  deux  musiques  entre  Gluckistes 
et  Piccinistes,  du  Mercure  et  de  la  presse  au  xvui«  siècle. 

Mais  ce  sont  surtout  les  Contes  moraux  qui  ont  fait  l'objet  d'une 
étude  approfondie  de  la  part  de  M.  L.  Il  a  cherché  notamment  à  nous 
montrer,  en  comparant  les  contes  de  Marmontel  avec  ceux  de  ses 
prédécesseurs,  comment  celui-ci  avait  contribué  à  faire  sortir  ce  genre 
littéraire  de  la  voie  scabreuseoù  l'avaient  engagé  les  Crébillon  fils  et  les 
Voisenon,  M  L.  n'ose  pas  conseiller  aux  lecteurs  de  Daudet  et  de 
Maupassant  de  lire  Bélisaire  ou  les  Incas,  mais  il  a  fait  pour  nous  ce 
travail  ingrat,  avec  le  désir  d'y  trouver  une  peinture  de  la  société 
moyenne  du  xviii^  siècle.  Sa  conclusion  est  que  cette  société  que  nous 
sommes  trop  habitués  à  juger  à  travers  le  pessimisme  intéressé  de 
Voltaire,  Rousseau  et  Diderot,  n'était  ni  plus  ni  moins  pervertie  que 
toute  autre.  Marmontel  était  un  honnête  hom.me  sans  haine  ni  pré- 
jugés, et,  à  la  peinture  des  vices  où  se  complaisaient  les  écrivains  ses 
contemporains,  heureux  de  dénigrer  une  aristocratie  dégénérée,  il  a 
préféré  le  tableau  des  vertus  qu'il  voyait  fleurir  dans  le  peuple  et  la 
petite  bourgeoisie.  Il  éprouvait  pour  les  petits  et  les  humbles  une 
sympathie  très  vive,  et  il  leur  a  rendu  justice,  en  reconnaissant  chez 
eux,  en  dépit  de  la  misère  qui  les  accablait,  «  une  pudeur,  une 
patience,  une  honnêteté,  quelque  fois  même  une  noblesse  de  senti- 
ments qui  attendrit  et  qui  étonne.  »  Marmontel  fut  toujours  bon, 
indulgent  et  tolérant,  et  M.  L.  a  bien  fait  de  nous  retracer  cette 
figure  fort  sympathique. 

Ajoutons  que  l'ouvrage  de  M.  L.  est  composé  avec  le  plus  grand 
soin,  et  qu'écrit  dans  une  langue  sobre,  mais  non  dépourvue  d'élé- 
gance, il  est  d'une  lecture  agréable  en  même  temps  qu'instructive. 
Marmontel  n'aura  plus  beaucoup  de  lecteurs,  mais  on  lira  avec  plaisir 
l'historien  qui  nous  a  donné  la  meilleure  part  de  l'œuvre  de  cet 
aimable  philosophe. 

Georges  Gazier. 


L'idylle  d'un  gouverneur,  La  comtesse  de  Genlis  et  le  duc  de  Chartres,  par 
Gaston  Maugras.  Deuxième  édition,  Paris,  Pion,  1904,  in-S",  66  p. 

De  quelle  nature  ont  été  les  relations  du  duc  de  Chartres  et  de  la 
comtesse  de  Genlis?  Amitié  ou  amour?  M.  Maugras  prouve  que 
M"^«  de  Genlis  fut  la  maîtresse  du  duc  de  Chartres.  Il  nous  fait  con- 
naître des  lettres  où  la  dame  nomme  le  duc  son  «  enfant  »,  son  «  cher 
ami  »,  son  «  petit  cœur  »,  son  «  cher  amour  »  et  regrette  de  n'être  plus 
«  dans  ses  bras  »,  où  elle  s'écrie  :  «  je  me  suis  livrée,  donnée  à  vous 
avec  transport,  jamais  amant  n'a  été  aimé  comme  vous  l'êtes  !  »  Et,  à 
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la  suite  de  ce  commerce,  M'"«  de  Genlis  fut  nommc'e  dame  de  compa- 
gnie de  la  duchesse  de  Chartres  :  elle  lit  nommer  son  mari  capi- 
taine des  gardes  du  i.\uc\  elle  s'installa  au  Palais  Royal,  dans  un 
appartement  qui,  dit-elle  dans  ses  Mémoires  avec  une  singulière 
pudeur,  était  encore  chaud  des  orgies  delà  Régence;  Tamour  du 
duc  cessa,  mais,  au  témoignage  des  contemporains,  il  se  laissa  tou- 
jours mener  par  M""  de  Genlis,  et  en  1782,  il  la  nomma  «  gouver- 
neur »  de  ses  fils.  M""=  de  Genlis,  dit  M.  Maugrasàlafin  de  sa  piquante 
brochure,  écrit  dans  ses  Mémoires  «  que  le  déshonneur,  la  tache  incf- 
fasable,  ne  peut  exister  qu'avec  des  preuves  irrécusables;  nous  crai- 
gnons que  la  preuve  irrécusable   n'existe  maintenant  pour  elle.  »  ' 

A.  G. 


». 


Général  J.-P.  Doglereau.  Journal  de  l'Expédition  d'Egypte,  publié  par  G.  de 
La  J<>N<,.iiÈRK,  chef  d'escadron  d'artillerie  breveté,  avec  un  portrait  et  une  carte. 
Paris,  Perrin.  loi^,  lIn-8*,  43o  p.  7  fr.  5o. 

M.  de  La  Jonquière  qui  a  déjà  publié  quatre  volumes  sur  l'Expédition 
d'Égvpte,  nous  donne  aujourd'hui  d'après  le  manuscrit  original  le 
Journal  de  cette  expédition,  tenu  très  exactement  par  Jean-Pierre  Do- 
gucreau.  Non  que  ce  soit  le  Journal  même  de  Doguereau  pendant  la 
campagne  ;  il  est  évident  que  Doguereau  a  recopié,  reproduit  des  notes  ; 
mais  il  ne  les  a  guère  moditiées,  et  il  les  a,  sans  doute  aucun,  rédigées 
avant  1802,  comme  le  prouvent  les  allusions  qu'il  fait,  les  caractères 
du  papier  qu'il  emploie  et, ainsi  que  le  remarque  fort  bien  M.  de  La  J., 
les  très  grandes  analogies  du  Journal  avec  les  documents  contempo- 
rains (Belliard,  Detroye,  Dumas,  Jacotin,  Kleber,  Laugier).  Or,  Do- 
guereau était  très  bien  placé  pour  observer  les  événements  et  pour 
marquer  de  la  façon  la  plus  exacte  leurs  causes  et  leurs  circonstances. 
Il  avait  l'entière  confiance  de  Dommartin  qui  commandait  l'artille- 
rie de  l'armée  d'Orient;  il  était  en  relations  constantes  avec  l'éiat- 
major  général;  il  connaissait  et  les  opérations  et  les  plans  d'opérations. 
C'est  d'ailleurs  un  esprit  précis,  véridique,  désintéressé,  qui  ne  cherche 
pas  à  se  faire  valoir,  et  M.  de  La  J .  a  raison  de  dire  que  ses  souvenirs 
sont  toujours  fidèles  et  ses  affirmations  sincères.  M.  de  La  J.  a  repro- 
duit scrupuleusement  le  manuscrit;  le  seul  changement  qu'il  s'est 
permis,  c'est  de  diviser  l'oeuvre  en  chapitres.  Dans  son  introduction 
il  fournit  quelques  renseignements  biographiques  sur  Doguereau  et  son 
frère  Louis.  Le  texte  est  accompagné  de   notes  instructives  qui  com- 


(')  Les  lettres  citées  par  M.  Maugras  dans  sa  brochure  sont  extraites  d'un  dos- 
sier du  Ministère  des  affaires  étrangères 'France,  319),  mais  il  n'ose  affirmer  qu'elles 
sont  inédites.  P.  59  et  Go  lire  Starhemberg  et  non  Slahremberg,  P.  28  Guerignon 
et  p.  37,  Pérignon  doivent  être  le  même  personnage. 
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plètent  le  texte  sur  certains  points.  M.  de  La  Jonquière  commente  les 
allusions  de  l'officier  d'artillerie,  compare  ses  assertions  avec  celles  de 
tel  ou  tel  contemporain,  rectifie  ses  erreurs  qui  sont  d'ailleurs  en  petit 
nombre.  La  tâche  lui  était  facile;  il  n'avait  qu'à  se  rapporter  aux  docu- 
ments qu'il  a  trouvés  dans  les  archives  publiques  et  utilisés  dans  son 
grand  travail  sur  l'expédition  d'Egypte.  Ces  rapprochements  font  appré- 
cier la  valeur  historique  du  Journal  de  Doguereau  et  montrent  fort 
bien  qu'on  peut  se  fier  à  ce  témoin  qui  avait  vu  beaucoup  et  qui 
avait  bien  vu. 

A.  G. 


Campagne  de  l'empereur  Napoléon  en  Espagne  i8o8-i8og,  par  le  comman- 
dant breveté  Balagny.  Tome  troisième.  Paris,  Berger-Levrault,  iqoS,  in-8°  707  p. 
avec  5  cartes,  plans  et  croquis,  broché  i5  fr. 

M.  Balagny  continue  avec  le  même  succès  sa  remarquable  publica- 
tion. On  sait  qu'il  ne  se  contente  pas  de  rassembler  des  documents  et 
à  Paris  et  à  Londres  (voir  la  lettre  si  intéressante  de  Tascher  à  Cler- 
mont-Tonnerre,  p.  695-696)  et  à  Madrid.  Il  parcourt  le  théâtre  des 
opérations,  il  suit  l'itinéraire  des  armées  françaises,  il  visite  les  champs 
de  bataille  et  il  en  rapporte  des  croquis  qui  rehaussent,  ainsi  que  des 
cartes  et  plans,  l'attrait  et  l'utilité  de  son  ouvrage.  Ce  tome  troisième 
comprend  deux  parties.  Dans  la  première,  Napoléon  à  Chamartin, 
M.  B.  retrace  la  politique  de  l'empereur  en  Espagne  après  la  prise  de 
Madrid.  Les  décrets  du  4  décembre  réduisent  des  deux  tiers  le  nombre 
des  couvents  et  des  religieux  et  attribuent  au  domaine  d'Espagne  les 
biens  des  monastères  supprimés  (il  y  avait  alors  sur  i  i  millions  d'ha- 
bitants 184,000  personnes  appartenant  au  clergé  ou  en  dépendant, 
et  les  revenus  des  biens  ecclésiastiques  atteignaientle  chiffre  de  275  mil- 
lions de  francs)  ;  le  roi  Joseph  revient  à  Madrid,  et  de  Chamartin  où 
il  séjourne,  l'empereur  dirige  denouvelles  opérationsautour  de  Madrid 
et  dans  le  bassin  du  Tage  contre  les  restes  des  armées  espagnoles, 
prend  d'excellentes  mesures  relatives  à  l'organisation  et  à  l'adminis- 
tration de  ses  troupes.  La  seconde  partie  du  volume  a  trait  à  la 
manœuvre  de  Guadarrama.  Napoléon  croyait  les  Anglais  en  pleine 
retraite  et  comptait  les  rejeter  sur  le  Portugal;  il  laissait  Soult  pousser 
vers  Léon  Or,  Moore,  loin  de  se  retirer,  se  portait  dans  la  direction  de 
Valladolid;  le  i3  décembre,  sa  cavalerie  attaquait  à  Rueda  une  recon- 
naissance du  général  Franceschi,  et  ce  ne  fut  que  le  19  que  Napoléon 
connut  le  mouvement  des  Anglais  (ici,  M.  B.  prouve  qu'il  n'y  a  lieu 
ni  «  à  des  étonnements  ni  à  des  reproches  »  ;  les  dépêches  que  Napo- 
léon reçut  à  Chamartin  eurent  440  kilomètres  à  parcourir).  Sur  le 
champ  l'empereur  prit  ses  dispositions  pour  joindre  les  Anglais  avec 
le  plus  de  troupes  qu'il  pourrait  en  ne  laissant  devant  les   Espagnols 
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que  l'indispensable.  C'est  alors  (22  décembre)  qu'eut  lieu,  par  une 
tourmente  atVreuse,  le  passage  du  Puerto  de  Guadarrama  et  déjà  Napo- 
léon espérait  faire  ce  qu'avait  espéré  Moore,  tomber  sur  les  derrières 
de  l'ennemi.  Mais  pendant  ce  temps  Moore  avait  marché  contre  Soult 
qui  manœuvrait  sur  le  Carrion  ;  le  chef  de  sa  cavalerie,  lord  Paget, 
avait  surpris  à  l'aube  du  21  décembre  un  détachement  frani,-ais  et  rem- 
porté à  Sahagun  un  succès  que  tous  nos  historiens  ont  passé  sous 
silence,  —  et  sur  lequel  M.  B.  insiste  avec  raison  —  ;  Soult,  toujours 
calme  et  plein  de  sang-froid,  restait  sur  le  Carrion  pour  couvrir  Burgos, 
et  il  allait  être  attaqué  à  la  fois  par  Moore  et  par  La  Romana.  Sou- 
dain, le  général  anglais  apprit  que  l'armée  française  de  Madrid  mar- 
chait vers  le  nord-ouest.  Il  craignit  justement  d'être  coupé  de  sa  ligne 
de  retraite  sur  Benavenie  et  commença  cette  reculade  qui  le  mena  jus- 
qu'à la  Corogne  et  qui  le  sauva  d'une  catastrophe.  Il  y  a  du  reste, 
dans  les  dernières  pages  de  M.  B.  une  foule  d'observations  très  intéres- 
santes sur  ces  opérations  de  Moore  qui  «  furent  entreprises  sans 
méthode  et  sans  art,  dans  des  conditions  particulièrement  aventurées 
et  sans  que  ce  général  eût  assuré  sa  liberté  de  manœuvre  et  la  sécurité 
de  ses  troupes.  »  Moore  voulut  faire  quelque  chose;  il  voulut  inquiéter, 
troubler  Napoléon,  infliger  un  échec  au  maréchal  Soult;  c'était  compro- 
mettre inutilement  son  armée,  et  que  de  risques  il  courait  pour  obte- 
nir un  résultat  en  somme  incertain  et  mince! 

A.  C. 


Joseph  WiRTH.  le  maréchal  Lefebvre  duc  de  Dantzig,  1755-1820.  Paris,  Perrin, 
1904.  In  8°,  4'3o  p.  7  fr.  5o. 

Le  livre  est  trop  long;  il  aurait  gagné  à  être  resserré  en  nombre 
d'endroits;  il  renferme  de  ci  de  là  quelques  légères  erreurs,  surtout 
dans  la  transcription  des  noms  propres  '  ;  il  manque  parfois  d'exacti- 
tude et  de  précision  dans  la  partie  relative  aux  campagnes  du  maré- 
chal. Mais  l'auteur  a  longuement  travaillé  ;  il  a  cherché,  fouillé  partout, 

I.  P.  24  "1  M.  A.  Chuquet  prétend  à  tort  que  Lefebvre  avait  été  clerc  de  notaire 
avant  de  s'engager  »  ;  M.  A.  Chuquet  a  trouvé  ce  renseignement  dans  une  notice  de 
Lefebvre  sur  lui-même  :  Lefebvre  dit  quil  est  fils  d'un  aubergiste,  qu'il  a  été  clerc  de 
procureur  à  Colmar,  et  qu'il  a  conduit  à  la  prise  de  la  Bastille  son  ancienne  com- 
pagnie des  ci-devant  garde-françaises  dont  il  fut  commandant  après  la  fuite  des 
officiers  ;  c'est  peut-être  inexact,  mais  Lefebvre  le  dit  ; —  lire  p.  io3,  Kinzig  et  non 
Kinlt,  Werncck  et  non  Warueck,  Forchheim  et  non  Forcheim;  —  p.  107  \\'em)ik 
doit  être  le  «  Warneck  »  de  la  p.  io3:  —  p.  iBg  l'auteur  cite  une  Vie  de  Jean  Bon 
Saint-André  par  «  Nicolas  Schneider  »,  il  a  sans  doute  consulté  le  livre  de  Nicolas 
et  appris  ensuite  l'existence  de  l'excellent  ouvrage  de  Lévy-Schneider; —  p.  i5i 
lire  Bousmard  et  non  Bousnard;  —  p.  478  et  121  le  même  personnage  est 
appelé  Callier  et  Cossier; —  p.  479  lire  Chambarlhac  [Cliamberliac),  La  Chaux 
[Lacheux,,  Dormenault  'Dorminean),  Frotté  {Frossé), 
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et  il  a  trouvé  aux  archives  de  la  guerre  et  surtout  dans  les  archives  de 
la  famille  Lefebvre  des  faits  curieux  et  des  documents  intéressants.  Il 
nous  présente  le  maréchal  sous  tous  les  aspects;  il  met  en  relief  tous 
ses  services,  même  ceux  que  Lefebvre  rendit  comme  préteur  du  sénat  et 
comme  maire  de  sa  commune;  il  nous  fait  voir  l'homme,  digne,  loyal, 
probe,  charitable.  Il  nous  montre  dans  la  maréchale  une  femme  nulle- 
ment vulgaire,  pleine  de  bon  sens  et  d'esprit  naturel,  singulière,  mais 
non  ridicule,  au  langage  pittoresque,  mais  non  trivial.  L'ouvrage 
témoigne  non  seulement  d'un  consciencieux  labeur,  mais  d'un  ardent 
amour  de  la  France  et  de  l'Alsace,  et  il  mérite  d'être  bien  accueilli. 

A.  C. 


Le  maréchal  Berthier,  par  le  général  Derrécagaix.  Première  partie,  1 753-1804. 
Paris,  Chapelot,  1904.  In-S",  527  p. 

On  reprochera  tout  d'abord  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  suffisamment 
marqué  les  commencements  de  Berthier.  Il  aurait  dû,  par  exemple, 
feuilleter  les  Mémoires  de  Ségur  qui  parle  quelquefois  de  «  l'Ephestion 
du  nouvel-Alexandre  »  (Ségur,  Me/72.,  I,  174).  Il  aurait  dû  parcourir  les 
journaux  de  la  Révolution  et  il  y  aurait  trouvé  assez  souvent  le  nom 
de  Berthier  qui  s'attira  par  son  royalisme,  son  «  feuillantisme  »,  la 
haine  des  jacobins;  je  ne  citerai  que  le  journal  de  Marat  qui  s'in- 
digne que  le  comité  ait  placé  Berthier  en  Vendée  «  dans  un  poste  aussi 
délicat  »  {Le  Publiciste,  n°  225).  Il  aurait  dû  lire  les  Mémoires  de 
Choudieu  qui  nous  montre  Berthier  à  la  bataille  de  Saumur  se  pro- 
menant avec  calme  sur  le  parapet  de  la  redoute  de  Nantilly  au  milieu 
de  la  vive  fusillade  qui  part  des  prairies  [Mém.,  Sgo).  Le  général  s'est 
borné  à  consulter  les  archives  de  Grosbois  et  nos  archives  publiques  : 
guerre,  affaires  étrangères,  archives  nationales,  et  il  traite  dans  ce 
premier  volume  des  années  1 795-1 804  '.  On  ne  peut  du  reste  que 
louer  cette  partie  de  son  travail.  Il  met  en  une  très  vive  lumière  les 
talents  de  Berthier  et,  comme  il  dit,  sa  convenance  spéciale  aux  fonc- 
tions de  major-général  de  Bonaparte.  Il  le  montre  exécutant  avec  une 

I.  Pourquoi  dire  d'une  façon  assez  méprisante  "  le  ministre  de  la  guerre,  un 
sieur  Duportail  «  (p.  17^  ;  «  le  sieur  Le  Cointre  »  (p.  18);  «  un  sieur  Delmas  » 
(p.  26);  «  un  sieur  Aubry  »  ^p.  62);  «  le  sieur  Denniée  «  (p.  681,  que  M.  D.  appelle 
plus  loin  a  le  baron  Denniée  »,  p.  88)?:  —  p.  22,  lire  Lajard  et  non  La  Jarre:  — 
p.  26,  Lamarque,  Laporte  et  Bruat,  et  non  Lamarck,  Lamothe  et  Brua;  —  p.  3i, 
Grammont  et  Parein,  et  non  Gramon  et  Parrain;  —  p.  33,  Choudieu  et  non 
Clioiidieux ;  —  p.  34,  Turreau  et  Bourbotte  et  non  TImreau  et  Botirbote;  —  p  3g, 
Bassal  et  non  Bassat  ;  —  p.  40,  Fourmy  et  non  Fourné:  —  p.  65,  Bonaparte  ne 
lutte  pas  contre  Paoli  en  /  j8g  et  le  Du  Teii  qu'il  rencontre  à  Toulon,  n'était  pas  le 
Du  Teil  d'Auxonne;  —  p.  335,  Phélipeaux  (et  non  Philippeaux),  é\.a\\.  officier 
d'artillerie  et  non  ingénieur. 
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Stricto  exactitude  et  un  zèle  ardent  les  instructions  dictées  ou  indiquées 
par  le  général  en  cliet",  reproduisant  ses  volontés  avec  une  impeccable 
mémoire  de  la  t'as"on  la  plus  nette,  la  plus  précise  et  la  plus  détaillée, 
réglant  le  service  d'état-major  et  celui  du  quartier-général,  veillant  à 
la  rédaction,  à  la  transmission  et  à  l'expédition  des  ordres,  imprimant 
à  toutes  choses  une  active  et  énergique  impulsion,  admirant  Napoléon, 
disant  qu'il  est  beau  d'être  le  second  de  cet  homme-là.  11  fait  voir  aussi 
—  et  c'est  là  un  point  le  qu'il  ne  fallait  pas  négliger —  que  Berthicr 
a  eu  quelque  intiuence  sur  le  général  en  chef.  On  voit  qu'en  1800 
l'honneur  de  la  bataille  de  Montebello  revient  à  Berthier  qui  y  assista, 
commanda  les  troupes  et  prescrivit  le  mouvement  décisif  de  la  division 
Chambarlhac.  Chemin  faisant,  M.  Derrécagaix  appelle  notre  attention 
sur  d'autres  mérites  de  Berthier  qui  possède  non  seulement  la  puis- 
sance de  travail  nécessaire  au  chef  d'état-major,  mais  encore  la  bra- 
voure et  la  vigueur  du  soldat.  A  Lodi,  Berthier  est,  selon  l'expression 
de  Bonaparte,  canonnier,  cavalier  et  grenadier.  A  Rivoli,  il  déploie  la 
plus  belle  valeur,  et  à  la  fin  de  la  campagne  d'Italie,  le  général  en  chef 
le  proclame  un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  liberté,  une  des  colonnes 
de  la  République-  En  Egypte,  il  renonce  à  son  retour  en  France  pour 
accomplir  la  partie  la  plus  périlleuse  de  la  campagne,  l'expédition  de 
Syrie.  M.  D.  insiste  pareillement  sur  les  services  que  Berthier,  après 
avoir  réorganisé  le  ministère  de  la  guerre,  rendit  comme  commandant 
de  l'armée  de  réserve;  le  Consul  avait  alors  besoin  d'un  chef  éprouvé 
qui  connût  les  ressources  militaires  de  la  France,  qui  sût  les  former 
en  quelques  semaines,  qui  pût  les  commander  en  son  absence  et 
accepter  avec  dévouement  sa  direction  'p.  3/8);  Berthier  signale 
toutes  les  imperfections  et  les  moyens  d'y  suppléer,  son  activité 
répond  à  celle  de  Bonaparte,  il  s'efforce  d'aplanir  tous  les  obstacles,  il 
a  une  foi  inaltérable  dans  les  projets  du  Consul  (p.  398).  On  pourrait 
trouver  que  Berthier  disparaît  quelquefois  dans  le  récit  de  M.  Derré- 
cagaix ;  l'auteur  aurait  bien  fait  de  résumer  et  d'abréger  les  documents, 
d'insister  moins  sur  Bonaparte,  de  mettre  toujours  Berthier  au  pre-  - 
mier  plan,  et  peut-être  son  ouvrage  aurait-il  gagné  à  ne  comprendre 
qu'un  seul  volume.  Dirons-nous  aussi  que  Berthier  est  traité  trop 
favorablement  et,  par  exemple,  que  l'auteur  refuse  de  croire,  malgré 
le  témoignage  de  Napoléon,  aux  actes  d'hésitation  et  de  découra- 
gement qu'inspira  à  Berthier  sa  passion  pour  M'"''  Visconti?  (cf.  pour- 
tant p.  3o8  et  319!.  Mais  M.  Derrécagaix  a  su  montrer  au  cours  de  sa 
longue  et  consciencieuse  narration  que  Bonaparte  ne  pouvait  avoir 
un  collaborateur  plus  infatigable  et  plus  sûr  que  Berthier,  et  que  sans 
Berthier,  sans  cet  «  aide  incomparable  »,  dans  les  campagnes  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire,  la  transmission  des  ordres  eût  été  moins 
prompte,  l'exécution  moins  rapide,  le  résultat  moins  assuré.  La  publi- 
cation du  général  prendra  rang  parmi  nos  meilleurs  livres  d'histoire 
militaire. 

A.  C. 
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Louis  Le  Barbier.  Le  général  de   la  Horie,  1766-1812.   Paris,  Dujarric,  1904. 
In-8°,  3oo  p.  3  fr.  5o. 

La  Horie  ou  Lahorie  est  connu  parce  qu'il  a  été  le  chef  d'état-major 
de  Moreau,  parce  qJ'il  prit  part  à  l'échauffourée  de  Malet,  parce  qu'il 
fut  le  parrain  de  Victor  Hugo.  L'auteur  de  ce  livre  a  rassemblé  sur 
Lahorie  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver,  et  on  accueillera  volontiers,  parmi 
les  pièces  inédites  qu'il  apporte,  les  lettres  qui  lui  ont  été  communi- 
quées par  la  famille  du  général,  notamment  les  lettres  à  Savary  (Juin, 
juillet,  décembre  18 10,  22  août  r8i  i)  et  Texposé  justificatif  au  Conseil 
privé. (novembre  181 1),  qui  suffiraient  seuls  à  justifier  la  publication. 
Il  semble  résulter  de  tous  ces  documents  que  Lahorie  a  été  injuste- 
ment persécuté.  En  tout  cas,  il  n'eut  pas  de  chance;  il  se  fit  de  Vin- 
cennes  transférer  à  La  Force  et  s'il  était  resté  à  Vincennes,  il  aurait 
été  embarqué  pour  les  Etats-Unis;  à  La  Force,  Malet  vint  le  cher- 
cher, et  Lahorie,  déjà  emprisonné  pour  avoir  à  son  insu  conspiré 
avec  Moreau,  fut  fusillé  pour  avoir  de  nouveau  et  à  son  insu  conspiré 
avec  Malet.  Dans  le  récit  de  cette  conspiration  Malet  M.  le  Bar- 
bier met  surtout  en  relief  le  rôle  de  Lahorie.  Il  montre  la  grandeur 
d'àme  du  général  qui  refusa  de  se  venger  de  Savary  et  le  protégea 
plutôt  qu'il  ne  l'arrêtait  :  «  Ne  crains  rien,  dit  Lahorie  à  Savary,  tu  es 
dans  des  mains  généreuses,  félicite  toi  d'être  tombé  dans  mes  mains.  » 
Il  reproduit  l'interrogatoire  de  Lahorie  et  sa  déposition  devant  le 
tribunal.  A-t-il  raison  de  louer  si  grandement  son  héros,  de  parler  de 
ses  «  victoires  »,  de  voir  en  lui  «  une  des  plus  nobles  figures  de  la 
Révolution  »?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  dirons  avec  lui  que  Lahorie 
avait  rendu  des  services  à  sa  patrie  et  que  l'injustice,  la  fatalité  (pour 
nous  servir  de  l'expression  même  du  général,  p.  288)  dont  il  fut  vic- 
time, doit  préserver  de  l'oubli  sa  mémoire  '. 

A.  G. 


I,  Lire  p.  5  Guntersblum  et  non  Gundenblum  ;  p.  28  Parsdort"  et  non  Pasdorf; 
p.  5g,  70,  116  Bellavène  et  non  Bellavesnes ;  p.  i55  Dessolle  et  non  Derolle ; 
p.  198  Pélardy  et  non  Peilhardi;  p.  25o  d'Hastrel  et  non  Dastrcl ;  p.  259  Bouxwil- 
1er  et  non  Bouxivillers.  Pourquoi  l'auteur  n'a  t-il  pas  reproduit  tout  ce  que  dit 
Desmarest  sur  le  pauvre  Lahorie  qui  «  se  croyait  bien  ministre,  et  non  pas 
l'agent  aventuré  d'une  chimère  »?  Pourquoi  ne  dit  il  pas  que  le  mot  d^  fatalité 
dont  se  sert  Lahorie,  a  été  également  employé  à  son  sujet  par  Savary  {Mém.  IV, 
iio}?  Il  y  a  aux  Archives  Nationales  une  pièce  sur  Lahorie  où  il  dit  qu'il  a  été 
étudiant  en  droit  à  Paris  et  où  Bourcier  le  juge  '<  propre  à  la  place  d'adjudant- 
général  et  même  de  chef  de  l'état-major.  » 
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TARobuch  Josoph  Stoinml\llors  Uber  seine  Teilnahme  am  russischen  Fold- 
zuge  1812,  liisi;.  noii  Karl  \\  ii.d.  Mit  4  AbbiLliiiigcii  uiiJ  1  L'cbcisiclitskaitc. 
HciJcIbcrg,  Wimcr,  1904.  In-S»,  xi  et  69  p.    1   franc  5o. 


Ces  souvenirs  d'un  sergcni-major  badois  quf   lit  la  campagne  de 
Russie,  sont  init'rcssants.  Joseph  Steinmuller  les  a  composés  en  181 7 
ou  1818  d'après  les  notes  qu'il  avait  prises  au  jour  le  jour   pendant 
la  campagne   et  qu'il   avait   pu  sauver,   non    sans    efforts.    11   parle 
d'abord   des  habitants  de   la  Lithuanie  et  de  leurs  mœurs;   puis    il 
raconte  qu'il  est  allé,  avec  sa  division,  s'opposer  à  la  marche  de  Witi- 
penstein  et  se  joindre  à  la   grande  armc'C  qui  revenait  de  Moscou. 
«•  Mais  dans  quel  état    lamentable    se    trouvait  cette  grande  armée! 
Tout    était  dispersé;  plus   de    tenue,    plus    de    discipline;    quelques 
hommes  armés  auprès  des  drapeaux  et  des  aigles;  les  autres  étaient 
sans  armes,  en  haillons  et  en  fourrures.  »  Il  passe  la  Beresina,  mais 
il  déclare  que  nul  pinceau  ne  pourrait  peindre  cette  scène  d'horreur, 
et  il  compare  les  malheureux  restés  sur  l'autre  rive  aux  ombres  qui 
errent  sur  les  bords  du  Styx  en  attendant  la  barque  du  nocher.  Il  a, 
dans  sa  description  de  la  retraite,  entre  la  Beresina  et  le  Niémen,  des 
traits  saisissants.   «  Sur  la   route,  à  chaque  pas,  des    hommes  gelés; 
quelques-uns  appuyés  au  tronc   des  sapins,  les  cheveux  et  la  barbe 
hérisses  de  glace;  d'autres,  le  visage  tout  noirci  par  la  fumée  et  par  le 
sang  de  la  viande  de  cheval  qu'ils  avaient  mangée,  glissaient  comme 
des  spectres  autour  des  maisons  incendiées,  regardaient  d'un  œil  fixe 
les    cadavres   de     leurs   camarades,    puis   tombaient    et    mouraient. 
Chaque  bivouac  offrait  le  lendemain  l'image  d'un  champ  de  bataille. 
Dès  qu'un  soldat  tombait,  et  avant  même  qu'il  fut  mort,  son  voisin 
le  dépouillait  pour  se  couvrir  de  ses  loques.  La  route  était  remplie  de 
soldats  qui  n'avaient  plus  forme  humaine.    Les  uns   avaient   perdu 
l'ouïe;  les  autres,  la  langue,  et  beaucoup  étaient  dans  un  état  d'hébé- 
tement et  de  délire  qui  les  poussait  à   rôtir  et  à  manger  les  cadavres. 
Oui,   cela   est     révoltant,    mais   vrai    :    ils   rongeaient   leurs  propres 
mains   et    leurs    propres   bras  !   »    A  Vilna,    Steinmuller    apprit    le 
départ  de  Napoléon,  et  il  remarque  :  «  Napoléon  a  quitté  son  armée 
comme  en  Egypte  ».   Il   n"a   pas  un   mot  de  sympathie  ou  d'admi- 
ration pour   l'empereur  «  brisé  par    un    coup    de  la    Providence  », 
mais  il  loue   le  maréchal   Ney,    «   ce    grand   général    qui    ralluma 
toujours    le    courage    des    troupes   et    qui    commanda   l'avant-garde 
jusqu'au  Niémen  ». 

On  remerciera  M.  Wild  d'avoir  tiré  ce  Journal  des  archives  de  la 
ville  de  Carlsruhc  et  de  l'avoir  publié  en  l'accompagnant  de  notes 
instructives.  Le  Journal  de  Steinmuller  renferme  des  détails  instruc- 
tifs sur  la  belle  conduite  des    Badois  pendant  la  campagne   et   c'est 
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un  des  témoignages  les  plus  courts,  il  est  vrai,  mais  les  plus 
véridiques  et  les  plus  poignants  que  nous  ayons  sur  la  retraite  de 
1812'. 

A.C. 


Mémoires  d'un  officier  de  la  garde  royale  (i  785-1 855)  publiés  par  son  petit-fils 
A.  HÉRioT  DE  Vroil,  chevalicr  de  Tordrede  Malte,  avec  un  portrait,  Paris,  Cham- 
pion, 1904.  ln-80,  121  p.  3  fr. 

Ces  Mémoires  qu'on  a  bien  fait  de  mettre  au  Jour,  comprennent 
deux  parties.  Dans  la  première,  le  chevalier  Henry  Hériot  de  Vroil, 
ancien  garde  d'honneur  et  maire  d'Etrepy,  dans  la  Marne,  raconte  du 
19  janvier  au  19  mai  18 14  ce  qu'il  a  vu  dans  son  village,  arrivée  de 
blessés  français,  de  Cosaques,  de  Prussiens,  réquisitions,  etc.  et  il  nous 
offre  l'image  d'un  village  de  la  Champagne  au  milieu  du  flux  et  du 
reflux  de  l'invasion  ;  notons  au  passage  dans  cette  première  partie  que 
l'auteur  se  rend  à  Vitry  le  9  avril  pour  acclamer  le  comte  d'Artois  et 
il  est  touché  de  «  son  air  d'amabilité  et  de  bonté  «  ;  il  assure  que  le 
prince  a  «  fait  des  réponses  flatteuses  et  ingénieuses.  »  Dans  la  seconde 
partie  des  Mémoires,  Henry  Hériot  de  Vroil  narre  comment  il  alla 
rejoindre  Louis  XVIII  à  Gand  et  fut  admis,  le  25  mai  181 5,  dans  la 
compagnie  de  chevau-légers  de  la  garde  du  roi.  Ici  encore,  signalons 
un  intéressant  endroit  de  ces  souvenirs.  Le  18  juin,  pendant  que  se  livre 
la  bataille  de  Waterloo  et  sur  la  nouvelle  que  les  Anglais  sont  battus, 
la  maison  du  roi  quitte  Alost  et  au  lieu  de  s'acheminer  vers  la  France, 
prend  la  route  de  Hollande;  ce  n'est  que  le  lendemain  qu'elle  regagne 
Alost  et  qu'elle  sait  la  déroute  de  l'armée  impériale.  Ajoutons  que 
lorsque  rentrent  le  roi  et  les  princes,  ils  sont  accueillis  avec  allégresse  : 
«  grande  expression  de  joie  dans  tous  les  villages...  A  Cambrai,  les 
femmes  avaient  tendu  les  mains  aux  soldats  anglais  et  fixé  les  échelles... 
A  Paris  (c'est  le  plus  beau  jour  de  notre  vie)  nous  marchons  entre  deux 
haies  très  épaisses  de  peuple  qui  fait  retentir  l'air  des  cris  mille  fois 
répétés  de  Vive  le  roi.  »  ' 

A.  C. 


I.  Lire,  p.  3  Michaud  et  non  Micheau;  p.  9,  32,  39  Partouneaux  et  non 
Partonneaux. 

1.  p.  25,  lire  praegnantibus,  &tnox\p-aegantibus\  —  p.  99,  lire  Gysegem  et  non 
Guisgnem  ;  —  p.  102,  lire  sans  doute  au  lieu  de  Gonfredin,  Chafes  et  Loge  Gondre- 
gnies,  Chièvres  et  Lhoves;  —  id.  lire  Moustier  et  non  Moittte;  —  p.  io3,  lire  Bavay 
et  non  Bavey  et  Feignies  au  lieu  de  Peiget. 
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—  Dnnsun  récent  programme  de  Gotha  (ii  p.  iii-4°)i  ^^•  R-  Ehwald  passe  en 
rc\uc,  avec  beaucoup  plus  de  soin  qu'on  no  l'avait  fait  jusqu'ici,  toutes  les  ques- 
tions qui  se  rapportent  au  poème  •^De  virginitate)  de  Adhcliii,  l'abbé  de  Malmes- 
burv,  cvt'quc  de  Sherburn  de  705  h  7oy).Je  recommande  cette  étude  à  tous  ceux 
qu'intéressent  les  œuvres  du  précurseurdes  poètes  carolingiens,  lis  y  trouveront  de 
bonnes  corrections  a  notre  texte,  qui  est  des  plus  fautifs,  le  plan  véritable  du 
poème,  le  relevé  des  imitations  de  Scdulius,  bref  l'examen  de  nombre  de  ditVicuI- 
tés  d'histoire  ou  de  langue  qui  arrêtent  le  lecteur  moderne.  —  É.  T. 

-  L'association  internationale  des  Académies,  dans  sa  première  assemblée 
générale  en  1901,  ù  Paris,  avait  adopté  l'idée  de  former  un  Corpus  des  documents 
grecs,  médiévaux  et  modernes,  proposée  par  l'Académie  royale  des  sciences  de 
Bavière.  Mais  des  ditlicultés  d'ordre  tout  extérieur  empochèrent  la  constitution 
d'une  commission  pour  en  faire  le  plan,  qui  devait  «îtrc  soumis  aux  académies 
intéressées  en  1904,  à  l'assemblée  générale  de  Londres.  M.  Krumbacher,  de 
Munich,  et  M.  Jirecek,  de  Vienne,  se  chargèrent  alors  volontairement  d'étudier 
la  question  et  d'élaborer  un  programme  provisoire.  C'est  ce  programme  qu'ont 
publié  les  deux  savants  [Plan  cines  Corpus  der  griechisclien  Urkunden  des  Mit- 
tclalters  titid  der  neiteren  Zeit  [Munich,  G.  Franz  (J.  Roth),  1903,  11  p.  in-4<>j;  il 
est  suivi,  p.  1 3-124,  d'un  Register  ilber  das  byi^antinische  und  neugriechische 
UrkundcumatcriaU  dressé  par  M.  Paul  Marc.  Le  plan  proposé  par  MM.  K.  et  J. 
règle  la  disposition  des  matériaux,  leur  choix  tant  d'après  leur  nature  que  d'après 
leur  date,  et  plusieurs  autres  questions  de  détail  :  description  des  pièces,  authen- 
ticité, tables,  photographies,  etc.  Les  subdivisions  seraient  purement  géogra- 
phiques, par  régions  et  par  villes,  et  seraient  au  nombre  de  sept.  Les  documents 
du  mont  Athos  sont  exclus  de  ce  plan;  la  publication  en  est  entreprise  par  l'Aca- 
démie impériale  de  Saint-Pétersbourg,  et  quinze  actes  du  couvent  de  Xénophon 
ont  déjà  été  publiés  l'année  dernière  par  M.  L.  Petit.  On  concevra  sans  peine 
l'utilité  d'un  pareil  Corpus  pour  l'histoire  intérieure  de  l'Orient  grec,  sa  géogra- 
phie, sa  topographie,  l'histoire  de  sa  langue,  etc.,  et  le  Register  de  M.  Marc,  qui 
comprend,  entre  autres  indications,  celle  de  tous  les  documents  déjà  publiés, 
donne  une  idée  suffisante  de  ce  que  pourra  être  l'ouvrage.  Mais  cela  coûtera  cher: 
M.M.  K.  et  J.  estiment  que  l'ensemble  comprendra  de  16  à  18  volumes,  grand 
in-8»,  de  cinq  à  six  cents  pages  chacun,  et  que  la  dépense  moyenne,  pour  chaque 
volume,  atteindra  5, 000  marks  ;  au  total,  les  frais  seraient  d'une  centaine  de  mille 
francs.  Le  Corpus  pourrait  être  achevé  en  quinze  ans.  —  My. 

—  Nous  avons  reçu  un  article  extrait  du  \z\-cw  xf,;  tïxop'.y.r,;  xal  fôvo^.oyixfiî 
'ETsiscia;,  t.  VI,  p.  3o4-320,  portant  le  titre  T6  oVxt,;j.x  râpa  toî;  Bvl^avrivo'.;.  L'au- 
teur, M.  Adamantios  J.  Adamantios,  y  analyse  l'ouvrage  du  général  de  Beylié, 
l'Habitation  by:jantine,  et  fait  ressortir  en  termes  élogieux  les  services  qu'il  ren- 
dra spécialement  aux  Grecs,  en  leur  faisant  connaître  quelle  influence  l'hellénisme 
médiéval  a  exercée  sur  la  civilisation  moderne.  Si  je  ne  me  trompe,  M.  Ad.  était 
naguère  élève,  à  titre  étranger,  de  l'École  normale  supérieure.  —  My. 

—  ht:  nom  d&  Nouvel  Hellénomnemon,  choisi  par  M.  Spyridion  Lambros,  pro- 
fesseur d'histoire  à  l'Université  d'Athènes,  pour  le  périodique  qu'il  a  entrepris  de 
rédiger  et  d'éditer  à  lui  seul,  rappelle  à  dessein  le  recueil  publié  sous  le  titre  de 
Hellénomnemon,  de  1843  à  i853,  sans  désignation  d'auteur,  mais  en  réalité  par 
André  Moustoxydis.  Disons  en  passant  que  les  exemplaires  complets,  assez  rares, 
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de  cette  dernière  publication  doivent  contenir  2  pages  de  table  +  712  pages  + 
8  pages  ainsi  numérotées  489  a.  490  p',  491  y',  492  ô',  493  s',  494  ç,  493  %',  496  < 
et  intercalées  entre  les  pages  488  et  489  +  une  carte  géographique,  la  couverture 
formant  titre.  L'ouvrage  de  M.  Lambros,  comme  celui  du  savant  CorHote,  com- 
prendra des  mémoires  personnels,  historiques  ou  littéraires,  et  des  extraits  de 
manuscrits  puisés  dans  les  nombreuses  bibliothèques  d'Europe  et  d'Asie  explorées 
par  l'éditeur  des  Romans  grecs.  Ce  premier  fascicule  renferme  :  1°  un  important 
fragment  inédit  de  Jean  d'Antioche  emprunté  à  un  manuscrit  du  Mont  Athos  ; 
2»  une  correction  à  Georges  Pachymène  I,  411,  9  :  toùî  'QpEoûî  au  lieu  de  toùî 
SwpcO'Ji;,  ville  d'Eubée  ;  3"  la  restitution  d'une  inscription  mutilée,  parue  dans 
l'Annuaire  du  Parnasse,  VII,  2i5  et  portant  le  nom  d'Anne  Cantacuzène,  mère  de 
Thomes  l'Ange,  despote  d'Épire  ;  4"  quelques  lettres  très  intéressantes  de  Michel 
Calophrenas  et  du  patriarche  Métrophane  II  relatives  aux  événements  qui  sui- 
virent le  concile  de  Florence;  5°  deux  portraits  de  Nicéphore  Phocas  tirés,  l'un 
d'un  manuscrit  de  Modène,  l'autre,  de  beaucoup  le  meilleur,  du  Marcianus 
latin  342  ;  6°  une  notice  sur  un  manuscrit  moderne  appartenant  à  la  bibliothèque 
du  Parlement  hellénique  et  traitant  de  Cyzique  et  de  ses  antiquités  :  7°  le  com- 
mencement du  catalogue  des  manuscrits  de  la  susdite  bibliothèque:  8°  quelques 
pages  de  mélanges  paléographiques,  littéraires  et  linguistiques;  enfin,  go  divers 
comptes  rendus  d'ouvrages  récemment  parus.  Ce  nouveau  périodique  —  iroXXi 
•ci  è'xT,  Tou  —  sera  certainement  bien  accueilli  du  public.  Le  prix  d'abonnement  est 
de  i5  francs.  —  H.  P. 

—  La  huitième  livraison  du  Schwàbisches  Worterbuch  de  M.  Hermann  Fischer 
(Tûbingen,  Laupp,  1904,  in-4°,  3  mk.)  va  de  Bindet  à  polteren  (le  b  ci  \q  p  con- 
fondus) et  comprend  les  colonnes  1121  à  1280.  Toujours  grande  abondance  de 
dits  villageois  et  de  proverbes  pittoresques,  notamment  sous  Bins,  Bir  «  poire  », 
Bisclwf,  blasen,  Blâsse  «  marque  blanche  au  front  d'un  cheval  ou  d'un  bœuf  », 
Blater,  Plat\,  Blei,  bleiben,  Blet^  «  pièce  de  raccommodage  »  (facettes  à  l'adresse 
des  lailleurs],  Bock,  Boden,  etc.  Entre  autres  (col.  1202,  s.  v.  blind),  une  jolie 
réponse  à  quelqu'un  qui  se  pâme  à  un  spectacle  fort  ordinaire  :  «  Oui,  un 
aveugle  paierait  cher  pour  le  voir.  »  Jolie  aussi  la  distinction  sémantique  établie 
entre  bissig»  mordant  »  etbeissig  «  qui  mord  »,  avec  le  calembour  sur  bei  sich 
(col.  1140).  Des  formules  de  médecine  populaire,  sous  bldselen  (opération  qui  se 
pratique  le  jour  de  S.  Biaise  et  préserve  du  mal  de  gorge)  et  Blut  (contre  l'hé- 
morrhagie).  Enfin  deux  curieux  spécimens  d'étymologie  populaire  :  primula  veris 
devenu  Bliwile/eris,et  Podagra  devenu  Bodenkrampf.  —  Bine»  abeille  »,  presque 
inconnu  ou  souabe,  comme  à  l'alaman  d'Alsace  et  de  Suisse  :  on  dit  Imme. — 
Binetsch  «  épinards  »  disparaît  devant  Spinat,  et  bientôt  l'Alsace  en  sera  le  seul 
et  dernier  témoin.  —  Le  mot  pldrren  «  pleurer»  est  aussi  de  Basse-Alsace  (non 
colmarien),  et  naturellement  il  y  passe  pour  un  emprunt  au  français,  par  une 
illusion  étymologique  irrésistible,  puisque  dans  ces  dialectes  0  ouvert  devient  è 
ouvert.  —  Der  blaue  Montag  «  le  lundi  chômé  »  :  j'apprends  par  le  Dictionnaire 
l'origine  de  cette  expression,  si  courante  en  Alsace  ;  c'est,  paraît-il,  le  lundi  de  la 
Quinquagésime  (carnaval),  où  le  célébrant  catholique  revêtait  des  ornements 
bleus.  —  Bobo  «  joli  »  (enfantin)  :  le  sens  exclut  l'idée  d'emprunt  du  terme  enfan- 
tin français,  qui  signifie  tout  autre  chose;  ne  serait-ce  pas  pourtant  une  rédupli- 
cation hypocoristique  du  fr.  beau?  —  Polt,  alsacien  Pilt  «  Hippolyte  »  :  1'/  doit 
représenter  une  métaphonie  ancienne,  soit  *P-ûlt=  Pô!t.  —V.  H. 
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—  C'est  encore  une  légende  qui  s'en  va,  qui  s'en  est  allce  plutôt,  quand  on 
ferme  le  gros  volume  que  M.  le  professeur  Michcl-Angelo  Si:iiip.\  a  consacre  au 
premier  souverain  invlcpcmiani  de  Naplcs,  issu  de  la  race  des  Bourbons  (//  rcguo 
di  .Wifoli  4j/  tempo  di  Carlo  di  norbonc.  Napoli,  Luigi  Pierre,  1904,  xxxv,  81 5 
;  prix  :  10  fr.).  Ce  mémoire,  couronne  par  l'Acadcmic  royale  des  sciences 
u'.ojaies  et  politiques  et  paru  d'abord  dans  VArcItivio  storico  per  le  proviucie  napo- 
litane,  nous  raconte,  par  le  menu,  l'existence  de  ce  fils  de  Philippe  \'  il'Espagnc, 
d'ubord  duc  de  Parme,  puis  (h  partir  de  ij?^)  roi  des  Deux-Sicilcs,  jusqu'au  jour  où 
I  succéda  Uii-mûme  en  Espagne  (1759)  à  son  dcmi-frcrc  l'erdinand  III,  sous  le  noin 
de  Charles  III.  Ne  «  d'un  prince  français  qui  valait  moins  qu'une  femme  et  tl'unc 
princesse  italienne  qui  valait  plus  qu'un  homme  »  p.  70^,  Charles  de  Bourbon,  laid, 
édenté,  plutôt  brutal,  indolent  au  travail,  fou  de  la  chasse,  dont  Tcmourage  d'ailleurs 
ne  le  poussait  guère  h  faire  son  métier  de  roi,  n'aurait  jamais  pu  passer  pour  un 
monarque  de  quelque  mérite  sans  l'enthousiasme  naïf  des  Napolitains,  heureux 
d  avoir  cnlin  un  roi  à  eux,  en  chair  et  en  os,  au  lieu  des  vice-rois  tyranniques  des 
Espagnols  détestes,  ou  des  représentants  de  l'empereur  Charles  VI,  qui  ne  s'occupa 
jamais  d'eux  sérieusement.  Après  lui  vint  la  tyrannie  bien  plus  lourde  encore  de  son 
iils  Ferdinand;  ainsi  s'explique  le  souvenir  trop  flatteur  que  la  postérité  locale  con- 
serva longtemps  de  son  règne,  «  aube  rosée  et  souriante,  heureuse  de  la  dynastie, 
dit  M.  Schipa,  dont  la  journée  devait  être  si  sombre  et  si  douloureuse  ».  L'auteur 
ne  se  contente  pas  de  nous  exposer  en  détail  les  actes  de  gouvernement  du  roi 
Charles,  ou  plutôt  de  ses  ministres,  Fogliani,  de  Gregorio,  Tanucci,  et  de  nous 
montrer  comment  certaines  mesures,  si  vantées,  du  despotisme  éclairé  n'ont  été  là- 
bas,  comme  ailleurs  aussi,  que  des  «  ordres  vains  et  lettre  morte  »  (p.  623).  Mais 
il  nous  a  également  retracé  le  tableau  très  fouillé  de  la  société  napolitaine  vers  le 
milieu  du  xviiic  siècle  :  une  cour  frivole,  une  noblesse  en  général  fainéante  et  peu 
cultivée,  à  la  fois  prétentieuse  et  dissipatrice  (p.  65i),une  bourgeoisie  médiocre, 
une  population  rurale  misérable  et  dont  le  sort  n'avait  guère  changé  en  mieux  au 
bout  de  vingt  ans  d'un  règne  qualifié  de  bienfaisant  et  de  réformateur.  Ni  l'homme 
ni  le  souverain  ne  sortent  indemnes  de  l'enquête  scrupuleuse  à  laquelle  s'est  livré 
notre  auteur.  Les  suffrages  des  juges  les  plus  compétents  indiquent  assez  que  ses 
conclusions  ont  été  reconnues  exactes  et  nous  saurons  donc  à  l'avenir  que  les 
regrets,  dont  ses  anciens  sujets  honorèrent,  longtemps  Charles  III,  quand  il  régna, 
non  plus  à  Naples  mais  à  Madrid,  naissaient,  moins  de  ses  mérites  à  lui,  que  de 
l'indignité  de  son  successeur  immédiat;  s'ils  ont  fini  par  constituer  une  espèce  de 
légende  à'nn  dge  d'or,  c'est  que,  de  génération  en  génération,  le  peuple  napolitain 
perdit  toujours  davantage  l'espoir  de    voir  revenir  des  jours  de  bonheur.  —  R. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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I.  Lévi,  Le  texte  hébreu  de  l'Ecclésiastique.  —  Weiss,  La  Bible  de  Luther  corri- 
gée. —  FiEBiG,  Paraboles  rabbiniques  et  évangéliques.  —  Aristote,  Politeia, 
4°  éd.  p.  Blass.  —  Endepols,  Les  décors  du  théâtre  néerlandais  au  moyen- 
âge.  —  P.  Grenier,  L'Empire  Byzantin.  —  Bonet-Maury,  Les  précurseurs  de 
la  Réforme.  —  Scheltema,  Les  Baisers  de  Jean  Second.  —  Lettres  de  Léopold  I 
à  Poelting,  p.  Landwehr  de  Pragenau.  —  Renouvier,  Manuel  républicain  de 
l'homme  et  du  citoyen,  p.  J.  Thomas.  —  Scerbo,  La  critique  biblique;  Cheyne, 
Critica  biblica  ;  Labanca,  Charlemagne  et  les  papes  dans  l'art  chrétien;  Delaisi, 
L'Eglise  et  l'Empire  romain;  Rebillon,  L'Eglise  au  moyen  âge;  J.  Luchaire, 
L'Église  et  le  xvi°  siècle. 


The  Hebrew  text  of  the  Book  of  Ecclesiasticus  edited  by  Israël  Lévi  {ç;emitic 
Study  séries  edited  by  R.  J.  H.  Gottheil  and  M.  Jastrow).  Leiden,  Brill, 
1904;  in-i2,  xiii-85  pages. 

Das  neue  Testament  nach  D.  Martin  Luthers  berichtigter  Uebersetzung  mit 
fortlaufender  Erlâuterung  versehen  von  D.  B.  Weiss.  Leipzig,  Hinrichs,  1904; 
deux  in-8,  xx-566  et  546  pages. 

Altjudische  Gleichnisse  und  die  Gleichnisse  Jesu,  von  P.  Fiebig.  Tûbingen, 
Mohr,  1904;  in-8,  vu- 167  pages. 

Nul  n'était  plus  qualifié  que  M.  I.  Lévi  pour  donner  une  bonne 
édition  manuelle  des  fragments  hébreux  de  l'Ecclésiastique  qui  ont 
été  découverts  il  y  a  quelques  années.  Les  variantes  des  manuscrits, 
celles  des  versions  grecque  et  syriaque  sont  indiquées  au  bas  des 
pages:  à  la  fin,  un  petit  lexique  des  mots  ou  formes  qui  ne  se  ren- 
contrent pas  dans  la  Bible  hébraïque.  Publication  soignée  et  d'excel- 
lente apparence. 

M.  Weiss  a  corrigé  discrètement  la  version  de  Luther  afin  de  la 
rendre  conforme  au  texte  grec  que  lui-même  juge  le  meilleur  et  dont 
il  a  donné  une  édition  critique.  Une  introduction  générale,  telle  qu'il 
convient  à  une  œuvre  de  vulgarisation,  présente  d'abord  en  abrégé 
l'histoire  des  livres  du  Nouveau  Testament.  Vient  ensuite  la  tra- 
duction, découpée  en  paragraphes  entre  lesquels  s'intercale  une  sorte 
de  paraphrase.  Ce  commentaire  est  littéral  et  historique,  mais  sans 
aucune  discussion  critique.  Il  est  d'ailleurs  aussi  solide  et  noiirri 
qu'on  pouvait  l'attendre  de  l'exégète  expérimenté  qu'est  M.  Weiss. 
Les  opinions  de  l'auteur  sont  bien  connues.  Il  n'y  a  pas  lieu  de   les 
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discuter  ici  i\  propos  d'une  publicaiion    où  elles  sont   pluiôi   sup- 
posées qu'expliquées  ci  défendues. 

On  ne  voit  pas  très  bien  où  va  Targumcntaiion  de  M.  Ficbig.  Dans 
une  disscriaiion  irés  éruditc  ci  bien  ordonnée,  instruciivc  surtout  par 
le  grand  nombre  de  paraboles  rabbiniqucs  qui  y  sont  contenues, 
l'auteur  a  voulu  prouver,  contre  M,  .Tùlicher,  que  les  paraboles  cvan- 
géliqucs,  même  dans  leur  forme  primitive,  n'étaient  pas  de  simples 
fables,  mais  qu'elles  renfermaient  une  part  d'allégorie.  Or  il  se  trouve 
que  les  paraboles  rabbiniqucs  citées  à  l'appui  de  cette  thèse  sont  des 
fables,  des  comparaisons  développées,  et  rien  de  plus.  Ces  compa- 
raisons ne  sont  pas  toujours  très  bien  venues,  parce  que  la  plupart,  à 
la  ditTérence  des  paraboles  évangéliques,  qui  servent  à  relever  et  à 
éclairer  la  prédication  du  prochain  royaume  des  cieux,  sont  en  rap- 
port avec  un  ou  plusieurs  textes  bibliques  auxquels  elles  servent 
d'illustration,  et  que  la  fable  a  été  inventée  ou  arrangée  en  vue  du 
texte;  mais  il  ne  se  fait  pas  pour  cela  de  confusion  entre  la  parabole 
et  son  application.  Voici  un  des  rares  exemples  où  M .  Ficbig  a  voulu 
reconnaître  des  éléments  allégoriques;  pour  commenter  la  protection 
de  lahvc  sur  Israël  dans  la  colonne  de  nuée  qui  était  devant  ou  derrière 
le  peuple  (Ex.  xiv,  19),  en  rapprochant  d'autres  passages  de  l'Écriture 
(Os.  XI,  3;  Ps.  cv,  39;  Ex.  xvi,  4;  Ps.  lxxviii,  16;  Gant,  iv,  i5; 
Prov.  V,  i5),  un  rabbin  faisait  la  comparaison  suivante  :  «  Il  en  était 
(de  Dieu  et  d'Israël)  comme  d'un  homme  qui  voyageait  avec  son  fils 
Cl  le  faisait  marcher  devant  lui  ;  des  voleurs  se  présentèrent  à  ren- 
contre pour  prendre  (son  fils),  et  il  le  fit  passer  derrière  lui  ;  un  loup 
vint  par  derrière,  et  il  le  fit  repasser  devant;  des  voleurs  vinrent  par 
devant  et  des  loups  par  derrière,  il  le  prit  dans  ses  bras;  l'enfant  fut 
gêné  par  le  soleil,  et  il  l'abrita  sous  son  manteau;  il  eut  faim,  et  il 
lui  donna  à  manger;  il  eut  soif,  et  il  lui  donna  à  boire.  »  L'histoire 
peut  manquer  de  naturel,  mais  elle  n'a  rien  absolument  d'allégorique  ; 
c'est  la  conduite  d'un  père  qui  sert  à  expliquer  la  conduite  de  Dieu  à 
à  l'égard  d'Israël  ;  ce  père  n'est  pas  Dieu  ;  le  fils  n'est  pas  Israël;  les 
voleurs  et  les  loups  ne  sont  pas  les  Égyptiens;  et  ainsi  du  reste.  La 
fable  n'aurait  aucune  raison  d'être  si  elle  signifiait  directement  la 
même  chose  que  les  textes  bibliques  à  propos  desquels  on  la  raconte. 
Le  commentaire  donné  par  M.  F.  au  discours  des  paraboles  dans 
Marc  IV,  1-34)  peut  être  fort  ingénieux,  et  il  satisfera  sans  doute  les 
personnes  qui  se  défient  de  la  critique,  mais  il  paraît  bien  méconnaître 
le  caractère  conaposite  de  ce  morceau,  l'artifice  de  l'explication  allé- 
gorique du  Semeur  et  son  rapport  avec  les  circonstances  de  l'âge 
apostolique,  l'impossibilité  historique  et  l'origine  paulinienne  de  la 
déclaration  touchant  l'endurcissement  providentiel  des  Juifs  par  le 
moyen  des  paraboles. 

Alfred  Loisv, 
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Aristotelis  noX'.Tsia 'AÔr.vaîwv.  Quartum  edidit  Fr.  Blass.  Leipzig,  Teubner,  TgoS; 
XXX- 162  p.  {Bibl.  script,  grsec.  et  i-ont.   Teiibneriana). 

Les  éditions  de  la  IIoXiTEÎa  'Aôrjvaiwv  d'Aristote  se  succèdent  en  appor- 
tant toujours  quelques  améliorations  au  texte,  qui  se  constitue  ainsi 
peu  à  peu  et  approche  de  sa  forme  définitive.  M .   Fr.  Blass,  le  savant 
helléniste,  après  l'avoir  publiée  en   1892,  y  revint  en   1895,  la  donna 
une  troisième  fois  en  1898,  et  voici  sa  quatrième  édition.  Si  je  ne  me 
trompe,  en  publiant  de  nouveau  ce  texte  déjà  si  étudié,  M.  B.  n'a  pas 
eu  pour  but  unique  de  nous  faire  profiter  des  améliorations  acquises 
par  des  travaux  récents;  il  a  saisi  là  une  occasion  de  revenir  sur  sa 
théorie  du  rythme  dans  la  prose  classique,  et  de  montrer  comment 
cette  théorie  peut  servir  à  confirmer  et  à  corriger  les  textes.  Que  cette 
quatrième  édition  nous  soit  donc  aussi  une  occasion   de    juger   la 
théorie  comme  instrument  de  critique.  Il  arrive  à  M.  B.  ce  qui  arrive 
à  tous  les  auteurs  d'un  système  :  légitimement  fier  d'avoir  retrouvé, 
dans  des  cadences  merveilleusement  agencées,  l'un  des  ornements  les 
plus  raffinés  du  style  grec,  il  s'est  laissé  aller,  suivant  une  pente  bien 
naturelle,  d'abord  à  considérer  le  parallélisme  des  quantités  comme  le 
facteur  essentiel  du   nombre,  ensuite  à  vouloir  plier  le  texte  aux  exi- 
gences du  rythme  '.   L'appendice  de  cette  édition,  p.    iij-iSi,  est 
particulièrement  instructif  à  cet  égard  :  M.  B.  y  analyse  de  nombreux 
passages,  dont  le  rythme,  selon   lui,  indique  une  correction  néces- 
saire; beaucoup,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  introduites  dans  le  texte.  On 
verra  plus  loin  quelle  est  mon   opinion  sur  le  principe;  mais  je  dois 
dire,  pour  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  les  observations  qui  vont 
suivre,  que  je  ne  combats  pas  la  théorie  en  elle-même  :  je  ne  suis  pas 
de  ceux  qui  «  ne  veulent  pas  voir  »  (p.  xxv);  je  la  critique  dans  ce 
qu'elle  a  d'hypothétique  et  d'excessif.  Dans  le  système  de  M.  B.,  le 
rythme,  ou  plutôt  la  correspondance  rythmique,  se  poursuit  indépen- 
damment de  toute  pause  de  la  voix.  Que  la  cadence,  dans  une  suc- 
cession de  mots  appartenant  à  la  même  pensée,  se  termine  au  milieu 
d'un  mot  pour  reprendre  à  la  syllabe  suivante  et  se  dérouler  soit  dans 
le  même  ordre,  soit   dans  un  ordre  différent,  il  n'y  a  là  rien  que  de 
légitime,  et  l'on  doit  y  reconnaître  un  élément  du   nombre.   11  est 
encore  légitime  d'établir  un  parallélisme  entre  une  succession  ryth- 
mique et  une  autre  plus  courte,  en  reprenant  pour  celle-ci  la  ou  les 
syllabes  finales  de  la  première.  Il  est  déjà  plus  téméraire  de  chercher 
une  correspondance  entre  deux  séries,  quand  pour  l'obtenir  on  est 


I.  C'est  là,  au  fond,  une  pétition  de  principes  :  on  découvre  un  usage  appuyé 
par  un  certain  nombre  de  faits;  on  ne  peut  se  résoudre  à  lui  laisser  un  caractère 
particulier;  on  veut  l'ériger  en  loi  générale;  on  suppose  donc  qu'il  en  est  ainsi 
ailleurs,  et  par  des  procédés  plus  ou  moins  violents  on  ramène  les  cas  discor- 
dants au  type  désiré.  L'exemple  n'est  pas  isolé  dans  l'histoire  de  la  critique. 
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oblige  de  ncglijîcr  une  OU  plusieurs  syllabes  initiales  ou  tinales  ;  car 
celle  svllabe  ou  ces  svllabes  sont  bien  prononcées,  cl  alors  le  rythme 
n'est  plus  exprimé  qu'imparfaitement;   néanmoins,  en  pareil  cas,  le 
nombre  n'est  pas  détruit  et  se  laisse  encore  percevoir.  L'oreille  seule 
est  sensible  à  ces  symétries  et  à  ces  cadences;   mais  pour  qu'il  en  soit 
ainsi,  il  laut  que  la  diction  soit  ininterrompue;  et  alors  qu'arrivera-i-il, 
si  l'on  admet  qu'un  rythme  se  prolonge  au-delà  d'une  pause,  je  veux 
dire  au-delh  d'une  lin  de   période  où   Toraleur,  ou   bien   le  lecteur, 
comme  on  voudra,  devra  nécessairement  laisser  reposer  sa  voix,  ne 
serait-ce  que  pour  laisser  se  préciser  la  double  impression  delà  pensée 
et  de  la  forme?  La  comparaison  que  fait  M.  B.  avec  les  poèmes  lyri- 
ques ne  saurait  justifier  un  tel  procédé,  parce  que  dans  ceux-ci  inter- 
vient un  élément  musical,  qui  est  en  union  iniime  et  inséparable  avec 
la  disposition  des  pieds  et  des'/.wXa.  C'est  pourquoi  je  considère  comme 
impossible  la  perception  d'un  rythme  ainsi  établi,  ch.    xxii,  2,  cl. 
p.    r32    :    (tf,;  0'    irAir,-   orpaTtâî   Y,)Y£[i.ô)v    t.v    ô   r.oli[x'xpyoi.   'K-zzi  \  oî   [itzcx. 
tayTX  I  rAoov/.i-.w  v.-  |  xrlaavTe;  tt,v  [ev]  MapaOwvi   [Jiâ/T^v,  forme   abba.  Non 
seulement  il  y  a  une  forte  pause  après  7:o)i;i.«p/o;  —  elle  est  d'autant 
plus  forte  qu'alors  commence  une  idée  toute  différente  —  mais  il  est  à 
noter,  en  outre,  qu'elle   se  trouve  dans  la   cadence   initiale,  que  doit 
rappeler  plus  loin,  pour  que  le  nombre  existe,  une  cadence  identique. 
Celle-ci,  NL  B.  la  trouve  dans  -y.r;<TavT£;  ty.v  [iv]  AlaoaOÔjvt  p.â/r.v;  or,  on 
voudra  bien  remarquer  qu'à  partir  de  l-^f.  U  le  rythme  est  particulière- 
ment indécis,  et  que,  même  en  écartant  iv,  il  ne  précise  guère  celui  qu'il 
est  censé  remémorer;  par  suite,  si  la  suppression  de  h  est  légitime  au 
point  de  vue  de  la  langue,  la  concordance  rythmique  est  insuffisante 
pour  la  rendre  obligatoire.  J'ai  choisi  ce  passage   parce  que  j'aurai 
encore  à  v  revenir;  mais  il  n'est  pas  le  seul  dans  lequel  M.  B.  déter- 
mine ainsi  les  rythmes,  et  c'est  précisément  dans  ce  genre  de  séries 
que  rhvpothèse  dépasse  les  faits.  Ou  bien  n'aurions-nous  à  juger,  au 
lieu  des  mots  et  de  leur  débit  dans  la  phrase,  que  des  successions  de 
longues  et  de  brèves,  indépendamment  de  tout  sens  et  de  toute  exprès-- 
sion?  Ce  qu'il  y  a  d'excessif,  d'autre  part,  dans  le  système  de  M.  B., 
c'est  que,  là  où  il  trouve  une  concordance  des  rythmes,  il  semble 
vouloir  en  faire  le  seul  régulateur  du  texte  ;  pour  peu  que  le  rythme  ne 
soit  pas  parfait,  des  suppressions,  des  additions,  des  transpositions 
viennent  tout  remettre  en  ordre.  Mais  il  y  a  autre  chose  que  le  rythme  ; 
l'ordre   des  mots  ne  dépend   pas  exclusivement   du  nombre,   et   un 
écrivain  sérieux  peut  en  rechercher  une  disposition  qui  ne  repose  pas 
sur  le  nombre  seul.  La  période  est  un  facteur  du  style  non  moins 
important,  et  plus  nécessaire  encore  que  le   nombre  ;   et  lorsque  ces 
deux  éléments  se  rencontrent  simultanément,  c'est  la  période  qui  doit 
commander  le  nombre,  et  non  inversement,  car  le  nombre  n'est  que 
la  forme,  tandis  que  la  période  est  la  pensée.  La  perfection  serait  que 
ces  deux  éléments  fussent  en  exacte  coïncidence;  mais  il  n'en  est  pas 
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toujours  ainsi,  et  l'on  ne  peut  qu'être  frappé,  au  contraire,  du  soin 
qu'apportent  les  grands  écrivains  à  rompre  le  rythme  lorsqu'ils 
arrivent  à  la  fin  d'une  période,  comme  s'ils  voulaient,  par  une  cadence 
nouvelle  et  imprévue,  produire  une  impression  plus  vive.  Dans  l'inté- 
rieur même  des  périodes,  on  comprend  que  le  rythme  puisse  être 
indépendant  des  membres,  et  que  la  double  succession  des  quantités 
dans  un  même  ordre  ne  coïncide  pas  avec  leur  commencement  et  leur 
fin,  car  il  résulterait  de  là  quelque  monotonie;  mais  on  admettra  éga- 
lement qu'il  suffit  que  le  rythme  soit  senti,  qu'une  syllabe  en  plus  ou 
en  moins  ne  le  détruit  pas  au  point  de  le  rendre  indistinct  ',  que  la 
période  peut  exiger  une  certaine  disposition  qui  le  contrarie,  et 
qu'enfin,  par  conséquent,  le  nombre,  en  lui-même  et  par  lui-même, 
ne  doit  pas  être  considéré  comme  un  critérium  infaillible  du  texte. 
Une  correspondance  des  rythmes  imparfaite  peut  être  un  indice  de 
trouble,  Je  ne  saurais  le  méconnaître;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour 
justifier  une  correction.  La  période  dont  j'ai  déjà  cité  une  partie  me 
servira  encore  d'exemple.  "Etziixo.  toÙç  fjzpy.zri^iohi;  \  ripoùv-co  xa-cà  çpuXâ.;,  Il 
£;  ïyAc'zr^^  tf'jX'^î  £va,  ||  f?,^  0'  àTrâaviç  (TTpaxtôcc;  |  r^'^zixoyf  -Tjv  6  7roX£[a.apyo;.  Il  n'est 
pas  besoin  de  montrer  par  les  détails  combien,  malgré  la  simplicité  et 
la  brièveté  de  cette  période,  les  mots  y  sont  disposés  avec  art.  M.  B. 
néglige  È'reiTa,  et  voit  le  rythme  suivant  :  toù?  ...cçuXa.;,  [  e^  ...sva,  tttj:; 
8'  i-lrA^r^;  ...tj-1yï!j.wv,  etc.  (V.  plus  haut);  -ixityq^  ...T,-  est  une  reprise 
de  la  finale  précédente  cpuXï^ç  'éva,  t-?;.;  0'  à-.  Mais  pour  que  la  correspon- 
dance soit  exacte  entre  les  deux  premiers  membres,  il  manque  une 
syllabe  dans  le  second  ;  on  lit  donc  i;  ï-zA^-zr,^  -^ttjç^  cfuX-?ic.  Au  point 
de  vue  de  la  langue,  la  correction  ne  s'impose  pas;  l'emploi  de 
l'article  avec  'éxaTTo;  est  très  flottant,  et  avec  le  génitif  (fjX-^s  on  lit 

toujours    ir^i    Y^r^    s/.acTTrjÇ,  p.    17,    14;    5l,    16;   6j,    20,    etC,  Sauf   0'jXy)iî 

IxâaxYjs,  69,  6  ;  mais  r/.aaxvjc;  cpuXr,c,  18,  7;  38,  3  ;  39,  i3,  etc.,  sauf  106, 
9,  kxà^TT,;  TYJç  ouXr,?.  M.  B.,  qui  ajoute  toujours  l'article,  sans  raison 
suffisante  à  mon  avis,  lit  cependant  avec  Kenyon  LXI,  i ,  àcp'  <;£xà!jTT,<;> 
cfuX-^î  ^  Au  point  de  vue  du  style,  xr,i;  n'est  pas  plus  nécessaire,  et 
même,  à  mon  sens,  ferait  une  bien  moins  bonne  cadence.  II  est  donc 
plus  sage  et  plus  sûr  de  s'en  tenir  à  la  tradition.  Mais,  en  outre,  ce  qui 
est  ici  digne  de  remarque,  c'est  que  la  période  a  par  elle  seule  un 
rythme  franchement  marqué  :  sTTsrca  (début);  -zo-j^  axpa-r,Yoùî  fipoùvïo  xa- 
(position  du  rythme);  -xà  «puXdc?  (reprend  eTtetxa  en  fermant  le  premier 
membre)  ;  i?  àxàaxriç  cp'jX-^;  vn  (reprise  du  rythme)  ;  xï;^  8'  àTràffr,;  axpax'.â^ 
(autre  rythme)  ;  ^^'(tixorj  r^w  6  T:oXÉj(j.apyo<;  (même  rythme,  mais  prolongé 

1.  On  peut  se  convaincre  que  M,  B.  partage  cet  avis,  en  se  reportant  à  l'analyse 
rythmique  du  commencement  du  chap.  xx,  qu'il  donne  p.  xxii  de  la  première 
édition. 

2.  Cf.  p.  i5o  :  (I  TT,;  per  numéros  ne  admittitur  quidem»;.  mais  cette  raison 
serait  à  elle  seule  bien  faible,  car  la  correspondance  rythmique  se  retrouve  aussi 
bien  avec  xf,;,  en  coupant  diftëremment. 
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en  une  nouvelle  cadence,  qui  rappelle  en  même  temps  la  finale  du 
premier  membre,  pour  asseoir  la  tin  de  la  période).  Le  rythme  linal 
reprend  d'ailleurs  avec  ttct  8s  iiExà  txjtx,  comme  il  arrive  assez  souvent. 
Le  lecteur  apprt'ciera  ces  observations,  en  notant  cependant  qu'une 
telle  précision  n'est  pas  la  règle,  bien  qu'elle  se  rencontre  encore  plus 
fréquemment  qu'on  ne  pourrait  le  croire;  mais  l'exemple  suilii  pour 
montrer  les  deu.x  points  que  j'ai  cherché  à  établir  :  qu'il  est  aléatoire 
de  déterminer  le  rythme  sans  tenir  compte  des  fortes  pauses  de  la 
voix,  et  que  la  constatation  du  rythme  n'est  pas  sullisantc,  à  elle 
seule,  pour  autoriser  la  correction  des  textes.  La  théorie  de  M.  Blass 
n'en  est  pas  moins  une  belle  découverte,  à  laquelle  les  études  sur  le 
style  grec  sont  certainement  très  redevables;  mais  sa  portée  est  déjà 
assez  grande  sans  qu'il  soit  besoin  de  l'exagérer. 

Mv. 


U.  J.  K.  Lndepoi.s.  Het  Decoratief  en  de  opvoering  van  hct  MidJclncder- 
landschc  drama,  volgcns  de  Middclucdcrlandscho  tooncclstukkcn.  Amsterdam, 
C.  L.  van  Lanpenhuysen,  igoS.  In-8»,  iSg  p. 

Ce  travail  (une  thèse  de  doctorat)  est  un  complément  utile  du  livre 
de  M.  Worp  (voir  la  Revue  Crit.,  n°  14  de  cette  année),  M.  E.  étudie 
l'organisation  matérielle,  les  décors,  la  mise  en  scène  du  théâtre 
néerlandais  du  moyen  âge,  en  y  comprenant  celui  des  rhétoriciens, 
jusqu'à  la  fin  du  xvi«=  siècle.  L'auteur  se  sert  en  première  ligne  des 
indications  que  pouvait  lui  donner  une  lecture  attentive  des  pièces 
elles-mêmes.  L'ensemble  de  faits  ainsi  réunis  justifie  la  conclusion  de 
l'auteur  :  que  ce  théâtre,  pour  l'organisation  matérielle,  était  plus 
avancé  et  plus  richement  fourni  qu'on  ne  le  croirait  au  premier 
abord. 

Une  seule  remarque.  M.  E.,  qui  a  eu  la  bonne  idée  de  joindre  à  son 
travail  des  illustrations  tirées  de  documents  contemporains,  donne 
(p.  27,  ?o,  la  reproduction  de  gravures  sur  bois,  représentant  le  tan- 
neel,  la  scène,  employée  en  i  5 39  et  en  i56i,  à  Gand  et  à  Anvers,  lors 
des  grands  concours  des  chambres  de  rhétorique.  Ces  gravures  sont 
imparfaites  et  les  deux  scènes  représentées  offrent  de  grandes  diffé- 
rences entre  elles.  Mais  une  chose  est  certaine  :  à  en  juger  d'après  ces 
spécimens,  la  scène  des  rhétoriciens,  scène  à  étages,  assez  étroite, 
différait  complètement  de  la  scène  des  mystères,  telle  qu'elle  existait 
en  France  et  en  Allemagne,  et  probablement  aussi  dans  les  Pays-Bas. 
^L  E.  se  tire  d'affaire  en  parlant  en  général  des  formes  variées  qu'on 
a  dij  donner  aux  scènes  pendant  la  période  qu'il  étudie.  Ne  pourrait- 
on  risquer  une  supposition  plus  précise  :  la  scène  des  rhétoriciens  ne 
serait-elle  pas  sortie  de  la  bâtisse  à  étages  qui  servait  aux  tableaux 
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vivants,  notamment  à  celui  de  1458  (p.  41,  71  ;  M.  E.  lui  aussi,  néglige 
de  faire  remarquer  que  ce  tableau  vivant  reproduisait  V Adoration  de 
l'Agneau,  des  Van  Eyck)  ?  Cette  supposition  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable que  les  tableaux  vivants  étaient  un  élément  essentiel  des 
moralités  Jouées  par  les  rhétoriciens  (voir  les  faits  réunis  par  M.  E., 
p.  128  et  suiv.).  On  aurait  ainsi  la  solution  de  ce  problème  de  la  scène 
à  étages,  que  M.  E.  (p.  37)  discute  après  tant  d'autres  :  la  scène  à 
étages  iqui  n'avait  du  reste  rien  de  commun  avec  la  représentation 
superposée  du  Paradis,  de  la  terre  et  de  l'Enfer,  qu'on  a  supposée 
autrefois  pour  les  mystères)  a  existé  dans  les  Pays-Bas,  mais,  semble- 
t-il,  exclusivement  pour  la  représentation  des  moralités,  et  elle  se  liait 
à  l'usage  des  tableaux  vivants. 

G.  HUET. 


Pierre  Grenier.  L'Empire  byzantin,  son  évolution  sociale  et  politique.  T.  I  : 
L'Etre  social  :  t.  II  :  L'Etre  politique.  Paris,  Plon-Nourrit  et  C'°,  1904.  Deux  vol. 
de  XXXlI-340  et  291  p. 

Dans  ces  deux  volumes,  l'auteur,  M.  Pierre  Grenier,  a  voulu  «  don- 
ner un  aperçu  de  l'histoire  générale  de  l'empire  byzantin  »,  ce  qui 
«  lui  a  paru  utile  et  intéressant  ».  L'ouvrage  est  en  effet  un  ouvrage 
de  vulgarisation,  et  pour  en  faire  d'un  mot  la  critique  générale,  il  a 
les  défauts  de  ce  genre  de  composition  :  aucune  source  originale  n'est 
citée,  aucune  référence  n'est  faite  aux  travaux  modernes;  le  lecteur  est 
dépourvu  de  tout  moyen  de  contrôle,  et  se  trouve  trop  fréquemment  en 
présence  d'affirmations  plus  ou  moins  vagues,  pour  lesquelles  les  faits 
viennenttrop  rarementfournir  à  l'esprit  laconnaissance  précisedont  il 
a  besoin.  M  .  G.  a  fait  de  sérieuses  lectures,  a  condensé  des  recherches 
étendues,  s'est  assimilé  la  substance  de  nombreuses  monographies; 
mais  il  a  rédigé  son  ouvrage  comme  s'il  s'adressait  à  des  lecteurs  déjà 
très  au  courant  ;  il  sait  pourtant  bien  que  l'histoire  générale  du  byzan- 
tinisme  n'est  encore  connue  que  d'un  petit  nombre  de  lettrés,  et  ce  n'est 
pas  à  eux  qu'est  destiné  son  travail.  Son  ouvrage  ressemble  à  un 
vaste  bâtiment  dont  toutes  les  pièces  sont  bien  disposées  et  régulière- 
ment contruites,  mais  où  la  lumière  n'a  d'accès  que  par  des  ouver- 
tures insuffisantes  pour  un  éclairage  parfait.  Il  n'est  pas  possible,  par 
exemple,  que  les  chapitres  sur  la  littérature  et  l'art  byzantins  donnent 
une  impression  précise  et  par  suite  durable,  si  l'on  n'est  d'avance  ins- 
truit par  d'autres  lectures;  ce  ne  sont  que  des  résumés,  des  «aperçus», 
pour  dire  comme  l'auteur,  assez  superficiels.  Je  dois  dire  cependant 
que  les  autres  parties  de  l'ouvrage  sont  mieux  comprises  et  mieux  pré- 
sentées que  celles  auxquelles  je  viens  de  faire  allusion.  La  division  est 
la  suivante,  conformément  au  sous-titre  :  origine  de  l'empire  byzan-: 
tin  et  développement  de  ses   organismes  sociaux;   évolution  écono-; 
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miquc,  religieuse  et  morale,  artistique,  litiéraire;  évoluiion  politique 
intérieure  et  extérieure.  Ce  dernier  tableau  me  paraît  de  beaucoup  le 
mieux  vu  et  le  mieux  mis  en  lumière;  M.  G.  insiste  avec  raison  sur 
la  situation  dillicilede  l'empire,  en  butte  de  tous  côtés  à  tant  d'enne- 
mis, Cl  montre  bien  comment  il  devait  finir  par  succomber;  l'activité 
Cl  les  efforts  de  plusieurs  empereurs  pour  maintenir  ou  rétablir  la 
cohésion  administrative  et  militaire  sont  exposés  avec  compétence  et 
avec  plus  de  précision  que  Tauteur  n'en  a  d'ordinaire,  parce  que  des 
notes  historiques  apportent  fréquemment,  dans  cette  partie,  les  éclair- 
cissements indispensables.  La  lutte  des  empereurs  contre  le  mona- 
chisme,  les  funestes  conséquences  des  dissensions  religieuses,  le 
tableau  économique  de  l'empire  sont  encore  des  chapitres  bien  traités. 
L'ouvrage,  en  somme,  serait  plus  utile  si  Ton  y  rencontrait,  soit  en 
note,  soit  dans  le  texte  même,  un  plus  grand  nombre  de  faits  qui  fissent 
comprendre  et  apprécier  les  assertions  souvent  trop  générales  de 
l'auteur;  il  serait  plus  intéressant  s'il  était  écrit  avec  plus  de  soin  : 
l'expression  manque  de  variété  et  de  souplesse,  et  décèle  une  rédaction 
hâtive;  le  style  est  lâche,  monotone,  et  la  langue  est  loin  d'avoir  toute 
la  pureté  désirable.  '  L'impression  enfin  aurait  dû  être  surveillée  de 
plus  près  :  plusieurs  noms  propres  sont  estropiés,  et   certaines  fautes 

sont  inexcusables.  ' 

My. 


Les  précurseurs  de  la  Réforme  et  de  la  liberté  de  conscience  dans  les  pays 
latins  du  xii"  au  xv  siècle,  par  Gaston  Bonet-Maurv,  professeur  à  la  faculté 
de  théologie  protestante  de  l'Université  de  Paris.  (Paris,  G.  Fischbacher,  1904, 
VII,  268p.  8».  Prix:  5  fr.). 

M.  G.  Bonet-Maury  s'est  donné,  de  bonne  heure,  dans  la  littérature 
historique  et  théologique  de  langue  française,  une  tâche  qui  méritait 
de  lui  attirer  bien  des  sympathies,  celle  de  montrer  comment,  au  prix 

1.  Quelques  exemples  seulement  :  I  141  :  les  grands  propriétaires  recrutèrent 
presque  toutes  les  charges  de  gouvernement  ;  23o  :  la  religion  chrétienne  posa 
plus  que  jamais  son  empreinte  dans  tous  les  domaines;  3 19  :  les  B)'zantins  ne  se 
senircnt  pas  de  la  littérature  antique  seulement  pour  vivifier  leur  propre  littéra- 
ture ;  ils  devinrent  prisonniers  de  leur  base  ;  II  23  :  des  brèches  à  ces  principes 
furent  faites;  171  :  arrivés  au  même  stade. . .  que  l'avaient  été  les  peuples...  ;  174  : 
bien  que  certains  d'entre  eux  avaient  été...;  262  :  le  remplacement  graduel  du 
monothéisme  au  polythéisme  ;  276  :  les  assauts  auxquels  Tempire  avait  été  en  but. 

2.  I  3o5  note,  Kosmos  Indikopleustès  [Kosmas)  ;  319  note,  Kimnanos  [Kitina- 
mos);  324,  Xiphilanos  {Xipliilinos  ou  Xiphilin)  ;  325  Sophanias  [Soplionias)  :  11 
75  note,  Eulathérius  [Eleuthérios).  —  1  217  les  discussions...  qui  excitait;  25o 
c'étaient  dans  les  grandes  villes  que...:  264  la  nécessité...  portèrent;  291  impor- 
tés d'Allemagne  {en  AU.;;  Il  276  la  littérature...  n'avaient  plus.. .  ;  188  la  Cilicie  et 
Mélitène,  les  deux  chefs  de  l'Asie-Mineure  {clefs);  7  note,  les  légions  élirent  empe- 
reur; 2oorempereur  romain  Diogène  {Romaiyx), 
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de  quels  efforts,  à  travers  quels  obstacles,  et  combien  imparfaitement 
encore,  l'idée  de  l'indépendance  de  la  pensée  et  de  la  liberté  des  cons- 
ciences individuelles,  a  pu  s'affirmer  en  face  des  croyances  religieuses 
officielles  et  se  développer  dans  l'histoire.  C'est  là  l'idée  maîtresse  que 
nous  retrouvons  dans  tous  ses  écrits,  depuis  son  premier  travail  sur 
Josias  de  Bunsen^  un  prophète  des  temps  modernes  (1867)  Jusqu'au 
volume  sur  le  Congrès  des  religions  de  Chicago  (1895)  et  celui  qu'il 
nous  donne  aujourd'hui .  C'est  elle  qui  l'a  poussé  à  ses  études  d'histoire 
religieuse  modernes,  Des  origines  du  christianisme  unitaire  che\  les 
Anglais  (1881]  eiV Histoire  de  la  liberté  de  conscience  depuis  VEdit 
de  Nantes  jusqu  en  iS-jo  (1900).  Dans  \qs  Précurseurs  de  la  Réforme, 
c'est  au  moyen  âge  qu'il  revient,  à  des  recherches  entreprises,  il  y  a  un 
quart  de  siècle  déjà,  alors  qu'il  publiait  ses  mémoires  sur  Gérard  de 
Groote  (1878)  et  Arnaud  de  Brescia  (1881). 

Les  principes  qu'il  défend  lui  semblent  —  et  non  à  tort,  hélas  !  — 
moins  solidement  ancrés  que  Jamais  dans  les  esprits  enfiévrés  et  plus 
ou  moins  deséquilibrés   des  contemporains;  «  tout  le  monde,  dit-il, 
a  sur  les  lèvres  les  mots  de  liberté  de  conscience,  de  croyance  sacrée, 
et  sitôt  qu'un   intérêt  politique  ou   économique  est   en  Jeu,  on  foule 
aux  pieds  les  plus  élémentaires  principes  du  respect  et  de  la  croyance 
d'autrui  »  (p.  vu).  C'est  peut-être  une   illusion  naïve    de  croire   que 
l'exemple  des  précurseurs  de  la  Réforme  et  de  la  liberté  de  conscience 
au  moyen  âge,  mis  sous  les  yeux  de  nos  politiciens  et  de  nos  Journa- 
listes, soi-disant  religieux  ou  anti-religieux,  aura  le   don  de  calmer 
leurs  haines  et  de  les  ramener  à  des  jugements  plus  équitables.  Il  est 
malheureusement  plus  probable  qu'on  en   conclura,  dans   les  deux 
camps,  à  la  nécessité  de  continuer  la   guerre  à  mort  actuelle,  les  uns 
déclarant  qu'on  n'a  pas  suffisamment  écrasé  Jadis  les  hérétiques,  les 
autres,  qu'il  faut  en  finir  une  bonne  fois  avec  leurs  persécuteurs.  En 
tout  cas,  nous  ne  nous  plaindrons  pas  de  l'illusion  généreuse  de  l'auteur, 
puisqu'elle  nous  a  valu  ce  livre  utile  venant  à  son  heure  et  dont  il  faut 
louer  la  forme  dégagée  de  tout  appareil  d'érudition,  le  style  sobre  et 
lucide,  l'esprit  pondéré  et  scientifique.  Souhaitons  qu'il  fasse  pénétrer, 
dans  certains  milieux  au  moins,  plus  accessibles  aux  enseignements 
de  l'histoire,  la  vérité  trop  méconnue,  même  aujourd'hui,  que  jamais 
la  violence  ni  de  l'Etat,  ni   de  l'Eglise,  n'a  pu  supprimer  d'une  façon 
définitive  les  vérités  religieuses,  anciennes  ou  nouvelles,  qui  se  révé- 
laient au  cœur  de  l'humanité. 

Ce  n'est  pas  —  le  titre  même  l'indique  —  un  tableau  d'ensemble 
des  mouvements  spontanés  de  la  conscience  religieuse  chrétienne,  au 
sein  de  l'Eglise  du  moyen  âge,  que  M.  B.-M  .  a  entrepris  de  nous  don- 
ner ici.  Il  a  pensé  que  trop  d'écrivains  modernes,  théologiens,  litté- 
rateurs, historiens  et  philosophes,  ont  parlé  en  détail  des  hommes 
représentatifs  de  la  foi  dans  les  régions  de  l'Europe  septentrionale  et 
centrale,  et  spécialement  dans  le  monde  germanique,  des  mystiques 
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de  la  vallccrhcnano.dcs  Amis  de  Dieu  de  l'Obcrland,  des  Félix  Hacm- 
merlin  de  Zurich,  des  Grégoire  de  Heimbourp,  des  Nicolas  de  Cucs, 
des  John  Wyclill'e  et  des  Peabody,  des  Jean  Hùs  et  des  Jcrninc  de 
Prague,  des  Jean  de  NVcscl  et  de  tant  d'autres  encore,  pour  qu'il  soit 
bien  nécessaire  d'y  revenir  une  fois  de  plus.  Il  s'est  donc  cantonné 
chez  n  les  peuples  latins  »  entre  le  douzième  ci  le  quinzième  siècle; 
avant  cette  première  date,  les  dissidences  religieuses,  qui  ne  manquent 
pas.  à  coup  sûr,  sont  de  pures  querelles  entre  théologiens  et  n'atlec- 
lant  pas  la  foi  religieuse  des  masses.  Mais  avec  le  douzième  siècle, 
nous  touchons  à  la  grande  période  du  moyen  âge,  au  rc\  cil  i^cncral 
des  intelligences  et  des  consciences,  réveil  qui  mène  forcément  à  la 
critique  de  la  hiérarchie  dominante  et  à  la  lutte  émancipatrice  contre 
les  servitudes  du  passe;  la  formation  des  nationalités  modernes,  le 
changement  de  la  situation  économique  de  l'Europe,  favorisent  cette 
émancipation  en  élargissant  à  la  fois  l'horizon  intellectuel  et  l'horizon 
géographique,  et  rendent  possibles  des  insurrections  d'abord  partielles 
et  toujours  écrasées,  contre  la  toute-puissance  morale  de  l'Eglise, 
qui  vont  se  répétant  néanmoins  et  se  multipliant  jusqu'au  jour  où  cette 
omnipotence  disparaît  pour  toute  une  moitié  de  la  chrétienté. 
M.  B.-M.  a  divisé  l'histoire  de  ces  mouvements  d'importance  très 
diverse  en  trois  périodes  et  il  consacre  à  chacune  d'elles  un  des  trois 
livres  de  son  volume  '. 

Nous  voudrions  présenter  tout  d'abord  une  observation  générale 
sur  le  plan  de  l'ouvrage.  Désireux  d'étendre  et  d'étoffer  davantage  son 
sujet,  M.  B,-M.  nous  semble  avoir  réuni  dans  ses  différents  chapitres 
trop  d'individualités  un  peu  disparates,  qui  ne  sauraient  passer  en  défi- 
nitive, ni  pour  des  représentants  de  \a  Réforme'' m  de  la  liberté  de 
conscience.  Cette  dernière,  en  particulier  ne  fut  guère  en  honneur  au 
moyen  âge,  ni  malheureusement  au  seizième  siècle,  où  elle  fut  à  peu 
près  unanimement  conspuée  dans  les  deux  camps   hostiles.   L'empe- 

î.  Livre  premier:  Les  précurseurs  du  xn«  siècle.  Chap.  I:  Réformateurs  conser- 
vateurs. S.  Bernard.  Pierre  le  Vénérable.  —  Chap.  II.  Réformateurs  radicaux. 
P.  de  Bruys,  Arnaud  de  Brcscia. —  Chap.  111.  Réformateurs  modérés.  Pierre  Valdo, 
François  d'Assise.  —  Livre  deuxième:  Les  précurseurs  du  xni«  et  de  la  première 
moitié  du  xiv  siècle  :  Chap.  1.  Les  modérés;  Occam,  Marsiglio,  Dante.  —  Chap.  11. 
Frédéric  II  de  Hohenstaufen,  Fraticelles,  Arnaud  de  Villanova.  —  Chap.  III.  Fran- 
ciscains spirituels  et  Vaudois.  —  Livre  troisième:  Les  précurseurs  delà  seconde 
moitié  du  xiv*  et  du  xv*  siècle  :  Chap.  1.  Les  conservateurs.  —  i .  Italiens  :  Pétrarque. 
S.  Catherine  de  Sienne.  2.  Espagnols:  Lopez  de  Ayala,  Vincent  Ferrier,  Ximencs. 
—  3.  Français:  P.  d'Ailly.  —  Chap.  II.  Les  réformateurs  modérés;  Gerson,  Cla- 
mengis.  —  Chap.  111.  Les  réformateurs  radicaux.  —  i .  Vaudois. —  2.  Espagnols: 
Martinez,  Tostado,  etc.  —  3.  Italiens:  L.  Valla.  Savonarole.  —  Conclusion.  — 
Nous  avons  cru  devoir  reproduire  sommairement  le  schéma  de  la  table  des 
matières  pour  qu'on  comprenne  mieux  les  observations  que  nous  suggère  le  plan 
de  l'ouvrage. 

2.  De  certaines  réformes  (au  pluriel)  oui,  de  la  Réforme,  non.  Il  ne  faut  pas 
détourn«r  les  mots  de  leur  sens  historique, 
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reur  Frédéric  II,  par  exemple,  brûlait  avec  la  plus  grande  complaisance 
tous  les  hérétiques  lombards  que  voulait  bien  lui  signaler  l'Eglise; 
s'il  suffit,  pour  être  rangé  parmi  les  réformateurs,  de  se  prononcer 
contre  la  corruption  des  mœurs  du  clergé,  on  pourrait  citer  des  mil- 
liers de  noms  à  côté  de  ceux  de  S.  Bernard  de  Clairvaux  et  de  Pierre- 
le-Vénérable  ;  tous  les  bons  prêtres  —  et  certainement  il  y  en  eut  alors 
beaucoup  —  tous  les  moines  convaincus  —  et  comment  n'auraient-ils 
pas  été  nombreux  en  des  siècles  de  foi  ?  —  partageaient  leur  haine  pour 
le  vice  charnel  et  la  simonie.  Mais  non  seulement  ils  n'attaquaient 
ni  les  dogmes  ni  la  hiérarchie  de  l'Eglise,  mais  même  ils  faisaient 
tous  les  efforts  possibles  pour  faire  régner  celle-ci  sur  le  monde  chré- 
tien. Que  viennent-ils  faire  ici,  comme  précurseurs  d'un  mouvement 
qui  leur  aurait  fait  horreur,  s'ils  avaient  pu  seulement  le  prévoir?  En 
quoi  le  bon  Pierre  Comestor,  avec  son  Historia  scliolastica,  le  cardi- 
nal Ximenés,  avec  sa  Bible  polyglotte,  sont-ils  des  avant-coureurs  de 
de  la  liberté  de  conscience}  S'ils  avaient  pu  se  douter  que,  dans  une 
bien  faible  mesure,  ils  faciliteraient  pour  l'avenir  les  ravages  de  l'hé- 
résie, l'un  aurait  brûlé  ses  manuscrits  et  l'autre  brisé  ses  presses 
d'Alcala  I 

Il  me  semble,  en  un  mot,  que  M.  B. -M.  abuse  un  peu  du  terme  de 
«précurseur  »  afin  de  pouvoir  grossir  davantage  son  bataillon  sacré; 
mais  le  terme  n'est  applicable  à  mon  avis,  que  quand  l'individualité 
dont  il  s'agit,  fait  une  œuvre  consciente  et  voulue,  quand  elle  en  com- 
prend les  responsabilités  et  en  accepte  les  dangers.  Je  comprends 
encore  que  les  réformateurs  politico-religieux  comme  Arnaud  de 
Brescia,  comme  Savonarole,  figurent  au  martyrologe  de  la  pensée 
libre  et  de  la  liberté  de  conscience,  puisque,  de  leur  temps,  la  puissance 
de  l'Eglise  dominait  le  monde  politique  comme  le  monde  religieux, 
et  qu'ils  ont  lutté  contre  elle,  qu'ils  ont  été  écrasés,  eux  aussi,  pour 
leur  foi  individuelle.  Cependant  j'ai  quelques  doutes,  Je  l'avoue,  qu'on 
puisse  les  regarder  comme  des  défenseurs  de  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  la  liberté  de  conscience  ;  Savonarole,  par  exemple,  l'im- 
périeux ordonnateur  du  brusciamento  délie  vanita,  n'était  guère  dis- 
posé à  la  mansuétude  pour  ceux  qui  ne  partageaient  pas  à  Florence 
ses  austérités,  tout  aussi  peu  que  plus  tard,  Calvin  pour  les  libertins 
de  Genève.  Quant  à  introduire  dans  ce  cénacle  des  Précurseurs  de  la 
Réforme  des  personnages  comme  S.  Vincent  Ferrier,  Ximenés  ou  le 
cardinal  d'Ailly,  c'est  effacer,  je  le  crains,  les  limites  nécessaires,  et 
dans  le  désir  d'ouvrir  bien  larges  les  portes  du  sanctuaire,  abattre  les 
murs  qui  le  soutiennent  et  le  séparent  de  l'édifice  voisin. 

En  dehors  de  cette  divergence  de  principe,  que  je  devais  naturelle- 
ment accentuer  ici,  l'on  pourrait  faire  encore  certaines  observations 
de  détail  à  l'auteur,  relatives  soit  à  l'absence  de  tel  personnage  secon- 
daire, il  est  v]|ai,  sur  sa  liste,  soit  à  l'appréciation  divergente  de 
quelques-uns  d'entre  ceux  qui  y  figurent  ;  on  pourrait  signaler  aussi. 
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çà  cl  là.  quck]ucs  iravaux  plus  roccnis  qui  manquent  dans  les  renvois 
bibliojjraphiques  ;  mais  comme  l'auteur  destinait  son  oiix  rai;e,  non 
pas  aux  lirudits  mais  au  grand  public,  il  serait  évidemment  injuste 
d'appuyer  sur  de  pareilles  vétilles  critiques.  Nous  préfc'rons  terminer 
ce  compte  rendu  en  répétant  que  le  livre  de  M.  Bonet-Maury  est  une 
tvuvrc  tout  à  la  lois  très  actuelle  et  d'un  mérite  durable,  et  nous  sou- 
haitons qu'il  gagne  de  nombreux  adhérents  aux  idées  de  respect  réci- 
proque et  de  tolérance  mutuelle,  sur  tous  les  terrains  où  se  heurtent 
les  esprits,  et  surtout  dans  le  domaine  intangible  de  la  conscience  reli- 


gieuse et  morale'. 
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J.  H.  SciiELTicMA.  Het  Boek  der  kusjes  van  .lanus  Sccinuius,  in  hcl  Ncderlandsch 
vcrtolkt.  Leidcii,  E.  J.  Brill,  1902.  Pet.  in-40.  Lix-75  p. 

Dans  ce  volume,  qui  se  présente  fort  agréablement,  M.  Scheltema 
nous  oflVe,  avec  le  texte  en  regard,  une  traduction  envers  rhyimiques, 
mais  non  calqués  servilement  sur  les  mètres  de  l'original,  des  Baisers 
de  Jean  Second.  Cette  traduction  se  lit  avec  plaisir,  et  le  traducteur 
s'est  tire  d'alïaire  fort  adroitement  les  quelques  fois  que  Jean  Second 
exprime  sa  passion  amoureuse  d'une  façon  un  peu  plus  vive  que  ne  le 
permettent  les  convenances  actuelles.  On  se  demande  cependant  pour- 
quoi M.  S.,  du  moment  qu'il  ne  s'astreignait  pas  à  imiter  strictement 
les  mètres  de  l'original,  n'a  pas  traduit  au  moins  certaines  pièces  en 
vers  rimes.  D.-J.  van  Lennep,  le  poète-philologue,  a  montré  par  son 
exemple  qu'on  pouvait  admirablement  traduire  la  poésie  antique  ou 
imitée  de  l'antique  en  vers  rimes  néerlandais.  —  M.  S.  a  joint  à  sa 
traduction  une  étude  qui  donne  tous  les  renseignements  essentiels 
sur  Jean  Second  et  sur  la  littérature  de  traductions  et  d'imitations 
que  les  siècles  ont  accumulée  autour  des  Basia. 

G.  HUET. 


I.  J'ai  relevé  à  la  lecture  une  série  de  fautes  d'impression;  en  voici  quelques 
unes.  P.  12.  lire  acharnées  pour  archarnées.  —  P.  rg.  1.  Wilken  p.  Vilkens.  — 
P.  41.  1.  J148  p.  154S.  —  P.  i63.  Philarète  de  Candie  est  Alexandre  III ;  p.  174. 
il  est  devenu  Alexandre  V.  —  P.  190.  Je  ne  m'explique  pas  la  date  1414  placée  à 
côté  de  la  mention  de  «  la  délivrance  de  la  France  par  Jeanne  Darc  ».  —  P.  229. 
1.  tedescap.  tadesca.  —  P.  233.  1.  Alexandre  VI  p.  Alexandre  III.  —  P.  236,  1. 
Ranke  p.  Ranckç. 
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Privatbriefe  Kaiser  Leopold  I  an  den  Grafen  Franz  Eusebius  Poetting, 
1662-1673,  herausgegeben  von  A.  F.  Pribram  und  M.  Landwehr  von  Pragenau, 
Wien,  Cari  Gerold's  Sohn,  igoS,  XGIX,  43o,  494  p.  8°  (Fontes  rerum  Austriaca- 
rum,  2«  série,  vol.  Sô-Sy). 

M.  Heigel,  en  i8go,  M.  Pribram  lui-même,  dans  son  intéressant 
travail  ^mx  François  de  Lisola,  paru  en  1894,  avaient  déjà  cité  de  nom- 
breux passages  de  celte  correspondance  intime  conservée  aux  Archives 
d'État  de  Vienne,  en  cinq  volumes.  Le  savant  autrichien  n'a  pas 
reculé  devant  la  tâche  infiniment  pénible'  de  la  déchiffrer  toute  entière, 
avec  le  concours  de  M.  Landwehr  de  Pragenau;  on  ne  peut  que  lui 
être  très  reconnaissant  de  la  peine  qu'il  s'est  donnée  en  transcrivant 
et  en  publiant  pour  l'Académie  de  Vienne  ces  épanchements  impé- 
riaux, et  en  les  annotant  à  l'aide  de  la  correspondance  et  du  Diarhim 
de  Poetting  lui-même. 

Il  ne  faudrait  pas  chercher  dans  les  lettres  de  Léopold  I  des  secrets 
d'État,  ni  des  vues  bien  profondes  sur  la  politique  de  la  maison  de 
Habsbourg,  dans  la  seconde  moitié  du  xvii'' siècle.  Nous  avons  là,  dans 
ces  deux  volumes,  des  lettres  intimes,  écrites  par  un  ami  à  un  ami, 
pour  autant  qu'un  prince  absolu  peut  être  l'ami  d'un  de  ses  sujets.  Il 
y  bavarde,  à  cœur  ouvert,  sur  les  choses  les  plus  sérieuses  comme  sur 
les  petits  cancans  du  jour.  Il  s'y  montre,  ou  s'y  laisse  deviner,  dans 
toute  la  vérité  de  sa  nature,  pieuse,  superstitieuse  Jusqu'au  ridicule  % 
bienveillante  aux  solliciteurs  jusqu'à  la  faiblesse,  toujours  affairée, 
sans  que  le  souverain  fût  pourtant  un  travailleur  effectif  et  sérieux '. 
J'avoue  que  la  lecture  des  deux  volumes  terminée.  Je  penche  à  trouver 
bien  optimiste  la  préface  des  éditeurs,  qui  font  ressortir  l'indépen- 
dance de  sa  volonté  et  s'étendent  sur  son  intelligence  des  affaires, 
encore  qu'ils  accordent  qu'une  certaine  lenteur  de  conception  l'ait 
paralysée  trop  souvent. 

Son  correspondant,  le  comte  François-Eusèbe  de  Poetting,  né 
en  1627,  était  l'aîné  de  l'empereur,  d'une  douzaine  d'années;  conseil- 
ler intime  dès  1660,  il  était  envoyé  deux  ans  plus  tard  comme  ambas- 
sadeur à  Madrid,  afin  d'y  demander  la  main  de  l'infante  Marie-Mar- 
guerite pour  son  maître;  il  y  resta  Jusqu'en  1674,  devint  alors  grand- 
maréchal  de  la  cour  de  Vienne,  et  mourut  en  1678.  Autant  qu'on 
peut  en  Juger  par  ce  que  disent  de  lui  MM .  P.  et  L.,  et  par  les  lettres 
impériales  elles-mêmes,  Poetting  était  un   brave  homme  très  dévoué 

1.  En  effet  ces  lettres  sont  écrites  en  quatre  langues  sans  cesse  entremêlées, 
(l'allemand,  l'espagnol,  l'italien,  le  latin,  sans  compter  le  dialecte  viennois),  grif- 
fonnées de  la  façon  la  plus  horrible,  et  le  chiffre  àe.  la  correspondance  étant  perdu, 
il  a  fallu  le  reconstituer  non  sans  peine. 

2.  Voy.  p.  ex.  la  lettre  à  Poetting  du  23  sept.   1671  (II,  p.   188). 

3.  Après  la  mort  du  comte  Portia,  il  déclare  bien  «  bin  ich  entschlossen  mein  eige- 
nev  primado  :;u  sein  »  [ï,  p.  io5),  mais  en  réalité  il  sera  toujours  guidé  par  un  con- 
seiller tout  puissant;  seulement  il  en  change  de  temps  à  autre, 
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à  son  souverain,  mais  nulk-inciu  à  la  hauteur  inicllcctucllc  voulue 
pour  rcproscnior  à  Madrid,  d'une  manière  eHîcace,  la  politique  des 
collatéraux  de  Vienne  ci  surioui  pour  l'y  faire  triompher,  à  l'encontre 
de  la  diplomatie  fransaise  '.  Mais  c'est  précisé'mem  pour  cette  raison, 
sans  doute,  que  Léopold  ne  se  sentait  pas  gêné  vis  à  vis  de  lui  dans 
ses  épanchements  naifs  et  lui  confiait,  currcntc  calamo,  en  sautant 
d'une  lani^ue  à  l'autre,  ses  impatiences  d'amoureux  d'abord  ',  puis  ses 
prouesses  de  jeune  marié  \  ses  joies  nombreuses  et  ses  tristesses  de 
père  et  d'époux,  ses  satisfactions  de  veuf  assez  rapidement  consolé  S 
après  s'être  d'abord  déclaré  plus  misérable  que  Job  (I I,  p.  385).  Il  n'est 
pas  possible  d'accorder  à  ce  prince  bavard  et  prolixe  '',  absolument 
soumis  à  la  Compagnie  de  Jésus'',  d'ailleurs  assez  indiHerent  au  vrai 
bien  de  l'Église  ",  grand  chasseur  aussi  devant  rÉterncI  ',^unc  valeur 
politique  tant  soit  peu  sérieuse;  c'est  par  la  force  des  choses,  plus  que 
par  une  impulsion  quelconque  donnée  par  le  souverain,  que  les 
affaires  de  la  maison  d'Autriche  ont  marché  durant  son  long  règne. 
Mais  si  le  monarque  est  bien  nul,  quand  on  le  compare  à  plusieurs 
de  ses  contemporains,  l'homme  qu'on  voit  à  nu  dans  ces  lettres  qu'il 
ne  pensait  pas  devoir  être  connues  jamais,  éveille  plus  d'intérêt 
qu'on  ne  l'aurait  cru  possible  quand  on  connaît  seulement  le  person- 
nage officiel  et  qu'on  se  rappelle  certains  actes  de  cruauté  ou  de  four- 
berie commis  par  lui  ou  du  moins  en  son  nom.  Par  moments,  quand 
il  nous  parle  de  ses  deux  femmes,  des  nombreuses  grossesses  de  la 
première,  de  la  mort  de  ses  petits  enfants  ",  de  son  petit  beau-frère, 
Charles  II  d'Espagne  '",  des  amours,  des  mariages  et  des  intrigues  de 

1.  Nous  recommandons  surtout  le  chapitre  ii  de  l'introduction,  sur  l'état  de  l'Es- 
pagne et  le  personnel  gouvernemental  d'alors,  d'après  les  dépêches  de  Poctting; 
on  y  étudie  sur  le  vif  le  marasme  général  de  l'Etat,  et  ses  causes  matérielles  et 
morales. 

2.  n  Wenn  nur  einmal  meiner  Gredl  Reis  effective  stabilirt  wûrde!  »  s'écrie-t-il 
naïvement  (I.  p.  Sq). 

3.  «  Hab  mich  ziemlich  frisch  gehalten  und  nicht  lang  gefeiert  »  (I,  2g5). 

4.  Voy.  lettre  du  i  5  octobre  167?,  après  son  second  mariage  (II,  Syo). 

5.  Voy.  p.  ex.  le  début  curieux  de  la  lettre  dans  laquelle  il  parle  de  la  mort  de 
Philippe  IV,  (I,  p.   167). 

6.  Il  veut  absolument  pour  confesseur  de  sa  future  épouse  un  Père  Jésuite, 
.Mlemand  de  préférence:  si  ce  n'est  pas  possible  a  sit  Hispauns,  saltem  Jesiiita.  » 
I.  i3;. 

7.  Cela  se  voit  par  la  nomination  de  l'ancien  ayo  de  son  frère,  le  comte  Rab.itta, 
à  lévèché  de  Laybach  ;  «  habe  mich  seiner  entledigt,  écrit-il  naïvement,  indeme 
ich  nicht  gewusst  haette  ihn  :^u  accomodiren;  iind  sa  ist  er  wohl  accomodtrt.  » 
(I,  p.  53;. 

8.  Voy.  I,  127,  415,  418,  II,  317,  les  tableaux  de  ses  chasses  au  héron,  au  san- 
glier, etc. 

9.  Voy.  lettre  du  i5  janvier  i658,  où  il  décrit  «  wie  unscr  iieber  cngel  a  gran  passi 
^iim  himmel  geeilethet  »  'I,  347). 

10.  Il  l'appelle  le  Bûbel  il,  85)  et  le  félicite  d«  s'être  fait  si  courageusement  arra- 
cher une  dent  (II,  333). 
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sa  propre  cour  '  ou  de  celles  de  certains  collègues  couronnés  ^,  il 
montre  une  bonhommie  viennoise  et  même  un  certain  humour  qui 
peut  faire  illusion  sur  le  déficit  véritable  de  ses  capacités  affectives  et 
mentales.  Même  ses  pires  antipathies,  transposées  en  son  allemand 
bizarre  et  surchargé  de  mots  étrangers^  peuvent  ainsi  passer  pour  des 
boutades,  au  lieu  de  choquer  le  lecteur  par  leur  brutalité  \  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  l'impression  totale  et  durable  qu'on  remporte  de 
cette  lecture,  plus  psychologique  encore  qu'historique,  c'est  qu'on  se 
trouve  en  présence  d'une  intelligence  médiocre  mal  servie  par  une 
volonté  plutôt  passive  ^  et  résignée  d'avance  à  plier  sous  les  coups  du 
sort,  plutôt  qu'à  réagir  contre  eux.  Il  n'y  a  pas  là  d'ailleurs  lieu  de 
s'étonner.  Issu  d'une  race  à  peu  près  épuisée  par  des  croisements  con- 
sanguins perpétuels,  produit  d'une  éducation  destructive  de  toute  ini- 
tiative personnelle,  privé  des  connaissances  indispensables  à  celui  qui 
veut  prendre  au  sérieux  son  métier  de  roi,  Léopold  ne  pouvait  être 
guère  différent  de  ce  que  nous  le  voyons  dans  l'histoire  et  quand  on 
compare  cette  correspondance  aux  lettres  de  Louis  XIV  ou  de  Guil- 
laume d'Orange,  on  comprend  mieux  pourquoi  les  Bourbons  du 
xvii"  siècle  l'ont  emporté  sur  les  Habsbourgs. 

Remercions  en  terminant  les  éditeurs  d'avoir  joint  au  second 
volume  un  petit  dictionnaire  espagnol-allemand,  vraiment  indispen- 
sable, et  rendons  les  lecteurs  attentifs  aux  errata  passablement  nom- 
breux qui  se  trouvent  au  tome  II,  p.  385-389,  et  qu'explique  en  bonne 
partie  la  déplorable  écriture  de  l'auguste  épistolier. 

R. 


Manuel  républicain  de  l'homme  et  du  citoyen,  par  Ch.  Renouvier,  Nouvelle 
édition  publiée  par  Jules  Thomas,  professeur  au  Lycée  de  Pau.  i  vol.  ia-i8 
i,3i5  p.  librairie  Armand  Colin  1904. 

En  publiant  une  nouvelle  édition  du  Manuel  républicain  de  Renou- 
vier (la  dernière  était  de  décembre  1848).  M.  J.  Thomas  paraît  avoir 


1.  Voir  p.  ex.  I,  2o5,  266,  285. 

2.  Voy.  ce  qu'il  dit  du  roi  de  Portugal,  dom  Pedro  (I,  386). 

'i.  Pour  donner  une  idée  de  ce  style  d'ordre  composite  nous  citerons  le  passage 
où  il  se  défend  contre  le  reproche  d'avoir  assisté  à  un  ballet  français  chez  l'envoyé 
de  Louis  XIV,  M.  de  Grémonville  :  «  Vermein  aber  man  kœnne  wolil  aiicli 
ein  fran^oesischen  Navren  iind  Tan:{er  :^uscliatien  ;  oltre  die  era  una  cossa  si  fredda 
das  gar  nit  der  miihe  nit  wert  ist  so  siel  riiido  daraiiss  :{ii  maclien.  Aber  die  letitt  so 
keine  negotia  haben,  die  machen  ex  mosca  elephantcm,  id  est  ans  einer  narretei 
das  grœsste  negotium.  »  (I,  24g). 

4.  Une  fois  qu'il  est  fâché  contre  l'ambassadeur  Periaranda,  il  écrit  :  Waer  er 
damais  ;iur  crepirt.  als  wir  auf  Frankfurt  gereist,  waer  kein  grosser  schaden  nit 
gwest  !  »  (I,  345). 

5.  On  sera  frappé,  rien  qu'en  parcourant  fugitivement  ces  deux  volumes,  du 
nombre  inflni  de  fois  où  l'on  retrouve  ces  mêmes  locutions  résignées  :  «  3/a 
patienta!  —  «  Gott  liât  es  also  gervolli!  »  —  «  Fiat  voluntas  cjiis!  »  etc. 
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poursuivi  à  la  fois  plusieurs  objets  :  répandre  quelques-unes  des  idées 
d'un  maître  pour  laquelle  il  a  une  protonde  admiration  et  dont  les 
oeuvres  'compactes^  ont,  il  le  reconnaît,  peu  pénétré  dans  le  public; 
faciliter  la  lecture  d"un  de  ses  ouvra{:;es  devenu  à  peu  près  iinrou- 
vable;  fournir  à  la  jeune  démocratie  «  un  manuel  des  devoirs  et  des 
droits  composé  avec  l'autorité  d'une  pensée  philosophique  aussi 
solide  que  réellement  émancipatrice  »,  manuel  qui,  de  l'avis  de 
M.  T.  «  manquait  encore  à  l'éducation  civique  des  adultes.  » 

L'auteur  a  inét^alement  atteint  ces  divers  objets  :  à  un  point  de  vue 
documentaire,  il  rend  un  véritable  service  en  mettant  sous  les  yeux 
du  lecteur  un  écrit  qu'on  ne  pouvait  guère  plus  se  procurer  et  qui 
est  un  précieux  témoignage  des  opinions,  des  passions  et  des  illusions 
d'une  époque  dont,  par  certains  côtés,  nous  sommes  au  moins  aussi 
loin  que  de  89.  Ce  petit  livre  a  d'ailleurs  joué  un  rôle  important  en 
1S4S,  puisqu'il  la  suite  d'une  interpellation  de  M.  Bonjcan,  il  motiva 
la  démission  du  ministre  de  l'Instruction  publique,  H.  Carnot,  qui 
avait  demandé  à  Renouvier  le  Manuel  et  l'avait  répandu  parmi  les 
instituteurs.  M.  T.  a  fait  précéder  sa  nouvelle  édition  d'une  instruc- 
tive notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Renouvier.  Je  reprocherai, 
cependant,  à  cette  notice,  d'être  trop  concise  et  de  donner  une  idée 
insulVisante  des  théories  du  philosophe,  dont  j'ai  lu  souvent  des  éloges 
enthousiastes  (notamment  dans  les  livres  de  M.  Henry  Michel',  mais 
dont  je  n'ai  jamais  rencontré  une  analyse  suffisamment  claire  et  pré- 
cise. Je  sais  bien  que  la  production  intellectuelle  de  Renouvier, 
comme  le  dit  M.  T.,  «  ininterrompue  pendant  soixante-cinq  ans,  n'a 
pas  été  le  progrès  d'opinions  d'abord  embrassées  et  toujours  accen- 
tuées par  la  suite,  mais  qu'elle  eut  des  crises,  des  ruptures  et  des 
renouvellements  »  '.  Je  tiens  compte  de  ce  manque  d'unité  dans  les 
vues  du  philosophe  pour  excuser  son  commentateur  de  n'avoir  pu, 
en  quelques  pages,  nous  en  fournir  un  résumé  net  :  mais  j'en  tire 
argument  pour  me  demander  s'il  a  atteint  et  s'il  pouvait,  en  publiant 
cette  nouvelle  édition,  atteindre  son  troisième  objet  :  la  production 
d'un  Manuel  civique,  devant  servir  à  la  génération  actuelle. 

M.  T.  a  bien  senti  combien  pour  réaliser  ce  but  la  simple  réédition 
du  livre  de  Renouvier  serait  insuffisante.  D'abord  il  semble  que  le 

I.  Des  soins  pieux  viennent  de  reproduire  sous  forme  de  brochure  (Colin  éd.)  les 
«  derniers  Entretiens  du  »  philosophe  dictés  à  M.  L.  Prat,  quelques  jours  avant  sa 
mort,  à  88  ans.  On  y  sent  un  cerveau  resté  vert  jusque  dans  l'extrême  vieillesse, 
un  grand  esprit  et  de  nobles  aspirations,  mais  on  y  trouve  peu  d'indications  sur 
le  système  logique  laissé  par  le  penseur.  Tl  dit,  lui-même,  probablement  avec 
une  sévérité  outrée,  qu'il  a  été  «  un  manieur,  un  arrangeur  d'abstractions  »  (p.  63\ 
A  la  fin  de  sa  vie,  c'est  le  Personnalisme  (titre  de  son  dernier  livre  igoS)  qui  est 
pour  lui  la  vérité.  »  «  J'y  suis  venu  tard,  mais  tout  ce  que  j"ai  écrit,  directement 
ou  indirectement  m'y  a  conduit  pas  à  pas  ->.  Il  y  a  émis  de  bien  singulières  hypo- 
thèses sur  les  trois  mondes,  en  vue  «  de  comprendre  le  mal  et  d'expliquer  qu'il 
résulte  de  l'injustice  ». 
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philosophe  lui-même  en  avait  eu  pleine  conscience,  puisque,  depuis 
cinquante  ans,  il  n'avait  pas  eu  la  pensée  de  republier  son  ouvrage 
épuisé.  Il  y  avait  à  cela  plusieurs  raisons  :  et  la  première,  c'est  que  les 
idées  de  l'auteur  s'étaient  depuis  1848  profondément  modifiées  sur 
beaucoup  de  points.  «  Il  faut  reconnaître,  dit  M. T.,  qu'à  cette  époque  et 
à  l'âge  de  trente-six  ans,  le  grand  penseur  que  nous  admirons  n'était 
pas  encore  entièrement  lui-même.  »  Rééditer  le  Manuel  sans  accuser 
les  changements  d'opinion  ou  de  point  de  vue  qui  s'étaient  produits 
dans  l'esprit  de  l'auteur,  c'eût  été  vraiment  de  la  part  de  l'éditeur  (non 
sollicité  ni  autorisé  par  l'écrivain)  une  sorte  de  trahison.  M.  T.  s'en 
est  rendu  compte  et  a  pris  le  parti  d'accompagner  le  texte  de  notes 
fréquentes  et  développées  qui  indiquent  des  opinions  de  l'auteur  qui 
contredisent  ou  qui  complètent  celles  formulées  en  haut  des  pages  : 
il  y  a  joint  des  idées  personnelles  à  lui  éditeur,  sur  les  sujets  traités 
par  le  philosophe.  Il  résulte  de  ce  système  de  composition  beaucoup 
de  confusion.  Les  idées  de  M.  T.  ne  sont  distinguées  de  celles  de 
Renouvier  que  par  des  guillemets  difficiles  à  apercevoir  et  qui  ne  sont 
pas  toujours  régulièrement  posés.  De  plus,  presque  à  chaque  ligne, 
l'esprit  du  lecteur  se  trouve  en  face  d'un  amalgame  de  vues  très  sou- 
vent discordantes  et  qui  le  laissent  dans  un  assez  grand  embarras.  Je 
comprends  jusqu'à  un  certain  point  que  M.  T.  ait  corrigé  les  appré- 
ciations du  Renouvier  de  1848  par  celles  du  Renouvier  des  années 
postérieures,  bien  que  ces  simples  corrections  portant  sur  des  sujets 
de  première  gravité  comme  la  souveraineté  du  peuple,  la  personne  et 
l'intervention  de  l'État,  le  principe  de  la  morale,  l'appréciation  du 
rôle  social  des  religions,  le  droit  à  l'insurrection,  etc., etc.,  soient  déjà 
de  nature  à  ébranler  sérieusement  la  confiance  d'un  lecteur,  apprenti 
de  ses  devoirs  politiques,  dans  l'autorité  de  son  Manuel  civique  :  mais 
je  ne  comprends  pas  qu'aux  conceptions  de  Renouvier  résumées 
depuis  1848  jusqu'en  igoS,  M,  T.  ait  encore  voulu  joindre  les  con- 
ceptions de  M.  T.  en  1904.  Il  avait  un  moyen  plus  simple  et  plus 
efficace  de  les  faire  connaître  :  c'était  de  rédiger  lui-même  un  «  Manuel 
républicain  des  devoirs  et  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  ».  Il  se 
serait  ainsi  placé  franchement  en  face  des  difficultés  de  la  tâche  à 
remplir  et  aurait  remplacé  les  critiques,  divergences  ou  commentai- 
res par  un  essai   de  construction. 

Je  ne  me  dissimule  point  d'ailleurs  —  et  l'examen  des  matériaux, 
encore  gisants  sur  le  sol  et  à  peine  dégrossis  par  l'auteur,  le  fait  éclater 
aux  yeux  les  moins  prévenus  —  que  l'édification  d'un  manuel  sur  le 
vaste  plan  que  M.  T.  semble  avoir  entrevu  dans  ses  notes  est  à  peu  près 
impossible  dans  les  données  actuelles  de  la  science  sociale.  M. T.  relève 
certaines  erreurs  de  point  de  départ  ou  de  déduction  de  Renouvier  :  mais 
combien  il  faudrait  en  relever  qu'il  n'a  pas  constatées,  et  combien  on 
pourrait  faire  d'objections  à  ses  propres  propositions  !  Ce  catéchisme 
civique  en  200  pages  me  paraît  prêter  le  flanc  à  autant  de  controverses 
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possibles  que        Ciitcchismc  proprcnicni  dit   :   Ronouvicr  renvoyait 
d'ailleurs  à  celui-ci  pour  renonce  do  certaines  vérités  morales  :  M.  T. 
pense    que  «  l'honneur    de  la    République  en    France    sera   de  faire 
enseigner  en  son   nom   ses  propres   principes,  c'est-à-dire  ceux  de  la 
morale  elle-même  qui  de  sa  nature  est   rationnelle,  juridique   et  par 
conséquent  laïque  ».  J'y  consens  :  mais  mettre  cciic  morale  là  à  portée 
des  enfants,  ou  des  électeurs  populaires,  tout  en  lui  conservant  son 
appareil  philosophique,  n'est  pas  aisé.  Je  prends  la  détiniiion  du  devoir  : 
Renouvicr  disait  :  «  lui  devoir  est  un  acte  ou  une  règle  d'agir  auxquels 
nous  nous  sentons  obligés  par  la  conscience  ou  par  le  cœur.  »  M.  T. 
aperçoit    la  faiblesse  de   cette  définition    (qui   suppose  une  première 
définition  de  la  conscience  et  du  cœur)  et  il  la  complète  par  celle-ci  ; 
«  La  règle  est  d'abord  posée  par  la  raison  pratique,  dans  la  conscience 
de  l'agent  ;  l'acte  est  l'aboutissement  de  l'efïort  volontaire  fourni  par 
l'agent  pour  obéir  à  la  règle  ».  Voyez-vous  Vélève —  (le  manuel  est  un 
dialogue  entre  instituteur  et  élève)  —  en  face  de  cette  expression  : 
u  la  raison  pratique  »   et  comme  il  sera  éclairé  !  Aussi  dans  l'énumé- 
ration  des  devoirs,  M.  T.  se  résout-il  à  laisser  Renouvier  parler  tout 
simplement  de  la  justice  comme  ayant  un  caractère  obligatoire,  sans 
explication,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  Décalogue.  —  «  11  faut  honorer 
ses  parents  et  respecter  le  mariage,  parce  que  cela  est  juste.,  il  ne  faut 
jamais  tromper  ni   \y\em\v  parce  que  cela  est  injuste...  »  (p.  i32). 
C'est  encore  la  justice  que  Renouvier  posait  comme  fondement  au 
devoir  d'obéissance   à  la  loi,  en  tant  que  «volonté  de  tout  le  peuple 
s'imposant  à  la  volonté  de  chacun  ».  Mais  là  M.  T.  fait  de  sages  dis- 
tinctions et  indique  les  conditions  sur  lesquelles  repose  le  droit  des 
majorités  à   légiférer.    Parmi  ces  conditions  figure  celle-ci  :  «  Les 
droits  naturels  des  personnes  seront  respectés  parla  loi  «.  Voilà  une 
juste  restriction  :   mais  allez  donc  dans  un  manuel  élémentaire  vous 
entendre  sur  les  droits  naturels  des  personnes.  Renouvier  lui-même 
les  définit  :  «  Les  pouvoirs  que  les  hommes  ne  veulent  ou  ne  peuvent 
jamais  abandonner  entièrement,  parce  qu'ils   tiennent  de  trop  près  à 
leurs  personnes  ».  Et  M.  T.  :   -i  La  liberté  du  corps  et  de   la  cons- 
cience». Mais  que  de  sujets  à  discussion  dans  ces  définitions  générales! 
On    pourrait  étendre  cet  examen  critique  à  toutes    les  parties  du 
Manuel  et  de  son  commentaire,  et  partout  on  viendrait  se  heurter  ou 
àrextréme  complication  des  raisonnements  ou  à  des  difficultés  logiques 
qui  ne  sont  pas  résolues  dans   la  superposition  qui  nous  est  offerte 
d'opinions  de  Renouvier  et  de  M.  T.  Dans  la  partie  économique  notam- 
ment ces  difficultés  sont  nombreuses  et  inextricables,  parce  que  l'au- 
teur et  le  commentateur  y  ont  constamment  confondu  l'économique 
proprement  dite  qui  est  l'étude  des  conditions  pratiques  de  la  produc- 
tion, et  la  justice  sociale.  Tout  en   repoussant  le  collectivisme  avec 
Renouvier  qui  a  écrit  sur  ce  point  des  pages  très  nettes,  M .  T.  aboutit  à 
une  sorte  de  transaction  entre  la  liberté  etl'Étatisme,  qui  consisterait, 
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autant  qu'on  peut  saisir  son  système  sous  la  forme  concise  où  il  est 
exposé,  dans  l'aide  de  l'État  assurée  par  des  privilèges  aux  associa- 
tions ouvrières.  L'expérience,  que  Renouvier  prenait  sagement  comme 
critérium  des  réformes  légales  (p.  58),  s'est  plusieurs  fois  prononcée 
contre  ce  régime,  qui  n'est  guère  défendable  d'ailleurs  au  point  de  vue 
de  la  justice,  bien  que  M.  T.  trouve  tout  naturel  que  l'Etat  «  retourne 
contre  le  travail  libre  non  collectif  les  effets  de  la  concurrence,  l'amène 
à  prendre  de  lui-même  la  forme  collective,  et  résolve  ainsi  la  difficulté 
sans  recours  à  la  contrainte  légale  (!)  »  Le  tout  est  de  s'entendre  sur 
les  mots. 

Celui  par  lequel  M.  T.  désigne  l'état  de  liberté  industrielle  relative 
qui  est  le  nôtre,  et  qu'il  appelle  ïe'tat  de  guerre^  ne  me  paraît  pas 
juste.  La  compétition  industrielle  n'est  pas  la  guerre.  C'est  une  lutte 
dans  des  conditions  toutes  spéciales  et  dont  précisément  le  caractère 
principal  est  d'être  pacifique.  Supprimez  la  compétition  pour  le  gain  : 
vous  donnerez  à  celle  qui  visera  la  possession  de  l'autorité  un  essor 
redoutable  :  et  si  vous  voulez  supprimer  aussi  l'ambition  de  l'autorité, 
je  me  demande  en  face  de  quelle  humanité  vous  nous  placez.  Elle 
existe  peut-être  dans  un  paradis  :  mais  la  terre  n'est  pas  mûre  pour 
elle.  Je  le  regrette. 

Eugène  d'Eichthal. 


—  Sous  le  titre  de  :  Nuovo  saggio  di  critica  biblica  (broch.  in-8°,  IV,  34  p., 
Firenze,  iQoS),  le  professeur  F.  Scerbo,  de  l'Institut  des  Études  supérieures, 
revient  sur  les  questions  de  méthode  abordées  dans  une  précédente  publication. 
Les  présentes  réflexions  ont  pour  point  de  départ  rexamen  d'un  passage  d'Isaïe, 
LXIII,  9,  que  la  plupart  des  critiques  corrigent  sans  hésitation,  tandis  que,  d'après 
M.  S.,  le  texte  traditionnel  offre  un  sens  très  acceptable.  M.  S.  ne  prend  point  son 
parti  de  la  facilité  avec  laquelle,  sous  des  prétextes  souvent  futiles,  on  déclare  que 
tel  passage  est,  soit  interpolé,  soit  altéré  ;  en  suite  de  quoi  on  le  modifie  ou  l'élimine 
sans  autre  forme  de  procès.  Nous  avons  dit  que  nous  approuvions  le  «  rappel 
aux  principes  »  dont  M.  S.  a  pris  l'initiative  en  Italie;  nous-mème  avions,  il  y  a 
quelques  années,  protesté  contre  de  semblables  abus.  Il  ne  semble  pas  que  l'on 
soit  très  désireux  de  s'incliner  devant  les  critiques  qui  peuvent  venir  à  cet  endroit 
des  différents  centres  de  travail.  Et  cependant  je  ne  crois  pas  m'aventurer  beau- 
coup en  annonçant  que  l'on  se  verra  prochainement  dans  l'obligation  de  réfor- 
mer des  procédés,  qui  tiennent  de  la  fantaisie  personnelle  plus  que  de  l'applica- 
tion des  règles  d'une  sage  méthode.  Voyez  ce  que  nous  propose  un  éminent 
exégète  anglais,  M.  T.-K.  Cheyne,  dans  ses  Critica  biblica,  notes  critiques  sur  le 
texte  des  écrits  de  V Ancien-Testament  (Londres,  igoS).  —  Dans  un  petit  nombre 
de  textes  de  la  Bible,  il  est  question  d'un  clan  édomite,  en  relation  avec  la  région 
méridionale  du  pays  de  Juda;  M.  Cheyne  s'est  imaginé  de  donner  de  l'importance 
à  ce  canton  perdu.  Pour  lui  les  «  Yérakhmeélites  constituent  un  peuple  arabe, 
dont  les  invasions  et  le  culte  ont  joué  un  rôle  essentiel  aux  vui«,  vii«  et  vi"  siècles 
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nvnm  notre  crc.  C'est  à  eux  qu'est  consacré  le  chapitre  r""  d'Isaïc,  où  le  texte 
indique  une  invasion  syro-«iphraïniite,  de  inûmc  au  chapitre  vu,  où  l'entant 
attendu  «  IminanoucI  »  doit  se  lire  Yerakmcél  :  de  niOmc  au  chap.  i.n,  puis  à 
Jcréinic,  à  Kz^chiel,  sans  oublier  Osée,  JoûI,  Anios  et  Michcc.  Notez  cjuc,  pas 
une  Jois,  le  nom  en  question  n'apparaît  ;  c'est  le  critique  qui  l'introduit  par 
d'audacieuses  corrections.  Certes,  s'il  est  un  travail  capable  de  jeter  le  discit'dit 
sur  les  études  bibliques,  c'est  celui-là  ;  quelle  aubaine  pour  les  ennemis  de  l'exé- 
gèse indépendante  qu'un  pareil  exemple  venu  de  haut  !  —  Néanmoins,  aux  yeux 
de  ce  qu'on  a  appelé  malicieusement,  certain  jour,  "  la  nco  orthodoxie  excgé- 
tiquc  »,  M.  Cheyne  est  un  <<  savant  éminent  »,  dont  le  seul  tort  est  de  ne  pas 
avoir  établi  «  les  raisons  pércmptoires  «  de  son  système;  mais  il  en  a,  sans 
doute,  et  ne  manquera  pas  de  les  donner.  M.  Scerbo,  en  revanche,  fait  de  la 
mauvaise  besogne  ;  car  «  il  se  borne  à  jeter  du  discrédit  sur  les  travaux  de 
quelques  savants  indépendants  ».  J'engage  le  professeur  de  Florence  à  ne  pas  se 
laisser  émouvoir  par  ces  manifestations  de  mauvaise  humeur.  11  rendra  service  à 
nos  études  en  dénonçant  les  excès  dont  il  a  si  viveiTient  senti  le  danger. 

—  C'est  d'Italie  aussi  que  nous  parvient,  sous  le  titre  de  Carlomagno  e  i  due papi 
Adriano  I  e  Leone  III  ncll'  arte  christiana,  in-i8,  292  p.,  Torino,  1903),  la  seconde 
édition  d'un  ouvrage  de  M.  B.  Labanca,  paru  en  1891.  Cédant  à  des  considéra- 
tions qui  se  font  de  plus  en  plus  jour  dans  les  cercles  de  l'histoire  ecclésiastique, 
M.  L.  invoque  les  lumières  fournies  par  les  monuments,  trop  négliges  jusqu'ici. 
On  connaît  les  qualités  de  l'infatigable  travailleur  qu'est  M.  Labanca. 

—  Quelques  jeunes  gens  ont  entrepris  de  tracer  en  petits  volumes  d'une  allure 
vive  une  esqufsse  de  l'histoire  politique  de  l'Église  catholique.  M.  Francis  Delaisi 
a  traité  de  Y'Église  et  l'Empire  romain,  de  l'étable  de  Bethléem  au  dôme  de 
Sainte-Sophie  (in-i8,  95  p.)  ;  M.  A.  Rewi.lon,  de  VEglise  au  moyen  âge, 
papes,  moines  et  conciles  {in-8,  95  p.);  M.  Julien  Luchaire,  de  VÉglise  et  le 
seizième  siècle,  d'Alexandre  Borgia  à  Sixte-Quint  (in- 18,  gb5  p.,  «  pages  libres  », 
Paris,  1904),  chaque  volume  i  f.  5o).  La  collection  sera  complétée  à  très  bref  délai 
par  quatre  études  de  même  étendue.  L'idée  était  excellente  :  s'étonnera-t-on  si 
l'éxecution  donne  prise  à  des  critiques.^  Pour  entreprendre  de  résumer  en  une  cen- 
tame  de  pages  les  quatre  premiers  siècles  de  l'Eglise  ou  les  dix  siècles  du  moyen 
âge,  il  faut  ou  bien  une  méthode  très  sévère,  ou  bien  une  connaissance  approfon- 
die du  sujet.  Nous  ne  saurions  demander  la  seconde  à  des  écrivains  q;ii 
font  leurs  débuts;  aussi  eussions-nous  préféré  le  genre  du  »  précis  »,  dates, 
faits,  institutions,  personnages,  le  jugement  philosophique  des  périodes  étant 
réservé  à  de  courtes  introductions.  En  tout  cas,  nous  louons  les  auteurs  associés 
de  l'esprit  de  haute  indépendance  qui  s'affirme  d'un  bout  à  l'autre  de  leur  œuvre. 
Ils  ont  fait  effort  pour  voir  les  choses  dans  la  reculée  sereine  de  l'histoire,  en 
dehors  de  la  basse  polémique. 

P--S.  —  Faisant  honneur  à  leurs  engagements,  les  jeunes  auteurs  associés  ont 
achevé  leur  tâche  dans  les  limites  indiquées.  Nous  les  en  félicitons;  mais,  par 
égard  pour  un  travail  aussi  utile,  nous  préférons  revenir  à  loisir  sur  les  parties 
parues  en  dernier  lieu,  qui  méritent  plus  qu'une  simple  mention. 

^  Maurice  Vernes. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnet,  23. 
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Sethe,  Documents  de  l'Ancien  Empire,  I,  1-2.  —  Ujfalvy,  Le  type  physique 
d'Alexandre.  —  Schreiber,  Etudes  sur  l'image  d'Alexandre  le  Grand.  —  Frag- 
ments des  stoïciens,  p.  Arni.m,  II-III.  —  Stryienski,  Le  gendre  de  Louis  XV.  — 
Senac  de  Meilhan,  L'Émigré,  p.  Stryienski  et  F^unck-Brentano.  —  L.  Tuetey, 
Procès-verbaux  delà  Commission  des  arts,  II.  —  Cheylud,  L'École  centrale  du 
Cantal.  —  Aulard,  Études  et  leçons  sur  la  Révolution,  IV.  —  Herrmann,  Ma- 
rengo.  —  Sauzey,  Le  régiment  de  Francfort.  —  Petzet,  La  lyrique  politique 
allemande,  1840-1850.  —  Bapst,  Canrobert,  III.  —  Lehautcourt,  La  guerre  de 
1870-1871,  III.  —  G.  DuRUY,  L'officier  éducateur.  —  Bréal,  Essai  de  séman- 
tique. —  CiMMiNo,  Nagananda.  —  Lejay  et  Hemmer,  Textes  et  documents  pour 
l'étude  historique  du  Christianisme.  —  Voretzsch,  La  philologie  romane  en 
Allemagne.  —  Tobler,  Le  vers  français,  4"  éd.  —  Brissaud,  L'Histoire  du  droit 
du  midi  de  la  France.  —  Béthune,  Les  écoles  de  Saint-Denis  et  Saint-Germain- 
des-Prés.  —  S.  de  La  Chapelle,  Yves  Guyot,  Macquart,  Philippe,  La  repré- 
sentation proportionnelle. 


KuRT  Sethe,  Urkunden    des  Alten   Reichs,  t.    I,    r-2,    Leipzig,  Hinrichs'sche 
Buchhandlung,  igoS,  in-S",  i52  p.  autographiées.  Prix  12  fr.  3o. 

Les  égyptologues  de  l'école  de  Berlin  se  sont  associés  pour  former, 
sous  la  direction  de  Steindortî,  un  recueil  de  textes  et  documents 
relatifs  à  Tantiquité  égyptienne.  Ils  ont  résolu  de  Tautographier  afin 
qu'il  soit  le  moins  cher  possible,  et  ils  se  proposent  d'y  réunir,  en 
ordre  chronologique,  les  textes  historiques,  biographiques,  littéraires, 
religieux,  les  plus  importants,  qui  sont  dispersés  dans  des  ouvrages 
souvent  peu  accessibles,  et  qui  ne  sont  pas  toujours  rendus,  disent-ils, 
avec  toute  l'exactitude  philologique  qui  serait  nécessaire.  Steindorff 
s'est  réservé  la  xviii^  dynastie,  Schœfer  a  pris  l'époque  éthiopienne  : 
Sethe  s'est  attribué  l'Ancien  Empire,  les  temps  compris  entre  l'Ancien 
et  le  Moyen  Empire,  Tàge  gréco-romain,  et  il  a  publié  déjà  deux  livrai- 
sons des  Documents  de  l'Ancien  Empire  :  d'autres  collaborateurs 
viendront  par  la  suite. 

Les  deux  livraisons  de  M.    Sethe  contiennent   les  textes   biogra^ 
phiques  et  historiques  aujourd'hui  connus  qui  vont  de   Sanofroui  a 
Papi  II,  de  la  fin  de  la  in^  à  la  fin  de  la  vi'^  dynastie.  Elles  sont  auto- 
graphiées d'une  façon   fort  lisible,  avec  beaucoup  de  blanc  dans  les 
Nouvelle  série  LVIII.  3i 
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pagos.  L'halMlcu-  inaïuicllc  de  M  Scihc  a  aiiciuic  auiaiu  qu'il  ciaii 
possible  rimperleciion  du  procédé  ;  il  me  paraît  néanmoins  qu'au- 
jourd'hui ["impression  esi  préférable.  Elle  ne  rcvieni  pas  beaucoup 
plus  cher,  les  ivpes  hiéroglyphiques  permettent  de  serrer  la  composi- 
tion Cl  de  fournir  la  même  quantité  de  matière  sous  un  volume  moins 
gros  que  celui  que  l'autographie  exige  ;  toutefois  le  préjugé  est  encore 
trop  fort  contre  elle  pour  quon  se  résigne  à  l'employer- partout  avant 
plusieurs  années.  Comme  ici,  d'ailleurs,  la  reproduction  auiogra- 
phique  est  très  nette,  et  que  M.  Sethe  dessine  très  suflisaniment  les 
hiéroglvphes,  le  mal  n'est  pas  grand,  et  Ton  pardonnera  à  Steindorlî, 
d'avoir  choisi  pour  son  recueil  ce  procédé  un  peu  archaïque.  Pourvu 
seulement  que  ses  autres  collaborateurs  ne  soient  pas  trop  sommaires 
dans  leur  façon  d'écrire  les  caractères  égyptiens  ! 

Le  choix  des  textes  est  très  bon.  On  y  rencontre  surtout  de  ces  for- 
mules courtes  qui  sont  fréquentes  sur  les  stèles  et  sur  les  parois  des 
mastabas  de  l'époque  memphite  ;  on  y  voit  aussi  des  formules  plus 
développées.  On  serait  tenté  au  premier  moment  de  penser  que  les 
unes  et  les  autres  auraient  dû  être  écartées  d'une  collection  de  ce  genre  ; 
je  crois  pourtant  que  M.  Sethe  a  eu  grand  raison  de  les  y  admettre. 
Elles  appartiennent  en  effet  à  une  sorte  de  formulaire  que  nous  ne 
connaissons  pas  en  entier,  et  les  décorateurs  se  bornaient  le  plus  sou- 
vent à  en  extraire  les  passages  les  plus  expressifs  atin  de  les  graver 
dans  les  tombeaux.  Il  y  a  donc  un  intérêt  réel  pour  les  égyptologues 
à  bien  les  connaître,  ce  qui  ne  leur  était  pas  facile,  semés  que  ces 
extraits  étaient  dans  Lepsius,  dans  Mariette,  dans  Davies  et  ailleurs 
encore  :  à  les  trouver  réunis  dans  Sethe,  ils  les  apprendront  vite,  et 
ils  restitueront  sans  peine  beaucoup  de  passages  mutilés  qui,  autre- 
ment, leur  seraient  demeurés  incompréhensibles.  Les  inscriptions 
biographiques  très  endomniagées  peuvent  d'ailleurs  être  complétées 
parfois  au  moyen  de  ces  formules,  ou  du  moins  l'étendue  des  lacunes 
y  être  restreinte  considérablement. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'une  publication  de  ce  genre  ne  contienne 
nécessairement  rien  d'original.  Les  copies  des  inscriptions  sont  par- 
fois nombreuses,  divergentes,  et  un  travail  très  minutieux  de  critique 
verbale  est  indispensable  pour  en  établir  le  texte.  M.  Sethe  a  donné 
en  note  la  plupart  des  variantes  de  copie,  ce  qui  permet  de  le  corriger 
lorsqu'il  a  commis  une  erreur,  —  mais  l'erreur  est  rare  chez  lui.  Dans 
plusieurs  cas,  il  a  poussé  l'étude  assez  loin  pour  que  son  édition  pré- 
sente l'aspect  d'une  véritable  restitution.  Je  citerai  comme  exemples 
les  inscriptions  de  Phtahouashou  (p.  40-45),  de  Phtahshepses 
(p.  5 1-53),  surtout,  de  Sanotmouabou  (p.  59-67].  J'avais  traduit  cette 
dernière  dans  les  cours  que  j'ai  faits,  il  y  a  seize  ans,  au  Collège  de 
France,  sur  la  préparation  des  tombeaux  égyptiens,  et  j'ai  vu  par 
moi-même  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  la  comprendre  :  la  restitution 
que  M.  Sethe  en  propose,  me  semble  être  indiscutable  presque  partout. 

G.  Maspero. 
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Charles  de  Ujfalvy.  Le  type  physique  d'Alexandre  le  Grand  d'après  les 
auteurs  anciens  et  les  documents  iconographiques  (i  vol.  in-4»  i85  p, 
Paris,  Fontemoing,  1902. 

Theodor  Schreiber,   Studien  iiber  das   Bildniss  Alexanders  des    Grossen; 

[Abhandl.  derpliil.  Iiistor.  Klasse  derkoenigl.  sdchsischen  Gesellschaft  dcv  Wis- 
senchaften,  Bd.  XXI.  n"  m.)  3i2  p.  i3  planches,  Leipzig,   igo-S. 

I.  —  A  peu  de  temps  d'intervalles,  deux  ouvrages  ont  paru  en  France 
et  en  Allemagne  sur  le  même  sujet,  à  savoir  sur  les  portraits 
d'Alexandre  le  Grand,  Le  plus  ancien  est  celui  de  M.  de  Ujfalvy, 
C'est  un  beau  volume,  édité  avec  luxe,  et  abondamment  illustré.  Il 
faut  savoir  gré  à  l'auteur  d'y  avoir  fait  figurer  des  monuments  qui  ne 
sont  pas  encore  vulgarisés  par  les  reproductions  courantes,  comme 
le  buste  de  Priène  (pi,  XII  et  XIII),  la  statuette  de  Parme  (fig.  35),  le 
prétendu  Alexandre  de  Pergame  (fig,  77,  81,  82),  A  ce  titre  l'ouvrage 
de  M.  de  Ujfalvy  peut  rendre  des  services,  en  offrant  une  assez  riche 
documentation  figurée.  On  ne  saurait  cependant  s'empêcher  de  formu- 
ler au  sujet  du  texte  quelques  réserves.  Il  ne  semble  pas  que  l'auteur 
ait  toujours  apporté  dans  l'étude  des  sources  historiques  toute  la  cri- 
tique désirable,  et  l'on  s'étonnera  sans  doute  qu'il  prenne  comme 
point  de  départ  de  ses  investigations  un  ouvrage  tel  que  le  Supplé- 
ment à  la  vie  S  Alexandre  de  Freinsheimius.  L'examen  des  travaux 
de  Sainte-Croix  et  de  Visconti  l'entraîne  à  des  redites,  et  il  était  fort 
inutile  de  consacrer  un  chapitre  aux  auteurs  modernes,  Koepp,  Stark, 
Wulff,  Kekulé.  La  discussion  des  opinions  émises  par  ces  savants 
devait  trouver  plus  naturellement  sa  place  dans  l'étude  des  monu- 
ments figurés.  Il  est  aussi  regrettable  que  ceux-ci  ne  soient  pas  grou- 
pés suivant  une  méthode  très  rigoureuse.  En  voici  un  exemple,  La 
téta  d'Erbach  est  très  suspecte  en  tant  que  portrait  d'Alexandre.  On 
peut  en  dire  autant  de  buste  de  Magnésie  du  Méandre,  Or  ces  monu- 
ments sont  mis  sur  le  même  plan  que  la  tête  du  British  Muséum 
(pi.  XIV)  dont  personne  ne  conteste  la  valeur  documentaire. 

On  pourrait  relever  des  inexactitudes.  Le  bronze  du  Louvre  repro- 
duit p.  61,  fig,  20,  n'est  pas  un  Alexandre,  mais  un  Atys,  Le  médail- 
lon d'or  du  Trésor  de  Tarse  est  donné  à  tort  comme  une  monnaie  de 
Lysimaque  (p.  147).  Mais  en  réalité  l'auteur  s'est  donné  pour  tâche, 
moins  de  classer  les  monuments  suivant  une  méthode  scientifique 
que  de  les  interroger  pour  en  dégager  les  traits  du  type  physique 
d'Alexandre.  Il  y  reconnaît  l'expression  la  plus  caractéristique  du 
type  macédonien.  Alexandre  «  était  mégasème,  leptoprosope  et  lep- 
torhinien,  et  très  vraisemblablement  un  dolichocéphale  vrai  »  (p.  169). 

II.  Le  travail  de  M,  Schreiber  offre  tout  l'intérêt  qu'on  est  en  droit 
d'attendre  d'un  savant  qui  a  fait  son  domaine  propre  de  l'histoire  de 
l'art  alexandrin.  C'est  une  œuvre  d'une  haute  valeur  scientifique,  où 
toutes  les  questions  sont  posées  et  discutées  avec  une  méthode  rigou- 
reuse.  Après  tant  de  travaux  sur  le  sujet,  notamment  après  l'étude 
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de  M.  Kocpp  cl  la  publication  des  Gricch.  iind  rocm.  l'ortrats  do 
P.  Arndt,  Tauicur  a  pu  enrichir  d'clcmenis  nouveaux  la  documenia- 
lion  tipur«îc,  grâce  à  ses  voyages  en  Kgypte.  Les  musées  et  les  collec- 
tions privées  d'Alexandrie  lui  ont  k)urni  un  apport  considérable  de 
monuments  peu  connus,  et  son  ouvrage,  illustré  de  i3  planches, 
muni  d'un  index  muséographique,  est  le  répertoire  le  plus  complet 
que  nous  possédions  de  l'iconographie  d'Alexandre. 

Quelles  sont,  d'après  les  sources  littéraires,  les  traits  physiques  du 
conquérant  de  l'Asie?  Possédons-nous  de  lui  un  portrait  indiscu- 
table, répondant  à  ces  traits,  et  pouvant  fournir  des  points  de  repère 
certains  pour  l'identiticaiion  des  autres  monuments?  Telles  sont  les 
questions  que  pose  tout  d'abord  M.  Schreiber.  Les  textes,  il  est  aisé 
de  les  réunir.  Quant  au  portrait,  l'auteur  le  cherche,  et,  avec  raison, 
dans  le  buste-hermès  Azara  du  musée  du  Louvre;  il  démontre  l'au- 
thenticité de  l'inscription,  mise  en  doute  par  Bernoulli,  et  dresse  la 
liste  des  répliques.  Que  le  portrait  soit  l'œuvre  de  Lysippe,  c'est  ce  que 
d'autres  critiques  avaient  depuis  longtemps  admis.  Mais  Lysippe  avait 
fait  le  portrait  du  roi  à  des  âges  différents,  «  a piieritia  orsus  ».  C'est 
une  véritable  découverte  de  M.  S.  que  de  reconnaître  le  style  de 
Lysippe  dans  un  type  d'Alexandre  jeune,  encore  adolescent, conservé, 
grâce  à  une  tète  du  musée  d'Alexandrie  qui  ne  saurait  passer  pour 
une  réplique  de  l'hermès  Azara.  Les  types  lysippiques  ainsi  définis, 
l'auteur  s'attache  à  grouper  suivant  les  affinités  de  style  les  autres 
bustes  conservés,  pour  déterminer  les  types  d'où  ils  dérivent.  Il  est 
naturel  qu'Alexandrie  ait  vu  se  créer  et  se  développer  une  iconogra- 
phie très  riche  du  roi  de  Macédoine,  et  que  ces  portraits  aient  été 
traités  avec  les  caractères  du  style  alexandrin  que  M.  S.  a  plus  d'une 
fois  déterminés,  notamment  dans  une  étude  sur  la  tête  de  Gaulois  du 
musée  de  Gizeh.  Or,  voici  des  œuvres  de  provenances  égyptienne,  qui 
ne  se  confondent  pas  avec  les  portraits  lysippiques  :  un  buste  du  British 
Muséum,  une  tête  de  la  collection  Sieglin  (pi.  II).  Ce  sont  les  dérivés 
d'un  type  créé  vers  la  fin  du  iv«  siècle  par  un  sculpteur  attique;  et,  de 
fait,  l'influence  de  l'art  attique  à  Alexandrie  est  trop  vraisemblable, 
elle  est  attestée  par  trop  de  preuves,  pour  que  la  conclusion  de  M.  S. 
ne  paraisse  pas  tout  à  fait  plausible.  Reste  à  faire  la  part  des  autres 
maîtres  dont  nous  savons  par  les  textes  qu'ils  sont  les  auteurs  de 
portraits  d'Alexandre  :  Léocharès,  le  collaborateur  de  Lysippe  dans 
le  groupe  de  la  chasse  d'Alexandre,  à  Delphes,  et  les  élèves  de 
Lysippe.  Euthykratès,  Charès  de  Lindos.  M.  S.  attribue  au  maître 
élégant  et  correct  que  paraît  avoir  été  Léocharès  —  fort  étudié  dans 
ces  derniers  temps  —  la  tête  de  Chatsworth  qu'a  fait  connaître 
M.  Furtwaengler.  Du  même  type  procéderait  un  buste  en  calcaire, 
de  la  collection  von  Bissing,  trouvé  en  Egypte.  La  tête  d'Alexandre 
en  Hélios  de  la  collection  Barracco,  celle  du  Capitole,  quelques 
autres  encore,  constituent  un  groupe   qui   dérive  d'une   création  de 
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Charès  de  Lindos.  Ces  attributions  faites,  l'auteur  rejette  dans  la 
série  des  images  suspectes  des  œuvres  telles  que  la  statuette  de  Priène, 
le  buste  d'Erbach  et  la  tête  du  musée  de  l'Acropole  ('E'ir,;jL.  àp/.  1900, 
pi.  Il  qui  s'étaient  à  tort  insinuées  parmi  les  portraits  d'Alexandre. 

Pouvons-nous  nous  faire  une  idée  exacte  de  la  statue  célèbre  où 
Lysippe  avait  représenté  le  roi  de  Macédoine  appuyé  sur  sa  lance, 
dans  une  attitude  héroïque,  avec  les  traits  caractéristiques  de  sa  phy- 
sionomie (àôpîvwTiôv  y.x;  XsovTwoEç)  ?  M.  S.  attribue  à  ce  point  de  vue 
une  grande  valeur  à  deux  statuettes  de  bronze  du  Louvre  (pi.  VI), 
provenant  l'une  de  la  Basse-Egypte,  l'autre  d'Alexandrie.  Pour  l'une 
au  moins  (pi.  VI,  L)  l'hypothèse  paraît  très  vraisemblable.  Si  elle 
était  justifiée,  il  conviendrait  de  diminuer  l'importance  attachée  par 
plusieurs  critiques,  entre  autres  par  M.  Wulff,  à  la  statuette  de  la 
collection  Nelidow,  qui  serait  simplement  l'imitation  de  la  statue 
d'un  Diadoque  non  identifié.  Un  autre  monument  du  Louvre,  une 
statuette  de  Gabies,  nous  conserverait  le  souvenir  d'un  Alexandre 
casqué,  œuvre  d'Euthykratès. 

Il  nous  est  difficile  de  suivre  l'auteur  dans  son  étude  critique  de 
tous  les  documents  de  l'iconographie  d'Alexandre,  petits  bronzes, 
monnaies,  pierres  gravées.  Ses  conclusions  ne  seront  sans  doute  pas 
toutes  acceptées  sans  réserves,  et  l'on  peut  douter,  par  exemple,  que 
la  statuette  équestre  d'Herculanum  représente  non  pas  le  roi,  mais  un 
de  ses  tj'['(v^z\^  (p.  96).  Mais  si  les  problèmes  que  soulève  encore  une 
question  toujours  à  l'étude  ne  sont  pas  résolus,  ils  sont  abordés  ici 
avec  une  rare  érudition,  une  critique  très  ferme  et  très  sûre.  L'ou- 
vrage de  M.  Schreiber  restera  le  point  de  départ  obligé  de  toutes  les 
recherches  ultérieures  sur  les  portraits  d'Alexandre. 

Max.  COLLIGNON. 


Stoicorum  veterum  fragmenta  collegit  loannes  ab  Arnim.  Vol.  II.  Chrysippi 
fragmenta  logica  et  physica.  vi-348  p.  in-8°,  14  m.  —  Vol.  III.  Chrysippi  frag- 
menta moralia.  Fragmenta  successorum  Chrysippi.  iv-269  p.  in-S",  12  m.  — 
Leipzig,  Teubner,  igoS. 

Un  recueil  des  fragments  de  la  philosophie  stoïcienne  était  désiré 
depuis  longtemps,  et  il  sera  accueilli  avec  reconnaissance  à  la  fois  par 
les  philologues  classiques  et  par  les  historiens  de  la  philosophie* 
Parmi  ceux-ci,  il  n'intéressera  pas  seulement  ceux  qui  étudient  la 
pensée  antique.  Au  moyen  âge  et  à  l'époque  moderne,  les  doctrines 
stoïciennes  ont  continué  à  exercer  une  influence  profonde.  Pour  la 
comprendre,  il  sera  toujours  indispensable  de  remonter  jusqu'aux 
initiateurs  de  ce  grand  mouvement,  Zenon  et  Cléanthe,  et  jusqu'à 
Chrysippe,  le  théoricien  le  plus  important  du  stoïcisme  orthodoxe, 
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L'ii-UMc  de  M.  d'Ainini  lornura  trois  volumes  dont  les  deux  der- 
niers seuls  ont  puru.  Le  second  est  tout  entier  consacré  à  (^hrysippe. 
Il  donne  d'abord  les  témoignages  anciens  relatifs  à  sa  vie  et  à  son 
(t'uvre,  puis  les  iranmenis  de  sa  Icj^ique,  de  sa  dialectique  ei  de  sa 
rhétorique,  enlin  les  Irat^ments  de  la  physique  rangés  par  ordre  de 
matière  en  neul  chapitres.  Au  total  1216  tragmenis. 

Le  troisième  volume  contient  les  fragments  de  la  morale  de  Chry- 
sippe,  au  nombre  de  768,  répartis  en  dix  chapitres.  Vn  premier  appen- 
dice reunit  les  quelques  fragments  relatifs  à  l'interprétation  d'Homère; 
un  seci»nd  donne  une  répartition  de  tous  les  fragments  d'après  les 
œuvres  de  Chrysippe.  Cet  appendice  était  nécessaire  à  cause  du  plan 
adopté  par  M.  d'Arnim.  11  a  en  etfei,  dispose  les  fragments  dans  un 
ordre  svstématique,  visant  à  présenter,  autant  que  possible,  un  exposé 
suivi  de  la  philosophie  de  Chrysippe.  Les  fragments  sont  donc  dis- 
tribués, d'après  le  fonds,  en  chapitres  qui  traitent  successivement  les 
divers  points  de  la  doctrine  stoïcienne.  Il  se  fait  ainsi  que  des  frag- 
ments d'un  même  écrit  se  trouvent  souvent  placés  très  loin  l'un  de 
l'autre.  Une  autre  difficulté  est  que  le  même  fragment  présente  sou- 
vent deux  pensées  philosophiques  toutes  différentes,  en  sorte  que 
logiquement  il  eût  fallu  le  répéter  dans  deux  chapitres.  A  tout  le 
moins,  il  eût  convenu  peut-être  de  multiplier  davantage  les  renvois. 
Il  est  vrai  que  M.  d'Arnim  se  réserve  sans  doute  de  remédier,  à  l'aide 
d'un  index,  à  l'inconvénient  que  l'on  signale  ici. 

La  seconde  partie  du  troisième  volume  contient  les  fragments  des 
disciples  de  Chrysippe  et  des  stoïciens  antérieurs  à  Panétius.  Onze 
noms  ont  ainsi  été  retenus,  mais  il  n'y  a  de  fragments  d'étendue 
notable  que  pour  Diogène  de  Babylone  et  Antipater  de  Tarse. 

En  entreprenant  de  recueillir  les  fragments  des  vieux  stoïciens, 
M.  d'Arnim  s'était  donné  une  tâche  extrêmement  difficile,  et  qu'il  a 
poursuivie  pendant  de  longues  années.  Il  fallait  dépouiller  une 
immense  littérature,  comprenant  des  œuvres  souvent  mal  éditées  ou 
peu  étudiées,  par  exemple  Galien,  Clément,  Plotin.  En  beaucoup 
d'endroits,  l'éditeur  a  dû  dépenser  tous  les  efforts  de  sa  critique  pour 
corriger  les  textes  par  conjecture  et  les  rendre  intelligibles.  D'autre 
part,  en  présence  d'une  foule  de  citations  souvent  vagues  et  générales, 
il  fallait  toujours  prendre  parti,  distinguer  ce  qui  appartient  au 
stoïcisme  ancien  de  ce  qui  est  addition  des  âges  postérieurs,  même 
quand  il  était  impossible  d'arriver  à  une  solution  absolument  cer- 
taine. Par  exemple,  il  sera  toujours  loisible  à  l'un  ou  l'autre  critique 
de  revendiquer  pour  Posidonius  tel  passage  que  M.  d'Arnim  a  donné 
à  Chrysippe.  Dans  lensemble  cependant,  on  s'accordera  à  reconnaître 
et  à  admirer  la  prudence  et  l'érudition  qui  ont  guidé  l'éditeur  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  tâche  ardue. 

Au  surplus,  pour  apprécier  l'œuvre  en  pleine  connaissance,  il  faut 
attendre  l'apparition  du  premier  volume  qui  contiendra  les  fragments 
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de  Zenon,  de  Cléanthe  et  de  leurs  disciples,  ainsi  que  les  prolégo- 
mènes et  les  divers  index.  Dès  à  présent,  le  livre  de  M.  d'Arnim  ne 
paraît  pas  au-dessous  de  ce  qu'on  a  le  droit  d'exiger  en  Allemagne 
dans  le  domaine  des  philosophes  grecs,  après  les  modèles  parfaits 
donnés  par  MM.  Usener  et  Diels. 

L.  P. 


Casimir  Stryienski,  Le  gendre  de  Louis  XV,  don  Philippe,  infant  d'Espagne 
et  duc  de  Parme.  Paris,  Calmann-Lévy,  1904,  in-S^,  IV  et  493  p.,  7  fr.  5o. 

Senac  de  Meilhan.  L'Émigré,  publié  par  Casimir  Stryienski  et  Frantz  Funck- 
Brentano.  Paris,  Fontemoing,  1904,  in-S»,  XXVI  et  l-!o5  p.,  7  fr.  5o. 

Dans  un  livre  bien  ordonné  et  attrayant  M.  Stryienski,  un  des  plus 
fins  connaisseurs  de  notre  xvni^  siècle,  retrace  la  destinée  d'un  ^en^re 
de  Louis  XV,  de  don  Philippe,  infant  d'Espagne  et  duc  de  Parme, 
Ce  prince  était  fils  de  Philippe  V,  et,  paresseux,  apathique,  dénué 
d'initiative,  destiné  à  devenir  le  jouet  de  ses  favoris.  Il  eut  le 
bonheur  de  rencontrer  dans  sa  propre  famille  deux  princesses  dont  il 
fut  l'instrument,  sa  mère,  Elisabeth  Farnèse,  et  sa  femme,  Louise-Eli- 
sabeth de  France.  Plus  tard,  quand  il  n'eut  plus  à  ses  côtés  ni  mère,  ni 
femme,  il  eut  encore  la  chance  de  rencontrer  Du  Tillot  qui  gouverna 
ses  duchés  avec  autant  d'habileté  que  de  désintéressement.  Écrire  l'his- 
toire de  don  Philippe,  c'est  donc  parler  non  seulement  de  l'infant, 
mais  encore  et  surtout  de  ceux  qui  gouvernaient  et  lui  et  l'Etat,  c'est 
parler  d'Elisabeth  Farnèse,  de  Louise-Elisabeth,  de  Du  Tillot  et  de 
Louis  XV  —  qui,  il  faut  le  reconnaître,  fit  des  sacrifices  pour  donner 
un  trône  au  mari  de  sa  fille  aînée.  Or,  M.  Stryienski  a  trouvé  aux 
archives  de  Parme  des  lettres  d'Elisabeth  à  don  Philippe,  à  son 
'bien-aimé  Pippo,  et  ces  lettres  intimes  ajoutent  quelques  touches  au 
portrait  de  cette  mère  passionnée  qui,  pour  son  fils,  met  l'Italie  à  feu 
et  à  sang,  et  qui,  de  l'Espagne,  commande  aux  généraux  :  grâce  à  cette 
correspondance,  M.  S.  a  quelque  peu  renouvelé,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  la  Péninsule  italienne,  le  récit  de  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriche,  et  nous  voyons  Elisabeth  préoccupée  d'«  augmenter  le  lot  de 
l'Infant  w,  le  pressant  d'aller  à  Milan  pour  que  Milan  devienne  sa  pro- 
priété, profitant  du  pouvoir  pour  satisfaire  ses  ambitions  jusqu'au 
jour  où  la  mort  de  Philippe  V  la  renvoie  à  Saint-Ildefonse,  malgré 
elle,  et,  selon  une  belle  expression  de  Vauréal,  comme  un  vivant  qui  va 
à  son  propre  enterrement.  De  même,  sur  Louise-Elisabeth,  M.  S. 
nous  renseigne  de  façon  très  complète,  même  après  Beauriez  et  Jules 
Soury  ;  il  a  consulté  toutes  les  sources  manuscrites  et  trouvé  à  glaner 
dans  les  archives  de  Paris  et  de  Parme  ;  il  montre  en  elle  une  femme 
politique,  très  éprise  des  grandes  affaires,  très  soucieuse  de  ses  inté- 
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rtMs,  trcs  loquace,  très  ccrivassicrc,  très  active,  remuante,  et  qui  eut 
fait,  disait  Bornis  non  sans  quelque  flatterie,  un  excellent  ministre  des 
artaires  étrangères.  Pour  Du  Tillot.  M.  S.  n'avait  qu'à  puiser  dans 
l'étude  de  Charles  Nisard  sur  ce  valet  ministre  :  <-  Du  Tillot,  dit  M.  S., 
tira  les  Parmesans  de  la  torpeur  intellectuelle  et  de  la  rudesse  de 
mieurs  où  les  avaient  entretenus  les  Farnèse;  il  les  disciplina,  les  civi- 
lisa et  les  enrichit.  »  Mais  c'est  sur  Louis  XV  que  M. S.  a  recueilli 
peut-être  le  plus  de  détails  intéressants  ;  Louis  XV  joue  ici  le  rôle  assez 
nouveau  de  beau-père  et  de  grand-père  ;  il  est  le  plus  grand  bienfai- 
leur  de  don  Philippe,  et  Louise-Elisabeth  écrivait  à  son  mari  qu'elle 
était  «  étonnée  et  charmée  »  de  l'amitié  que  Louis  XV  avait  pour  lui. 
Ce  livre  est  donc  intéressant,  et,  à  notre  avis,  le  meilleur  de  M.  S, 
Peut-être  l'auteur  aurait-il  pu  serrer  le  récit,  abréger  ou  résumer  cer- 
tains épisodes,  certaines  citations;  peut-être  aurait-il  pu  faire  moins  de 
chapitres  —  il  v  en  a  vingt  et  un  —  et  diviser  l'ouvrage  en  trois  parties  : 
L  Elisabeth  Farnèse.  II.  Louise-Elisabeth.  III.  Du  Tillot.  Mais  il  a 
tracé  de  ressemblants  portraits;  il  a  mis  en  relief  les  principaux  acteurs; 
il  a  groupé  habilement  autour  d'eux  des  guerriers  et  des  diplomates, 
Conti,  Noailles,  Maillebois.  Belie-lsle,  Argenson,  La  Mina,  Vauréal, 
Bernis.  Ce  volume  sur  un  prince  peu  intelligent,  puérilement  vain  et 
sottement  prodigue,  qui  épuisait  ses  revenus  pour  imiter  dans  sa  petite 
cour  de  Parme  la  magniticencè  de  Madrid  et  de  Versailles,  est  une  des 
études  les  plus  curieuses  qui  aient  paru  dans  ces  dernières  années  sur 
l'histoire  politique  du  xviii=  siècle  '. 

M.  Stryienski  s'est  associé  à  M.  Funck-Brentano  pour  rééditer 
VÉmigré,  ce  roman  de  Senac  de  Meilhan  dont  on  ne  compte  aujour- 
jourd'hui  que  sept  exemplaires.  A  parler  vrai,  le  roman  est  insigni- 
fiant en  lui-même;  ce  qui  lui  donne  du  prix,  c'est  le  Jugement  que 
deux  personnages,  le  président  de  Longueil  et  le  marquis  de  Saint- 
Alban,  portent  sur  la  Révolution.  Les  deux  éditeurs  ont  bien  montré 
dans  leur  intéressante  préface  que  l'ouvrage  était  surtout  une  étude 
historique  où  Senac  nous  communique  ses  impressions  personnelles. 
On  pourra  les  blâmer  de  n'avoir  pas  intégralement  reproduit  VEmi- 
gré,  tel  qu'il  parut  en  1797  ;  mais  ils  ont  supprimé  de  véritables  lon- 
gueurs qui  n'avaient  aucun  rapport  avec  l'émigration  ainsi  qu'avec 
l'intrigue  du  récit,  et  on  leur  saura  gré  de  donner  au  public  ce  livre 
rare  où  l'on  trouve,  à  côté  de  certaines  préventions,  de  vivantes  pein- 
tures celle,  par  exemple,  de  l'insouciance  de  la  bonne  compagnie  au 
soir  du  5  octobre;,  des  anecdotes  saisissantes,  des  réflexions  profondes, 
des  idées  finement  exprimées,  comme  celle-ci  sur  le  pauvre  qui  envie 
le  sort  des  riches  :  il  croit  que  les  riches  «  sont  toujours  prêts  à  jouir 
de  tous  les  objets  qui  peuvent  leur  plaire  et  qu'ils  voient  toujours  avec 

(i)  Pourquoi  mettre  en  note,   p.    233,  sur    la   régence  momentanée  d'Elisabeth 
un  renseignement  qu'on  trouve  dans  le  texte  p.  258? 
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une  égale  satisfaction  les  objets  agréables  qui  les  environnent;  cette 
erreur  est  pareille  à  celle  des  religieuses  qui  croient  que  les  maris 
goûtent  sans  cesse  avec  leurs  femmes  les  plaisirs  de  l'amour,  que  les 
ambassadeurs  écrivent  du  matin  au  soir  et  que  les  militaires  ont  tou- 
jours le  sabre  à  la  main.   » 

A.  G. 


Procès-verbaux  de    la  Commission  des  monuments,  1790-1794,  publiés  et 
annotés  par  Louis  Tuetey.  Tome  II.  Paris,  Charavay.   igoS,  in-B",  387  p. 

Le  second  volume  de  cette  utile  publication  (voir  sur  le  premier 
Revue  Critique,  1902,  n°  46)  comprend  les  procès-verbaux  de  la  Com- 
mission des  monuments  du  !'''■  septembre  1793  au  16  mars  1794.  Il 
est  accompagné  de  pièces  annexes  et  d'une  table  analytique  et  rai- 
sonnée  des  procès-verbaux.  Cette  table  qui  a  sûrement  coûté  à  son 
auteur  beaucoup  de  temps  et  de  peine,  rendra  de  grands  services  ;  il 
suffit  de  dire  qu'on  y  trouve  en  petites  capitales  les  noms  de  per- 
sonnes, en  italique  les  noms  de  lieux  et  ceux  des  objets  d'art,  en  carac- 
tère romain  les  noms  de  matières.  Les  pièces  annexes,  au  nombre  de 
5i,  renferment  une  foule  de  renseignements  sur  l'art  et  l'histoire,  par 
exemple,  l'état  des  livres  et  manuscrits  choisis  dans  la  bibliothèque  de 
divers  émigrés  (Crussol,  Liancourt,  Hocquart,  Grimm,  Beuil,  Limon), 
des  rapports  sur  la  manufacture  de  porcelaine  de  Sèvres,  sur  les  châ- 
teaux de  Saint-Germain-en-Laye,  d'Ecouen,  de  Brunoy,  de  Fontaine- 
bleau et  d'Orsay,  sur  les  monuments  et  objets  d'art  de  l'hôtel  Pen- 
thièvre,  du  Palais-Bourbon,  du  Luxembourg,  de  la  «  maison  d'Ega- 
lité »,  sur  Louveciennes,  sur  l'église  de  Franciade  ou  de  Saint-Denis, 
sur  Saint-Roch,  sur  Sainte-Geneviève,  etc.  Quant  aux  procès-verbaux 
reproduits  par  M.  Louis  Tuetey,  (et  qu'il  a  pourvus  de  notes  sobres 
et  instructives)  ils  prouvent  que  la  commission  des  monuments  s'est 
tant  bien  que  mal,  avec  autant  de  zèle  que  possible,  acquittée  de  sa 
tâche  si  difficile  au  milieu  des  orages  révolutionnaires.  Parfois  elle  fut 
réduite  à  l'impuissance;  elle  ne  put  empêcher  la  démolition  des  tom- 
beaux de  Saint-Denis.  Mais  elle  éveilla  l'attention  des  municipalités 
sur  l'importance  des  anciens  documents,  elle  fit  des  instructions  sur 
la  manière  de  trier  les  archives,  et  elle  même  opéra  des  triages.  Si,  par 
suite  des  circonstances,  ses  commissaires  intervinrent  tardivement  et 
sans  grand  succès,  ils  s'efforcèrent  par  une  initiative  éclairée,  comme 
dit  très  bien  M.  L.  Tuetey  (I,  p.  xxiv),  de  prévenir  les  destructions 
aveugles  par  un  triage  raisonné,  et  M.  L.  T.  nomme  parmi  eux,  au 
premier  rang,  l'ex-bénédictin  Dom  Poirier  dont  le  mémoire  intitulé 
Observations  sur  les  archives  des  monuments  ecclésiastiques  est  un 
«  modèle  d'érudition  et  d'intelligence  historique  ».   On  remarquera 
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enfin  les  sages  idées  ei  les  démarches  de  la  commission  des  ans  en 
faveur  des  biblioihèques  ;  on  se  rappellera  que  c'est  elle  qui  sollicita 
la  plupart  des  lois  rendues  pour  la  conservation  des  monuments,  et 
qu'elle  forma  des  dép«us,  celui  des  Petits  Auguslins  et  celui  de  Nesle 
(^outrc  le  dépôt  des  caries  et  les  dépôts  de  livres  de  Saint-Louis-la- 
Cuhurc  Cl  des  Capucins),  où  trouvèrent  asile  d'innombrables  monu- 
ments et  objets  précieux,  tirés  des  anciennes  maisons  ecclésiastiques, 
des  résidences  royales,  des  habitations  d'émigrés,  et  on  remerciera 
M.  Louis  Tuetcy  du  labeur  qu'il  a  entrepris  pour  nous  faire  con- 
naître de  la  fason  la  plus  complète  l'activité  de  cette  commission  des 
monuments  qui  sut,  parmi  des   obstacles  de  tout  genre,  protéger  et 


garder  nos  richesses  de  littérature  et  d'an. 


A.  C. 


Emile  Chevlud.  L'Ecole   centrale  du  département  du  Cantal.  (An  V-an  XI). 
Noies  et  documents.  Paris,  Picard,  1904.  In-8°,  7^  p. 

Dans  ce  travail  bien  fait  et  utile,  M.  Cheylud  a  rassemblé  tout  ce 
qu'il  a  pu  trouver  sur  l'Ecole  centrale  du  Cantal  fixée,  malgré  les 
efforts  d'Aurillac,  à  Saint-Flour.  Il  reproduit  les  arrêtés  relatifs  à 
l'organisation  de  l'Ecole,  à  son  local,  à  son  ouverture  qui  eut  lieu  en 
brumaire  an  V.  Il  expose  les  relations  des  professeurs  avec  la  muni- 
cipalité de  Saint-Flour  et  l'administration  et  montre  avec  quel  empres- 
sement, parfois  quelle  exagération,  ils  manifestaient  leur  foi  républi- 
caine. Il  parle  ensuite  des  élèves  ;  mais  il  n'a  trouvé  sur  cette  partie 
de  son  sujet  que  peu  de  détails.  Il  conclut  (et  il  aurait  pu  à  ce  propos 
consulter  les  pages  que  nous  avons  consacrées  dans  notre  Stendhal  à 
l'Ecole  centrale  de  Grenoble)  que  l'Ecole  centrale  du  Cantal  n'obtint 
pas  de  grands  résultats  et  qu'elle  n'eut  relativement  que  très  peu 
d'élèves,  80  peut-être,  100  au  maximum.  Mais  des  causes  particu- 
lières, spéciales,  expliquent  cet  insuccès  :  Aurillac  évincé  n'avait  pu 
pardonner  à  Saint-Flour,  les  arrondissements  d'Aurillac  et  de  Mau- 
riac n'envoyèrent  pas  d'élèves,  et  l'Ecole  centrale  du  Cantal  ne  fut 
que  l'Ecole  centrale  des  arrondissements  de  Saint-Flour  et  de  Murât. 
Ajoutez  à  cette  rivalité  le  défaut  d'un  pensionnat  bien  organisé,  l'éloi- 
gnement,  la  difficulté  des  communications.  Le  travail  de  M.  Cheylud 
se  termine  par  des  pièces  Justificatives  de  grande  importance  :  règle- 
ment de  l'Ecole  centrale,  liste  des  professeurs  (nous  y  remarquons 
Gustave  Planche),  listes  d'élèves,  séance  du  jury  d'instruction  en 
l'an  VI,  exercices  publics  de  l'an  VII  et  de  l'an  VIII,  enquête  de 
l'an  IX  —  ce  dernier  document  fournit  de  précieux  renseignements 
sur  l'instruction  publique  dans  le  Cantal  avant  la  Révolution. 

A.  C. 
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Alphonse  Aulard,  Études  et  leçons   sur  la  Révolution  française,  quatrième 
série.  Paris,  Alcan,  i9<34,  in-8",  3i8  p.,  3  fr.  5o. 

Il  y  a  dix  études  dans  cette  quatrième  série.  M.  Aulard  montre  quelle 
fut  l'instruction  scolaire  des  hommes  de  la  Révolution  et  que  les  ora- 
teurs de  cette  époque  avaient  tous  reçu  l'enseignement  universitaire 
(p.  1-19  .  Il  prouve  que  les  origines  historiques  du  socialisme  français 
se  retrouvent  dans  les  principes,  les  actes  et  les  circonstances  de  la 
Révolution  et  que  ce  socialisme  naquit,  non  seulement  d'une  interpré- 
tation logique  de  la  déclaration  des  droits,  «  mais  d'une  expérience 
inconsciente,  d'un  commencement  de  réalisation  provisoire,  involon- 
taire et  fortuite  de  la  cité  collectiviste  »  (p.  20-68).  A  propos  du  cente- 
naire de  la  Légion  d'honneur,  il  expose  quelques  faits  intéressants  qui 
nous  font  comprendre  la  création  de  cet  ordre  et  l'opinion  des  Fran- 
çais de  1802  sur  les  distinctions  honorifiques  (p.  261-302).  Il  étudie 
dans  les  vrais  et  authentiques  documents  la  célèbre  algarade  de  Napo- 
léon à  l'athée  Lalande  et  nous  fait  mieux  voir,  pour  parler  comme  lui, 
non  seulement  la  figure  du  bon  Lalande,  mais  les  mœurs,  le  régime 
d'alors  et  le  caractère  de  Napoléon  (p.  3o3-3i6).  Les  six  autres  études 
du  volume  sont  consacrées  à  Danton  (p.  69-260).  M.  A.  retrace  l'en- 
fance et  la  jeunesse  du  grand  révolutionnaire  «  que  de  bienveillants 
Plutarques  ont  ornée  avec  complaisance  »;  il  raconte,  en  écartant  les 
légendes,  tout  ce  que  nous  savons  de  certain  sur  les  débuts  de  Danton 
dans  la  vie  politique  et  sur  ses  actes  au  district  des  Cordeliers  et  à  la 
Commune;  il  apprécie  le  rôle  de  Danton  au  club  des  Cordeliers  et 
au  Département  de  Paris,  son  attitude  dans  le  mouvement  républicain 
qui  se  produisit  à  Paris  aux  mois  de  juin  et  de  juillet  1 79 1 ,  son  activité 
—  mince  d'ailleurs,  —  comme  substitut  du  procureur  de  la  Commune; 
il  fait  voir  comment  Danton  a  été,  non  pas  le  chef  du  parti  populaire, 
non  pas  le  dictateur  du  10  août,  mais  l'un  des  acteurs  les  plus  adroits 
et  les  plus  résolus  de  cette  journée,  et  il  dit  avec  raison  que  Danton 
fut  le  seul  homme  d'action  du  ministère  nouveau,  que  Danton  «  par 
son  ascendant  presque  physique  amena  ses  collègues  à  suivre  une  poli- 
tique décidée,  positive  et  réaliste  »  ;  il  traite  enfin  de  l'élection  de  Dan- 
ton à  la  Convention  nationale  et  de  ses  premiers  actes  dans  l'assemblée. 
On  ne  peut  que  louer  ces  solides  essais  dont  la  lecture  est  aussi 
attachante  qu'instructive  et  que  le  nom  de  l'auteur  suffit  à  recom- 
mander. 

A.  C. 


Alfred  Herr.mann.  Marengo,  mit  zwei  Karten  und  einem  bibliographischen  Anhang. 
Munster  i.  W.,  Ascliendorff,  igoS,  in-8",  VIII  et  256  p.,  6  mark. 

Ce  début  est  excellent.  Çà  et  là  l'auteur  aurait  pu  nous  parler  moins 
de  lui-même  et  de  ses  recherches  et  de  ses  craintes  de  déplaire  à  la 
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critique;  quil  se  rassure;  son  travail  lui  tait  honneur.  Il  avait,  à  vrai 
dire,  deux  devanciers  qui  lui  ont  éic  très  utiles,  Cugnac  et  Hutîcr,  et, 
sans  CCS  deux  sources  essentielles,  indispensables,  il  n'aurait  pu  faire 
de  si  bonne  besogne;  mais  il  a  le  mérite  de  les  avoir  mises  à  protit,  et 
il  a,  en  outre,  consulté  une  foule  d'ouvrages  et  d'études  dont  la  liste, 
vraiment  formidable,  remplit   dix-sept  pages.  Le  travail  est  très  bien 
disposé  :  d'abord  une  introduction;  puis  le  tableau  de  l'armée  fran- 
t;aise  en    1800,  et   spécialement  de   l'armée  de    réserve    ainsi   que   le 
tableau  de  l'armée  autrichienne;  le  plan  de  campagne  de  Bonaparte; 
les  opérations  jusqu'à  Marengo;  la  bataille  de  Marcngo;  le  combat  de 
San  Giuliano;  les  pertes  de  pan  et  d'autre;  la  convention  d'Alexan- 
drie. Tout  cela  est  clair,  étayé  sur  des  documents  et  sur  des  discus- 
sions sagaces  et  approfondies.  En  somme,  comme  dit  et  prouve  M. 
Herrmann,  Bonaparte  a  fait  de  grandes  fautes,  et  sans  l'incapacité  de 
ses  adversaires,  sans  un  concours  de  circonstances  imprévues,  il  eût 
été  battu.  Contrairement  à  ses  propres  principes,  il  avait  disséminé  ses 
troupes  lorsqu'il  fut,  le  14  juin   1800,  surpris  par  les  Autrichiens.  Il 
s'était  absolument  trompé  sur  les  intentions  de  l'adversaire  et  il  lui 
fallut  du  temps  pour  reconnaître  son  erreur,  pour  comprendre  que 
Mêlas  ne  voulait  pas  esquiver  la  bataille  décisive.  Ses  lieutenants  lut- 
tèrent avec  vaillance;  ils  durent  toutefois  reculer;  lui-même  parut  sur 
le  lieu  de  l'action  sans  pouvoir  ramener  le  succès,  et  la  part  qu'il  a 
prise  à  l'atiaire  est  même,  selon,  l'expression  de  M.  Herrmann,  insi- 
gnitiantc.  Mais,  de  leur  côté,  les  Autrichiens,  eux  aussi,  avaient  com- 
mis fautes  sur  fautes,  et  ils  ne  surent  pas  profiter  de  leur  avantage  et 
achever  la  défaite  de  Bonaparte.  La  division  Desaix  arriva  et  changea 
la  face  des  choses.   C'est  alors  que  la  bataille  de  Marengo  devient  le 
combat  de  San   Giuliano.  On  n'aurait  jamais  cru  que  les  Français 
pussent  reconquérir  le  terrain  perdu;  tout  au  plus  pouvaient-ils  espé- 
rer d'arrêter  la  poursuite,  et  notre  auteur  ne  cache  pas  l'admiration  — 
tel  est  son  mot  —  que  lui  inspire   leur   énergie,  leur  résolution  d'en 
venir  de  nouveau  aux  mains,  résolution  «  dont  un  Mêlas  battu  aurait 
été  sûrement  incapable  ».  Les  Autrichiens  s'avançaient  lentement,  ils 
avaient,  écrit  Neipperg,  une  «  marche  grave  et  pathétique  »,  ils  met- 
taient de  «  la  coquetterie  à  marcher  bien  alignés  sur  cette  bruyère  qui 
leur  rappelait  tout  le  séduisant  des  places  d'exercice  de  nos  garnisons 
de  paix.  »  La  charge  soudaine  de  Kellermann,  exécutée  de  sa  propre 
initiative,  dispersa  tout.  La   cavalerie  autrichienne  (régiment  Liech- 
tenstein qui  depuis  fut  cassé)  tourna  bride  ;  les  autres  régiments  qui 
venaient  derrière  sans  être  encore  formés,  l'imitèrent;  pris  de  panique, 
les  Autrichiens  s'enfuirent  vers  le  pont  de  la   Bormida  dans  le  plus 
affreux  désordre.  C'était  une  victoire,  comme  disait  plus  tard,  au  soir 
de  Magenta,  Frossard  à  Napoléon  III  ;  mais  la  marche  en  avant  des 
Français  ne  fut  pas  aussi  brillante,  aussi  irrésistible  qu'on  l'a  dit;  ils 
furent  contenus  par  Weidenfeld  et  Oreilly,  et  ce  revirement  inattendu 
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les  avait  étonnés  (p.    195).  Ajoutons  que  M.  Herrmann  —  que  nous 

félicitons  encore  de  son  solide  et  consciencieux  travail  —  démontre 

que  la  convention  d'Alexandrie  n'était  pas  une  suite  nécessaire  de  la 

bataille, 

A.  G. 


Capitaine  Sauzey.  Les  Allemands  sous  les  aigles  françaises.  Essai  sur  les 
troupes  de  la  Confédération  du  Rhin,  1806-1814.  1.  Le  régiment  de  Francfort, 
avec  une  préface  de  Henry  Houssaye.   Paris,  Chapelet,  1902.  In-8°,  ix  et  118  p. 

Les  soldats  du  prince-primat  Dalberg  qui  présidait  le  conseil  de  la 
Confédération  du  Rhin  et  possédait,  avec  le  titre  de  grand-duc,  la  sou- 
veraineté de  la  ville  de  Francfort,  ont  combattu  en  Espagne,  en  Russie 
et  à  Danzig  ;  beaucoup  étaient  arrivés  à  penser  et  à  sentir  comme  les 
Français;  en  sortant  d'Espagne,  et  quand  ils  touchaient  le  sol  fran- 
çais, ils  semblaient  retrouver  la  terre  natale  ;  le  napoléonisme,  a-t-on 
dit,  était  entré  dans  leur  âme,  et  lorsqu'ils  partirent  pour  la  Russie, 
un  de  leurs  officiers  assurait  qu'il  allait  planter  l'aigle  impériale  aux 
limites  du  monde.  Ces  troupes  de  Francfort  méritaient  donc  d'être 
mieux  connues,  et,  pour  ce  faire,  M.  Sauzey  n'avait  qu'à  traduire  le 
livre  de  Bernays.  Mais  cet  ouvrage  lui  a  paru  «  inspiré  de  l'esprit  gal- 
lophobe  »  et  aurait,  selon  lui,  indisposé  le  lecteur  français.  Il  a  donc 
suivi  la  publication  de  Bernays  dans  ses  lignes  générales,  et  il  nous  la 
donne,  élaguée,  comme  il  dit,  et  après  avoir  mis  à  large  contribution 
les  nombreux  épisodes,  les  pièces  officielles,  les  documents  particu- 
liers que  Bernays  mentionne.  Le  volume  de  M.  Sauzey,  d'ailleurs  net, 
exact,  soigné,  est  le  premier  d'une  série  ;  le  laborieux  capitaine  veut 
faire  l'histoire  de  toutes  les  troupes  de  la  Confédération  du  Rhin,  et 
son  deuxième  volume  aura  pour  sujet  le  contingent  badois. 

A.  C. 


Christian  Petzet.  Die  Bliitezeit  der  deutschen  politischen  Lyrik  von  1840- 
i85o  Ein  Beitrag  zur  deutschen  Litteratur  =  und  Nationalgeschichte.  Munich, 
Lehmann,  igoS,  in-8°,  iv  et  5  19  p.  9  marks. 

On  avait  déjà  sur  le  sujet  que  traite  M.  Petzet,  des  recueils  de 
l'époque  même,  Marggraff,  Prutz,  Ruge.  Mais  le  livre  de  M.  Petzet 
est  plus  complet,  et  on  ne  trouvera  nulle  part  le  coup  d'œil  d'ensemble 
qu'il  nous  offre  sur  la  lyrique  allemande  de  1840  à  i85o.  La  poésie 
politique  de  ces  dix  années  a  eu  une  plus  grande  importance  qu'on  ne 
le  croit  d'ordinaire.  C'est  le  moment  où  Anastasius  Grun  glorifie  le 
jpolitisch  Lied  qu'il  nomme  un  tonnerre,  une  oriflamme  sacrée,  une 


98  REVUE    CRITIQUE 

colonne  de  feu,  une  trompetic  de  Jéricho.  L'avcnemcnt  du  roi  Frcdc- 
ric-Guillaumo  1 1 1,  ce  »  romantique  sur  le  irônc  »,  éveille  les  espé- 
rances, et  lorsque  la  j^uerre  menace  d'éclater,  le  sentiment  national 
s'exalte.  «  Le  canon  d'alarme  a  retenti  à  l'ouest,  s'écrie  le  roi  Louis  de 
Bavière  dans  un  de  ses  poèmes,  cl  tous,  les  moindres,  comme  les 
meilleurs,  sont  enHammés  de  l'amour  de  la  patrie  ».  Becker  compose 
iicr  iiciitschc  Rlwin,  et  Schncckcnburger,  die  Wacht  am  Rhein.  Musset 
et  Lamartine  répondent  à  Becker.  HotTmann  de  Fallcrsleben  publie 
son  Deiitschland  itbcr  ailes,  etc.  C'est  tout  ce  mouvement  que  M.  P.  a 
entrepris  de  représenter  à  nos  yeux;  c'est  toute  cette  lyrique  qu'il  ana- 
Ivsc  ou  reproduit  dans  son  livre.  Il  n'omet  même  pas  les  poètes  du 
troisième  ou  du  quatrième  ordre.  Après  une  introduction  et  un  cha- 
pitre sur  le  «  Rhin  allemand  »,  il  passe  en  revue  Hoffmann  de  Fallcrs- 
leben, Dingelstedt,  Herwegh,  Prutz,  Freiligrath,  Heine,  Geibcl,  les 
poètes  de  l'Autriche,  ceux  de  la  vieille  Prusse  et  du  Brandebourg, 
ceux  de  la  Silésie,  ceux  de  la  Saxe  et  de  la  Thuringe,  (y  compris  ceux 
de  la  Basse-Saxe  et  du  Schleswig-Holstein),  ceux  de  Bavière  et  de 
Franconie,  ceux  de  Souabe,  ceux  du  pays  rhénan  et  de  la  Suisse,  les 
pseudonymes  et  anonymes.  L'ouvrage  est  donc,  comme  l'indique  le 
titre,  une  contribution,  un  complément  à  l'histoire  de  la  littérature  et 
de  la  nation  allemandes.  A  vrai  dire,  il  vaut  surtout  par  les  citations  ; 
mais  il  faut  savoir  gré  à  M.  Petzet  de  les  avoir  multipliées,  et  on  con- 
sultera avec  profit,  on  lira  avec  intérêt  ce  livre  si  copieux.  La  période 
à  laquelle  il  est  consacré,  a  produit  plusieurs  belles  poésies,  et  ces 
poésies,  quelle  que  fût  leur  valeur,  préparent  et  annoncent  le  nouvel 
empire  allemand.  Le  vieil  Arndt,  s'associant  à  Becker,  ne  disait-il  pas 
dans  l'automne  de  1840,  dans  la  pièce  de  vers  qu'il  intitule  Lorsque 
Thiers  eut  agité  les  Welches:  «  Toute  l'Allemagne  en  France!  Mon 
Allemagne  unie,  en  avant  !  Et  vous,  Welches,  vous  allez  nous  rendre 
Strasbourg  et  Metz  et  la  Lorraine!  » 

A.  C. 


Le  maréchal  Canrobert.  Souvenirs  d'un  siècle,  par  Germain  Bapst.  Tome  troi- 
sième. Paris,  Pion,  1904,  in-8%  538  p.,  7  fr.  5o. 

Ce  troisième  volume  est  aussi  curieux,  plus  curieux  peut-être  que  le 
deuxième.  Le  sous-titre  indique  les  principaux  sujets  dont  il  traite  : 
Paris  et  la  cour  pendant  le  Congrès  ;  la  naissance  du  prince  impérial  ; 
la  guerre  d'Italie.  C'est  la  guerre  d'Italie  que  M.  Bapst  a  étudiée  avec 
le  plus  de  soin  et  d'amour.  Il  a  eu  à  sa  disposition,  pour  composer 
cette  partie  de  son  récit,  une  foule  de  renseignements  et  de  documents 
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fournis  notamment  par  M'"=  la  comtesse  Délia  Rocca,  veuve  du  chef 
d'état-major  de  Victor  Emmanuel,  par  le  sénateur  Chiala,  par  M.  Ro- 
berti,  et  il  a  interrogé  la  plupart  des  acteurs  des  événements.  Il  ne  se 
borne  pas  à  retracer  les  actes  du  maréchal,  sa  décision  qui  sauva  Turin 
et  Farmée  lorsqu'il  marcha  sur  Alexandrie  malgré  les  ordres  de  l'em- 
pereur, son  rôle  à  Palestro  et  à  Magenta.  Il  raconte  les  escarmouches 
et  les  combats  ;  il  fait  le  portrait  de  Napoléon  III,  de  Victor-Emma- 
nuel, de  Cavour,  des  généraux.  Les  anecdotes  abondent  ;  quelques- 
unes  amusantes,  les  autres  très  instructives  et  qui  donnent  la  meil- 
leure idée  du  soldat  français,  plein  de  bravoure,  d'assurance,  de 
dévouement,  et  une  idée  fort  peu  avantageuse  de  Tadministration  et  de 
l'Empereur.  Tout  n'est  qu'incurie  et  désordre  :  dans  ce  pays  coupé 
de  rivières  on  n'a  pas  d'équipages  de  pont;  lorsqu'on  veut  assiéger  Plai- 
sance, on  s'aperçoit  qu'on  n'a  pas  une  pièce  de  siège;  à  Magenta  et  les 
jours  suivants  l'intendance  ne  peut  nourrir  l'armée  qui  ne  bouge  pas 
faute  de  subsistances.  L'empereur  apparaît  malade,  dépourvu  d'éner- 
gie, maladroit,  inhabile  à  discerner  les  aptitudes  des  gens  qui  l'en- 
tourent, prenant  pour  major-général  un  Vaillant  à  l'âme  insouciante  et 
au  style  embrouillé,  n'osant  blâmer  ou  renvoyer  Baraguay  d'Hilliers 
'qui  défend  à  Bazaine  de  secourir  Forey  et  qui  livre  trop  tôt  la  san- 
glante affaire  de  Melegnano,  dissertant  sur  la  guerre  et  incapable  de 
la  conduire,  dégoûté  dès  les  premiers  jours  par  la  vue  du  sang,  hési- 
tant, inquiet,  envoyant  sans  cesse  des  contre-ordres  pour  modifier 
ou  arrêter  les  mouvements,  exaspérant  Victor-Emmanuel  par  ses 
incertitudes.  Quelle  piteuse  attitude  à  Magenta!  Il  est  effaré,  perdu, 
étranger  à  ce  qui  se  passe;  il  ne  fait  rien  ;  d'autres,  Lebœuf,  Martim- 
prey,  agissent  à  sa  place.  Ces  pages  que  M.  Bapst  consacre  à  Magenta 
sont  très  animées,  très  vivantes;  il  a  su  rendre  la  physionomie  de 
cette  victoire  si  longtemps  douteuse  et  chèrement  achetée.  Le  récit  de 
Solférino  n'est  pas  moins  attachant,  et  tous  les  épisodes  de  cette  bataille, 
l'assaut  de  la  «  Spia  d'Italia  »,  la  prise  du  cimetière,  l'attaque  de 
Cavriana  et  de  Rebecco,  se  lisent  avec  l'intérêt  le  plus  vif.  Ce  troisième 
volume  de  M.  Bapst  sur  Canrobert  et  son  temps  contient  d'ailleurs 
beaucoup  de  nouveau,  beaaucoup  d'inattendu  :  qui  savait  que  Napo- 
léon III,  avant  de  partir  pour  l'Italie,  demanda  conseil  au  vieux  Jomini 
qui  lui  proposa  trois  opérations,  et  que  l'empereur,  après  avoir  essayé 
les  deux  premières,  —  que  Jomini  qualifiait  de  dangereuses  — exécuta 
la  troisième  ?  ' 

A.   C. 


I.  A  remarquer  dans  les  pièces  justificatives  (p.  533)  la  lettre  de  l'empereur  au 
colonel  Saget  lui  expliquant  comment  il  veut  que  son  idée  à  Magenta  et  à  Solfé- 
rino soit  rendue  dans  l'ouvrage  officiel  de  la  guerre  d'Italie, 
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Pierre  I.KiiAiTCoiRT.  Histoire  de   la   guerre   de  1870-1871.  Idnic    111.   Paris, 
Bcrpcr-Lcvrnult,  iyo3.  ln-8",  ix  ei  f>H5  p.  G  fr.  (avec  quatre  cartes). 

Ce  volume  est  consacre  aux  journées  de  Wisscmbourg,  de  Frocsch- 
willer  Cl  de  Spichcrcii.  Il  otire  tous  les  mérites  des  deux  tomes  pré- 
cédents. Le  récit  est  clair,  et  il  est  complet.  L'auteur  a  consulté  les 
nombreuses  publications  allemandes  et  françaises  dont  ces  événements 
ont  été  l'objet,  notamment  le  Froescluinllcr  du  général  Bonnal  et  les 
documents  et  études  que  la  section  historique  de  l'état-major  de  l'ar- 
mée publie  dans  la  Revue  d'histoire.  Comme  toujours,  il  ne  retrace 
pas  seulement  le  détail  des  mouvements  et  des  engagements;  il  ne  se 
contente  pas  d'élucider,  de  préciser  certains  points  ;  il  s'efforce  de 
mettre  en  lumière  la  pensée  de  ceux  qui  dirigent  le  combat,  de  déga- 
ger les  enseignements  de  la  guerre.  Il  montre  l'intériorité  manifeste 
du  commandement  français  à  qui,  trop  souvent,  firent  défaut  et  le 
savoir,  et  l'intelligence,  et  le  caractère.  Peut-être  s'est-il  montré  trop 
sévère  en  disant  que  ce  commandenient  «  ignorait  tout  de  sa  tâche  ». 
Mais  tant  de  généraux  et  d'officiers  d'état-major  savaient  si  peu  leur 
métier,  et  les  campagnes  d'Afrique  les  avaient  rendus  si  étrangers  aux 
grandes  opérations  !  Comme  l'a  dit  le  général  Bonnal,  l'armée  fran- 
çaise avait  désappris  la  guerre  à  un  point  que  ne  peuvent  s'imaginer 
ceux  qui  n'ont  pas  servi  dans  ses  rangs  à  cette  époque.  En  revanche, 
l'ennemi  avait  mis  en  œuvre  les  leçons  de  l'histoire  ;  depuis  des  années 
il  se  préparait  patiemment  à  la  lutte  ;  ses  soldats  étaient  d'  «  excellents 
outils  )'  ('p,  70)  et  ses  officiers,  ses  généraux  avaient  initiative  et  énergie  ; 
dès\Vissembourg,  la  caractéristique  des  Allemands  est  le  développe- 
ment de  l'esprit  offensif,  et  «  ils  montrent  un  sens  profond  de  la  cama- 
raderie de  combat,  suppléent  ainsi  aux  lacunes  évidentes  de  direc- 
tion. »  Il  est  aujourd'hui  certain  qu'il  y  eut  à  Froeschwiller,  chez  les 
Allemands,  défaut  d'ensemble  et  de  coordination  d'efforts;  ce  furent 
les  lieutenants  du  prince  royal,  et  surtout  Bose,  qui  engagèrent  et  qui 
gagnèrent  la  bataille  ;  mais  «  la  volonté  d'agir  au  mieux  des  intérêts 
communs  s'affirme  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  et  l'initiative, 
le  mordant  ont  beau  jeu  devant  la  défense  passive  et  la  crainte  des  res- 
ponsabilités »  (p.  334),  On  remarquera  surtout  dans  l'ouvrage  de 
M.  Lehautcourt  ces  réflexions  qu'il  fait  à  la  suite  de  chaque  bataille, 
et  notamment  ce  qu'il  dit  de  Mac-Mahon  qui,  plus  que  le  prince  royal 
et  ses  lieutenants,  a  contribué  à  faire  de  la  journée  du  6  août  une  irré- 
parable défaite,  obstiné,  croyant  épuiser  l'adversaire  par  une  suite  de 
contre-attaques,  oubliant  que  son  armée  inférieure  en  nombre  était 
fatalement  condamnée  à  un  échec.  Mêmes  observations  à  propos  de 
Spicheren  ;  on  connaît  l'abstention  de  Bazaine  et  les  lenteurs,  l'apa- 
thie de  ses  lieutenants  qui  laissent  Frossard  se  dépêtrer  comme  il 
peut  ;  ils  n'éprouvent  pas  ce  désir  de  combattre,  de  dégager,  de  sauver 
les  camarades  en  péril,  qui  pousse  et  jette  les   Prussiens  vers  Sarre- 
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brùck.  Notre  auteur  rappelle  à  ce  propos  le  mot  de  Brack,  que  l'élé- 
ment moral  est  le  roi  des  batailles,  et  le  reste,  une  triste  prose,  et  il 
ajoute  assez  justement  que  c'est  le  soldat  prussien  qui  a  battu  le  com- 
mandement français  ;  «  l'échec  tient  beaucoup  moins  à  l'influence  pas- 
sagère des  hommes  qu'à  celle  des  institutions  et  des  faits  antérieurs  ; 
Spicheren  et  Froeschwiller  sont  des  résultats  et  non  des  accidents  ». 

A.  C. 


L'OfiBcier  éducateur,  (leçons  faites    à  l'école  Polytechnique)   par  George  Dunuv, 
Paris,  chez  Chapelot,  1904;  i  vol,  in-8°. 

Cet  ouvrage,  ou  plutôt  cette  suite  de  conférences,  se  donne  pour 
but  la  définition  du  rôle  que  doit  remplir  l'officier  dans  «  l'armée  nou- 
velle. » 

«  L'armée  est  un  organe,  qui  a  eu  jusqu'à  présent  pour  fonction 
unique,  la  guerre.  »  L'armée  de  demain  n'est  plus  cet  organe,  car 
«  pieusement  elle  conservera  les  traditions  d'honneur,  de  discipline, 
de  vaillance,  d'abnégation,  de  patriotisme,  et  elle  deviendra  une  grande 
école  d'hygiène  morale  et  physique,  l'ouvrière  du  progrès  social.  » 
Nous  sommes  à  présent,  paraît-il,  dans  la  période  de  transition  entre 
ces  deux  états,  l'armée  pour  la  guerre  et  l'armée  pour  la  paix;  et 
«  l'officier,  nous  dit  l'auteur,  ne  se  bat  plus — ou  rarement;  il  n'avance 
plus  —  ou  lentement  et,  il  se  sent  quelque  peu  isolé,  j'allais  dire, 
étranger  dans  une  société  de  jour  en  jour  plus  pacifique. . .  »  De  là, 
«  doute  chez  beaucoup  sur  l'utilité  de  leur  métier,  et  chez  quelques 
uns^  obscurs  regrets  du  passé.  » 

«  Ces  traits  de  psychologie  d'un  très  grand  nombre  d'officiers  » 
semblent  très  discutables.  Il  n'existe  pas  d'officiers  doutant  de  l'utilité 
de  leur  mission,  ou  du  moins  ils  sont  en  si  petit  nombre,  qu'ils  dis- 
paraissent dans  la  masse.  Tous  savent  fort  bien  que  leur  métier,  le  vrai, 
celui  d'instructeurs  en  temps  de  paix  et  de  conducteurs  d'hommes  en 
temps  de  guerre,  est  non  seulement  utile,  mais  indispensable  à  une 
nation  soucieuse  de  lapaix  au  dedans  et  de  la  sécurité  au  dehors.  Tous 
connaissent  et  apprécient  à  sa  valeur  le  mot  célèbre  «  si  vis  pacem, 
para  bellum  ». 

Mais  ils  sont  peut-être  en  effet  assez  portés  à  regretter  le  passé  !  Seu- 
lement entendons-nous  bien  sur  ce  mot.  Est-ce  la  guerre?  Non!  nul 
d'entre  eux  ne  la  désire,  nul  ne  la  regrette,  ils  savent  trop  bien,  mieux 
que  personne,  les  effroyables  désastres,  les  ruines  et  le  sang  qu'elle 
coûterait.  Non!  S'ils  regrettent  le  passé,  c'est  qu'ils  trouvaient  plus  de 
considération,  plus  d'estime,  plus  d'affection  dans  la  nation,  et  cette 
sorte  de  dédain  qu'on  leur  témoigne  les  rend  bien  «  isolés,  presque 
étrangers  !  » 
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I.c  rciiK'do,  dit  rameur,  est  dans  le  rôle  social  à  remplir  par  l'oflicier, 
ce  qui  établira  une  coninuinion  plus  intime  entre  lui  et  la  nation. 

Mais  d'abord  quelle  est  la  cause  du  mal  ?  Elle  paraît  plus  profonde 
qu'  «  un  peu  de  mésintelligence  ><  ;  elle  réside  dans  la  haine  de  l'auto- 
rité, dans  l'impatience  de  supporter  un  joug.  Kt  roflicier  doit  plier  les 
volontés  sous  sa  main  ;  violente  ou  paternelle,  peu  importe  ;  on  refuse 
de  s'v  soumettre. 

A  cela  il  n'y  aurait  qu'un  remède  ;  rendre  à  la  nation  le  respect  de 
l'autorité,  qu'elle  perd  de  plus  en  plus  et  que  détruisent  chaque  jour 
davantage   les  doctrines  révolutionnaires. 

Le  rôle  social  de  l'oUîcicr  n'y  fera  rien.  Est-ce  à  dire  qu'il  n'en  aie 
pas  un  à  {ouer?  Non  certes,  et  même  très  noble  cl  très  élevé,  mais  il 
faut  bien  le  définir. 

L'auteur  prétend  faire  du  chef  «  un  instituteur».  Malgré  la  noblesse 
du  titre  et  de  la  fonction,  l'officier  ne  peut  les  revendiquer.  Il  parlera 
à  ses  hommes  dans  des  «  entretiens  familiers  »  «  du  pain,  du  vin,  de  la 
houille,  d'un  arbre,  d'une  montagne,  d'un  torrent,  de  la  mer,  d'un 
bateau  à  vapeur,  d'un  orage  »  lorsqu'il  conduira  à  la  promenade  les 
soldats  de  l'armée  «de  demain  »,  la  milice...  Mais  à  présent  où, 
quand,  comment  traitera-t-il  ces  sujets?  à  la  manœuvre?  en  marche? 
ou  bien  au  quartier? 

Depuis  de  longues  années  l'officier  cause  avec  ses  hommes,  tous 
réunis  d'abord  et  leur  explique  la  patrie,  l'honneur,  le  dévouement,  etc. 
en  appuvant  sa  théorie  de  récits  et  d'exemples;  puis  en  particulier  et 
les  interroge  sur  eu.\,  sur  leur  santé,  leur  famille,  leur  profession,  leur 
avenir.  Depuis  de  nombreuses  années  l'officier  se  fait  très  paternel, 
très  fraternel  même,  et  tout  cela  ne  le  fait  pas  aimer  davantage,  parce 
qu'il  est  l'autorité;  et  faut-il  tout  dire!  parce  que  le  temps  passé  au 
régiment  est  improductif  et  ne  rapporte  rien  ! 

Quand  à  «  la  monotonie  de  la  caserne. ..  à  l'àme  trop  vide  du  sol- 
dat »,  '  on  s'en  occupe  depuis  plusieurs  années.  Toutes  les  casernes 
ont  des  salles  de  récréation  munies  de  livres,  de  jeux,  de  papier  à 
lettre,  etc.  Des  conférences  avec  projections  lumineuses  sur  des  sujets 
variés  faites  par  des  officiers,  des  professeurs  civils,  des  médecins,  etc. 
sont  du  reste  aussi  peu  suivies  que  possible  la  plupart  du  temps. 

Non!  ce  que  l'officier  regrette,  c'est  la  considération;  ce  dont  la 
nation  ne  veut  plus,  c'est  l'obligation  d'obéir,  c'est  le  joug  militaire. 
Et  «  la  belle  vision  d'avenir  pour  l'officier  et  l'armée  de  demain  »  dont 
l'auteur  nous  trace  l'idyllique  tableau,  n'est  pas  sur  le  point  de  deve- 
nir une  réalité. 

Henri  Baraude. 


I  Officier  et  soldat,  par  Georges  de  Lys. 
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—  On  apprendra  sans  surprise  que  l'Essai  de  sémantique  de  M.  M.  Bréal,  dont  la 
première  édition  datée  de  1897  a  été  annoncée  ici  le  21  février  1898,  est  déjà  par- 
venu à  sa  troisième  édition.  Avec  beaucoup  de  raison,  on  a  remplacé  le  solennel 
in-octavo  par  un  in-12»,  plus  portatif  et  moins  coûteux;  sous  cette  forme  nouvelle 
(Paris,  1904,  in- 12"  de  372  pages),  le  livre  se  fera  sûrement  beaucoup  de  nouveaux 
amis.  Il  est  du  reste  enrichi  de  deux  articles,  déjà  connus,  que  l'auteur  a  joints  à 
l'appendice:  La  linguistique  est-elle  une  science  naturelle?  et  Les  commencements 
du  verbe.  Le  livre  lui-même  n'a  subi  que  de  très  légères  retouches  de  détail.  — 
A.  M. 

—  M.  Francesco  Cimmino,  professeur  à  l'Université  de  Naples,  qui  s'est  voué  à 
étudier  et  à  populariser  le  théâtre  hindou,  publie,  dans  la  Biblioteca  dei  Popoli 
(t.  IV)  une  élégante  traduction,  en  prose  et  vers,  du  curieux  drame  bouddhiste  du 
roi  Harsha,  Ndgdnanda  0  il  Giubilo  dei  Serpenti,  précédé  d'une  introduction  aussi 
sobre  que  bien  documentée  (in-S»,  lxxiij-167  pp.)-  H  avait  eu  dans  cette  voie  des 
devanciers  auxquels  il  sait  rendre  pleine  justice,  —  et  notamment  notre  cher  et 
toujours  regretté  Bergaigne,  —  mais  dont  l'initiative  n'enlève  rien  à  son  mérite.  Il 
signale  et  discute  les  variantes  importantes,  mentionne  en  note  les  concetti  trop 
rebelles  à  la  traduction,  et  réussit  à  donner  en  somme  une  idée  parfaitement  juste 
d'une  pièce  de  valeur  moyenne,  semble-t-il,  en  tous  cas  étrange  et  disparate,  mais 
intéresante  au  plus  haut  degré  pour  le  folkloriste,  et  non  moins  indispensable  à  la 
connaissance  de  l'esprit  hindou  que  la  plupart  de  ses  chefs-d'œuvre.  —  "V.  H. 

—  Notre  collaborateur,  M.  P.  Lejay,  avec  le  concours  de  M.  H.  M.  Hemmer, 
entreprend  une  collection  de  Textes  et  Documents  pour  l'étude  historique  du  chris- 
tianisme. Elle  comprendra  les  œuvres  les  plus  utiles  pour  l'histoire  proprement  dite 
du  christianisme,  pour  celle  de  ses  institutions  et  de  son  dogme.  Les  ouvrages 
trop  longs  seront  présentés  dans  leurs  parties  essentielles,  reliées  par  des  analyses. 
La  collection  a  pour  but  de  mettre  sous  les  yeux  les  textes  originaux  auxquels  il 
faut  toujours  revenir  quand  on  veut  faire  ua  travail  solide.  Toutefois,  les  textes 
grecs  seront  accompagnés  d'une  traduction  française.  Il  en  sera  de  même  pour  les 
textes  latins  qui  présentent  une  réelle  difficulté.  Pour  les  œuvres  des  Pères  latins 
qui  peuvent  se  passer  de  traduction,  des  analyses  détaillées  permettront  de 
s'orienter  rapidement  au  milieu  d'un  livre,  d'un  chapitre,  et  des  notes  indiqueront 
le  sens  des  phrases  ou  des  expressions  rares  qui  pourraient  arrêter  à  la  lecture. 
Des  introductions  précises  fourniront  les  données  indispensables  sur  la  biographie 
de  l'auteur  et  sur  les  circonstances  où  furent  composés  ses  écrits,  les  renseigne- 
ments utiles  à  l'intelligence  d'un  ouvrage  et  à  l'appréciation  de  sa  valeur  historique. 
Chaque  volume  sera  muni  d'un  index  détaillé  des  matières,  comprenant  les  noms 
propres,  les  ouvrages  cités  par  l'auteur,  les  faits  principaux,  les  termes  philoso- 
phiques et  théologiques  pouvant  aider  à  une  recherche  ou  une  comparaison.  Les 
directeurs  de  la  collection  s'interdisent  de  faire  un  travail  critique.  Ils  reprodui- 
ront le  meilleur  texte  connu,  en  l'accompagnant  d'indications  sur  l'état  de  la 
science  et  sur  les  progrès  qui  peuvent  rester  à  accomplir.  Ils  refusent  de  se  mêler  à 
aucune  polémique  religieuse,  voulant  se  renfermer  dans  le  rôle  modeste  qu'ils  ont 
défini  et  ne  présenter  aux  lecteurs  que  des  textes  sûrs  et  des  traductions  exactes,  en 
deux  mots  des  faits  et  des  documents.  Les  volumes  de  cette  collection  paraîtront 
à  intervalle  rapproché,  trois  ou  quatre  mois  environ,  dans  le  format  in-120  et 
seront  d'un  prix  extrêmement  modique,  les  plus  gros  volumes  de  5oo  pages  ne 
devant  pas  dépasser  3  fr.  5o.  Le  i'""  octobre,  sera  distribué  les  Apologies  de  saint 
Justin;  en   janvier  ou  février,  le  tome  I  de  l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe;  en 
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avril,  le  toinc  1  des  Ayoo  ^-flws  du  Nouveau  rcstanuiit .  Sont  en  préparation  : 
AriiKNAr.oRK,  Afiilof^ic :  Cle'nieui  d'Ai.kxandiui:,  Les  Stromatcs ;  Les  Pères  Aposto- 
livjucs;  .4^ocr»-f/i^  du  Nouveau  Testament;  Eimpuank,  I^anarium  ou  Hérésies;  les 
grands  Conciles  grecs. 

—  M.  VoRETzscH,  professeur  extraordinaire  de  philologie  romane  à  l'Universitc 
de  TObingen,  vient  d'Ctre  promu  sur  place  à  l'ordinariat.  C'est  la  juste  récom- 
pense de  travaux  déjà  nombreux,  solides  et  variés,  dont  la  Revue  critique  a  sou- 
vent entretenu  ses  lecteurs.  Les  Universités  de  Rostock  et  d'iirlangcn  restent  donc 
aujourd'hui  les  seules,  dans  toute  rAllemagnc.  où  l'enseignement  des  langues 
romiincs  soit  contic  à  un  professeur  extraordinaire.  M.  Vorctzsch  a  saisi  l'occasion 
que  lui  offrait  la  solennité  de  Y Autvittsredc  pour  retracer  à  grands  traits  l'histoire 
de  la  philologie  romane  en  .Mlcmagnc  et  notamment  à  Tubingen  {Die  Anfdnge 
der  Rotujuischoi  Philologie  au  den  deutsehen  Universitàten  und  ihrc  Entnucklung 
au  der  Universitdt  Tiibiugcu:  Tubingen,  1904;  in-S"  de  32  p.).  Nous  assistons  aux 
humbles  débuts  des  professeurs  de  langues  modernes,  (.]ui  au  xvi*  siècle  se 
glissent  timidement,  non  point  dans  les  rangs  du  personnel  universitaire,  mais 
bien  loin  derrière  les  représentants  des  antiques  disciplines,  parmi  les  maîtres  de 
danse  et  de  gymnastique,  sans  aspirer  même  à  l'honneur  d'être  nommés,  se  fai- 
sant tout  petits,  en  gens  qui  sentent  gronder  l'excommunication  sur  leurs  têtes  : 
uec  deerunt  fartasse,  écrivait  en  1572  le  Dauphinois  Guillaume  Rabot,  qui  avait 
quitté  le  commandement  d'une  compagnie  de  chevau-légers  pour  enseigner,  aux 
appointements  do  cent  «  guldens  »  par  an,  le  français  à  Wittcnberg,  qui  curiosa 
ingénia  ab  aliis  magis  necessariis  studiis  abduci  et  uovam  quasi  barbariem  intro- 
duci  clamitabunt.  Nous  voyons  le  nouvel  enseignement  conquérir  peu  à  peu  sa 
place  au  soleil,  grâce  au  zèle,  au  mérite  personnel  de  quelques  esprits  d'élite  qui 
surent  relever  ce  qu'il  y  avait  de  modeste  dans  leurs  fonctions  par  le  sérieux  de 
leurs  recherches  scientifiques.  Donné  d'abord  par  des  lecteurs,  puis  par  des  pro- 
fesseurs extraordinaires,  cet  enseignement  n'obtient  qu'en  i833  les  honneurs 
d'une  chaire  magistrale  :  et  ce  n'est  point  à  Bonn,  pour  Die/.,  que  cette  chaire  fut 
créée,  mais  à  Halle,  pour  L.  Gottfried  Blanc.  Bientôt  les  chaires  se  multiplient,  et 
presque  partout  elles  apparaissent  comme  un  dédoublement  de  celles  de  philolo- 
gie germanique.  L'exposition  de  M.  V.  est  pleine  de  piquants  et  instructifs  détails; 
et  c'est  plaisir  de  voir  comme  il  sait  allier  à  une  parfaite  équité  dans  les  juge- 
ments une  chaude  sympathie  pour  ces  ouvriers  de  la  première  heure,  auxquels 
leurs  successeurs  ne  doivent  ménager  ni  l'estime  ni  la  reconnaissance.  —  A.  J. 

—  M.  A.  ToBLER  vient  de  publier  la  quatrième  édition  de  son  livre  sur  le  Vers 
français,  depuis  longtemps  classique  en  Allemagne  (  Fo»î  fran^œsischen  Versbau 
alter  und  neiier  Zeit.  Leipzig,  Hirzel,  1903  ;  in-8"  de  174  p.)  et  bien  connu  aussi 
en  France  par  une  traduction,  malheureusement  déjà  bien  ancienne  (i885).  Rien 
n'a  été  et  ne  devait  être  changé  à  l'ordonnance  du  livre;  les  additions,  qui  l'ont 
grossi  d'une  dizaine  de  pages,  consistent  en  exemples  nouveaux,  empruntés  aux 
récentes  publications  de  textes,  ou  en  renvois  aux  derniers  travaux  critiques  ;  la 
bibliographie  est  donc  soigneusement  tenue  au  courant.  Enfin  l'auteur  a  cru  devoir 
faire  quelques  modifications  de  style,  sur  lesquelles  il  s'explique  avec  une  spiri- 
tuelle malice  :  «  Les  gens  à  courte  haleine,  dit-il,  me  sauront  gré  d'avoir  introduit 
çà  et  là  —  peu  volontiers  —  un  point  au  lieu  d'un  point  et  virgule  parfaitement 
justifié.  La  fameuse  phrase  du  début...  est  toujours  là  :  mais  elle  est  précédée 
d'une  autre,  oii  nous  apprenons  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  la  lire  ».  —  Le  lec- 
teur n'en  croira  rien,  bien  entendu,  et  continuera  à  méditer,  comme  par  le  passé, 
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cette  célèbre  définition,  qui,  si  elle  manque  un  peu  de  légèreté,  est  au   moins  un 
modèle  d'exactitude  et  de  précision.  —  A.  J. 

—  Le  discours  sur  Vhistoire  du  droit  du  midi  de  la  France  que  M.  G.  Brjssaud  a 
prononcé  dernièrement  à  l'Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de 
Toulouse,  exprime  un  vœu  qui  ne  peut  manquer  de  rallier  tous  les  suffrages  :  la 
recherche  méthodique  et  la  publication  en  un  Corpus  des  anciennes  coutumes 
locales.  L'orateur  demande  ensuite  que  Ton  examine  de  très  près  la  littérature 
populaire  pour  reconstituer  les  mœurs  et  coutumes  d'autrefois  :  quelques  exem- 
ples typiques  montrent  le  parti  qu'on  peut  en  tirer  au  point  de  vue  juridique.  — 
L.-H.  L. 

—  Nous  devons  signaler  le  mémoire  érudit  du  baron  François  Béthune,  profes- 
seur à  l'Université  de  Louvain,  que,  sous  le  titre  :  Les  Écoles  historiques  de  Saint- 
Denis  et  Saint-Germain-des-Prés  dans  leur  rapport  avec  la  composition  des  Grandes 
Chroniques  de  France,  il  a  publié  d'abord  dans  la  Revue  dliistoire  ecclésiastique, 
puis  en  un  tirage  à  part  de  40  pages  in-8°  (Louvain,  E.  Charpentier,  igo3).  C'est 
en  définitive  l'étude  des  sources  et  de  la  composition  des  célèbres  Chroniques  de 
France  antérieurement  à  i285;  par  l'examen  des  diverses  œuvres  historiques 
écrites  au  xni«  siècle  à  Saint-Germain-des-Prés  et  surtout  en  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  par  la  critique  des  divers  auteurs  qui  se  sont  intéressés  à  cette  difficile 
question,  le  savant  professeur  établit  que  la  première  partie,  comprenant  l'histoire 
des  rois  de  France  jusqu'en  122?,  a  été  composée  en  1274  par  le  moine  Primat. 
La  seconde  présente  au  contraire  une  traduction  des  vies  de  saint  Louis  et  de  Phi- 
lippe III  le  Hardi  par  Guillaume  de  Nangis.  La  suite  offre  beaucoup  moins  de 
difficultés  et  a  soulevé  beaucoup  moins  de  controverses.  —  L.-H.  L. 

—  M.  Séverin  de  la  Chapelle,  dont  nous  avons  précédemment  loué  la  compé- 
tence et  le  caractère,  a  réuni  quelques  études  consacrées  à  la  question  de  la 
représentation  des  partis  politiques,  sous  le  titre  de  :  Études  complémentaires  sur 
la  représentation  politique  vraie  (\n-\%,  i-jb  p.;  Guingamp,  Eveillard-Bréban; 
Paris,  F.  Pichon,  igoS).  C'est  d'abord  une  critique  de  la  loi  belge,  actuellement 
en  vigueur,  où  est  appliqué  pour  la  première  fois  à  un  corps  législatif  le  principe 
de  la  Représentation  proportionnelle.  Jusqu'à  présent  ce  principe  n'avait  été  mis 
à  l'épreuve  qu'à  l'intérieur  de  quelques  petits  cantons  suisses,  où  il  a  présenté  le 
sérieux  avantage  d'apaiser  les  passions  déchaînées  et  d'éviter  une  guerre  civile. 
Puis  vient  une  note,  assez  brève,  sur  un  projet  d'application  de  la  R.  P.  à  la 
France,  dû  à  M.  Yves  Guyot,  l'économiste,  ancien  ministre,  et  rédigé  par  un  de 
ses  disciples,  M.  Emile  Macquart.  L'auteur  expose,  à  son  tour,  le  système  de  ses 
préférences  et  s'attache  à  mettre  en  lumière  l'objet  précis  qu'il  a  cherché  à  réali- 
ser. Il  étudie  ensuite  le  principe  proportionnel  dans  les  élections  municipales 
françaises  et  dans  les  élections  des  conseils  généraux  et  d'arrondissement.  Le 
volume  se  termine  par  la  reproduction  d'une  brochure  parue  en  1901  sous  le 
titre  un  peu  énigmatique  de  :  Le  suffrage  universel,  ses  deux  cadres,  ses  trois 
modes  de  scrutin.  On  sait  que  M.  S.  de  la  Ch.  n'est  point,  au  sens  précis  du  mot, 
un  proportionnaliste,  c'est-à-dire  un  de  ceux  qui  se  proposent  d'arriver  à  la  répar- 
tition, la  plus  approchée  possible,  des  sièges  électifs  entre  les  partis  rivaux,  s'af- 
firmant  par  des  listes  concurrentes.  Ce  qu'il  cherche  à  réaliser,  avec  une  grande 
conviction,  c'est  ce  qu'il  appelle  lui-même  la  représentation  politique  vraie.  Il 
pense  atteindre  ce  but  par  l'emploi  d'une  liste  dite  fractionnaire,  limitant,  au 
sein  d'une  circonscription  plurinominale,  le  nombre  des  candidats  de  chaque 
parti  à  la  moitié,  plus  un.  Ainsi>  si  ses  calculs  ne  l'abusent  pas,  le  parti   qui  pos- 
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sèJc  icciicmcm  la  in.i|<>nic  ilaiis  le  corps  électoral,  poulet  doit  obtenir  la  majo- 
rité Jcs  sièges,  les  autres  partis  se  distribuant  les  sièges  restants.  Si  l'on  objecte 
que  celte  liniiialion  de  In  mnjorilc  des  élccicurs  à  la  majorité  fo«/_/«i7c  des  sièges, 
est  de  nature  ii  la  léser  toutes  les  fois  qu'elle  atteint  les  deux  tiers  ou  les  trois 
quarts  des  sutTragcs,  M.  de  la  Ch.  répond,  sans  aucun  embarras,  qu'il  n'en  a  cure, 
considérant  que  si  on  place  dans  le  plateau  d'une  balance  un  poids  capable  de 
l'entraîner,  l'elVet  produit  sera  le  même,  quel  que  soit  l'excédent.  Je  doute  que 
les  proportionnalistcs  se  rallicait  à  cette  fiction  hardie  :  ils  poursuivent  un  but 
qui  n'est  pas  précisément  celui  de  M.  de  la  Ch.,  à  savoir  le  respect,  dans  la 
représentation,  des  rapports  constatés  dans  les  groupes  politiques.  Des  personnes 
qui  ne  s'accordent  pas  sur  la  déliniiion  du  but,  ne  pourront  s'entendre  sur  les 
moyens.  Combattant  à  côté  des  proportionnalistcs  dans  la  critique,  malheureu- 
sement trop  justitiée.  de  l'attribution  des  sièges  à  la  seule  majorité,  flétrissant 
avec  une  égale  énergie  l'insouciance  toile  avec  laquelle  on  sacrifie  d'importantes 
minorités,  M.  de  la  Ch.  se  retourne  contre  eux  et  ne  les  ménage  point  davantage. 
0  Me  plaçant,  dit-il,  au  point  de  vue  historique  et  juridique  du  droit  frani^ais 
moderne,  je  considère  tous  les  systèmes  belges,  suisses  et  leurs  dérivés,  comme 
étant  incompatibles  avec  notre  droit  national  et  avec  le  génie,  unitaire  et  égali- 
taire,  de  la  race  française.  Les  systèmes  bel^'es  et  suisses  violent  ou  faussent, 
suivant  moi.  trois  principes,  indiscutables  pour  nous,  de  notre  droit  national  : 
1»  l'égalité  de  tous  devant  la  loi;  2°  la  solidarité  nationale,  non  seulement  entre 
les  hommes  d'opinions  concordantes,  mais  entre  les  hommes  d'opinions  con- 
traires ;  3°  l'unité  de  loi  dans  l'unité  indivisible  du  territoire  national  ».  On  ne 
perdra  pas,  non  plus,  de  vue  que  M.  de  la  Ch.  fait  intervenir  le  facteur  religieux, 
comme  élément  essentiel  du  débat.  La  «  liste  fractionnaire  »  est,  en  effet,  à  ses 
yeux  «  une  humble  tentative  d'application  à  la  politique  du  précepte  enseigné  par 
«  N.  S.  .1.  C.  dans  son  sermon  sur  la  montagne  :  Qui  que  ce  soit  qui  vous  force 
«  de  faire  mille  pas,  faites-en  deux  mille  de  plus  avec  lui  ».  Si  le  rappro- 
chement peut  paraître  singulier,  l'intention,  tout  au  moins,  est  claire.  Malgré 
tant  de  divergences,  malgré  ce  que  nos  points  de  vue  ont  d'irréductible,  je 
recommande  aux  hommes  politiques  l'étude  de  cet  intéressant  ouvrage,  parce 
qu'il  sort  de  la  banalité  courante.  On  proteste,  on  résiste,  on  oppose  aux  thèses 
de  l'estimable  écrivain  des  propositions  qui  semblent  répondre  plus  exactement 
aux  faits  et  aux  besoins  :  néanmoins  on  se  convainc  que  la  question  soulevée 
touche  à  des  intérêts  primordiaux,  que  c'est  la  rabaisser  que  d'y  voir  un  simple' 
procédé  de  calcul,  une  formule  "  élégante  ».  M.  de  la  Ch.  est  un  fils  dévoué,  pas- 
sionné de  la  France  moderne  ;  il  trouve  des  accents  élevés  pour  célébrer  la  Révo- 
lution; il  loue  Paris  et  le  rôle  dévolu  à  la  capitale  avec  une  éloquence  qui  vient 
du  cœur  (p.  122-125).  C'est  un  noble  esprit  et  la  méditation  de  ce  qu'il  écrit  laisse 
une  impression  réconfortante. 

—  Paris  avait  possédé  une  Société  d'études  pour  la  R.  P.  ;  ce  groupe  d'hommes 
de  travail  a  interrompu  sa  tâche  après  avoir  fait  connaître  au  monde  politique  les 
arguments  invoqués  en  faveur  de  la  représentation  des  partis  dans  les  assemblées 
électives  selon  leurs  proportions  réelles  et  les  applications,  qui  commençaient 
d'être  faites  de  ce  principe  de  justice  en  ditîérents  pays  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde.  Une  ligue  pour  la  R.  P.  s'est,  récemment,  constituée  pour  «  substituer  au 
système  majoritaire,  dans  notre  régime  électoral,  la  représentation  proportion- 
nelle des  partis  suivant  leurs  forces  respectives  ».  Cette  nouvelle  association  a 
rédigé  et  publié,  après  des  discussions  approfondies,  une  Proposition    de  loi  ayant 
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pour  objet  rapplication  de  la  R.  P.  aux  élections  législatives  (brochure  in-S"  de 
63  p.,  Paris,  avril  1903).  Il  n'y  a  pas  indiscrétion  à  dire  que  l'exposé  des  motifs, 
qui  justifie  le  texte  adopté,  est  dû  à  la  plume  alerte  du  président  actuel  de  la 
Ligue,  de  M.  Yves  Guyot^  ancien  ministre.  Cet  exposé  dit  l'essentiel  et  répond, 
d'une  façon  siiffisanle,  aux  questions  que  ne  manquent  pas  de  poser  ceux  qui  ne 
connaissent,  jusqu'à  ce  jour,  que  deux  procédés  de  recensement  des  votes,  le 
scrutin  d'arrondissement  et  le  scrutin  de  liste,  qui,  en  conséquence,  ne  voient  pas 
clairement  comment  on  peut  donner  tout  à  la  fois  une  réelle  satisfaction  aux 
griefs  des  partisans  du  scrutin  uninominal  et  aux  griefs  des  partisans  du  scru- 
tin plurinominal,  en  corrigeant,  en  complétant  le  scrutin  de  liste  par  la  répartition 
des  sièges  à  occuper  entre  les  partis  en  présence,  au  prorata  de  leur  force  réelle, 
telle  que  le  scrutin  l'établit.  J'aurais  voulu  que  M.  Yves  Guvot  expliquât  d'une 
manière  plus  décisive  les  raisons  très  graves  qu'on  a  eues  de  renoncer  au  procédé 
de  l'attribution  des  sièges  i"  d'après  le  quotient  simple  (division  des  suffrages 
valables  par  le  nombre  des  sièges)  ;  2°  pour  les  sièges  non  pourvus  par  ce  moyen, 
d'après  les  plus  forts  restes,  ce  qui  crée  un  double  mètre  électoral,  un  mètre  «  de 
droit  »  et  un  mètre  «  d'indulgence  ».  On  a  établi  que  l'on  faussait  ainsi  les  pro- 
portions des  partis  et  que  le  remède  était  dans  l'adoption  d'un  mètre  unique,  dit 
chiffré  diviseur  commun,  ou  chiffre  répartiteur  :  le  procédé,  ainsi  mis  au  point, 
est  volontiers  dit  méthode  d'Hondt,  du  nom  du  juriste  qui  a  le  mieux  démontré 
ses  avantages  et  a  découvert  un  procédé  de  calcul,  sûr  et  simple,  pour  l'appliquer. 

—  On  trouvera  dans  une  courte  brochure  du  secrétaire  de  la  Ligue,  M.  Emile 
Macquart,  intitulée  :  La  moralité  des  élections  et  la  R.  P.  (in-S»,  35  p.  Paris, 
Guillaumin,  1904)  quelques  rapides  indications  sur  les  vices  du  système  dit 
«  majoritaire  ».  L'auteur  apporte  à  la  défense  de  sa  thèse  l'ardeur  d'un  néophyte, 
qui  escompte,  un  peu  prématurément,  et  le  succès  et  ses  conséquences  bienfaisantes. 

La  proposition  de  loi  étudiée  par  la  Ligue  pour  la  R.  P.  ayant  été  adoptée  par 
plusieurs  députés  qui  l'ont  déposée,  en  leur  nom  sur  le  bureau  de  la  Chambre 
des  députes,  M.  S.  de  la  Chapelle  a  senti  se  réveiller  l'ardeur  combative,  qu'il  sait 
mener  de  front  avec  des  préoccupations  d'un  ordre  plus  théorique.  11  a  aussitôt 
fait  tenir  aux  membres  du  parlement  une  brochure,  où  il  prétend  réfuter  le  dit 
projet  »  au  nom  du  droit  politique  français.  »  Je  ne  sais  par  quelle  circonstance 
cette  nouvelle  publication  n'est  pas  venue  entre  mes  mains.  J'en  devine,  d'ailleurs, 
le  contenu  d'après  des  déclarations  antérieures  du  même  auteur. 

Cette  intervention,  dont  je  déclare  que  l'à-propos  me  semble  contestable,  a 
fourni  l'occasion  à  l'un  des  membres  du  Comité  central  de  la  Ligue,  M.  Léon 
Philippe,  de  riposter  par  une  Note  sur  le  mémoire  de  M.  S.  de  la  Chapelle  contre 
le  projet  de  loi  relatif  à  la  R.  P.  (Imprimé  à  la  machine  à  écrire,  16  p.  in-4»; 
Paris,  octobre  igoS).  C'est  un  chef-d'œuvre  de  discussion  fine,  précise  et  courtoise. 
La  tâche  n'était  point  aisée,  M.  de  la  Ch.  ne  craignant  pas  toujours  les  affirma- 
tions sibyllines  et  les  allusions  vagues.  Je  me  joins  sans  hésitation  aux  remarques 
suivantes  :  «  Qu'il  nous  soit  permis,  déclare  M.  Philippe,  d'exprimer  le  regret  que 
notre  honorable  contradicteur  n'ait  pas  aperçu  que  si  l'on  veut  faire  un  pas  en  avant 
dans  la  voie  de  la  réalisation,  tout  système  satisfaisant  à  la  double  condition  et  réali- 
sant le  double  avantage  de  rompre  avec  le  scrutin  uninominal  par  circonscription 
et  d'atténuer  les  inconvénients  du  scrutin  de  liste  purement  majoritaire,  devait 
obtenir  l'adhésion,  au  moins  temporaire,  de  tous  ceux  qui  voient  la  nécessité 
d'une  réforme  électorale  favorable  au  droit  des  minorités.  »  Je  suis  persuadé  que 
M.  S.  de  la  Ch.  ne  se  consolerait  point  à  la  pensée  qu'il  aurait  retardé  l'heure 
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d'une   prnndc  reforme    par  sa    rcsohitinn   obstinco   lic    inniiitciur    >«•  }\j>ictur  un 
proctMc,  ilonl.  si  je  ne  me  trompe,  il  reste,  jusqu'à  prt'scnt  k-  premier  et  unii]uc 
défenseur.    Je  l'ccoutcrais  plus  vulonticrs —  je  me  plaçais  îi  l'instant   au  point  île 
vue  pratique    de   la  réussite  d'un  projet  concernant  le  mode  de  nnmination  de  la 
Chambre   des   députés    —  en  matière  d'élections  municipales.  .le  ne    sais  si,   au 
moment  de  la  publication  de  la  nouvelle  brochure  intitulée  :  La  R.P.  et  les  Elec- 
tions municipales  françaises  en   1^04,   on  nourrissait  encore  l'espoir  d'instituer 
sur  cette  question,  en  dehors  de  ce  qui  concerne  Paris,  un  débat  de  quelque  am- 
pleur.  Pour  le  moment,  il  n'est  plus  question  de  rien,  pas  mOmc  pour  Paris   et, 
à  l'heure  où  j'écris,  la  campagne  électorale  est  déjà  commencée.  Je  recommanderai 
donc,  comme  je  l'ai  fait  plus  haut,  l'étude  du  nouveau  mémoire  de  M.  de  la  Chapelle. 
Il  est  de  ceux  chez  lesquels  il  y  a  toujours  quelque  chose  à  prendre  quand  mûmc 
on  poursuivrait  un  but  notamment  distinct  par  des  voies    tout  à   fait  divergentes. 
Je  dois   dire    que,  en  matière  d'élections   municipales,    de   conseil   général    et  de 
conseil   d'arrondissement,   le  problème,  selon    moi,   est  tout  autre  —  en  somme, 
beaucoup  plus  complexe  —  qu'en   matière  de  politique  pure.  Il   faudrait  quelque 
chose  de  très   simple,  de  très  élastique  :  je  ne  conçois  pas   le  fonctionnement  du 
scrutin   de  liste   avec    répartition  proportionnelle  des  sièges,   dans  les  communes 
rurales,   ce  qui  tient  peut-être    à  ce  (jue  je  sais  ce  qu'est  la    vie   municipale    à  la 
campagne.  Dans  les  centres  de  quelque  importance,  ma  pensée  serait  de  suspendre 
l'application  de   la  R.  P.  comme  une  menace   sur  la   tète    des  meneurs    qui  vou- 
draient accaparer  pour  leurs  amis,  pour  la  question  du  jour,  pour  l'intérêt  enjeu, 
la  totalité  des  .sièges.  Par  exemple,  je  dirais    :   dans  les  communes  au-dessus  de 
2,000  habitants,  l'application  de  la  R.  P.  aux  résultats  du  scrutin  de  liste  sera  de 
droit   si  elle  est  demandée   avant   le   scrutin  par  le    quart   (ou  le  cinquième)  des 
électeurs   inscrits.  Dans  les    communes  au  dessous   de  2,000  habitants,  il  y  aura 
lieu  d'appliquer  la  R.  P.  si  le  quart  (ou  le  cinquième)  des  électeurs  inscrits  pro- 
teste contre  la  composition  du  conseil  municipal,  élu  dans  les  conditions  actuelles. 
Ce   qui  revient  à  dire  :  là   où  les  chefs  des  partis  n'auront  pas  su  s'entendre  pour 
une  liste  commune,  la  loi  les  obligera  à  faire  ce  qu'ils  ont  refusé  à  une  intelligente 
équité.    Mais  le    système    de   la    R.   P.  appliqué  obligatoirement  aux   communes 
rurales,    cela,  non,    malgré  le    dévouement   que   j'ai    apporté  depuis  vingt   ans  à 
soutenir  cette  thèse  de  justice  et  de  loyauté.  Je  voudrais,  en  terminant  cette  ana- 
lyse,  poser  une  question  à   M.   de   la  Chapelle.   Son   système   me  paraît  devoir 
supposer,  en    matière    tant    politique  que   municipale,   l'unité  de   collège   :  lister 
unique  pour  la  France  (élections  politiques)  comme  pour  la  commune  (élections 
municipalesi.  Sans  quoi,  rien  ne   garantit  que  la    majorité   des  électeurs  aura  la 
majorité  des  sièges  à  la  Chambre  et  au  Sénat.  En  effet,  le  contingent  d'un  parti  est 
formé  par  l'addition   des    sièges  obtenus   dans   les   diverses  circonscriptions,   qui 
sont  les  départements.  Un  calcul  très  simple  établirait  que,  par  suite  de  la  réduc- 
tion infligée  par  M.  de   la  Chapelle  aux  majorités,  un  parti  en  minorité  pourrait 
obtenir  plus  de  sièges  que  son  concurrent,  groupé  en  masses  compactes.  —  Mau^ 
rice  Vernes. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Cafnot,  23. 
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Inscriptions  égyptiennes  du  Musée  de  Berlin,  II,  p.  Sch.efer.  —  Dyroff  et 
PôRTNER,  Stèles  égyptiennes  de  Municli-  —  Steindorff,  Grammaire  copte.  — 
NiETzoLD,  Le  mariage  égyptien  à  l'âge  classique.  —  A.  Luchaire,  Innocent  III, 
Rome  et  l'Italie.  —  Baille,  Le  cardinal  de  Rohan-Chabot.  —  L.-G.  LÉvv,  Une 
religion  nouvelle.  —  M"c  Liquière,  Une  révolution  en  éducation.  —  M"*  Brunet, 
L'accord  du  participe.  —  Mever-Lûbke,  Tables  générales  de  la  grammaire  des 
langues  romanes.  —  Sorbelli,  La  bibliothèque  du  chapitre  de  Bologne  au 
XV«  siècle.  —  Woodward,  Érasme  éducateur.  —  Le'  Leviathan  de  Hobbes, 
p.  Waller.  —  Lachèvre,  Les  poésies  de  Des  Barreaux.  —  Prudhomme,  Molière 
à  Grenoble.  —  H.  Humbert,  Delisle  de  la  Drévetière.  —  L.  de  Grandmaison, 
Essai  d'armorial  des  artistes  français.  —  Lettres  de  M^"  de  Staël  à  Meister, 
p.  Usteri  et  RiTTER.  —  SciiURÉ,  Précurseurs  et  révoltés.  —  Roll,  Souvenirs 
d'un  figurant.  —  Nalis,  Histoire  de  la  littérature  française.  —  Witrowski, 
Que  et  comment  devons-nous  lire.  —  Recouly,  Le  pays  magyar.  —  Adler, 
Le  récent  congrès  des  philologues  allemands.  —  Rééditions  diverses. 


^gyptische  Inschriften  aus  den  Kœniglich  en  Museenzu  Berlin,  herausge- 
geben  von  der  Generalverwaltung.  —  //.  Die  drei  vollstaendigen  Opferkam- 
mern  des  Alten  Reichs  und  Inschriften  aus  der  Zeit  ^wischen  dem  Alten  und 
dem  Mittleren  Reiche.  Leipzig,  J.-C.  Hinrichs'sche  Buchhandlung,  igoS,  in-8°, 
p.  73-i85  autographiées. 

Comme  la  première,  cette  seconde  livraison  a  été  publiée  par 
M.  Schasfer.  L'exécution  matérielle  en  est  fort  bonne,  admis  le  pro- 
cédé de  Tautographie,  La  seule  différence  que  j'y  remarque,  c'est  que, 
dans  la  première  M.  Schaefer  avait  écrit  uniformément  tous  les  textes 
de  gauche  à  droite  pour  la  facilité  de  la  copie  ;  dans  celle-ci,  il  a  con- 
servé la  direction  des  caractères  dans  l'original,  reproduisant  de  droite 
à  gauche  les  inscriptions  qui  marchent  de  droite  à  gauche,  et  de 
gauche  à  droite  celles  qui  marchent  de  gauche  à  droite. 

Le  Musée  de  Berlin  possède  trois  mastabas  complets  de  l'Ancien 
Empire  qui  ont  été  rapportés  par  Lepsius  il  y  a  soixante  ans,  celui 
d'Amteni  ou  plus  correctement  de  Mâtenoui,  celui  de  Marabou  et 
celui  de  Manofir.  M.  Schœfer  a  publié  très  exactement  toutes  les  ins- 
criptions qu'ils  contiennent,  et  son  édition  est  supérieure  à  celle  de 
Lepsius  en  ce  qui  concerne  les  textes  :  elle  ne  l'annule  pas  en  ce  qui 
concerne  les  représentations.  Il  en  est  de  même  pour  toutes  les 
inscriptions  qu'il  a  réunies  à  la  suite  de  ces  tombeaux;  elles  sont 
Nouvelle  série  LVIII.  33 
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excellentes  on  ce  qui  concerne  les  hiéroglyphes,  mais  les  figures 
manqueni,  et  IDn  devra  les  aller  chercher  soit  à  Berlin  sur  les  origi- 
naux, soit  dans  les  ouvrages  où  elles  auront  «ité  publiées.  C'est  là,  à 
vrai  dire,  le  gros  défaut  du  système  adc^ptc  par  le  Musée  de  Berlin  : 
on  n'a  songé  qu'à  l'écriture,  sans  réfléchir  que  le  dessin  est  presque 
toujours  nécessaire  pour  que  l'écriture  devienne  inielligiblc  et  pour 
que  le  monument  prenne  toute  sa  valeur.  La  publication  que 
M.  Spiegelberg  entreprend  des  Musées  de  rAllemagne  du  Sud  me 
paraît  donc  mieux  conçue,  car  elle  donne  la  photographie  de  presque 
tous  les  monuments  étudiés:  il  est  vrai  qu'elle  coûte  plus  cher,  mais 
les  égyptologucs  ne  sont  pas  gâtés  par  les  éditeurs  et  ils  ont  l'habi- 
tude de  payer  de  gros  prix. 

Cette  réserve  faite,  le  fascicule  que  M.  Schasfer  vient  de  publier  est 
très  bon  :  la  disposition  en  est  claire  et  la  correction  complète. 

G.  Maspero. 


Dyroff-Pôrtner.  .(Egyptische  Grabsteine  und  Denksteine  aus  SUddeutschen 
Sammlungen.  herausgcfîcben  von  W.' Spiegelberg.  II.Mùnchen,  bcarbeitet  von 
Dr.  K.  DvRorF,  Privatdozent  an  dcr  Univ.  Miinchen,  und  Dr.  B.  Pôrtner, 
Divisionspfarrer  in  Mûlhausen,  mit  38  Abbildungen  and  25  Lichtdrucktafeln, 
Strasbourg,  Schlesier  et  Schweikhardt,   1904,  in-40,  iii-83  p.   et  25  planches. 

Le  second  volume  de  la  collection  n'a  pas  tardé  à  suivre  le  premier, 
et  il  a  été  exécuté  avec  le  même  soin.  Les  planches  en  photolitho- 
graphie sont  fort  bonnes,  et  dans  les  quelques  cas  où  la  photographie 
avait  déformé  ou  mal  rendu  certaines  lignes,  les  auteurs  les  ont 
reproduites  en  copie  courante  dans  leur  commentaire.  L'ensemble  est 
d'un  maniement  commode,  et  M.  Portner  qui  a  autographié  le  texte, 
a  tiré  le  meilleur  parti  du  procédé  médiocre  qu'il  doit  employer  : 
son  écriture  est  nette  et  ne  fatigue  pas  les  yeux  du  lecteur.  Le  contenu 
n'est  pas  moins  bon  que  l'enveloppe.  Les  explications  sont  en  général 
fort  courtes  :  ainsi  que  M.  Dyroff  ledit  dans  la  préface,  elles  sont 
avant  tout  le  complément  des  planches  photographiées.  Cela  n'em- 
pêche point  qu'à  l'occasion  elles  ne  prennent  un  certain  développe- 
ment :  les  points  de  chaque  monument  qui  sont  intéressants  pour 
l'histoire  et  pour  l'archéologie  ont  été  mis  en  relief  aussi  sobrement 
mais  aussi  nettement  que  possible.  Les  quatre  index  des  noms  de 
Dieux,  des  termes  géographiques,  des  noms  propres,  des  titres  et 
professions,  complètent  heureusement  ces  données  et  ils  nous  four- 
nissent une  aide  précieuse  pour  la  reconstitution  de  la  société 
égyptienne  à  travers  les  âges.  Enfin  M.  Spiegelberg  a  prêté  aux 
auteurs  le  secours  de  son  érudition,  et  ils  lui  doivent  la  solution  de 
plusieurs  des  difficultés  qui  les  avaient  arrêtés. 

Les  stèles  publiées  viennent  toutes  de  l'Antiquarium  et  de  la  Glyp- 
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tothèque.  Elles  n'offrent  pour  la  plupart  rien  qui  sorte  de  l'ordinaire. 
Ce  sont  des  stèles  funéraires  dont  la  moitié  au  moins  est  originaire 
d'Abydos  et  elles  ne  portent  guère  que  des  formules  connues  ou  des 
énumérations  de  personnages  sans  notoriété.  Il  a  suffi  le  plus  souvent 
de  transcrire  les  noms  et  les  titres  de  personnages  qu'elles  mentionnent 
et  d'en  dresser  la  généalogie.  Çà  et  là  pourtant  des  détails  nouveaux 
paraissent,  sur  lesquels  les  auteurs  ont  appelé  l'attention  du  lecteur. 
Ainsi  la  stèle  n°  i  [Antiquariiim  33)  insère  dans  le  proscynème  cou- 
rant, adressé  à  Osiris,  pour  qu'il  donne  au  mort  le  repas  en  milliers  de 
pains,  de  liqueurs,   de  toutes  les  choses  bonnes  et  pures  qui  sortent 
en  présence  du  dieu  grand,  un  membre  de  phrase  ma-khait  hotpon 
ka-J  am,   que   M.  Dyroff  traduit  «  so  oft   sein  Ka  es  woUte  »,  aussi 
souvent  que  son  double  le  désire.  Je  ne  crois  pas   que  ce  sens  puisse 
se  justifier.  L'idée  que  le  membre  de  phrase  exprime  rentre   dans  un 
ordre  de  conception  avec  lequel  les  auteurs  ne   sont  pas  familliers. 
Ils  ont  reconnu  que  la  locution  est  assez  fréquente  :  eux-mêmes  l'ont 
rencontrée  plus  loin  dans  leur  stèle  n°  3  (1..  lo  ;   cfr.  p.  5)  sur  une  des 
stèles  de  la  XI I^  dynastie  conservée  au  Musée  du  Caire  '.  La  traduc- 
tion littérale  en  serait  pour  la  stèle  n°  i,  «  toutes  les  choses  bonnes  et 
«  pures  qui  sortent  devant  le  dieu  grand,  après  que  son  double  s'est 
«.pose',  s'est  joint.,  là  »  ;  pour  la  stèle  n°  3,  «  on  a  défilé   pour  lui  les 
«  deux  bras  chargés  d'offrandes  devant  le  dieu  grand,  après  que  son 
«  double  s'est  posé  là  »  ;  enfin,  pour  la  stèle  du  Caire,  «  les  provisions 
«  du  maître  d'Abydos,  qui  sortent  sur  la  table  d'Osiris,  après  que  son 
u  double  s'est  posé.,  s'est  joint,  là  ».  Dans  tous  les  cas,  le   terme  ka, 
double,  s'applique  au  mort  seul  ;   c'est  donc  le  double  du  mort  qui 
s'esx  posé  ow  joint,  mais  sur  quoi  s'est-il  j^o^e,  à  quoi  s'est-il  Jo/Vz^  ? 
L'examen  des  notions  relatives  à  la  valeur  des  stèles  et  du  sacrifice 
nous  l'apprend.  La  stèle  représente  successivement  la  porte  du  caveau 
funéraire,  le  tombeau,  l'autre  monde,  en  un  mot  l'endroit  où  le  mort 
vit  et  oilt  il  faut  que  l'offrande  aille  le  chercher.  De  son  côté,   dans  le 
concept  le  plus  vieux  que  nous  connaissions,  l'offrande  placée  sur  la 
table  de  pierre  devant  la  stèle,  est  expédiée  au  mort  par  la  vertu  des 
formules   qu'on  prononce  en  la  servant,   et  elle  va  paraître   sur   le 
guéridon  de  bois  en  face  duquel  il  est  assis,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  les 
stèles  de  toutes  les  époques.  Ce  fut  la  croyance  prédominante,  tant 
qu'on  supposa  que  le  double  ne  quittait  jamais  le  tombeau   ou  du 
moins  qu'il  ne  s'éloignait  pas  pour  longtemps.  Lorsqu'on  se  décida  à 
lui  permettre  d'émigrer -vers  un  autre  monde,  comme  il  fallait  que 
l'offrande  l'allât  chercher  à  l'endroit  inconnu  où  il  séjournait  pour  le 
moment,  on  imagina  de  la  présenter  à  un  ou  plusieurs  dieux  qui  se 
chargeraient  de  la  livrer  au  destinataire  moyennant  une  commission 

I.  Lange-Schaefer,  Grab=und  Denkstaine  des  mittleren  Reichs,  p.  io6,  n"  20088, 
c,  1.  4-5. 
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raisonnable  :  dcsormais,  au  lieu  do  sortir  dovam  le  mort  à  la  voix  du 
d<îdicatcur,  clic  sortit  dcviint  le  dieu  choisi,  qui  était  le  plus  souvent 
Osiris,  le  dieu granJ,  ei  sur  la  table  de  ce  dieu,  outliou,  liotpou.  Sans 
entrer  dans  le  détail  des  modilications  que  cette  théorie  a  subies  ',  il 
me  suffira  de  dire  que  la  phrase  en  discussion  nous  indique  clairement 
l'une  d'elles.  Il  semble  bien  en  résulter  qu'à  la  transition  entre  l'idée 
la  plus  ancienne  et  l'idée  plus  récente,  on  crut  que  le  mort  venait  lui- 
même  recevoir  du  dieu  les  provisions  qu'on  lui  assignait  :  il  ne 
prenait  sa  part  «  de  toutes  les  choses  bonnes  et  pures  qui  sortent  [à  la 
«  voix  du  célébrant]  devant  le  dieu  grand  »,  ou  le  déhlé  des  offrandes 
qu'on  lui  apportait  v  devant  le  dieu  grand  »  n'était  valable,  ou  enfin 
il  ne  touchait  «  aux  provisions  du  maître  d'Abydos  qui  sortent  sur  la 
<«  table  d'Osiris  »,  qu'après  qu'il  s'était  rendu  lui-même  à  l'endroit  où 
étaient  la  table  et  le  dieu,  «  après  que  son  double  s'était  posé  là  ». 

J'ai  relevé  quelques  autres  inexactitudes  de  détail,  toutes  fort  légères. 
Dans  ce  que  j'ai  appelé  la  formule  de  la  XI I«  dynastie,  le  dieu  Horus 
est  suivi  d'une  épithète  où  j'ai  songé  à  reconnaître  un  nom  de  lieu  et 
que  j'ai  lu  Shen,  Shonou.  M.  Dyroff  propose  de  la  lire  Shen-n,  et  pour 
cela  il  sépare  la  lettre  n  finale  afin  d'en  créer  un  mot  spécial  nw-nwv  ; 
il  invoque  à  ce  propos  une  conjecture  que  Sethe  a  émise  dans  ses 
études  sur  l'histoire  la  plus  ancienne  de  l'Egypte  \  Je  ne  rechercherai 
pas  ici  si  la  conjecture  de  M.  Sethe  est  très  valable,  il  suffit  de  dire 
que  la  lettre  n  est  le  complément  ordinaire  du  syllabique  Shkn,  et  n'a 
point  de  valeur  individuelle  ;  le  trait  qui  suit  le  signe  Shen  dans  une 
inscription  du  Louvre  n'est  qu'un  accident  de  transcription  et  s'ex- 
plique par  une  forme  existante  sur  l'original  hiératique  du  monument. 

II  me  semble  d'ailleurs  que  les  auteurs  se  seraient  montrés  moins 
hésitants  dans  leur  façon  de  traduire  l'ensemble  de  l'inscription,  s'ils 
s'étaient  figuré  plus  nettement  la  série  de  cérémonies  et  de  mythes 
afférents  aux  cérémonies  dont  elle  est  l'expression.  Elle  débute  par 
l'indication  d'un  apport  de  provisions  devant  la  stèle  ;  seulement, 
comme  le  mort  est  identifié  d'ores  et  déjà  avec  Osiris,  les  gens  qui 
exécutent  la  cérémonie  pour  lui  répondent  aux  notables  des  villes 
osiriennes  qui  naguère  avaient  rempli  ce  même  oflfice  à  l'intention  du 
dieu  :  «  On  défile  pour  le  mort,  les  bras  chargés  d'offrandes  en 
«  présence  du  dieu  grand,  après  que  son  double  s'est  posé  là,  et  ceux 
«  qui  accomplissent  les  rites  de  l'offrande  envers  lui  (sakhou-ou-sou) 
«  sont  les  chefs  de  Mendès  et  les  courtisans  dans  Abydos  ».  Le  viatique 
reçu,  le  mort  se  met  en  route  avec  l'appui  des  prêtres  d'Osiris  :  «  si 
«  bien  qu'il  s'engage  (litt.  //  ouvre)  sur  les  voies  qu'il  lui  plaît  en  paix. 
«  en  paix,   et  ceux  qui  l'exaltent  alors  sont  les   résidents  du  nome 


1.  On  verra  un  résumé   de   cette    histoire  dans   Maspero,  Guide    tu    the   Cairo 
Muséum,  1904,  p.  14-23,  73-84,  log-iô. 

2.  Kurt  Sethe,  Beitrdge  :[ur  dltesten  Geschichte  A^gyptens^  p.  40. 
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«  Thinile,  les  prêtres  du  dieu  grand.  »  [Jne  fois  en  chemin,  il  monte 
sur  la  barque  sacrée  d'Abydos  afin  de  passer  la  Bouche  de  la  Fente 
qui  mène  à  la  mer  de  l'Ouest,  puis  prend  part  à  la  manœuvre,  et  celui 
qui  lui  prête  son  secours  à  cet  effet  c'est  le  dieu  lui-même,  sous  son 
épithète  de  Taureau  d'Occident  :  «  Le  mort  est  accueilli  (litt.  il  lui  est 
u  donné  les  mains)  dans  la  barque  Nashmit  sur  les  voies  d'Occident, 
«  si  bien  qu'il  manœuvre  les  rames  dans  la  barque  solaire  du  matin, 
«  qu'il  pilote  la  barque  solaire  du  soir,  et  qu'il  passe  avec  le  dieu 
«  Grand  jusqu'à  la  Bouche  de  la  Fente  dans  le  bateau  divin,  la  Nashmit 
«  plus  puissante  que  ceux  qui  s'embarquent  sur  elle,  en  toutes  les 
«  fêtes  funéraires,  et  celui  qui  l'exalte  alors  c'est  le  Taureau  d'Occi- 
«  dent  »  et  ainsi  de  suite.  De  manière  générale,  on  peut  dire  que  les 
quelques  inexactitudes  qu'on  signale  dans  l'ouvrage,  viennent  de  ce 
que  la  préparation  mythologique  des  auteurs  n'est  pas  aussi  forte  que 
leur  préparation  philologique. 

A    bientôt,    je    l'espère,   le   troisième   volume    de   cette   excellente 
publication. 

G.  Maspero. 


G.  Stein'dorff,  Koptische  Grammatik  mit  Chrestomathie,  Wôrterverzeichnis 
und  Literatur,  zweite  gaazlich  umgearbeitete  Auflage,  Berlin,  Reutlicr  und 
Reichard,   1904,  in-S",  xx-242-104  pages.  — Prix:  17  fr.   5o. 

La  nouvelle  édition  a  été  en  effet  retravaillée  à  presque  toutes  les 
pages.  La  plupart  des  modifications  sont  empruntées,  comme  Stein- 
dorff  le  dit  lui-même,  au  Verbe  de  Sethe,  et  elles  accentuent  la  doc- 
trine exposée  dans  la  première  édition.  Il  faudrait,  pour  en  juger  la 
tendance,  me  lancer  dans  de  très  longues  discussions  qui  ne  seraient 
pas  de  mise  :  je  me  bornerai  donc  à  prendre  un  point  particulier,  et  à 
montrer  brièvement  en  quoi  l'hypothèse  sur  laquelle  il  repose  me 
paraît  ne  pas  être  établie  suffisamment. 

Le  Copte  possède  une  série  de  causatifs  qui  commencent  en  t  et 
finissent  en  -o.  «  Ce  t,  dit  Steindorff,  est  le  reste  du  verbe  ti,  donner, 
(^  faire  que...  (en  égyptien  ancien  dj-t)  que  suit  la  racine  du  Verbe 
«  au  mode  subordonné,  au  Subjonctif  (cf.  Erman,  Gr.  Egypt.,  i;  197). 
«  Le  causatif  copte  tsio,  rassasier,  est  composé  de  t,  faire,  et  de 
«  sio,  que  soit  rassasié  ;  tsie-prôme  signifie /a/re  (t)  que  l'homme  soit 
«  rassasié  {siK-p-RÔuv);  tsiof,  faire  (r)  qu'il  soit  rassasié  (siov).  Prôme 
«  et  -/sont  donc  à  l'origine  les  sujets  de  la  proposition  subordonnée. 
«  C'est  seulement  après  que  rintelligence  de  cette  forme  se  fût  perdue, 
«  que  l'on  conçut  en  Copte,  par  analogie  avec  les  autres  verbes,  les 
«  sujets,  dans  le  cas  présent  prôme  et  -/",  comme  étant  des  régimes,  et, 
«  par  suite,  que  l'on  considéra   des  formes  telles  que  tsie-prôme  ou 
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«  TSiOK,  comme  éiani  des  infinitifs  avec  régime  pronominal  ou  nomi- 
««  nal  en  sufHxe  —  rassasier  l'homme,  le  rassasier.  De  ce  causatif 
«  dérivent,  comme  formations  secondaires,  des  infinitifs  absolus  en  -o 
«  final  et  des  qualitatifs  en  —  P.v  (B.  êoit)  '.  »  Erman  avait  en  effet 
écrit,  il  y  a  vingt  ans,  dans  la  Zeitschri/t,  un  article,  afin  de  démon- 
trer que  les  phrases  régies  par  les  variantes  multiples  du  verbe  donner, 
Ti,  RTi.etc,  constituaient  un  mode  subordonné  avec  flexion  spéciale 
qu'il  appelait  subjonctif,  que,  par  suite,  on  pouvait  déduire  des  facti- 
tifs coptes  en  t  -o  qui  dérivent  de  ces  combinaisons  la  vocalisation  et 
l'accent  tonique  de  ces  subjonctifs  de  l'Ancien  égyptien  \  A  la  suite 
d'Erman,  Setlie,  dans  son  Verbe  a  analysé  la  composition  des  factitifs 
en  T-o  du  copte  et  il  les  a  classés  sous  diverses  rubriques  '.  La  con- 
séquence de  cet  ensemble  de  recherches  a  été  :  i'^  en  ce  qui  touche  le 
copte,  la  théorie  de  factitifs  en  t-o,  dont  on  vient  de  lire  l'énoncé  dans 
le  passage  cité  plus  haut  ;  2°  en  ce  qui  touche  l'ancien  égyptien  pour 
le  temps  simple  de  la  conjugaison,  un  schème  de  vocalisation  et  d'ac- 
centuation que  je  ne  peux  mieux  définir  qu'en  citant  les  termes 
mêmes  qu'Erman  emploie  :  «  La  forme  habituelle  s'hnif.  —  A.  Sa  for- 
'<  mation. —  Des  restes  de  la  forme  [subjonctive],  qui  se  sont  conservés 
«  pour  les  cas  étudiés  au  §  19  [de  ma  grammaire],  en  Copte  (Stcindorff, 
«  Gr.  Copte,  §  25o,  254  sqq.),on  voit  que  ce  temps  se  figurait  ainsi  : 
«  ii'rad.,  *  <mn6f,  m''  rad.  *  s'^dfMOF,  iii^  inf.  *  m^sjof.  » 

Tout  cet  édifice  repose  sur  le  mémoire  d'Erman,  dont  personne  n'a 
essayé  jusqu'à  présent  de  reprendre  les  données.  J'espère  pouvoir 
l'examiner  ailleurs  et  montrer  que  les  conclusions  n'en  sont  pas  aussi 
solides  que  l'école  berlinoise  a  pris  l'habitude  de  le  penser.  En  fait, 
dans  la  plupart  des  cas,  on  peut  interpréter  le  rapport  entre  le  verbe  ti 
et  la  racine  verbale  qui  le  suit  autrement  que  comme  une  relation 
subjonctive.  En  ce  qui  concerne  les  factitifs  en  t  -o,  il  résulte  des 
termes  mêmes  de  M.  Sieindorff,  qu'ils  étaient  considérés  par  les  Coptes 
eux-mêmes  comme  provenant  de  la  combinaison  de  t  avec  un  infinitif 
en -o.  M.  Steindorfî allègue  bien  que  cette  conception  est  secondaire, 
mais  ce  qu'il  en  dit  est  un  à  priori;  admettant  que  l'opinion  d'Erman  , 
sur  les  subjonctifs  est  prouvée,  il  essaie  de  la  concilier  avec  le  fait 
copte,  en  plaçant  au  début  ces  subjonctifs  méconnus  que  le  peuple 
aurait  pris  pour  des  infinitifs.  Je  crois  que  la  confusion,  s'il  y  en  a  eu 
une,  est  antérieure  à  la  formation  du  copte  et  qu'elle  s'est  produite 
dans  l'ancien  égyptien,  plus  spécialement  dans  laxoivv;  de  l'âge  Rames- 
side.  Le  verbe  ti,  tait,  taï,  donner,  faire  que...  y  est  employé  de  deux 
façons  différentes  :  i"  au  début,  il  est  toujours  indépendant  du  verbe 


1.  Steindorfî,  Koptische  Grammatik,  v  éd.,  p.   104,  S  2  3o  b;  2'  cA.,  p.   1 19-120, 
!î  25o. 

2.  Erman,  Spuren  eines  alten    Subjimctivs  in   Koptischen,  dans    la    Zeitschrift, 
1884..  p.  28-37. 

3.  Sethe,  Verbum.,  t.  II,  p.  92-97,  §§  208-220. 


d'histoire  et  de  littérature  I  I  5 

qu'il  régit  et  il  s'attribue  les  pronoms  sujets  pour  son  compte,  tandis 
que  ce  verbe  les  assume  pour  le  sien,  Ta-z  AMAMOu-AriRiNAF  [Pap.  Anast., 
I,  p.  i8,  1.  6-7).  «  Je  donne  que  tu  voies  ce  qu'il  a  fait  »  et  avec  un 
substantif  sujet  au  lieu  du  pronom,  Taou-ï  dapouit  dotjt-i  m-am-senou 
[Pap.  Sallier,  III,  p.  4,  1.  8).  «  Je  donne  que  ma  main  les  goûte  », 
A0U1-TA  hai-to  [Pap.  Mag.  Harris,  pi.  VII,  1.  3).  «  Je  fais  tomber  la 
«  terre.  »  2°  Toutefois,  à  mesure  que  la  conjugaison  parles  auxiliaires 
remplaça  la  conjugaison  par  les  suffixes  immédiats,  le  verbe  ti  se 
trouva  accolé  sans  intermédiaire  au  verbe  qu'il  régissait,  et,  dans  une 
phrase  comme  la  dernière  que  je  viens  de  citer,  la  combinaison  tahai 
tendit  de  plus  en  plus  à  s'agglomérer  en  un  mot  unique  tahai,  thaï  où 
TA-T-  n'eut  plus  que  le  rôle  de  particule  factitive.  Les  exemples  de  ces 
factitifs,  propres  d'abord  à  l'usage  familier, deviennent,  fréquents  dans 
les  textes  démotiques  dont  la  langue  se  rapproche  du  parler  populaire. 
Ainsi  l'on  a,  au  commencement  du  premier  roman  de  Satni,  le  verbe 
ti-hemsit,  marier.,  qui  équivaut  au  copte  thmso,  collocare.  Dans  les 
phrases  de  la  première  catégorie,  est-il  bien  nécessaire  de  supposer, 
comme  Erman  le  pense  et  comme  je  l'ai  fait  pour  la  commodité  de  la 
traduction,  une  relation  de  mode  subjonctif?  Le  mot  à  mot  des  phrases 
donne  deux  fois  l'indicatif  ordinaire:  TA-i,je  donne,  amamou-k  tu  vois, 
et  les  phrases  dont  Erman  se  sert  pour  sa  démonstration  «  Ich  thue 
dass  er  lebt  »,  et  «  je  fais  qu'il  vit  »  n'ont  également  que  deux  indica- 
tifs «  er  lebt  »,  non  «  er  lebe  »,  et  «  qu'il  vit  »,  non  «  qu'il  vive».  Un 
Egyptien  d'aujourd'hui  voulant  rendre^e  te  fais  voir  ce  qu'il /ait,  dirait 
de  même,  aouz-ak  teshouf  âmel  è  ou,  s'il  était  lettré,  une  phrase  arabe 
plus  régulière  mais  construite  sur  le  même  type.  La  subordination 
est  exprimée  parla  position  relative  des  deux  verbes  à  l'indicatif,  non 
par  une  flexion  particulière  du  second  verbe  et  M.  Erman  est  allé  trop 
loin  lorsqu'ila  voulu  voir  dans  les  composés  copte  en  T-oles  traces  d'un 
mode  spécial  :  il  n'y  a  qu'un  indicatif  ordinaire  qui,  mis  en  position, 
exprime  une  relation  de  dépendance  vis-à-vis  d'un  autre  indicatif, 
mais  il  n'y  a  pas  de  subjonctif  avec  une  forme  différente  de  l'indicatif. 
Je  supprimerai  donc  entièrement  ce  subjonctif  égyptien  et  avec  lui  les 
conséquences  d'accent  et  de  vocalisation  que  l'école  de  Berlin  avait 
tirées  de  son  existence.  Ainsi  que  je  compte  le  montrer  dans  des  revues 
plus  spéciales,  les  faits  phonétiques  peuvent  s'expliquer  autrement,  et, 
par  suite,  la  théorie  de  vocalisation  proposée  n'est  plus  valable.  C'est 
donc  sur  la  théorie  seule  que  j'élèverai  des  réserves  :  partout  où  celle-ci 
n'est  pas  en  jeu,  je  ne  puis  qu'applaudir  à  l'œuvre  de  M.  Steindorff. 
Aussi  est-ce  avec  une  véritable  impatience  que  nous  attendons  tous  la 
Grammaire  des  autres  dialectes,  dont  il  nous  promet  la  première 
édition  dans  quelque  temps;  elle  sera  la  bienvenue,  surtout  la  partie 
qui  traitera  de  ce  qu'on  nommait  jadis  le  bachmourique,  c'est-à-dire,  le 
fayoumique,  l'akhmimique  et  ces  patois  de  l'Egypte  moyenne,  dont  les 
papyrus  nous  ont  rendu  tant  de  fragments  curieux,  depuis  trente  ans. 

G.  Maspero. 
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.1.  Nil  1.  ■. ...  die  Eho  iu  ^gypteii  zur  Ptolemœisch-Rœmischen  Zeit,  imcli 
ilcii  Grii'chischoi  /It'iratskuutiaktcn  und  \'cni'aiuitcn  Urkiiudeii,  Leipzig,  \'cil  et 
C",  >9o3,  in-8',  vi-i8  pages.  —  Prix  :  .\  IV.  40. 

L'ouvr;ii;c  de  M.  NicizoKI  ne  renferme  aucune  concepiion  qui  s(jii 
cniièrcmcm  originale  :  il  a  le  grand  mérite  de  résumer  dans  tme  série 
de  chapitres  très  clairs  et  bien  déduits,  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances sur  le  mariage  égyptien  à  l'âge  classique.  Les  trois  premiers 
chapitres  définissent  successivement  les  espèces  de  mariage  en  usage 
dans  le  pavs,  les  contrats,  les  actes  de  séparation  et  de  divorce;  le 
quatrième  traite  assez  longuement  d'un  fait  spécial,  qui  n'intéressa 
jamais  que  très  peu  la  population  indigène,  le  quasi-mariage  des  sol- 
dats romains. 

L'auteur  est  avant  tout  un   juriste  et,  s'il  sait  utiliser  directement 
les  documents  conçus  dans  une  des  langues  classiques,  il  n'en  est  plus 
de  même  des  nombreuses  pièces  écrites  dans  la  langue  indigène.  Il 
n'en  a  pas  moins  puisé  ses  renseignements  dans  les  contrats  démo- 
tiques, à  coup  sûr  pas  autant  qu'il  eût  été  nécessaire,  du  moins  autant 
qu'il  l'a  pu  sans  imprudence.  11  avait  à  sa  disposition  des  traductions 
de  nature  et  de  valeur  fort  diverses,  celles  de  Révillout  dont  certaines 
sont  déjà  vieilles  de  plus  d'un  quart  de  siècle  et  celles  de  Spiégelberg 
qui   sont  beaucoup  plus  récentes.  Dans  une  étude  aussi  embrouillée 
que  celle  des  textes  démotiques,  il  y  a  eu  beaucoup  de  tâtonnements, 
d'essais  de  lecture  et  d'interprétation,   de  j'cpentirs,  qui   rendent  le 
maniement  de  la  littérature  spéciale  difficile  et  parfois  périlleux  même 
aux  gens  du  métier.  M.  Nietzold  a  été  très  discret  et  presque  partout 
très  heureux  dans  l'usage  qu'il  en  a  fait,  et  si  la  réserve  dont  il  a 
donné  les  preuves  l'a  gêné  parfois,  elle  lui  a  du  moins  évité  des  déduc- 
tions inexactes  ou  même  erronées  du  tout.  En  tant  qu'Egyptologue, 
je  regrette  qu'il  n'ait  pas  songé  à  s'informer  auprès  d'un  de  nos  con- 
frères allemands,  qui  l'aurait  renseigné  sur  le  peu  que  nous  connais- 
sons jusqu'à  présent  du  mariage  dans  l'Egypte  pharaonique.  Je  con-  ' 
cois  très  bien  la  crainte  qu'éprouvent  les  savants  qui  n'ont  reçu  que 
l'éducation  classique  à  s'aventurer  dans  les  domaines  de  l'Egypiologie 
ou  de  l'Assyriologie  pures;  je  dois  constater  pourtant  que  ce  senti- 
ment a  pour  résultat  inévitable  de  leur   cacher  toute  une  partie,  la 
plus  curieuse  souvent,  des  sujets  qu'ils  abordent  et  qu'il  les  habitue  à 
considérer  comme  des  commencements  les  points  où   leur  compé- 
tence leur  permet  de  les  aborder.  Tout  ce  qui,  dans  l'évolution  des 
mœurs  ou  des  institutions,  dépasse  l'entrée  des  Grecs  en  scène,  leur 
échappe,  et  faute  de  remonter  au-delà,  ils  se  heurtent  à  des  difficultés 
qui  n'existeraient  pas  ou  qui  seraient  moins  fortes  pour  eux,  s'ils  pra- 
tiquaient le  vieil  Orient  par  eux-mêmes  ou  s'ils  s'associaient  à  quel- 
qu'un qui  lui  fût  familier.  Le  temps  est  venu  où  il  faudrait  pour  des 
études  de  ce  genre,  la  collaboration  constante  d'un  Orientaliste  et 
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d'un  Classique  :  tant  que  nous  nous  obstinerons  à  travailler  chacun 
de  son  côté,  nous  n'arriverons  qu'à  des  résultats  incomplets. 

Les  Égyptologues  trouveront  dans  la  brochure  de  M.  Nietzold  une 
exposition  très  nette  de  ce  qu'il  y  a  dans  les  documents  égyptiens  de 
l'époque  gréco-romaine.  Ce  sera  un  bénéfice  pour  la  plupart  d'entre 
eux  qui  n'ont  que  des  notions  sommaires  en  droit  et  pour  qui  le  grec 
légal  est  vraiment  le  grec  qui  ne  se  lit  pas. 

G.  Maspero. 


LucHAiRE  (Achille).  Innocent  III,  Rome  et  l'Italie.  Paris,  Hachette,  1904.  In-8, 
de  262  p. 

Le  titre  de  ce  livre  en  indique  l'objet  exact.  M.  L.  ne  s'est  pas 
proposé  d'étudier  dans  son  entier  le  pontificat  d'Innocent  I II  et  encore 
moins  de  marquer  sa  place  dans  l'histoire  de  la  querelle  des  Inves- 
titures, de  le  comparer  avec  les  Pontifes  qui  avant  et  après  lui 
tinrent  tête  aux  empereurs  d'Allemagne.  Il  a  soigneusement  limité  sa 
tâche  à  l'étude  de  la  manière  dont  Innocent  III  s'est  formé  à  son  rôle, 
de  la  lutte  qu'il  a  soutenue  pour  restaurer  en  Italie  la  domination  ou 
l'influence  du  Saint-Siège  et  des  soucis  que  la  partie  contentieuse  de 
son  administration  ajoutait  à  son  gouvernement  spirituel  et  politique. 

Quoique  l'ouvrage  n'étale  aucun  appareil  d'érudition,  quoiqu'on 
n'y  lise  aucune  note  en  bas  des  pages  et  que,  pour  toute  pièce  justi- 
ficative, il  soit  simplement  suivi  d'un  appendice  sur  les  portraits 
d'Innocent  III,  un  coup  d'œil  suffit  pour  reconnaître  qu'il  est  fait  sur 
les  documents  originaux  et  non  d'après  les  travaux  de  prédécesseurs, 
que  M.  L.  n'ignore  pas,  mais  dont  il  accepte  ou  réforme  librement  les 
opinions.  Ainsi  s'explique,  que,  bien  que  n'embrassant  pas  tout  son 
personnage,  il  réussisse  à  donner  de  lui  une  idée  complète.  Il  fait  voir 
à  merveille  combien  Innocent  III  est  pénétré  de  l'esprit  de  son  temps, 
par  où  il  est  supérieur  à  son  entourage  et  comment,  toutefois,  on  ne 
peut  lui  attribuer  un  vrai  génie. 

Innocent  III  est  de  son  temps  par  son  ardent  amour  pour  la  sco- 
lastique,  par  la  tendre  gratitude  qu'il  garde  à  ses  anciens  maîtres, 
tout  en  veillant  à  ce  qu'ils  marchent  droit  et  ne  contrecarrent  pas  sa 
politique,  par  la  volupté  avec  laquelle  il  s'enfonce  dans  des  décla- 
mations d'école,  dans  des  débauches  de  symbolisme  mystique,  dans 
des  orgies  de  citations.  Il  a  préludé  au  souverain  pontificat  et  s'en  est 
frayé  inconsciemment  la  voie  par  des  traités  sur  le  Mépris  du  monde, 
sur  le  Mystère  sacré  de  l'autel,  sur  les  Quatre  espèces  de  mariage, 
dont  le  docteur  en  théologie  le  plus  indissolublement  attaché  à  sa 
chaire  eût  souhaité  de  se  dire  l'auteur. 

Il  est  supérieur  à  son  entourage,  d'abord  par  l'énergie  même  avec 
laquelle  il  en  épouse  les  idées.  Dès  le  Jour  de  son  sacre,  dit  éloquem- 
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mem  M.  L.  :  «  dans  la  phrase  nicmc  où  il  parle  do  son  indit;nitc  per- 
sonnelle, il  détinii  avec  une  sorte  d'emportement  d'orgueil,  l'immense 
étendue  de  la  puissance  dévolue  nu  pape  :  <>  qui  suis-je,  moi,  ou 
qu'était  la  maison  de  mon  père  pour  que  je  sois  admis  à  siéger  au- 
dessus  des  rois?  car,  c'est  à  moi  que  s'applique  la  parole  du  pro- 
phète   «   Il  déclare  que  le  pape  est  l'époux  de  l'Eglise  de  Rome, 

que  sans  doute  les  évêques  sont  les  époux  des  autres  églises,  mais  que 
lÉglise  Romaine  a  le  droit  d'agir  avec  le  pape  comme  la  Sarah  de  la 
Bible  qui  introduit  Agar  dans  la  couche  de  son  époux  Abraham.  Il 
est  supérieur  par  l'étonnante  puissance  de  travail  qu'il  possède  et 
entin  par  la  modération  qu'il  porte  dans  toutes  les  questions  où  les 
intérêts  de  l'autorité  pontitîcale  ne  sont  pas  en  Jeu.  Sans  doute,  dans 
SCS  États,  il  démolit  les  maisons  des  hérétiques,  confisque  leurs  biens, 
frappe  d'énormes  amendes  leurs  partisans,  interdit  aux  avocats, 
notaires,  juges,  ecclésiastiques  de  leur  prêter  assistance,  excommunie 
qui  les  élit,  ou  les  enterre;  mais,  dans  les  innombrables  cas  de  cons- 
cience que  la  timidité,  l'inexpérience  du  clergé  soumettent  des  quatre 
coins  de  l'Europe  à  sa  longanimité,  il  déploie  un  bon  sens,  une 
modération  qu'on  croirait  d'un  laïque  ou  d'un  moderne.  Et  pourtant 
ce  n'est  pas  un  véritable  grand  homme.  M.  L.  se  garde  bien  d'en 
donner  pour  preuve  son  obstination  à  soutenir  la  suprématie  de 
l'Eglise  sur  le  pouvoir  laïque;  l'avenir  seul  devait  prouver  l'injustice 
et  la  chimère  de  cette  politique  :  tout  l'effort  du  génie,  pour  un  Italien 
ou  un  poète,  ne  pouvait  alors  aller  au-delà  du  choix  entre  la  prépon- 
dérance de  l'Empire  et  celle  de  la  Papauté.  La  preuve  qu'Innocent  III 
n'était  pas  un  homme  de  premier  ordre,  M.  L.  la  tire  de  l'imprudence 
avec  laquelle  il  se  départit  du  principe  de  ses  prédécesseurs  :  ne  jamais 
permettre  que  la  couronne  des  Deux  Siciles  et  celle  de  l'Empire 
reposassent  sur  une  même  tête.  Parce  qu'il  a  protégé  le  futur  Fré- 
déric II,  parce  que  le  jeune  prince  joue  la  comédie  de  la  reconnais- 
sance et  de  la  docilité.  Innocent  mord  à  l'appât  et  s'imagine  tripler  sa 
puissance  en  triplant  celle  de  sa  créature.  Non  seulement  il  ne  perce 
pas  Frédéric  à  jour,  mais  il  ne  devine  pas  que,  duplicité  à  part,  la 
force  des  choses  fera  de  lui  un  ingrat. 

La  partie  narrative  de  l'ouvrage  est  très  bien  conduite.  Nous  signa- 
lons en  particulier  le  vigoureux  résumé  des  perpétuelles  révolutions 
qui  avaient  rendu  intenable  le  séjour  de  Rome  à  quelques  prédéces- 
seurs d'Innocent  III,  sa  lutte  contre  les  seigneurs  allemands  demeurés 
sur  le  sol  de  l'Italie,  ses  négociations  pénibles  avec  la  ligue  toscane, 
ses  conflits  avec  le  chancelier  de  Frédéric,  les  passages  relatifs  à  sa  vie 
privée,  à  sa  charité  quelquefois  naïve  (comme  lorsqu'il  conseille 
d'épouser  des  prostituées  pour  les  retirer  du  vice),  plus  souvent  ingé- 
nieuse. Le  livre  est  même  amusant  par  endroits,  quoique  le  ton  en 
demeure  toujours  soutenu;  le  dernier  chapitre  surtout  est  très  piquant. 
Ajoutons  que  les  italianisants  y  trouveront  matière  à  de  curieux  rap-. 
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prochements  :  dans  ses  invectives,  Innocent  III  semble  écrire  par 
avance  certains  vers  de  Dante  et,  ce  qui  est  plus  singulier,  quelques- 
uns  des  anathèmes  de  Pétrarque  contre  la  cour  pontificale.  (Cf.  le 
passage  central  de  la  p.  93  avec  les  vers  7g  sqq.  du  xxxiii''  ch.  de 
l'Enfer  et  avec  le  dernier  vers  du  sonnet  de  Pétrarque  Fiamma  del 
ciel  su  le  tue  trecce  piova). 

Mais  surtout  on  doit  louer  un  érudit  aussi  consommé  que  M.  L. 
de  consentir  à  écrire  pour  le  grand  public.  C'est  aux  savants,  en  effet, 
qu'il  faudrait  réserver  s'il  était  possible,  et  s'ils  étaient  tous  aptes  à 
s'en  charger,  le  droit  de  l'instruire.  Tout  homme  de  bonne  volonté 
est  capable,  s'il  a  été  formé  par  de  bons  maîtres,  d'élucider  un  point 
de  détail.  Mais  conclure,  généraliser,  tout  en  faisant  avancer  la  science, 
voilà  ce  qui  suppose,  outre  beaucoup  d'intelligence  et  l'art  de  manier 
la  plume,  de  vastes  connaissances.  Il  faudrait  plaindre  l'époque  où 
les  vrais  savants  détourneraient  de  cette  façon  de  traiter  l'histoire, 
surtout  dans  un  pays  qui  l'aime  et  qui  y  est  propre.  On  doit  au  con- 
traire les  féliciter  et  les  remercier  quand  ils  s'y  délassent;  encore  ce 
dernier  mot  n'est-il  pas  juste  ;  car  ce  qu'on  fait  avec  le  plus  de  plaisir  et 
ce  qui  plaît  davantage  aux  autres  n'est  pas  toujours  ce  qui  coûte  \q 
moins  de  peine. 

Charles  Dejob. 


Charles  Baille.  Un  prélat  d'ancien  régime  au  xix"^  siècle.  Sa  famille  et  son 
groupe.  Le  cardinal  de  Rohan-Chabot,  archevêque  de  Besançon  (i 788-1833). 
Paris,  Perrin,  1904,  8",  489  pp. 

Personnellement,  le  cardinal  de  Rohan-Chabot  fut  un  personnage 
des  plus  médiocres.  Toute  sa  fortune  politique,  il  la  dut  au  grand  nom 
qu'il  portait.  Sa  noble  origine  en  fit  d'abord  un  chambellan  de  l'em- 
pereur Napoléon,  puis  sous  la  Restauration,  après  la  catastrophe  ter- 
rible qui  lui  enleva  sa  jeune  femme,  un  archevêque  de  Besançon  et 
enfin  un  cardinal.  Arrivé  ainsi  très  jeune  aux  plus  hautes  dignités 
ecclésiastiques,  son  rôle  n'en  fut  pas  moins  très  effacé.  Sans  grande 
instruction,  d'une  intelligence  assez  lente  (au  séminaire  on  fut  obligé 
de  lui  donner  deux  répétiteurs  pour  lui  permettre  de  suivre  les  cours), 
de  peu  d'esprit,  dit  Mme  Lenormant  dans  ses  Souvenirs,  il  ne  fit  rien 
de  vraiment  remarquable.  Ses  contemporains  s'accordent  à  louer  sa 
piété,  sa  vertu  et  sa  charité,  mais  tous  disent  qu'il  fut  surtout  un  pré- 
lat entiché  des  préjugés  les  plus  rétrogrades,  préoccupé  presque 
exclusivement  de  s'entourer  de  tout  l'éclat  et  de  toute  la  pompe  exté- 
rieure, qu'il  croyait  convenir  à  un  prince  du  sang.  Les  cinq  années  de 
son  épiscopat  à  Besançon,  il  ne  les  employa  guère  qu'à  restaurer 
richement  les  appartements  de  l'archevêché,  et  à  gâter,  sous  prétexte 
de  la  rendre  plus  luxueuse,  sa  belle  cathédrale.  C'est  ainsi  qu'il  trouva 
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indiiîiic  de  lui  une  charmanio  petite  chaire  en  pierre  dentelée  du 
XV*  siècle,  dans  laquelle  avait  prêché  saint  François  de  Sales,  (heu- 
reusement replacée  depuis',  et  y  substitua  une  lourde  et  prétentieuse 
construction  en  bois,  à  double  escalier,  où  pouvait  du  moins  trouver 
place  toute  la  suite  chamarrée  de  Son  Eniinence.  F'ier  de  la  beauté  de 
son  visaîje,  toujours  très  soigne  de  sa  personne,  vêtu  d'ornements 
niagnilîques,  il  croyait  par  là  s'imposer  à  la  vénération  de  ses  diocé- 
sains. Sa  conduite  en  i83o  où,  sous  couleur  de  rester  fidèle  à  son  roi 
légitime,  il  abandonna  pendant  deux  ans  le  troupeau  qui  lui  était 
confié,  donna  une  pauvre  idée  de  son  caractère,  et  souleva  contre  lui 
des  colères  à  tout  prendre  assez  légitimes,  malgré  leur  explosion  trop 
brutale.  Quand  il  mourut  en  i833,  on  put  vanter  ses  bonnes  mœurs, 
son  innocence,  mais  Lamennais  n'a  pas  porté  un  jugement  si  injuste, 
quand  il  a  écrit  que  le  cardinal  de  Rohan-Chabot  n'atteignit  jamais 
Tàge  viril,  et  que  la  nature  l'avait  destiné  à  vieillir  dans  une  longue 
enfance. 

Si  M.  Charles  Baille  s'était  borné  à  nous  retracer  une  telle  carrière, 
on  pourrait  lui  reprocher  d'avoir  dépensé  beaucoup  de  talent  sur  un 
mince  sujet.  Sans  doute  il  ne  juge  pas  son  héros  aussi  sévèrement,  et 
il  a  fini  même  par  éprouver  pour  le  cardinal  une  certaine  sympathie. 
Du  moins  le  titre  de  son  ouvrage  suffit  à  nous  prouver  qu'il  a  surtout 
voulu  peindre  le  milieu  dans  lequel  a  vécu  ce  prélat  d'ancien  régime, 
égaré  au  xix'  siècle.  C'est  là  aussi  qu'est  tout  l'intérêt  historique  de 
son  étude.  De  bons  juges  en  ont  déjà  reconnu  la  valeur  littéraire  et 
nous  n'y  insisterons  pas.  Nous  préférons  dire  avec  quel  profit  les 
historiens  consulteront  cet  ouvrage  plein  de  renseignements  inédits  et 
aussi  de  jugements  nouveaux  sur  les  hommes  et  les  choses  de  l'Em- 
pire, de  la  Restauration  et  des  premiers  temps  du  gouvernement  de 
Louis  Philippe.  Ils  y  trouveront  notamment  des  pages  curieuses  sur 
l'assassinat  du  duc  de  Berry,  sur  la  politique  de  Villèle  et  de  Mar- 
tignac,  sur  la  chute  de  Charles  X  et  les  événements  de  1 83o.  Rohan  a 
joué  un  rôle  —  que  M.  B.  estime  peut-être  plus  décisif  qu'il  ne  le 
fut  en  réalité  —  dans  la  condamnation  des  doctrines  de  VAvenir  :  c'est 
une  occasion  pour  notre  historien  de  nous  faire  connaître  bien  des 
dessous  encore  ignorés  delà  tentative  si  intéressante  de  Lamennais  et 
de  Lacordaire.  On  lira  aussi  dans  ce  livre  un  tableau  des  mieux  bros- 
sés de  la  vie  en  Franche-Comté  à  cette  époque,  et  de  la  répercussion 
ciue  les  événements  de  i83o  eurent  à  Besançon,  fief  épiscopal  de 
Rohan,  Les  faits  cités  par  M.  B.  sont  puisés  aux  sources  et  il  n'y  a 
guère  qu'un  point  sur  lequel  nous  ne  soyons  pas  d'accord  avec  lui  : 
c'est  quand  il  semble  croire  au  suicide  du  prince  de  Condé  en  i83o, 
dans  son  château  de  Saint-Leu.  Les  traditions  locales  recueillies  à 
Saint-Leu  même,  jointes  aux  faits  connus,  ont  au  contraire  fait  naître 
chez  nous  la  conviction  que  le  prince,  à  demi  paralytique,  et  à  la  veille 
d'un  départ  pour  l'Angleterre,  a  été  purement  et  simplement    égorgé 
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par  une  intrigante,  qui  redoutait  une  modification  de  testament  à  son 
désavantage. 

Les  Jugements  que  porte  M.  B.  sont  très  personnels,  et  en  général 
leur  originalité,  parfois  piquante,  n'empêche  pas  leur  impartialité. 
Toutefois  il  est  quelques  pages  dont  le  ton  passionné  nous  a  surpris. 
A  la  tête  du  clergé  bisontin  se  trouvait,  quand  Rohan  arriva  dans  son 
diocèse,  un  vieux  chanoine  âgé  de  94  ans,  célèbre  par  son  érudition  et 
par  le  rôle  important  qu'il  avait  joué  sous  la  Révolution  et  l'Empire, 
l'ami  et  le  confident  de  Grégoire  et  de  son  ancien  archevêque  Lecoz, 
Dom  Grappin.  Or  il  n'est  pas  d'épithètes  flétrissantes  dont  ne  l'acca- 
ble M,  B.  Pour  lui,  cet  historien  ne  fut  qu'un  vulgaire  compilateur  ; 
généalogiste,  il  aurait,  au  besoin  par  des  faux,  créé  plus  de  nobles  que 
le  roi  lui-même;  poète,  il  aurait  écrit  des  vers  erotiques  indignes  d'un 
ecclésiastique.  M.  B.  nous  parle  aussi  de  sa  férocité^  de  son  hypocrisie 
de  «  chat  tigre  »,  nous  dit  qu'il  haïssait  l'Eglise  et  ne  croyait  même 
pas  à  la  religion  qu'il  prêchait.  Et  il  flétrit  sa  fin  sans  repentir  ni  sacre- 
ments (il  est  mort  à  97  ans  d'une  attaque  d'apoplexie!).  Or  il  serait 
facile  de  répondre  à  M.  B.  sur  tous  ces  points,  de  montrer  la  valeur 
réelle  de  cet  érudit,  bénédictin  digne  de  son  nom,  d'établir  sa  par- 
faite loyauté  de  généalogiste  (ici  M.  B.  doit  faire  une  confusion  avec 
un  contemporain  de  Grappin),  de  prouver  la  sincérité  et  la  profon- 
deur de  sa  foi  religieuse.  Il  a  eu  la  faiblesse  excusable  d'écrire  des 
vers  médiocres,  mais  nous  n'en  avons  pas  trouvé  un  seul  susceptible 
de  choquer  les  plus  délicats  moralistes.  Mais  en  réalité,  si  M.  B.  est 
si  sévère  pour  Grappin,  c'est  qu'il  a  subi  ici  l'influence  des  historiens 
qui  n'ont  pu  pardonner  à  ce  moine  d'avoir  accepté  la  Constitution 
civile  du  clergé.  Comme  tant  d'autres,  Grappin  subit  encore  aujour- 
d'hui la  peine  d'avoir  cru  à  une  conciliation  possible  entre  ses  convic- 
tions religieuses  qu'il  gardait  intactes,  et  les  idées  nouvelles  de  la 
Révolution.  Ses  efforts  et  ceux  de  ses  amis  ont  échoué,  parce  que 
Napoléon  a  préféré  à  ces  prêtres  qu'il  jugeait  «  trop  républicains  », 
l'ancien  clergé  émigré  mieux  façonné  à  l'obéissance.  Est-ce  une  raison 
pour  ne  pas  vouloir  reconnaître  qu'il  put  y  avoir  chez  eux  autant  de 
bonne  foi  et  de  sincérité,  sinon  autant  d'habileté,  que  chez  leurs  adver- 
saires ?  On  pourrait  encore  discuter  avec  M.  B.  sur  d'autres  ques- 
tions et,  par  exemple,  son  généreux  plaidoyer  en  faveur  de  la  duchesse 
de  Berry  nous  laisse  sceptique.  Mais  même  quand  on  ne  partage  pas 
toutes  ses  opinions,  du  moins  il  intéresse  toujours,  parce  qu'on 
devine  en  lui  un  historien  qui  dit  hautement,  et  en  termes  excellents, 
tout  ce  qu'il  pense  et  tout  ce  qu'il  croit  vrai. 

Georges  Gazier. 
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—  Kii  lisant  la  brochure  ilc  M.  I.nuis-Gcnnain  Liivv,  iutitulcc  Une  rclifjion 
rjtiituticlle  el  Ijiqite,  avec  ce  suus-litrc  :  La  religion  du  xx»  siècle  (in-H",  77  p., 
Oijon,  11)04,  P""'*  •  '  f""-  -•^)'  n'^us  nous  sommes  tlil  :  quelle  louable  rivalité  dans 
rcmprcsscmcnt  de  tant  de  communions  religieuses  à  se  donner  pour  la  formule 
dëiiniiivc  de  l'accord  entre  la  science  et  la  religion  !  Nous  aurons  la  franchise  de 
dire  h  M.  L.-G.  Lcvy  que  ce  qui  nous  a  le  plus  frappe  dans  sa  brochure,  ccst 
qu'il  n'ait  pas  craint  de  joindre  à  son  nom  l'indication  de  ses  fonctions  :  rabbin 
de  Dijon.  Si  des  vues  aussi  éloignées  du  dogmatisme  théologique  pouvaient  passer 
pour  la  pensée  de  la  majorité  des  conducteurs  spirituels  de  la  Synagogue,  une 
des  forteresses  de  la  tradition  sérail  bien  près  de  s'ouvrir  à  la  liberté  complète  de 
la  pensée.  C'est  assurément  voir  les  choses  plus  avancées  qu'elles  ne  sont  dans 
la  réalité  :  nous  dirons  simplement  que  des  gens  capables  d'entendre  le  langage 
que  tient  ici  M.  Lévy.  n'ont  plus  beaucoup  de  chemin  ii  faire  pour  secouer  le 
joug  des  opinions  reyues,  l'oppression  des  formes  traditionnelles,  et  ne  reconnaître 
désormais  d'autre  autorité  que  celle  de  la  raison.  Si,  au  point  de  vue  de  l'indé- 
pendance des  croyances,  ce  ne  sont  pas  les  recrues  d'aujourd'hui,  ce  seront,  on 
peut  l'espérer,  celles  de  demain.  —  M.  Vernbs. 

—  Les  réformateurs  de  l'instruction  se  tournent  de  plus  en  plus  du  côté  de  l'en- 
seignement primaire,  parce  que  la  nécessité  d'une  instruction  commune  à  tous  les 
membres  d'un  grand  organisme  social  tel  que  la  France,  apparaît  à  tous.  Selon 
les  fonctions  et  les  situations,  cet  enseignement,  partant  de  principes  semblables, 
comportera  des  développements,  que  nous  continuons  de  désigner  du  nom  d'ensei- 
gnements secondaire  et  supérieur.  J'ajoute  que  Ton  ne  sent  pas  moins  la  nécessité 
de  donner  aux  filles,  qui  seront  les  femmes,  les  mêmes  principes  de  connaissance 
qu'aux  futurs  hommes. 

C'est  ainsi  que  l'on  ne  s'étonne  plus  de  voir  de  modestes  instituteurs  et  institu- 
trices soumettre  au  grand  public  le  résultat  de  leurs  expériences.  M"'  Liquière 
aborde  des  questions,  très  grosses  et  très  délicates  à  la  fois,  dans  Une  révolution 
en  éducation  (broch.  in-i8»,  33  p.,  Rodez,  igoS)  et  L'enfant,  la  femme  et  le  vieil- 
lard dans  la  société  nouvelle  (broch.  in-i8°,  35  p.,  Rodez,  igoS).  Dans  la  première 
de  ces  études,  l'auteur  préconise  un  système  d'écoles  coopératives,  l'état  se  substi- 
tuant dans  la  plus  grande  mesure  aux  parents  trop  souvent  incapables.  M"*  L.  se 
préoccupe,  avec  grande  raison,  de  l'alimentation  qui  convient  à  l'enfance  et  des 
ravages  de  l'onanisme.  Dans  le  second  opuscule,  l'auteur  traite  de  la  réforme  de  - 
la  société  ou,  plus  exactement,  de  la  nécessité  d'une  nouvelle  organisation  sociale 
comme  condition  préalable  de  la  réforme  de  l'éducation. 

C'est  un  point  de  grammaire  —  d'orthographe  —  que  traite  M"'  H.  Bru.net  dans 
la  Clef  devante  de  l'accord  dit  participe  (broch.  in-8»,  16  p.  Fontainebleau).  L'au- 
teur voudrait  faciliter  aux  élèves  l'application  de  la  règle  fameuse  de  l'accord  du 
participe  passé.  La  même  personne  —  une  ancienne  institutrice  —  est  l'auteur  de 
quelques  pages  curieuses,  où  la  connaissance  de  l'idiome  auvergnat  est  mise  au 
service  de  l'instruction  grammaticale  :  Les  principales  difficultés  de  l'orthographe 
résolues  par  la  traduction  en  l'idiome  ou  patois  d'Auvergne  broch.  in-iy»,  i5  p. 
Fontainebleau;  se  trouve  chez  l'auteur  à  Condat  (Cantal).  Il  est  exact  —  et  l'obser- 
vation s'applique  aux  dialectes  du  centre  et  du  midi  de  la  France  —  que  le  rap- 
prochement avec  des  parlers  plus  voisins  encore  du  latin,  peut  renseigner  sur  la 
façon  d'écrire  certains  mots  français.  —  M.  Vernes. 

—  Vient  de  paraître  la  première  livraison  des  Tables  générales  de  la  Gram- 
maire des  Langues  romanes  de  W.  Meyer-Lûbke  (Paris,  Welter.   un  vol.   in- 8»  de 
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160  pages).  Ces  Tables,  où  les  renvois  ont  été  faits  aux  paragraphes,  serviront  aussi 
bien  pour  l'édition  allemande  que  pour  la  traduction  française;  elles  seront  évi- 
demment très  commodes,  et  il  faudrait  même  dire  nécessaires.  C'est  un  travail 
considérable  et  digne  de  tous  éloges  qu'ont  fait  là  MM.  A.  et  G.  Doutrepont,  car 
cette  première  livraison  qui  s'arrête  au  mot  Jinîr  comprend  déjà  environ 
26,000  articles.  Après  la  table  des  mots  proprement  dits,  il  sera  publié  en  outre 
une  Table  alphabétique  des  matières  {faits,  doctrines,  questions  grammaticales, 
etc.),  et  ce  second  inventaire  sera,  lui  aussi,  très  utile,  Pour  quelques  mots,  MM.  D. 
ont  donné  dans  des  notes  très  sobres  certaines  rectifications  et  surtout  des  renvois 
à  des  travaux  récents.  Cet  inventaire  est  bien  de  nature  à  faire  ressortir  quelle 
masse  inépuisable  de  faits  Meyer-Lûbke  a  su  condenser  et  coordonner  dans  son 
œuvre  magistrale  :  on  en  a  ici  la  pleine  impression.  Et  d'autre  part  on  ne  peut  se 
défendre  d'une  certaine  mélancolie,  en  constatant  que  ce  labeur  colossal  se  trouve 
déjà  court  par  quelques  endroits,  et  que  notamment  tout  ce  qui  avait  trait  à  la 
dialectologie  française  moderne  est  périmé  par  la  seule  publication  deVAtlas  lin- 
guistique. Enfin  n'importe,  la  science  marche,  et  c'est  l'essentiel.  — E.  B. 

—  La  publication  que  M.  Albano  Sorbelli  vient  de  consacrer  à  la  Bibliothèque 
du  chapitre  de  Bologne  au  xv«  siècle  {La  Biblioteca  capitolare  délia  cathédrale  di 
Bologna  nel  secolo  xv.  Notifie  e  catalogo  {i^5i).  — Bologne,  librairie  Zanichelli, 
1904;  in-S"  de  182  pages)  peut  être  proposée  comme  modèle  :  elle  est  en  effet  de 
tous  points  excellente.  Après  avoir  examiné  l'état  et  la  composition  des  librairies 
monastiques  de  Bologne  à  la  même  époque  (il  en  donne  en  appendice  plusieurs 
inventaires),  il  prend  en  main  un  catalogue  de  la  Bibliothèque  du  chapitre 
rédigé  en  145 1,  fait  remarquer  avec  quel  soin  il  a  été  rédigé,  énumère  les  richesses 
qu'il  signale,  leur  choix,  leur  importance,  le  nombre  des  œuvres,  etc.  Cette  belle 
collection  de  livres  venait  à  peine  d'être  constituée,  puisqu'en  1443,  le  chapitre 
n'avait  guère  que  42  volumes  ;  aussi  M.  A.  S.  a-t-il  eu  raison  d'attribuer  sa 
formation  à  la  inagnificence  et  au  goût  éclairé  de  Thomas  Parentucelli  de  Sarzana, 
qui,  d'abord  chanoine  de  l'église  de  Bologne,  en  devint  évêque  en  1-144.  Oi^  sait 
qu'il  ne  tarda  guère  à  être  revêtu  de  la  pourpre  cardinalice  et  à  être  coiffé  de  la 
tiare  pontificale  (1447)  •  pape  sous  le  nom  de  Nicolas  V,  il  laissa  de  multiples 
témoignages  de  son  amour  pour  les  livres.  — L'inventaire  de  1451  a  été  donné 
en  entier  par  M.  A.  S.,  qui  l'a  enrichi  de  très  précieuses  notes  pour  l'identifica- 
tion de  chacun  des  volumes  décrits  ;  encore  une  fois,  sa  publication  se  présente 
dans  les  meilleures  conditions  et  paraît  extrêmement  soignée.  —  L.-H.  L. 

—  M.  W.  H.  WooDw.\RD  vient  de  consacrer  une  étude  très  attentive  à  Erasme 
éducateur  :  Desiderius  Erasmus  concerning  the  Aim  and  Method  of  Education 
(Cambridge,  University  Press,  1904,  in-i8,  244  p.).  Il  a  mis  en  tête  une  courte 
biographie,  insistant  avec  raison  sur  les  ditïérents  séjours  d'Erasme  en  Angleterre, 
en  même  temps  qu'une  caractéristique  du  savant  dont  l'humanisme  aune  marque 
propre  qui  se  reflète  dans  son  idéal  pédagogique.  On  se  le  figurera  assez  exacte- 
ment, situé  entre  Quintilien  et  Montaigne,  mais  en  accentuant  encore  leur  com- 
mun souci  de  former  un  esprit  sage,  juste  et  pondéré.  Quant  au  détail  de  cette 
éducation,  sur  le  moment  où  elle  doit  commencer,  sur  la  question  de  savoir  si  elle 
sera  privée  ou  publique,  sur  les  qualités  du  maître,  sur  la  méthode  et  la  matière 
de  son  enseignement,  M.  W.  l'a  soigneusement  relevé  dans  l'œuvre  abondante 
d'Erasme.  Il  a  voulu  même  donner  de  celle-ci  une  idée  plus  précise  à  ses  lecteurs; 
les  deux  traités  pédagogiques  les  plus  remarquables  de  son  auteur,  le  de  ratione 
Studii  et   le    de  pueris  instituendis  ont  été  joints   à  son  étude   en  traduction  avec 
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quelques  autres  passages,  l'iic  bibliopraphic  (.i  un  iiulcx  tcrniincm  le  volume 
évlitc  avec  le  soiu  bien  conuu  Je  l'Inipiinicric  universitaire  Je  Cambridge,  tha 
bibliiipraphic  eût  pu  Otrc  plus  complète,  je  n'y  ai  pas  trouvé  cités  les  ouvrages  de 
K.  Schniid,  Bursiau,  Compayré.  Masscbicau  et  quelques  autres  utiles  à  consulter. 
J'ajoute  comme  curiosuni  que  M.  \\  .  Kcrsten  ilu  Re/ornircjlgymitasium  de 
Barmeu  a  essaye  dcrnièreiricnt  d'user  daus  ses  classes  des  Colloqnia  d'Iùnsme 
dont  il  a  publié  en  i()o3  une  édition  remaniée).  —  L.  R. 

—  La  (IjmbriJgc  Utiivcvsity  Press  a  inauguré  par  le  Lcviatluii  de  Hobbcs  une 
série  d'éditions  critiques  ou  plutAt  de  réimpressions  qu'elle  intitule  Cambridge 
English  Classics.  Les  principes  qui  guident  les  éditeurs  sont  excellents  :  ils 
réimpriment,  eu  conservant  l'orthographe  et  la  ponctuation  de  l'original,  le 
dernier  texte  revu  par  l'auteur  ou  la  première  édition  posthume.  C'est  M.  A.  R. 
Wallkr  qui  c'est  chargé  du  Lcviathan .  L'exécution  typographique  est  parfaite  et 
le  prix  modique  (4  s.  6  d.).  Les  volumes  suivants  de  la  série  seront  les  œuvres 
d'Ascham,  les  poèmes  de  Crashaw,  les  poèmes  de  jeunesse  de  Crabbe.  11  est  à 
souhaiter  que  la  Cambridge  Utiiversity  Press  réimprime  les  in-quarto  de  Shakes- 
peare, qu'on  a  quelque  dilllculté  à  se  procurer  à  l'heure  actuelle.  —  Ch.  Bastide. 

—  Avec  le  sous-titre  Un  petite  découverte  bibliographiqtie,  M.  F.  L.^tiiÈvRF,  vient 
de  publier  Les  Poésies  de  Des  Barreaux  (Paris,  H.  Lcclcrc,  1904;  un  vol.in-8»  de 
72  pages;  :  ees  poésies  comprennent  essentiellement  les  Vers  à  Alarioit  de  L'Orme 
et  des  Sonnets  philosophiques.  On  les  avait  considérées  jusqu'ici  comme  perdues, 
à  l'exception  d'un  sonnet  célèbre  cité  dans  toutes  les  notices  :  M.  L.  croit  les 
avoir  retrouvées,  et  c'est  en  cela  précisément  que  consiste  sa  «  découverte  ». 
Comment  s'y  est-il  pris?  11  a  feuilleté  attentivement  à  l'Arsenal  les  fameux  cahiers 
de  Conrart  et  institué  une  collation  avec  les  poésies  anonymes  qui  ont  trouvé 
place  dans  des  Recueils  comme  celui  de  Sercy  en  i653,  et  celui  de  Pierre  Marteau 
à  Cologne  en  1667.  Le  résultat  de  cette  enquête  minutieuse  semble  assez  probant  : 
il  a  permis  de  restituer  à  Des  Barreaux  son  dû,  et  aussi  de  retracer  la  physiono- 
mie de  ses  amours  avec  Marion  de  L'Orme,  ce  qui  est  après  tout  une  page  assez 
intéressante  de  l'histoire  du  xvir  siècle.  Ces  vers  amoureux  ne  laissent  pas  d'être 
prosaïques,  quoique  animés  çà  et  là  d'une  llammc  :  ils  sont  après  tout  ce  qu'on 
pouvait  attendre  d'un  bon  élève   de  Malherbe  et  de  Racan,  mais  que  nous   voilà 

oin  du  drame  romantique  de  Victor  Hugo  !  Quant  aux  sonnets  philosophiques,  ils 
sont  d'une  hardiesse  «  libertine  »  qui  peut  en  cllet  justifier  leur  attribution,  et  il 
faut  en  somme  remercier  M.  L.  d'avoir  su  débrouiller  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance toute  cette  question.  —  E.  B. 

—  On  sait  qu'on  est  mal  renseigné  sur  la  vie  de  Molière  et  de  sa  troupe  en 
province.  M.  A.  Prudhomme,  archiviste  de  ris>.re,  vient  de  fixer  une  de  ces  étapes 
{Molière  à  Grenoble,  i652-i05S.  Grenoble,  Allier,  1904,  in-H".  p.  iG)  par  la 
découverte  dans  une  paroisse  de  Grenoble  d'un  document  qui  avait  échappé  aux 
recherches  des  Moliéristes.  C'est  un  acte  de  baptême  —  un  fac-similé  accompagne 
la  brochure  —  de  Jean-Baptiste  ViUequin,  daté  du  12  août  i652,  et  portant  la 
signature  de  J.-B.  Poquelin  et  de  Madeleine  Béjart  qui  avaient  servi  de  parrain 
et  de  marraine  à  l'enfant  d'un  de  leurs  camarades,  Villequin,  plus  connu  sous  le 
nom  de  de  Brie.  On  ne  connaissait  encore  qu'un  séjour  de  Molière,  à  Grenoble, 
celui  de  i638;  il  est  établi  maintenant  qu'il  y  est  venu  dès  i652  et  aussi  qu'il  ne 
faut  plus  fixer  à  i653  la  date  de  l'entrée  des  de  Brie  dans  sa  troupe.  A  ces  deux 
faits  à  présent  acquis  M.  P.  a  joint  d'intéressantes  conjectures  sur  les  pièces  dont 
les  Grenoblois  furent  les  spectateurs,  peut-être  les  involontaires  collaborateurs.  — 
L.  R. 
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' — M.  Hugo  HuMBERT  a  pris  pour  sujet  de  thèse  de  doctorat  :  Delisle  de  la  Dré- 
vetière.  Sein  Leben  und  seine  Werfre  (Berlin,  Gronau,  1904,  in-S",  p.  68).  Il  a 
écrit  une  monographie  très  consciencieuse  de  cet  auteur  oublié  à  juste  titre.  Sans 
documents  nouveaux  et  réduit  à  des  sources  maigres,  il  a  surtout  étudié  l'œuvre 
de  Delisle,  son  théâtre  principalement.  Dans  celui-ci  deux  pièces  par  la  nouveauté 
des  idées  ont  arrêté  sur  son  nom  l'attention  des  historiens  de  la  littérature  :  Arle- 
quin sauvage  (1721)  et  Timon  le  Misanthrope  (1722);  l'apologie  qu'y  présente 
Delisle  de  l'état  de  nature  a  fait  de  lui  comme  un  précurseur  de  Rousseau.  M.  H. 
estime  que  l'influence  de  ces  bluettes  fut  plus  profonde  même  que  celle  des  œu- 
vres satiriques  de  Voltaire  et  de  Montesquieu.  Il  s'en  est  certainement  exagéré  la 
portée  comme  aussi  les  mérites  littéraires.  De  l'analyse  de  ces  deux  pièces  et  de 
celle  du  reste  de  l'œuvre  il  apparaît  que  Delisle  fut  un  bien  médiocre  talent.  II  a 
droit  sans  doute  à  une  place  dans  l'histoire  de  l'évolution  intellectuelle  du 
xviii*  siècle,  mais  il  ne  faut  pas  la  lui  faire  plus  grande  qu'il  ne  convient.  —  L.  R. 

—  M.  Louis  de  Grandmaison,  l'érudit  archiviste  de  l'Indre-et-Loire,  a  trouvé  le 
moyen  de  compléter  les  excellentes  publications  de  M.  Guiff'rey  sur  les  Lettres  de 
noblesse  accordées  aux  artistes  français  aux  xvu«  et  xviu"  siècles.  Dans  une  pre- 
mière brochure  intitulée  Essai  d'armorial  des  artistes  fraitçais  {xyi^-wm"  siècles], 
parue  récemment  chez  H.  Champion  (1904,  in-8"  de  108),  il  donne  toute  une 
série  de  lettres  d'anoblissement  ou  de  confirmation  de  noblesse,  de  règlements 
d'armoiries  et  de  preuves  pour  l'ordre  de  Saint-Michel  concernant  des  architectes, 
ingénieurs  civils  et  militaires,  employés  de  l'administration  des  bâtiments,  fon- 
deurs et  entrepreneurs.  Chacun  des  artistes  auxquels  ces  documents  se  rappor- 
tent, a  fait  l'objet  d'une  notice  plus  ou  moins  détaillée,  dont  les  éléments  sont 
puisés  aux  meilleures  sources.  11  suffit  de  signaler  quelques  noms  pour  donner 
l'idée  de  l'intérêt  de  cette  publication  ;  contentons-nous  de  citer  ceux  d'André  Le 
Nôtre,  de  Jules  Hardouin-Mansart,  de  Jacques  Gabriel,  de  Jean  Orry,  de  Jacques- 
Germain  Soufflot,  de  Charles-Pierre  Coustou,  d'Etienne-Jacques  Montgolfier,  etc. 
A  remarquer  encore  que  les  documents  transcrits  donnent  bien  sotivent  l'énumé- 
ration  des  principaux  travaux  exécutés  par  les  bénéficiaires  et  qu'ils  seront  fort 
utiles  à  consulter  pour  une  histoire  de  l'art.  Une  seconde  partie  sera  réservée  aux 
sculpteurs,  peintres,  dessinateurs,  graveurs  et  musiciens.  —  L.-H.  L. 

—  Les  Lettres  inédites  de  M^"  de  Staël  à  Henri  Meisier,  que  publient 
MM.  P.  UsTERi  et  Eug.  Ritter  (Paris,  Hachette,  i9o3;in-i8  de  285  p.)  sont  plus 
intéressantes  comme  document  qu'à  titre  d'œuvre  littéraire.  De  1786  à  1816,  la 
correspondance  échangée  entre  M™»  de  Staël  et  Meister  reste  presque  toujours,  au 
moins  du  côté  de  celle-là,  affairée,  pratique,  pleine  de  soucis  positifs.  Des  lettres 
de  M.  et  M"^  Necker  au  même  correspondant,  d'autres  de  M""  de  Staël  à  Guil- 
laume de  Schiegel,  écrites  en  i8i3,  renforcent  l'intérêt  documentaire  de  cette 
publication.  Les  notes  qui  l'accompagnent  éclairent  suffisamment  les  allusions 
éparses.  Quant  à  l'intéressante  Notice  qui  esquisse  la  physionomie  du  successeur 
de  Grimm  à  la  Correspondance  littéraire,  ne  cède-t-elle  pas  un  peu  à  la  tentation 
d^ima^iner  ce  qui  sei-ait  arrivé,  si,...?  P.  i3,  14,  40,  il  y  a  ce  rêve  légèrement 
indiscret  d'un  autre  dénouement,  d'une  tournure  différente  qu'auraient  pu  prendre 
les  choses.  —  F.  B. 

—  Sous  le  titre  de  Précî/rse/o-s  et  Révoltés  {Paris,  Perrin,  1904,  in-8,  377  p.  Fr. 
3,5o)  M.  Edouard  Schuré  a  réuni  des  études  (quelques-unes  déjà  anciennes)  sur  des 
poètes,  penseurs  ou  artistes  qui  lui  ont  paru  illustrer  une  évolution  moderne  vers 
l'idéalisme  ou  qui  du  moins   par  leurs   tendances  ont  pris  une  attitude   hostile  à 


I  20  RKVDK    CUniOlM- 

l'cgard  dos  ilocirincs  (.oiitcmporaincs.  l.cs  noms  sont  ciiaiif;ciiiciU  accouples  : 
Nietzsche  <bien  iiisurtisani)  et  Ada  Ncgri,  la  poclcssc  iialiciiiic;  Ibsen  et  Maeter- 
linck ;  la  cnntairice  Wilheiminc  ScbrOder,  d'après  les  Mcmoircsdc  Clara  von  Giû- 
mcr,  Gobineau  dont  la  Kcn^iissatice  est  qualilico  de  «  création  de  f^énie  »,  et  enfin 
le  peintre  Gustave  Morcau.  l,a  première  étude,  la  plus  longue  et  la  meilleure 
aussi,  est  consacrée  à  Shelley.  Les  autres  sont  surtout  de  rapides  esquisses  bio- 
graphiques, auxquelles  s'ajoutent  pour  les  principales  œuvres  des  analyses,  des 
citations  et  de  courtes  caractéristiques,  noyées  dans  trop  de  phraséologie  et  tou- 
jours colorées  des  préférences  de  l'auteur,  l.c  lien  de  ces  chapitres  disparates, 
c'est  l'assurance  que  nous  donne  sans  cesse  M.  Sch.  de  l'avèncmenl  d'un  art 
renouvelé  par  la  religion,  tout  pénétré  d'un  «  spiritualisme  évolutif  ci  transcen- 
dant »,  pour  employer  des  mots  qui  lui  sont  chers  (J'ajoute  quelques  menues 
obser\-ations  :  p.  246,  en  1834  Wagner  a  21  ans  et  non  -jj;  p.  25o,  Wilhclmine 
Schrôder  est  née  le  6  octobre  et  non  le  6  décembre  1804;  p.  25 1,  les  ballets  d'en- 
fants de  Horschclt  étaient  spéciaux  à  \'ienne;  p.  255,  Schindier  fait  un  récit  dilïé- 
rcnt  de  la  représentation  de  Fidelio  de  novembre  1822.  l,es  indications  bibliogra- 
phiques ne  sont  guère  à  jour).  —  N. 

—  l^e&  Souvenirs  d'iiu  claqueur  et  d'un  figurant  de  M.  Maximin  Roi.i.  (Paris,  aux 
bureaux  du  Magasin  pittoresque,  1904,  in-i6,  p.  i.'^ô,  Fr.  2)  ne  nous  apprendront 
pas  grand'chose.  Quelques  insignifiantes  anecdotes  sur  Delaunay,  Mounet  et  d'au- 
tres comédiens  du  Théâtre  français,  des  critiques  pour  les  deux  Coquelin,  des 
récriminations  sur  la  décadence  de  la  maison  de  Molière  et  l'oubli  des  vieilles 
traditions  :  il  n'y  a  dans  cette  mince  plaquette  d'un  aimable  laudator  temporis  acti 
rien  qui  s  impose  à  l'attention.  —  I.,  R. 

—  Le  Précis  d'histoire  de  la  littérature  française  depuis  ha  origines  jusqu'à  la 
Révolution,  par  M.  A.  Nalis,  professeur  à  l'Institut  des  jeunes  filles  nobles  à  Kiew 
'2*  édition,  complètement  refondue,  Kiew,  Kizikowski,  190?,  in-8",  pp.  xvii,  787) 
est  un  livre  d'enseignement  fait  de  seconde  main,  mais  qui  se  recommande  par 
beaucoup  de  bonnes  qualités  :  suffisamment  complet,  très  au  courant  des  der- 
niers travaux  de  la  critique  moderne,  portant  sur  les  hommes  et  les  œuvres  des 
jugements  sages  et  motivés,  quoique  visant  trop  exclusivement  la  forme,  présenté 
enfin  dans  une  exposition  claire  et  agréable,  ce  manuel  sera  aux  mains  des  élèves 
un  guide  utile.  S'adressant  à  des  Français,  il  renfermerait  bien  quelques  dévelop- 
pements superflus;  l'auteur  s'est  parfois  imposé  une  réserve  excessive,  mais  son 
public  est  étranger,  l'auditoire  féminin,  on  peut  passer  condamnation.  On  lui 
reprochera  pourtant  avec  raison  de  n'avoir  pas  donné  aux  différentes  périodes  de 
l'histoire  littéraire  l'importance  relative  qu'elles  méritent  :  il  passe  trop  rapide- 
ment sur  la  Renaissance  et  à  tout  le  dix-huitième  siècle  il  n'a  consacré  que  cent 
pages.  Pour  certains  auteurs  secondaires  que  volontairement  M.  N.  a  ou  écartés 
ou  mentionnés  à  peine,  il  devait  même  à  des  lecteurs  moins  exigeants  un  supplé- 
ment d'information  :  on  a  le  droit  d'être  .surpris  que  des  noms  comme  ceux  de 
Brantôme,  de  Malebranche,  de  Rollin,  pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  man- 
quent dans  cette  histoire.  Un  Précis  d'Iiistoire  de  la  littérature  française  pendant 
la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle  (in-S",  p.  2G0,  sans  date,  même  éditeur^, 
publié  un  peu  antérieurement  présente  un  complément  heureux  de  l'ouvrage 
principal.  Dans  celte  histoire  écrite  en  Russie  pour  des  Russes  on  eût  aimé  trou- 
ver quelques  détails  sur  les  rapports  qui  se  sont  parfois  noués  entre  la  Russie  et 
les  lettres  françaises,  mais  à  cet  égard  l'ouvrage  ne  contient  rien  de  plus  qu'un 
manuel  français.  Il  est  regrettable  enfin   que   les   deux   volumes    n'aient    pas    été 
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pourvus  chacun  d'un  index  (je  relève  quelques  légers  lapsus  :  p.  i36,  le  Reynke  de 
Vos,  et  non  Reineke  Vos,  est  un  remaniement  bas-allemand  et  non  flamand: 
p.  675,  Ttircaret  est  de  1709,  et  non  de  i  70 5  ;  p.  727,  M.  de  Mably  dans  la  mai- 
son duquel  Rousseau  entra  comme  précepteur  était  le  frère  et  non  Voncle  de 
l'abbé  de  Mably;  p.  28,  au  2°  volume,  c'est  l'Assemblée  législative  et  non  la  Conven- 
tion qui  décerna  à  Schiller  le  titre  de  citoyen  français.  Ecrire  Tiercelin,  p.  i34, 
Copée,  p.  i35,  La  Meillerie,  p.  772,  Sénancour,  p.  73,  Tôpffer,  p.  248,  au  lieu  de 
Tidcelin,  Coupée,  Meillerie,  Sénancourt,  Toppfer).  —  L.  R. 

—  La  conférence  de  M.  G.  Witkowski  :  Was  sollen  wir  lesen  nnd  wie  sollen  wir 
lesen?  (Leipzig,  Hesse,  in-i6,  p.  32j  n'offre  rien  de  bien  nouveau  ;  le  public  popu- 
laire auquel  s'adressait  l'auteur  l'obligeait  à  des  considérations  très  simples.  Mais 
la  liste  des  «  livres  à  lire  »  dont  il  l'a  fait  suivre  (p.  20-32)  peut  fournir  mainte 
indication  utile  aux  étudiants  comme  aux  étrangers.  Elle  a  sans  doute  ses  lacunes 
et  plus  encore  des  noms  superflus,  cependant  elle  donne  l'essentiel.  —  L.  R. 

—  M.  Raymond  Recouly  a  publié  ses  notes  sur  un  voyage  en  Hongrie,  plus 
exactement  en  Transylvanie  et  dans  la  Hongrie  méridionale  :  Le  pays  magyar 
(Paris,  Alcan,  1903,  in-i6",  p.  286,  3  fr.  5o).  Si  intéressant  qu'il  soit,  le  pays  n'est 
plus  à  découvrir  et  ces  impressions  de  touriste  qui  se  lisent  agréablement  ne  nous 
apprennent  rien  de  bien  nouveau.  Mais  le  livre  offre  heureusement  plus  qu'un 
amusant  carnet  de  route.  Dans  les  régions  qu'il  a  visitées  l'auteur  s'est  livré  à  une 
enquête  assez  précise  sur  les  rapports  des  diff'éréntes  classes  sociales,  le  journa- 
lisme de  province,  l'antagonisme  des  races  :  Allemands  dans  le  Banat;  Allemands, 
Roumains  et  Valaques  en  Transylvanie;  Serbes  et  Croates  au  Sud  de  la  monarchie. 
A  côté  de  l'agitation  anti-magyare  menée  sourdement  du  dehors  par  les  agents  du 
pangermanisme  il  y  a  la  résistance  légitime  de  traditions  et  d'intérêts  hostiles,  de 
langues,  de  politiques  et  de  religions  divergentes.  Les  renseignements  que  l'auteur 
a  puisés  à  la  source,  malgré  la  rapidité  de  l'information,  peuvent  contribuer  à 
orienter  le  grand  public  sur  ces  questions  complexes,  comme  sur  celle  qui  en  est 
inséparable,  le  problème  du  dualisme  austro-hongrois.  Son  livre  fournira  un  petit 
complément  à  l'étude  de  M.  Auerbach  sur  les  Races  et  les  Nationalités  en  Autriche- 
Hongrie  (P.  48,  Lenau  dont  il  ne  faut  pas  faire  un  poète  d'inspiration  seulement 
magyare  n'est  pas  né  de  parents  souabes  et  sa  statue  a  été  inaugurée  en  igo2; 
p.  123  et  suiv.  il  y  a  quelques  légères  inexactitudes  dans  la  biographie  de  Kossuth; 
p.  i3i  et  ailleurs,  pourquoi  écrire  Po^sony,  quand  Presbourg  est  si  familier  aux 
Français?).  —  L.  R. 

—  M.  Max  Adler  s'est  fait  le  secrétaire  du  XLVIIe  congrès  que  les  philologues 
allemands  ont  tenu  à  Halle  en  octobre  1903  {Verhaudlungen  der 4~.  Versammlung 
deutscher  Philologen  and  Schulmdnner  in  Halle  a.  S.  vom  6.  10.  Oktober  igo3. 
Leipzig,  Teubner,  1904,  10-8°,  pp.  viii,  191).  La  brochure  reproduit  les  discours 
qui  y  ont  été  prononcés  et  nous  donne  un  résumé  très  bref  des  conférences  faites 
tant  dans  les  séances  générales  que  dans  les  dix  sections  particulières  entre  les- 
quelles le  congrès  s'était  partagé;  la  discussion  qui  parfois  suivait  est  aussi  men- 
tionnée en  gros.  La  plupart  des  sujets  traités  par  les  savants  dans  ces  réunions 
doivent  ou  faire  l'objet  d'une  publication  en  volume  ou  paraître  sous  forme  d'ar- 
ticle dans  des  revues,  quelques-uns  même  ont  déjà  paru  :  il  n'y  a  donc  pas  à  entrer 
dans  des  détails  à  cet  égard.  11  faut  signaler  seulement  quelques  résolutions 
d'intérêt  général  prises  par  le  congrès,  comme  celle  destinée  à  hâter  la  publica- 
tion des  papyrus  Régnier  et  la  continuation  du  dictionnaire  des  frères  Grimm. 
Plusieurs  des  orateurs  se  sont  attachés  à  appeler  l'attention  sur  les  services  qu'on 
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peut  attendre  du  concours  de  disciplines  étranpcrcs  pnr  leur  objet  ;  à  notre  époque 
de  division  excessive  du  travail  scientifique,  c'est  une  préoccupation  légitime  que 
cet  appui  réciproque  d'cflorts  divergents  et  nu  fond  la  seule  raison  d'ôtrc  de  ces 
réunions  si  bigarrées.  Le  prochain  congres  se  tiendra  à  Hambourg.  —  L.  R. 

—  M.  Désiré  Lacroix  a  t'ait  paraitrc  h  la  librairie  Garnier  deux  volumes  nouveaux 
des  .\/étnoiies  de  Sayoléou,  le  deuxième  (.''84  p.  i)et  le  troisième  (467  p.).  On 
trouve  dans  le  deuxième  la  tin  de  la  campagne  d'Italie  (observations  et  notes),  la 
campagne  d'Eg>-pte,  la  politique  du  Directoire,  le  18  brumaire,  et  la  Vendée;  dans 
le  troisième,  la  campagne  de  1800,  les  opérations  et  négociations  de  iHoi,  les 
neutres,  et  diverses  Notes.  M.  Lacroix  a  joint  à  chaque  volume  des  appendices  qui 
contiennent  des  pièces  officielles  et  des  lettres  de  Bonaparte. 

—  Le  XLN'III»  fascicule  du  Sc/Mfe/^erisc/jes  Wjor;7fOM  (Frauenfcld,  Huber)  contient 
dans  les  pages  657-816  i\  deux  colonnes,  les  mots  de  br-n  à  br-s  :  brun,  brand, 
bringciu  brtiust,  brin^  lou  priu^),  bropst,  prass,  brosevi,  etc. 

—  Nous  avonsannoncé  déjà  les  éditions  scolaires  de  Gracserqui  paraissent  à  la 
librairie  Teubncr.  La  collection  s'est  enrichie  récemment  de  volumes  nouveaux  : 
Macbeth  (traduction  de  Dorothée  Tieck)  par  V.  Langhans;  Hamlcl  (texte  de  Schle- 
gel),  par.-Mex.  de  Weilen;  Emilia  Galotti,  par  A.  Rebhann;  Minna  de  Baniliclm, 
par  F.  Streinz;  Laokoou,  par  K.  .Tauker;  un  abrégé  de  VIliade,  trad.  de  Voss,  par 
.\.  Primozic:  Egmont,  par  L.  Blume:  Iphigénie  par  .\.  Lichtenmei.d  ;  la  Jeanne 
d\Arc  de  Schiller,  par  Hans  Knv  :  chaque  volume  (5o  pfennig!)  contient,  outre  des 
notes  placées  à  la  tin,  une  introduction  qui  renseigne  l'élève  sur  les  points  essen- 
tiels :  genèse  du  livre,  idées  qu'il  contient,  sujet,  composition,  représentations, 
accueil  du  public. 

—  Dans  une  autre  collection  scolaire  que  publient  à  la  librairie  Teubner 
MM.  Gaudig  et  Frick,  ont  paru  récemment  Minna  de  Barnhelm{¥nck)\  un  choix 
des  poésies  de  Goethe,  Gcethes  Gedichte  in  Auswahl  (Frick);  le  Wailenstein  en 
deux  volumes  (Frick);  Guillaume  Te// (Gaudig).  Notons  dans  Minna  que  «pigon- 
neau  »  («  Donnez-moi  un  pigonneau  à  plumer  »)  ne  peut  être  traduit  par  Tau- 
benschlag  qui  signifie  «  pigeonnier  ». 

—  Signalons  encore  dans  une  autre  collection  de  la  maison  Teubner,  la  collec- 
tion des  poètes  allemands  du  xix«  siècle  dirigée  par  M.  O.  Lyon,  les  volumes  sui- 
vants :  G.  F.Meyer,  Jiirg  Jenatsch,  par  M.  J.  Sahr;  XII.  Grillparzer,  Die  Ahnjrau, 
par  M.  Ad.  Matthias;  XIII.  Fcrd.  Avenarius  aïs  Dichter  par  M.  Gerhard  Heine'; 
XIV.  Sudermann,  Heimat,  par  M.  Boetticher.  Il  est  remarquable  que  ce  dernier 
ouvrage  prenne  place  dans  une  collection  de  «  commentaires  esthétiques  pour 
l'école  et  la  maison  ». 

—  Une  autre  librairie  de  Leipzig,  la  librairie  .Max  Hesse,  dont  on  connaît  la  col- 
lection des  classiques  allemands  (Neue  Leip^iger  Klassiker-Ausgaben)  publie  à 
part  les  introductions  de  ces  éditions;  elle  vient  ainsi  de  faire  paraître  l'introduc- 
tion des  œuvres  de  Tieck,  due  à  M.  G.  Witkowski  et  celle  des  œuvres  de  Novalis 
due  à  M.  W.  Bôlsche. 

—  Nous  avons  reçu  trois  volumes  nouveaux  des  Pitt  Press  Séries  :  Das  Jahr 
i8i3,  édité  par  M.  J.  W.  Cartmell  (tiré  de  la  Deutsche  Geschichte  fiir  Schulen  de 
Fred.  Kohlrausch)  et  deux  éditions  très  soignées,  l'une  des  Burgraves  de  Victor 
Hugo  par  M.  H.  W.  Eve,  l'autre,  du  Voyage  en  Italie  de  Théophile  Gautier  par 
M.  De  V.  Paven-Payne. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Gaffre,  La  contrefaçon  du  Christ.  —  Piehl,  Inscriptions  hiéroglyphiques,  III,  2" 

—  BissiNG,  Histoire  d'Egypte.  —  Hilgenfeld,  Les  hymnes  de  'Warda.  — 
Jespersen,  Manuel  de  phonétique.  —  Euripide,  Electre  et  Oreste,  p.  H.  Weil, 
3«  éd.  —  Une  Bible  anglaise  au  XIV'^  siècle,  p.  A.  C.  Paues.  —  Nolhac, 
Louis  XV  et  M""  de  Pompadour.   —  La  Jonquière,  L'expédition  d'Egypte,    IV. 

—  ZuMBiNi,  Leopardi.  —  Paupe,  Stendhal.  —  Benson,  Rossetti.  —  Martin  et 
LiENHARDT,  Dictionnairc  des  dialectes  alsaciens,  II,  i. —  Académie  des  inscrip- 
tions. 


La    Contrefaçon    du  Christ,    par  L.  A.  Gaffre.   Paris,   Lecoffre,  1904;  in-i8, 
pp.  263. 

Cet  ouvrage  a  la  prétention  d'être  une  réfutation  de  la  Vie  de  Jésus 
par  Renan  :  et  cette  prétention  à  elle  seule  montre  que  l'auteur  ne 
connaissait  rien  du  sujet  qu'il  abordait.  La  Vie  de  Jésus  conûeni  une 
si  large  part  d'appréciations  subjectives  qu'elle  a  été  qualifiée,  avec 
raison,  par  des  rationalistes  allemands  des  plus  avancés,  de  «  roman 
historique  »  ;  et  quand  son  auteur  présente  — souvent  en  les  exagérant 
—  les  difficultés  d'interprétation,  il  les  laisse  habituellement  sans  solu- 
tion. Aussi,  aucun  exégète  sérieux  n'a  t-il  songé  à  écrire  une  réfutation 
scientifique  de  la  Vie  de  Jésus,  pas  plus  qu'un  historien  ne  se  croit  obligé 
de  redresser  les  romans  historiques  d'Alexandre  Dumas.  En  France, 
les  multiples  réfutations  de  prétendus  exégètes  catholiques  ont  con- 
tribué au  succès  de  l'ouvrage  plus  que  son  mérite  littéraire.  M.  Gaffre 
a  cru  que  le  nombre  n'en  était  pas  suffisant.  Il  a  voulu  en  ajouter  une 
de  sa  façon.  Il  a  traité  le  sujet  avec  la  même  incompétence  que  la  plu- 
part de  ses  devanciers;  mais  il  l'emporte  certainement  sur  tous  par 
l'assurance  avec  laquelle  il  tranche  les  questions  dont  il  ne  soupçonne 
pas  les  difficultés,  par  un  pédantisme  peu  commun  et  par  un  ton  arro- 
gant capable  d'inspirer  de  la  répugnance  au  lecteur  le  plus  bienveil- 
lant '.    Des   apologies    de  ce  genre  font  infiniment  plus   de  tort  au 

catholicisme  que  la  Vie  de  Jésus  elle-même. 

J.-B.  Ch. 

I.  Je  donnerai  un  seul  exemple  de  l'esprit  critique  de  l'auteur.  Renan  écrit  que 
le  recensement  opéré  parQuirinius  est  postérieur  d'au  moins  dix  ans  à  l'année  où 
Jésus  serait  né  selon  les  Evangiles.  M.  G.  s'indigne  d'une  pareille  témérité  attendu 
que  Tertullien  et  S.  Jean  Chrysosiome  affirment  que  de  leur  temps  les  registres 
officiels  de  ce  recensement  étaient  conservés  à  Rome  et  exposés  au  contrôle  du 
public  ! 

Nouvelle  série  LVIII.  3i 
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Karl  PiF-iii.,  Inscriptions  hiéroglyphiques  recueillies  en  Europe  et  en  Egypte. 
Troisième  s<Sric,  M,  comtncir.:;irc.  Leipzig,  J.  C.  llimichs'schc  Buchhaïuilung, 
190?,  in-4»,  p.  Cy2.  IVix  :  22  tr.  5o. 

Le  icxic  avait  paru  en  18  )5  :  la  maladie  a  cmpOché  l'auteur  d'y 
joindre  aussitôt  le  commentaire  qui  était  nécessaire  à  l'intcHigence 
des  planches  :  le  voici  enfin  après  huit  ans  '.  Le  délai  a  été  long,  mais 
les  monuments  égvptiens,  qui  ont  patienic  des  siècles  avant  de  sortir 
de  terre,  n'v  regardent  pas  à  deux  ou  trois  ann.es  près  lorsqu'il  s'agit 
de  traductions.  Ils  n'y  perdent  point  d'ailleurs  pour  avoir  attendu; 
l'interprétation  que  M.  Piehl  a  donnée  d'eux  les  mci  complètement 
en  lumière. 

Il  ne  s'agit  plus  cette  fois  d'inscriptions  relevées  sur  les  murs  d'un 
temple,  mais  de  statues,  de  sarcophages,  surtout  de  stèles  choisies 
dans  les  musées  au  cours  de  plusieurs  voyages  :  l'ancien  Musée  de 
Boulak  en  a  fourni  trente-neuf  sauf  erreur,  le  Musée  de  Berlin  quatre, 
celui  de  Leyde  dix-huit,  celui  de  Munich  deux,  celui  du  Vatican  deux, 
entîn  le  British  Muséum  dix-neuf.  Tout  cela  est  intéressant  :  quel- 
ques morceaux  sont  de  premier  ordre  pour  la  connaissance  des  idées 
religieuses  ou  pour  l'histoire  de  l'Egypte.  Il  y  en  a  dans  le  nombre 
qui  avaient  fourni  déjà  à  d'autres  égyptologues  la  matière  de  mémoires 
développés  ou  de  traductions  complètes  :  la  statue  de  Bakenkhonsou 
à  Munich  avait  été  étudiée  par  Devéria  et  par  Lauth,  et  celle  d'Amé- 
nôthès,  fils  de  Hapoui,  au  Caire,  par  Henri  Brugsch.  Il  est  curieux 
de  comparer  ces  anciennes  versions  avec  celle  de  Piehl  et  de  voir  les 
progrès  que  notre  science  a  accomplis  depuis  le  temps  où  elles  ont 
été  faites  :  j'ai  éprouvé  un  vrai  plaisir  à  constater  combien,  malgré 
quelques  erreurs  que  Piehl  a  corrigées,  la  traduction  de  Devéria  se 
tient  encore  après  quarante  ans,  et  avec -quelle  sûreté  les  égyptologues 
de  la  deuxième  heure  comprenaient  ce  qui  leur  passait  sous  les  yeux. 
La  plupart  des  documents  recueillis  étaient  ou  entièrement  inédits, 
ou,  s'ils  avaient  été  publiés,  n'avaient  été  l'objet  d'aucun  essai  d'inter- 
prétation. Pour  plusieurs,  qui  sont  de  la  XIP  Dynastie  et  qui  présen- 
tent des  difficultés  spéciales,  —  celle  de  l'an  XXXIX  d'Ousirtasen,  au 
British  Muséum,  par  exemple,  —  M.  Piehl  s'est  borné  à  offrir  une 
analyse  ou  plutôt  une  paraphrase  :  les  graveurs  d'Abydos  n'étaient  pas 
toujours  très  habiles,  et  les  auteurs  d'épitaphes  avaient  parfois  la 
manie  du  beau  langage,  si  bien  qu'entre  les  deux  les  modernes  sont 
embarrassés  à  bon  droit.  Partout  où  l'ensemble  des  phrases  présente 
une  correction  suffisante,  M.  Piehl  l'a  traduit  complètement  et  nous 
avons  une  idée  exacte  des  allures  de  l'original.  Le  plus  souvent  celui- 
ci  ne  portait  qu'une  de  ces  formules  que  l'on  passe  lorsqu'on  les  ren- 

I.  Le  millésime  du  Commentaire  doit  être  igoS,  mais  par  une  distraction  singu- 
lière de  l'imprimeur  le  dernier  chiffre  a  été  bloqué  et  la  date  est  donnée  sur  la 
couverture  comme  190. 
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contre,  parce  que,  la  retrouvant  fréquemment,  on  la  tient  pour  banale. 
A  examiner  les  choses  de  plus  près,  on  remarque  bientôt  que  la  bana- 
lité n'était  qu'apparente  et  qu'il  y  a  toujours  dans  les  formules  les  plus 
rebattues  un  point  intéressant  ou  difficile  dont  on  est  embarrasse  de 
rendre  compte.  Je  crois  donc  que  M.  Piehl  a  eu  raison  de  ne  négliger 
aucune  des  formules,  même  celles  qu'on  serait  tenté  de  croire  le 
mieux  connues  :  on  verra,  en  parcourant  son  ouvrage,  que  le  sens 
n'était  pas  toujours  fort  aisé  à  établir,  et  qu'il  y  avait  mérite  aie  déter- 
miner. La  traduction  est  d'ailleurs  la  partie  considérable  de  l'ouvrage  ; 
le  commentaire  se  présente  presque  partout  sous  forme  de  notes  très 
brèves,  mais  pleines  d'observations  philologiques  ou  lexicographiques, 
d'une  importance  réelle.  Le  côté  archéologique  a  été  délaissé  presque 
systématiquement,  et  je  le  comprends,  tout  en  le  regrettant.  Les  titres 
et  les  fonctions  qu'exerçaient  les  personnages  mentionnés  ne  peuvent 
être  définis  qu'aux  prix  de  nombreuses  recherches  sur  les  monuments 
figurés  et  de  longs  développements  pour  exposer  ces  recherches  :  le 
commentaire  aurait  dû  être  triple  ou  quadruple  en  étendue,  si  cet 
élément  de  discussion  s'y  était  introduit. 

Il  y  a  toujours  grand  profit  à  tirer  de  l'étude  d'un  des  ouvrages  de 
Piehl,  et  celui-ci  est  aussi  riche  que  ses  aînés  en  faits  nouveaux.  J'ai 
eu  de  plus,  en  le  lisant,  le  plaisir  de  voir  que  M.  Piehl,  qui  était 
souvent  dur  et  plus  que  dur  pour  nos  confrères,  a  fait  preuve  cette 
fois-ci  de  beaucoup  de  modération  :  cette  joie  a  été  tempérée  malheu- 
reusement par  divers  traits  où  la  vivacité  antérieure  perce  encore  çà 
et  là.  Je  souhaite  très  sincèrement  que  ces  dernières  traces  s'effacent 
promptement.  M.  de  Rougé,  m'écrivant  quelques  mois  avant  sa  mort, 
au  sujet  d'attaques  violentes  dont  j'avais  été  l'objet  et  qu'il  réprouvait, 
me  disait  qu'il  faut  toujours  critiquer  les  gens  de  manière  à  pouvoir 
rester  leur  ami.  Ce  n'est  pas  tout  de  dire  son  avis  sur  l'œuvre  d'autrui 
il  est  bon  de  le  dire  avec  aménité.  Un  savant,  dont  l'autorité  est 
aussi  universellement  reconnue  que  l'est  celle  de  Piehl,  même  par 
ceux  qui  ne  partagent  pas  toujours  son  avis  sur  divers  points  de  nos 
doctrines,  a  beau  jeu  de  se  montrer  imperturbablement  adouci  dans  ses 
expressions;  on  sait  assez  que  chez  lui  l'indulgence  n'est  pas  l'impuis- 
sance et  sa  modération  de  parti-pris  ajouterait  une  autorité  nouvelle 

à  ce  qu'il  écrit. 

G.  Maspero. 


F.  W.  DE  BissiNG,  Geschichte  ^gyptens  im  Umriss,  von  der  seltesten  Zeiten 
bis  auf  die  Eroberung  durch  die  Araber,  Berlin,  Al.  Duncker,  1904,  in-8", 
184  p.  avec  une  carte  lithographiée. 

L'histoire  de  M.  de  Bissing  a  un  avantage  réel  sur  la  plupart  des 
autres  livres  qui  traitent  de  la  matière  :  elle  ne  s'arrête  pas  au  iv^  siècle 
avant  notre  ère,  à  la  chute  du  dernier  Pharaon  indigène,  mais  elle' 
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se  proloni^e  )usqu"à  la  CDiiqucie  nuisuliiianc  c'csi-à-dirc  jusqu'à  l'cvc- 
nciiicnt  qui  rompit  dériniiivcmcni  la  tradition  et  mit  Hn  à  l'Egypte 
ancienne.  Les  Arabes  tirent  ce  que  n'avaient  pu  ni  les  Grecs  ni  les 
Romains.  Ils  supprimèrent  à  la  longue  ce  qui  subsistait  de  la  langue 
ancienne;  et  ils  imprimèrent  à  la  population  le  caractère  qu'elle  a 
aujourd'hui,  qu'elle  gardera  longtemps  encore  malgré  l'influx  tou- 
jours plus  pressant  des  éléments  européens. 

Pour  enfermer  tant  de  siècles  en  moins  de  deux  cents  pages,  il  a 
fallu  que  M.  de  Bissing  condensât  la  matière  extraordinaircmcnt.  Il  a 
visé  surtout  à  la  clarté  et  il  a  réussi  fort  bien  à  donner  en  peu  de  mots 
une  idée  nette  de  chaque  période  ou  au  besoin  de  chacun  des  prin- 
cipaux souverains.  Çà  et  là,  il  s'est  livré  à  des  développements  plus 
longs  que  l'exécution  de  son  plan  ne  semblait  l'exiger  :  c'est  ainsi  qu'il 
a  discuté  des  points  de  chronologie  et  inséré  une  traduction  du  traité 
conclu  par  Ramsès  II  avec  le  prince  de  Khatti.  Je  crois  que,  dans  une 
prochaine  édition,  ces  passages  devront  être  rejetés  en  appendices,  à 
tin  du  volume  :  c'est  une  nécessité  de  proportions  à  garder  entre 
toutes  les  parties  de  l'œuvre.  D'autre  part,  j'ai  vu  avec  plaisir  que 
M.  de  Bissing  ne  s'est  pas  laissé  séduire  aux  idées  paradoxales  qui  ont 
cours,  depuis  peu  en  Allemagne,  sur  la  succession  des  trois  premiers 
Thoutmôsis,  et  sur  la  date  de  la  XII"  dynastie.  S'il  admet  avec  Sethe 
que  Thoutmôsis  III  est  le  fils  de  Thoutmôsis  I",  ce  qui  est  difficile  à 
maintenir  en  présence  du  témoignage  des  monuments,  du  moins  il 
repousse  le  système  compliqué  dans  lequel  l'école  berlinoise  enche- 
vêtre les  carrières  de  Thoutmôsis  l^^,  Thoutmôsis  II  et  Thoutmôsis  III. 
De  même  il  se  refuse  à  croire  qu'il  n'y  ait  eu  que  trois  cents  ans  entre 
la  XII' et  XVIIP  Dynastie,  et  à  placer  la  septième  année  du  règne 
d'Ousiriasen  III  entre  1876  et  1872  avant  J.-C.  Cette  façon  nouvelle 
de  dater  repose  sur  un  a  priori  de  Borchardt  qui,  ayant  le  choix  entre 
le  xix«  et  le  xxiiie  siècle  avant  J.-C,  s'est  décidé  pour  le  xix'  unique- 
ment parce  que  l'autre  date  lui  paraissait  trop  reculée  dans  le  passé. 
Les  calculs  astronomiques  qui  ont  trompé  si  souvent  les  chrono- 
logistes,  ont  ici  encore  été  la  cause  d'une  erreur  grave.  M.  de  Bissing 
a  remis  les  choses  au  point. 

Si  bref  que  soit  l'ouvrage,  il  contient  beaucoup  d'aperçus  nouveaux 
qui  mériteraient  d'être  présentés  plus  au  long  dans  des  mémoires 
spéciaux.  M.  de  Bissing  se  propose-t-il  d'écrire  quelque  jour  une 
histoire  détaillée?  Je  le  souhaiterais,  car,  à  la  connaissance  précise  et 
étendue  des  documents  originaux,  il  joint  des  qualités  d'exposition 
et  de  mouvement  qui  ne  sont  pas  communes.  Si  court  que  soit  le 
récit,  il  laisse  une  impression  vive  et  nette  qui  ne  s'effacera  pas  rapi- 
dement de  l'esprit  du  lecteur.  J'ajoute  que  le  volume  a  été  imprimé 
avec  un  souci  de  l'élégance  que  nos  confrères  d'Allemagne  ne  mani- 
festent pas  toujours,  et  qu'il  fait  honneur  au  libraire  qui  l'a  édité 
comme  au  savant  qui  l'a  écrit. 

G.  Maspero. 


d'histoire  et  de  littérature  i33 

Heinrich  Hilgenfeld.  Ausgewaehlte  Gesaenge  des  Giwargis  von  Arbel  mit 

Uebersetzung,  Einleitung  uud  Erklârung.  Leipzig,  Otto  Harrassowitz,  1904,  gr. 
in-8»,  p.  86  et  44.  Prix  :  7  M. 

Georges  Warda  et  Khamis  bar  Kardahé  sont  les  derniers  poètes 
nestoriens  qui  ont  jeté  quelque  éclat  sur  la  littérature  syriaque.  Leurs 
hymnes,  fort  goûtées  des  Syriens  orientaux,  ont  été  introduites  en 
grande  partie  dans  les  livres  liturgiques  de  ceux-ci.  C'est  un  honneur 
mérité,  car  elles  sont  écrites  dans  un  beau  style,  quoique  à  l'époque 
de  leur  composition,  au  xiii'^  siècle,  le  syriaque  ancien  ne  fût  plus 
depuis  longtemps  qu'une  langue  littéraire.  On  les  avait  déjà  appré- 
ciées par  les  quelques  morceaux  qui  avaient  paru  dans  des  antholo- 
gies ou  dans  des  publications  spéciales.  La  nouvelle  édition  d'hymnes 
de  Warda  par  M.  H.  Hilgenfeld  confirme  cette  appréciation  fa- 
vorable. 

Cette  édition  comprend  neuf  hymnes  ou  homélies  poétiques,  dont 
quatre  ont  pour  sujet  la  famine  qui  désola  la  Syrie  orientale  dans  le 
premier  quart  du  xiii^  siècle;  la  cinquième  décrit  les  maux  endurés  à 
la  même  époque  par  la  ville  de  Karmelisch,  à  l'est  de  Mossoul  (cette 
hymne  avait  déjà  été  publiée  par  M.  Deutsch);  la  sixième  est  dirigée 
contre  le  diacre  Abraham  qui  avait  apostasie  '  ;  la  septième  est  con- 
sacrée à  saint  Jean-Baptiste;  la  huitième,  à  Tahmazgerd,  un  martyr 
persan  ;  et  la  neuvième,  à  Jacques  Tlntercis. 

Ces  hymnes  valent  par  leur  caractère  littéraire  et  religieux.  L'au- 
teur ne  donne  aucun  détail  des  événements  contemporains  dont  il 
parle.  Quant  aux  faits  anciens,  il  en  traite  d'après  des  documents 
qu'il  altère.  Les  légendes  sur  saint  Jean-Baptiste,  tirées  d'apocryphes, 
sont  rapportées  de  seconde  main. 

L'édition  de  M.  H.  est  excellente  en  tous  points.  Le  texte  syriaque 
est  bien  établi  et  la  traduction  allemande  exacte  \  Les  notes  du  bas 
des  pages  témoignent  de  l'érudition  de  l'éditeur. 

Dans  son  introduction,  M.  H.  rapporte  le  peu  que  l'on  sait  de  la 
vie  de  Warda,  un  ecclésiastique  d'Arbèle  qui  vivait  au  commence- 
ment du  xiii^  siècle,  à  en  juger  par  les  événements  des  années  1224- 
1228  et  1235  dont  il  traite.  M.  H.  cite,  à  ce  propos,  les  notices  des 
précédents  éditeurs  de  Warda,  mais  il  omet  de  discuter  l'hypothèse 


1.  Abraham  avait  abandonné  le  nestorianisme  pour  le  jacobitisme,  et  non  pour 
rislam,  comme  le  pense  M.  Noeldeke,  ZDMG.  LVIII,  1904,  p.  497,  1.  i3.  Le  fait 
résulte  des  deux  derniers  vers  de  la  strophe  29,  en  haut  de  la  page  3o  :  «  Il  n'y 
aura  pas  pour  toi  de  prieurs,  si  ce  n'est  des  tondus  et  des  rasés  »,  c'est-à-dire,  des 
moines  jacobites,  comp.  B.  O.,  III,  I,  p.  456  et  457,  note,  cité  par  Payne  Smith, 
Thés,  syr.,  col.  787.  Ce  sens  à  échappé  à  M.  Hilgenfeld,  p.  64,  note  4. 

2.  Je  traduirais  ainsi  les  deux  derniers  vers  de  la  strophe  36,  p.  8  (trad.  p.  33)  : 
«car  il  (le  troupeau)  n'a  ni  pasteur,  ni  pâturage;  il  n'est  ni  repu,  ni  satisfait  ». 
Il  y  a  là  un  jeu  de  mots  entre  les  deux  sens  «  paître  »  et  «  être  content  »  qui,  en 
hébreu  et  en  arabe,  sont  distingués  par  deux  verbes,  mais  confondus  en  syriaque. 
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de  M.  Pognon  qui  phicc  W'arda  au  xiv  siècle,  Une  version  syriaque 
iics  Aphorismes  if  Hippocrate,  seconde  partie,  p.  v,  note  i .  Celle  omis- 
sion parait  inicntionncllc  de  la  pari  de  M.  H.  qui,  paj^c  9,  noio  i, 
mentionne  M.  Pognon  parmi  les  éditeurs  de  Warda,  en  renvoyant  à 
l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer.  Il  est  vrai  que  l'hypothèse  de 
M.  Pognon  est  bien  en  l'air;  elle  est  déduite  de  ec  laii  que  le  manus- 
crit des  poésies  de  Warda  que  M.  Pognon  a  utilisé  contient  un  autre 
manuscrit  où  tous  les  patriarches  nestoriens  sont  énumércs  jusqu'à 
Timoihée  II  qui  est  qualifié  de  défunt.  Timothée  II,  ajoute  M.  Po- 
gnon, est  mort  vers  1^27,  et  il  est  probable  que  ce  cantique  fut  écrit 
sous  son  successeur  Denha  II.  M.  Pognon  en  conclut  que  Georges 
Warda  vivait  au  xiv«  siècle.  Il  devait,  pour  en  lirer  cette  conclusion, 
montrer  que  ces  manuscrits  n'étaient  pas  postérieurs  à  Warda. 

M,  Hilgenfeld  traite  ensuite  de  la  valeur  poétique  des  hymnes; 
du  mètre;  des  éditions  antérieures;  et  des  manuscrits  dont  il  s'est 
servi. 

R.  D. 


Otto  Jespersen.  Lehrbuch  der  Phonetik.  Autorisierte  Uebersetzung  von  Her- 
mann  Davidsen.  —  Leipzig  et  Berlin,  Teubner,  1904.  In-8,  vj-256  pp.  et 
2  planches.  Prix  :  5  mk. 

Tous  ceux  —  et  Ton  sait  que  je  suis  malheureusement  du  nombre 
—  qui  n'ont  pu  apprécier  qu'à  la  volée,  dans  le  texte  danois,  l'excel- 
lente Phonétique  de  M.  Jespersen,  sauront  gré  à  l'auteur  de  l'avoir 
condensée  à  l'intention  des  profanes,  que  ne  sauraient  intéresser  les 
infinis  nuancements  de  la  prononciation  Scandinave  parce  qu'ils  sont 
dans  l'impossibilité  de  les  vérifier  par  eux-mêmes,  et  à  M .  Davidsen 
d'avoir  traduit  en  allemand  cet  extrait,  encore  fort  considérable  mal- 
gré les  éliminations  qu'il  a  subies.  Dans  ce  nouveau  livre,  sans  s'inter- 
dire les  excursions  éventuelles  dans  les  domaines  les  plus  variés,  — 
slave,  bantou,  chinois, —  c'est  essentiellement  à  l'allemand,  à  l'anglais 
et  au  français  que  l'auteur  emprunte  ses  observations,  toutes  stricte- 
ment conçues  au  point  de  vue  de  la  position  buccale  afférente  à 
chaque  phonème  :  à  cet  effet,  il  a  imaginé  un  système  de  transcription 
«  analphabétique  »,  où  le  lieu  d'articulation  immobile  est  désigné  par 
une  lettre  latine,  l'organe  mobile  de  l'articulation  par  une  lettre 
grecque,  la  forme  et  le  degré  de  l'ouverture  par  un  exposant  numé- 
rique, —  l'occlusion  totale  étant  0;  —  et  il  serait  à  souhaiter  que  cette 
notation  très  simple  devînt  familière  aux  explorateurs  et  aux  mission- 
naires ;  car  elle  leur  permettrait  de  définir,  avec  une  précision  très 
suffisante,  le  phonétisme  d'une  foule  de  langues  «  estranges  »,  dont 
leurs  descriptions  laborieuses  ne  nous  donnent  jamais  sans  doute 
qu'une  esquisse  vague  ou  une  caricature. 
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M.  J.  nous  dira  plus  tard  (p.  iv)  pourquoi  il  a  négligé  de  parti  pris 
le  côté  acoustique  du  langage.  Mais  je  crois  le  deviner  sans  qu'on  me 
le  dise,  d'autant  qu'il  m'a  toujours  paru  subjectif  et  incertain  :  l'es- 
sence d'un  phonème  réside  dans  la  façon  de  l'articuler,  la  façon  de 
l'entendre  n'est  que  sa  finalité,  et  je  suppose  qu'en  physiologie  la  fina- 
lité a  fait  son  temps;  combiner  à  doses  variables,  comme  certains  le 
font  encore,  la  classification  physiologique  et  la  classification  acous- 
tisque,  est  donc  un  sûr  moyen  d'embrouiller  l'une  et  l'autre.  Bien 
mieux,  c'est  en  se  tenant  ferme  sur  le  terrain  de  la  première  qu'on 
parvient  à  voir  clair  dans  la  seconde,  à  dissiper  les  nuages  d'illusions 
qui  l'enveloppent.  La  sobre  et  limpide  exposition  de  M.  J.  en  offre  plus 
d'un  exemple.  Quand  les  manuels  pratiques  anglais  ou  allemands 
veulent  donner  une  idée  des  voyelles  nasales  françaises,  ils  les  trans- 
crivent par  7îg-  à  la  suite  de  la  voyelle  :  évidemment,  c'est  que  les 
étrangers  entendent  dans  nos  nasales  leur  n  guttural,  et  pourtant  nous 
ne  le  prononçons  pas  :  d'où  vient  ?  de  la  position  respective  de  la 
racine  de  la  langue  et  du  voile  du  palais  dans  l'articulation  très  nette 
des  quatre  voyelles  nasales  du  français  (p.  59).  De  même,  cette  éter- 
nelle question  :  y  a-t-il  deux  phonèmes,  ou  rien  qu'un  seul,  une  explo- 
sion unique,  ou  une  explosion  suivie  de  souffle,  dans  les  palatales 
sanscrites  et  slaves,  le  c  italien  devant  e  et  f,  le  ch  anglais  ou  espagnol, 
etc.?  Réponse  :  un  seul  phonème  à  l'origine  (p.  43);  seulement,  tôt 
ou  tard,  cette  explosion  développe  un  glide  (p.  i63)  plus  ou  moins 
prononcé,  auquel  l'oreille  de  l'indigène  ou  de  l'étranger  est  plus  ou 
moins  sensible.  Et  cette  confusion  tout  extrinsèque  nous  explique 
qu'une  école  pourtant  aussi  bien  informée  que  celle  de  M.  Passy 
semble  ne  vouloir  rien  entendre  à  une  distinction  que  mettent  hors  de 
doute  les  appareils  enregistreurs  de  M.  l'abbé  Rousselot. 

Informé,  l'auteur  l'est  comme  personne,  et  il  serait  difficile  de  le 
prendre  en  défaut  ailleurs  que  sur  des  minuties.  Il  devrait  traduire  les 
homonymes  qu'il  cite  :  p.  84,  à  première  lecture,  j'ai  cru  qu'il  attri- 
buait au  substantif  français  vis  la  prononciation'vf.  Ailleurs  (p,  173) 
il  croit  que  le  grec  TpaTts^a  est  aphérèse  de  *  TsxpàTTï^a  :  ce  serait  une 
grosse  erreur  pour  un  indogermaniste.  Je  ne  connais  pas  le  mot 
anglais  comparation  (p.  219),  et  mes  dictionnaires  ne  le  donnent  pas  ; 
mais  sans  doute  sont-ils  incomplets.  Dire  (p.  208)  que  la  langue  pri- 
mitive indo-européenne  faisait  voyager  d'une  syllabe  à  l'autre  l'accent 
d'intensité,  c'est  enseigner  qu'elle  en  avait  un,  alors  que  nul  micro- 
phone préhistorique  n'y  saurait  révéler  autre  chose  qu'un  accent  de 
tonalité;  mais  ici  encore  M.  J.  peut  invoquer  des  garants  de  son 
erreur.  En  somme,  je  ne  vois  rien  de  grave  à  lui  reprocher,  que 
d'avoir,  au  sujet  de  la  métaphonie  (p.  171),  ignoré  l'article  de  M.  le 
D"^  Rosapelly  qui  me  paraît  résoudre  définitiment  la  question  des  ori- 
gines du  phénomène  germanique  '. 


I.  Mém.  Soc.  Liug.,  X,  p.  122  sqq.,  et  spécialement  p.  128-129. 
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L'ouvrage  so  divise  en  quatre  parues.  —  I.  Analyse  :  chacune  des 
positions  buccales  est  detinie  par  rapport  à  chacun  des  phonèmes 
qui  sont  succeptiblcs  d'être  émis,  expiratoiremcnt  ou  inspiratoirc- 
mcnt.  par  Torgane  en  cette  position.  —  11.  Synthèse  :  chacun  des 
phonèmes  émis  est  détini  par  rapport  à  l'ensemble  des  positions  buc- 
cales qui  le  produisent.  — 111.  Combinaison:  influence  réciproque, 
progressive  ou  régressive,  des  phonèmes  contigus  ou  voisins.  — 
I\'.  Systématique  nationale  :  chaque  langue  correctement  parlée  se 
caractérise  par  un  habiius  buccal  à  elle  propre,  dont  tous  les  éléments 
se  conditionnent  rigoureusement  les  uns  les  autres  par  un  système  de 
coordination  aussi  fatal  que  d'ailleurs  inconscient  et  mécanique. 

Si  ce  livre  est  bien  compris  ',  M.  Jespersen  aura  atteint  son  but,  qui 
est  de  proscrire  à  jamais  une  nomenclature  surannée  et  pseudo-scienti- 
fique, propre  seulement  à  entretenir  de  regrettables  ou  dangereuses 
erreurs. 

V.  Henry. 


Euripide,  Electre.  Texte  grec  avec  un  commentaire  critique  et  explicatif  et  une 
notice  par  Henri  Weil,  3«  édition  revue  et  corrii^cc,  Paris,  1903.  Un  vol.  in-S" 
p.  560-670. 

Le  mCme,  Oreste,  Paris  1904,  p.  671-805. 

Nous  avons  rendu  compte  ici  même,  n°  du  18  décembre  189g,  de 
cette  nouvelle  réimpression  de  VEiiripide  de  M.  H.  Weil,  un  des 
meilleurs  livres  de  la  collection  des  éditions  savantes  publiée  par  la 
maison  Hachette.  Nous  avons  dit  que  cette  réimpression  se  faisait 
sur  clichés;  mais  que,  malgré  ces  conditions  défavorables,  elle  n'en 
était  pas  moins,  comme  le  dit  le  titre,  une  nouvelle  édition  revue  et 
corrigée.  Pour  les  deux  pièces  qui  paraissent  aujourd'hui,  M.  W.  a  eu 
le  soin  d'indiquer, "en  tête  du  volume,  les  passages  dans  lesquels, le 
texte  de  la  présente  édition  diffère  de  celui  de  la  précédente.  Ce  relevé 
est  suivi  dans  l'Electre^  de  la  réflexion  suivante  :  «  La  plupart  de  ces 
changements  sont  des  retours  au  texte  des  manuscrits  )^ .  M.  Weil  avait 
été  encore  plus  explicite  dans  son  beau  livre,  Etudes  de  littérature  et 
de  rythmique  grecques .  En  réimprimant  un  article  paru  en  1900,  sur 
un  passage  de  Y  Oreste  dont  nous  aurons  à  nous  occuper,  il  disait  : 

I.  Qu'on  me  permette  de  le  compléter  par  quelques  observations  person- 
nelles. —  Sur  les  modifications  phonétiques  dues  à  un  état  affectif  (p.  24)  :  Vu 
japonais  est  un  m  prononcé  en  souriant;  M.  Jourdain  «  fait  la  moue  »  en  disant  u, 
mais  on  sait  que  depuis  des  siècles  l'étiquette  oblige  les  Japonais  à  sourire  en 
parlant.  —  Sur  le  «  coup  de  glotte  »  initial  allemand  ^p.  78)  :  il  est  parfaitement 
exact  que  le  parler  alsacien  l'ignore  absolument.  —  Sur  Taccent  initial  des  phrases 
qui  commencent  par  un  mot  interrogatif  [p.  23o)  :  c'est  à  cette  loi  qu'est  dû  l'oxy- 
ton permanent  du  pronom  tï^. 


d'histoire  et  de  littérature  i37 

«  S'il  m'est  donné  de  publier  une  nouvelle  édition  de  VOreste,  je 
«  rétracterai  non  seulement  la  constitution  conjecturale  de  ce  pas- 
«  sage,  mais  aussi  d'autres  conjectures  téméraires,  ainsi  que  j'ai  déjà 
<t  fait  pour  d'autres  pièces  d'Euripide,  sans  renoncer  toutefois  à  cor- 
«  riger  d'une  manière  probable  des  endroits  évidemment  altérés.  » 
Ces  quelques  lignes  nous  donnent  la  partie  essentielle  de  la  méthode 
que  suit  aujourd'hui  M.  Weil;  elles  sont  encore  un  témoignage  de 
l'évolution  qui  s'est  produite  depuis  un  certain  nombre  d'années  dans 
le  domaine  de  la  critique  verbale,  La  critique  ne  renonce  pas  à  la 
tâche  qu'elle  a  entreprise  :  elle  cherche  à  corriger  les  passages  mani- 
festement gâtés;  elle  s'applique  à  réparer,  dans  les  textes  antiques, 
quelques-unes  des  ruines  faites  par  le  temps.  Ce  qu'elle  veut  aujour- 
d'hui, c'est  apporter  à  cette  tâche  plus  de  réserve  et  plus  de  méfiance. 
C'est  simplement  une  question  de  mesure  ;  mais  la  mesure  ici  est  tout. 

Si  donc,  dans  la  liste  dressée  par  M .  Weil  des  changements  qu'il  a 
apportés  à  l'édition  précédente  de  son  Euripide,  le  fait  dominant  est 
le  retour  à  la  leçon  des  manuscrits,  il  ne  laisse  cependant  de  s'y  trou- 
ver bon  nombre  de  corrections  nouvelles.  C'est  le  propre  de  la  cri- 
tique verbale  de  proposer  des  conjectures  ;  quelquefois  ces  conjectures 
sont  de  vraies  trouvailles,  qui  sont  sûres,  qui  s'imposent;  d'autrefois, 
elles  restent...  des  conjectures.  Les  premières  sont  de  beaucoup  les 
plus  rares;  mais,  grâce  à  elles,  le  texte  des  classiques  anciens  devient 
chaque  jour  plus  certain,  plus  vrai. 

Une  bonne  partie  des  corrections  nouvelles  de  la  présente  édition 
de  ces  deux  tragédies  étaient  déjà  connues.  Elles  avaient  été  publiées 
les  unes  dans  la  Revue  de  Philologie,  t.  XVllI,  1894,  p.  201,  les 
autres  dans  la  Revue  des  études  grecques,  t.  XIII,  1900,  p.  182 
[Études  de  littérature  et  de  rythmique  grecques,  p.  160)  et  t.  XIV, 
1901,  p.  20.  C'est  à  ces  articles  qu'il  faut  recourir  pour  connaître  les 
discussions  où  sont  exposées  les  raisons  qui  ont  motivé  les  corrections 
proposées.  Parmi  ces  corrections  nouvelles,  nous  citerons  les  sui- 
vantes :  V.  877,  TJ  ajouté  après  yata;,  ce  qui  rétablit  l'accord  antistro- 
phique  en  améliorant  le  sens  ;  au  vers  978,  ôsî})  S'où,  en  complétant 
heureusement  une  conjecture  de  Schmidt;  au  v.  1207,  une  correction 
proposée  dans  la  Revue  de  philologie  n'a  pas  été  admise  aujourd'hui 
dans  le  texte.  Pour  YOreste,  au  v.  399,  la  correction  '.Xâfftjjioî,  au  lieu 
de  'aattjio;  peut  être  acceptée,  quoiqu'on  n'ait  pas  d'exemple  de  l'em- 
ploi de  ce  mot  avec  ce  sens  à  la  bonne  époque  :  v.  41  5,  [i-r^  àôavaôov 
e'-'uTic;,  avec  cette  lecture,  le  sens  du  vers  précédent  est  plus  satisfaisant. 

Pour  ce  qui  concerne  les  vers  33,7  ^^  ^4^'  dont  la  mesure  nous  a 
été  révélée  par  un  papyrus,  il  est  bon  de  se  rappeler  que  nous  avons 
là  l'exemple  de  vers  qui,  au  point  de  vue  métrique,  avaient  été  traités 
par  le  poète  ou  par  le  musicien,  son  collaborateur,  d'une  façon  tout 
autre  que  le  contexte  ne  le  faisait  supposer.  Si,  cette  fois,  nous  avons 
la  bonne  fortune  de  connaître  la  notation  musicale  du  passage,  par- 
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loui  ailleurs,  nous  sommes  dénués  de  tout  secours.  Cela  doit  nous 
rendre  fort  r<5servcs,  comme  dit  M.  Wcil  (Et.  de  lia.  ci  de  ryihmique, 

p.    123). 

Quelques  questions  importantes  se  sont  présentées  dans  le  cours 
de  ces  deux  volumes  sur  lesquelles  M.  Weil  a  été  amené  à  faire  con- 
naître son  opinion.  Une  de  ces  questions  concerne  la  situation  respec- 
tive du  loi^eion  et  de  l'orchestra.  Depuis  quelques  années,  elle  n'a  cessé 
d'être  à  l'ordre  du  jour.  M.  Weil  avait  déjà  eu  l'occasion  de  s'expli- 
quer sur  ce  point.  En  189?,  en  rendant  compte,  dans  le  Journal  des 
Savants,  de  l'ouvrage  de  M.  Decharme  sur  Euripide  et  Vesprit  de  son 
théâtre,  il  énumérait  quelques  objections  assez  fortes  contre  le  sys- 
tème de  M.  Doerpfeld.  Une  des  principales  objections  est  précisément 
tirée  des  vers  489-492  de  l'iT/t'cfrc.  En  1897,  en  insérant  cet  article 
dans  son  beau  livre  sur  le  Drame  antique,  il  maintenait  ces  conclu- 
sions. Aujourd'hui  encore,  en  commentant  les  deux  vers  de  VEleclre^ 
il  croit  qu'ils  contiennent  pour  les  théories  nouvelles,  une  difîiculté 
dont  il  y  a  lieu  de  tenir  compte. 

Une  scène  célèbre  de  VÉlectre  a  été,  dans  ces  dernières  années, 
l'objet  de  vives  attaques.  Nous  voulons  parler  de  la  scène  de  recon- 
naissance entre  Electre  et  Oreste.  C'est  M.  Mau  qui  a  commencé  par 
un  article  inséré  dans  le  volume  publié  en  l'honneur  de  Th.  Momm- 
sen.  M.  Mau  contestait  l'authenticité  de  toute  cette  partie  de  la  scène 
dans  laquelle  Euripide  se  fait  le  critique  d'Eschyle.  Ces  conclusions 
étaient  évidemment  exagérées.  M.  Radermacher  a   repris  la  question 
dans  un  article  publié  l'an  dernier  par  \e  Rheinischers  Muséum.  11  admet 
comme  authentique  une  partie  des  vers  rejetés  par  M.  Mau;  ce  sont 
ceux  dans  lesquels  il  est  question  de  la  couleur  des  cheveux  du  frère  et 
de  la  sœur,  c'est-à-dire  les  vers  532-544;  il  rejette  le  reste.  M.  Raderma- 
cher croit  donc,   contrairement  à  M.  Mau,    qu'Euripide  a  voulu  criti- 
quer Eschyle.  Il  y  a  évidemment  du  trouble  dans  ce  passage.  M.  Weil 
le  reconnaît,  car  il  transpose  les  vers  545-546  après  le  v.  5  54  (Wecklein 
supprime  les  vers  545-546).    M.  R.    fait  cette    remarque  fort  juste, 
qui  n'est  pas  de  lui  d'ailleurs,  c'est  que   le  tombeau   d'Agamemnon 
n'est  pas  sur  la  scène,    qu'il  est   même    un  peu    éloigné    du    lieu   de 
l'action.  On  ne  comprend  alors  plus  que  le  vieillard  dise  à  Electre, 
V.  532  :  «  Mets  tes  pieds  sur  les  traces  que  les  pas   de  ton   frère  ont 
laissées    près    du    tombeau  ».    Ces   vers  auraient  été   ajoutés  par  un 
reviseur    qui    relisait  la  pièce   dans   son   cabinet,   sans    songer  à  la 
représentation.   Il  faut  ajouter   qu'Aristophane,  dans  la  parabase  des 
Nuées,  ne  parle   que  d'un  seul  motif  de  reconnaissance,  la  couleur 
des  cheveux.  Rappelons  que  tout  récemment  un  éditeur  anglais  des 
Choéphores,   M.  Tucker,  attribuait  le  thème  original  de  la  reconnais- 
sance amenée  par  la  couleur  des   cheveux  et  la  trace  des  pieds,  non 
plus  à  Eschyle,  mais  à  Stésichore  dans  son  Orestie. 

Albert  Martin. 


d'histoire  et  de  littérature  î^g 

A  fourteenth  Century  English  Biblical  Version,  edited  by  Anna  C.  Paues, 
Ph.  D.  —  Cambridge,  University  Press,  et  Londres,  C.-J.  Clay,  1904.  In-8% 
lxxxvj-263  pp.  Prix  :  10  sh.  net. 

La  publication  de  Mi'"  Paues  est  une  contribuiion  des  plus  méri- 
toires aux  études  de  moyen-anglais,  ainsi  qu"à  l'exégèse  biblique  telle 
que  la  pouvaient  entendre  et  pratiquer  les  contemporains  orthodoxes 
de  Wycliffe.  A  ce  point  de  vue,  il  n'est  pas  jusqu'aux  contre-sens, 
d'ailleurs  assez  rares,  des  pieux  traducteurs,  qui  ne  présentent  un  réel 
intérêt  de  curiosité  :  quantité  de  noms  propres  estropiés  dans  les 
Actes  des  Apôtres,  la  reine  Bérénice  déguisée  en  «  gens  de  la  Baro- 
nie  ))  (25. i3,  etc.)  et  le  nommé  Jovis,  enfant  de  Diane  (19.35),  ce  ne 
sont  que  gentillesses  ordinaires;  mais  que  penser  de  cette  clausule 
«  et  ils  furent  émerveillés  de  la  circoncision  »  (10-45),  appendue  à  un 
chapitre  destiné  tout  entier  à  démontrer  que  la  circoncision  n'est 
point  nécessaire,  et  à  constater  que  les  nouveaux  convertis  avaient 
reçu  le  Saint-Esprit  sans  passer  par  cette  formalité  '? 

Le  volume  contient,  outre  un  assez  long  prologue  et  de  courts  épi- 
logues du  traducteur  :  in  extenso,  les  épîtres  de  saint  Pierre,  celle  de 
saint  Jacques,  celles  de  saint  Jean  et  celle  de  saint  Jude;  des  extraits 
importants  de  toutes  les  épîtres  de  saint  Paul,  sauf  celle  à  Philémon; 
in  extenso,  les  Actes;  et  enfin  les  six  premiers  chapitres  de  l'Evangile 
selon  saint  Matthieu.  La  traduction  des  Epîtres,  sous  la  forme  où  la 
publie  l'éditrice,  qui  a  eu  entre  les  mains  cinq  manuscrits  %  offre  les 
caractères  linguistiques  de  la  région  méridionale.  Celle  des  Actes, 
très  inférieure,  on  vient  de  le  voir,  est  cependant  plus  intéressante 
au  point  de  vue  dialectal  :  elle  est  sûrement  du  Midland,  et  probable- 
ment du  Midland  septentrional;  car  son  phonétisme  confine  à  celui 
des  comtés  de  l'extrême  Nord,  et  elle  conserve  maint  type  grammati- 
cal en  voie  de  disparition  à  cette  époque,  notamment  les  participes 
présents  en  -ande.  Une  introduction  très  substantielle  atteste  la  com- 
pétence et  le  soin  avec  lesquels  l'auteur  a  collationné  ses  documents, 
et  la  critique  approfondie  à  laquelle  elle  les  a  soumis  '. 

1.  «  Ande  wore  awondurd  thurghe  tho  circumsicyon  tho  trewe  follce  that  comen 
with  Peter,  for  in  nacyons  tho  grâce  was  yotted  oute  of  tho  Holygoste.  »  Le  verset 
signifie  en  réalité  :  «  Et  ceux  qui  croyaient  à  la  circoncision  et  qui  avaient  accom- 
pagné Pierre  furent  très  surpris  de  voir  que  des  Gentils,  eux  aussi,  recevaient  le 
don  du  Saint-Esprit.  » 

2.  Trois,  des  bibliothèques  de  Cambridge;  un,  de  la  Bodléienne;  le  cinquième, 
de  la  collection  particulière  du  comte  de  Leicester. 

3.  L'imprimeur  seul  est  responsable  de  quelques  confusions  bien  excusables 
entre  les  caractères  p  et  th,  lesquelles  n'ont  pas  été  toutes  relevées  aux  errata  : 
poitgt  «  pensée  »  Il  Tim.  3.8,  pat  «  que  »  Act.  7.46,  et  inversement  thutte  oiite 
«  chasser  ».  Act.  3.23.  —  II  P.  1.12,  le  sens  réclamerait  :  <>...  that_>^<?  knoweth 
ande  beth  y-confermed...  »  Mais  la  lacune  est  probablement  imputable  au  manus- 
crit. —  I  Tim,  6.5  «  that  weneth  that  getynge  by  pity  »  (supposing  that  gain  is  god- 
liness)  :  l'orthographe  by  pour  le  verbe  «  être  »  est  tout  à  fait  en  dehors  des  habi- 
tudes des  scribes;  l'auteur  devait  corriger  bc  ou  avertir  de  l'anomalie. 
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Tout  au  plus  pourraii-on  souhaiter  que  son  court  glossaire,  de 
12  colonnes  en  tout,  eût  reçu  quelques  additions  qui  ne  l'auraient 
point  considérablement  grossi.  Elle  nous  dit  {p.  viij)  qu'elle  s'est 
bornée  à  expliquer  les  mots  qu'un  lecteur  anglais  de  moyenne  force 
n'eût  pu  comprendre  sans  dictionnaire;  mais,  même  en  se  mainte- 
nant avec  elle  dans  cette  mesure  modeste,  il  csi  permis  de  se  deman- 
der pourquoi  elle  n'a  pas  relevé  ancntcs  «  lowards  »  (Act.  3.22,  26.8, 
cic.\  in  auntcr  »  Iiaply  »  (Act,  17.27),  vncside  =  *  uneased  «  trou- 
bled  »  (Act.  13.19),  angreth  «  compels  »  (Matih.  5.41),  pourquoi 
kcndamcs  j  countries  »  (Act.  8.1)  est  signalé  sans  être  glosé  par  ken- 
gcdamcs  ft  kingdoms  »,  sans  lequel  il  est  incompréhensible.  —  I 
P.  2.25,  erreden  «  égarées  »  méritait  mention,  en  tant  que  participe 
passif  d'un  verbe  neutre,  autant  qu'il  semble.  —  I  Cor.  12.16,  après 
he  ne  is  nefcrthelaterc  of  thc  body,  il  fallait  suppléer  un  point  d'in- 
terrogation, s'il  manquait  au  manuscrit  :  «  [l'oreille]  n'appartient-elle 
pas  néanmoins  au  corps?  »  —  I  Tim.  1.17,  il  serait  remarquable  que 
le  mot  u'orldes  fût  pris  au  sens  étymologique  de  «  siècles  ».  —  Act. 
16.1,  le  mol panyme,  qui  est  censé  traduire  «  Grec  »,  n'est  pas  expli- 
qué. —  Matth.  3.14,  S.  Jean-Baptiste  dit  à  Jésus  :  «  I  fel  to  be  bapti- 
zed  of  thee  »  c'est  toi  qui  devrais  me  baptiser).  Si,  ce  que  J'ignore,  ce 
fel  est  l'ags./eo/rt/z  «  to  apply  oneself  to  »,  le  lecteur  n'en  devrait-il  pas 
être  averti? 

L'orthodoxie  d'alors  n'était  point  tendre  à  ceux  qui  se  permettaient 
de  traduire  la  Bible  en  langue  vulgaire  :  l'auteur  inconnu  nous  fait 
même  entendre  qu'il  y  va  de  sa  vie!  On  vénérerait  davantage  encore 
les  reliques  du  passé,  si  l'on  se  doutait  du  prix  qu'elles  ont  parfois 
coûté. 

V.  Henry. 


Pierre  de  Nolhac.  Louis  XV  et  Madame  de  Pompadour.  Paris,  Calmann  Lévy, 
1904,  in-i2.   363  p. 

M.  de  N.  poursuit,  avec  un  succès  qui  ne  se  dément  pas,  la  série 
de  ses  Etudes  sur  la  cour  de  France.  Ayant  réussi  naguère  à  intéres- 
ser le  grand  public  à  la  figure  touchante,  mais  un  peu  effacée,  de 
Marie  Leczinska,  il  ne  pouvait  manquer  de  voir  accueilli  plus  favora- 
blement encore  ce  nouveau  volume  sur  Louis  XV  et  madame  de  Pom- 
padour. Les  critiques  un  peu  informés,  avertis  par  des  exemples 
renouvelés  sans  cesse,  ne  considèrent  pas  d'ordinaire,  —  loin  de  là 
—  que  le  succès  auprès  du  plus  grand  nombre  et  les  éloges  de  la 
presse  quotidienne  soient,  pour  un  ouvrage  d'histoire,  une  garantie 
de  valeur  scientifique;  mais  ils  ont  accoutumé  depuis  longtemps 
d'excepter  de  cette  règle  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  M .  de  Nolhac  : 
sur  ce  point  encore,  le  présent  volume  leur  donnera  raison. 


D  HISTOIRE    ET   DE    LITTÉRATURE  I4I 

Qu'il  travaille  sur  des  documents  inédits,  sur  des  mémoires  ou  sur 
des  études  de  seconde  main,  M.  de  N.,  on  le  sait,  ne  sacrifie  jamais 
l'exactitude  des  faits  à  la  recherche  de  Tanecdote  ou  au  souci  du  pit- 
toresque. Mais  il  n'annote  pas  son  récit,  et  rejette  à  la  fin  du  volume 
l'indication  des  sources  et  de  la  bibliographie.  Ce  procédé  d'exposition 
une  fois  admis,  —  et  il  semble  qu'un  moment  viendra  où  le  grand 
public  lui-même  ne  s'en  contentera  plus,  —  peut-être  pourrait-on 
demander  à  l'auteur  de  nous  donner  un  peu  plus  en  détail  les  moyens 
de  nous  informer  sur  ce  que  lui-même  n'a  pas  cru  devoir  dire  et  n'a 
pas  pu  dire  en  ce  petit  volume.  Quand  M.  de  N.  nous  avertit  qu'il 
s'est  servi  de  pièces  d'archives,  est-ce  trop  exiger  que  de  lui  demander 
au  moins  la  cote  du  fonds  où  elles  se  trouvent?  Cela  n'alourdirait  pas 
beaucoup  le  volume,  et  les  jugements  de  l'auteur,  qui  ne  sont  pas  ceux 
de  tout  le  monde,  y  gagneraient  en  force. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  l'analyse  détaillée  du  livre  de  M.  de  N., 
qui  prend  Madame  de  Pompadour  tout  au  début  de  sa  faveur,  au  bal 
masqué  du  25  février  1745,  et  la  conduit  jusqu'en  1752.  Il  faut  ren- 
voyer le  lecteur  à  ce  récit  plein  d'agrément  et  d'intérêt,  qui  est  de 
l'excellente  histoire  et  qui  se  lit  comme  un  conte  du  xviiie  siècle.  Au 
risque  de  fâcher  M.  deN.,  qui  n'aime  pas  Voltaire,  je  dirais  volontiers 
que  l'on  retrouve  chez  lui  le  style  même  de  l'auteur  de  Zadig,  et  par 
intervalles  aussi  sa  morale  indulgente.  Des  contemporains  de  la  mar- 
quise, ceux  qui  l'aimaient  le  mieux  ne  peuvent  avoir  eu  moins  de  sévé- 
rité pour  elle  que  son  historien  d'aujourd'hui.  11  faut  presque  un  effort 
pour  se  rappeler  à  quoi  Madame  de  Pompadour  et  son  entourage 
devaient  leur  titre  et  leur  puissance,  tant  M.  de  N.  a  mis  d'art  et 
d'application  à  plaider  la  cause  de  son  héroïne  :  s'il  arrive  que  parfois 
il  ne  puisse  l'excuser  tout  à  fait,  il  aime  mieux,  plutôt  que  de  la  con- 
damner seule,  faire  le  procès  à  toute  la  moitié  du  genre  humain 
(v.  p.  243).  Je  doute  que  ses  nombreuses  lectrices  le  lui  pardonnent 
volontiers. 

R.   GUYOT. 


L'expédition  d'Egypte,  1798-1801,  par  C.  de  La  Jonquière,  chef  d'escadron 
d'artillerie  breveté.  Tome  IV  (avec  seize  cartes  et  croquis).  Paris,  Charles-Lavau- 
zelle.  1904.  In-8»,  688  p. 

Le  quatrième  volume  de  cette  publication  mérite  les  éloges  que 
nous  avons  donnés  aux  trois  volumes  précédents.  II  est  consacré  à  la 
campagne  de  Syrie  et  M.  de  La  Jonquière  y  retrace  successivement 
les  préparatifs  de  la  campagne,  la  prise  d'El-Arich  et  de  Jaffa,  le  com- 
bat de  Nazareth,  la  bataille  du  Mont  Tabor,  le  siège  de  Saint-Jean- 
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d'Acre  et  la  retraite  de  1  année.  Le  savant  et  laborieux  militaire 
prouve,  au  cours  de  son  récit,  que  Bonaparte  entreprit  cette  expédi- 
tion pour  mettre  rKgypic  à  l'abri  d'une  attaque  sur  terre  :  le  général 
comptait  se  débarrasser  de  Dje/.zar  en  deux  mois  et  revenir  à  temps 
pour  s'cipposer  aux  tentatives  de  débarquement  qui  se  produiraient 
dans  la  belle  saison.  Il  expose  avec  grand  détail  la  formation  de  l'ar- 
mée de  Syrie,  les]  mesures  que  prit  Bonaparte  pour  mettre  le  Caire 
en  état  de  défense,  les  incidents  de  la  marche  dans  le  désert  après  la 
capitulation  d'El-Arich,  les  travaux  d'attaque  contre  .latfa.  Ici,  se 
pose  une  question  :  les  aides-de-camp  de  Bonaparte,  Eugène  de  Beau- 
harnais  et  Croisier,  avaient  do  leur  propre  initiative  promis  la  vie 
sauve  à  trois  mille  soldats  de  Djezzar;  comme  on  le  voit  dans  le  livre 
de  M.  de  La  J.,  Bonaparte  les  tu  fusiller,  à  l'exception  de  quelques 
centaines  d'Égyptiens.  On  remarquera  dans  le  chapitre  relatif  à  la 
bataille  du  Mont  Tabor,  la  relation  de  Berthier  et  le  rapport  de  Kle- 
ber.  Mais  la  partie  la  plus  importante  du  volume  concerne  le  siège  de 
Saint-Jean-d'Acre.  Bonaparte  avait  confiance  dans  la  vigueur  et  l'élan 
dont  ses  troupes  avaient  donné  des  preuves  à  Jaffa;  elles  rencon- 
trèrent, dit  M.  de  La  J.,  des  obstacles  matériels  qui  n'avaient  pas  été 
prévus,  et  les  travaux  du  génie  furent  ralentis  par  les  difficultés  du 
terrain  et  par  l'activité  des  assiégés  qui  répondaient  aux  assiégeants 
non  seulement  par  le  feu,  mais  par  la  mine  et  la  sape.  On  sait 
qu'après  des  assauts  réitérés,  Bonaparte  ramena  l'armée  en  Egypte 
en  donnant  à  ce  retour  le  caractère  d'une  rentrée  victorieuse,  et  non 
d'une  retraite.  Ici  se  présente  une  nouvelle  question  souvent  discutée, 
celle  des  pestiférés  de  Sa4nt-Jean-d'Acre  et  de  Jaffa.  Devant  Saint- 
Jean-d'Acre,  Bonaparte  proposa  à  Desgenettes  de  donner  de  l'opium 
aux  blessés,  et  cette  proposition  ne  reçut  pas  d'exécution.  Mais 
devant  Jaffa,  le  pharmacien  en  chef  Royer,  plus  docile  que  Desge- 
nettes, prépara  la  potion  nécessaire  au  moyen  d'une  certaine  quantité 
de  laudanum  fournie  par  le  médecin  turc  Mustapha-Hadji  ;  cette 
potion  fut  donnée  à  vingt-cinq  ou  cinquante  pestiférés.  M.  de  La 
Jonquière  termine  son  volume  par  de  judicieuses  considérations  sur 
l'issue  de  cette  campagne  de  Syrie;  il  insiste  avec^raison  sur  la  dis- 
proportion entre  les  résistances  à  vaincre  et  les  moyens  qui  pouvaient 
être  mis  en  action  ;  traverser  le  désert,  conquérir  la  Palestine,  triom- 
pher au  Tabor,  entreprendre  deux  mois  durant  un  siège  pénible, 
voilà  ce  que  fit  l'armée  d'Orient,  et  elle  ne  pouvait  davantage;  et 
quand  Bonaparte  aurait  pris  Saint-Jean-d'Acre,  Damas  et  Beyrout, 
il  devait  regagner  l'Egypte  pour  la  protéger  contre  un  débarquement 
toujours  menaçant.  Il  y  a  dans  ces  dernières  pages  de  l'ouvrage 
des  notes  très  curieuses  de  Kleber.  «  Quelle  est,  dit-il,  la  grande  qua- 
lité de  Bonaparte?  Car  enfin,  c'est  un  homme  extraordinaire.  C'est 
-d'oser  et  d'oser  encore,  et  il  va  dans  cet  art  jusqu'à  la  témérité.  » 

A.  C. 
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ZuMBiNi  (Bonav.)  Studi  su  Leopardi.  11°  et  dernier  vol.  Florence,  Barbera,  1904, 
in-8  de  viii-375  p.,  3  fr.  5o. 

La  critique,  chez  M .  Z.  est  l'art  de  jouir  du  beau .  Il  ne  dédaigne  en 
aucune  façon  les  menus  faits,  les  petites  découvertes,  il  prend  des 
notes  comme  tout  le  monde,  et  classe,  lui  aussi,  des  documents  au 
point  qu'il  finit  quelquefois  par  n'en  plus  savoir  que  faire,  comme  il 
lui  est  précisément  arrivé  pour  le  catalogue  des  écrivains  qui  ont 
étudié  la  philosophie  de  Leopardi.  Mais  ce  n'est  pas  surtout  de  ce 
genre  d'étude  qu'il  tient  à  nous  apporter  les  résultats.  Aux  courts 
articles,  aux  bonnes  fortunes  des  fureteurs,  il  préfère  un  long  com- 
merce avec  des  écrivains  de  choix  qu'il  n'abandonne  que  quand  il  se 
sent  en  mesure  de  donner  une  large  et  pleine  définition  de  leur  génie. 
Il  s'y  complaît  d'autant  plus  volontiers  qu'il  ne  s'enferme  pas,  avec 
chacun  d'eux,  dans  le  tête  à  tête  :  il  admet  en  tiers  les  grands  hommes 
de  tous  les  temps  qui  lui  ont  ressemblé  et  lui  présente  pour  ainsi  dire 
toute  sa  famille  intellectuelle.  C'est  ainsi  qu'il  a  mis  tour  à  tour 
Pétrarque,  Boccace  et  Leopardi  en  relation  avec  l'élite  polyglotte  qui 
fréquente  son  salon  idéal. 

Le  présent  volume  ne  soutient  aucune  thèse.  M.  Z.  se  contente  d'y 
semer  des  vues  fines,  de  rectifier,  par  une  plus  délicate  indication  des 
nuances,  tels  jugements  désormais  indiscutables  pour  le  fond.  Par 
exemple,  on  n'ignorait  pas  que  Leopardi  avait  été  sceptique  de  bonne 
heure,  mais  M.  Z.  analyse  les  pièces  où  le  poète  se  croit  encore'chré- 
tien  et  montre  que  la  douleur  y  est  un  sentiment  profane  qui  ne 
compte  pas  sur  les  consolations  de  l'autre  vie  et  ne  souhaiterait  que 
des  réconforts  terrestres  (p.  11 -12);  les  Européens  qui  veulent  faire 
vivre  les  Californiens  à  notre  mode  et  ne  réussiront  qu'à  les  rendre 
malheureux,  sont  les  missionnaires.  M.  Z.  définit  très  bien  l'origine 
du  scepticisme  de  Leopardi  sans  revenir  d'ailleurs  sur  la  question 
tant  débattue  de  la  part  qu'y  eurent  ses  mécomptes  :  ce  ne  sont  pas, 
dit-il,  les  philosophes  français  du  xviii''  siècle  qui  détachèrent  d'abord 
Leopardi  de  la  foi.  Il  les  avait  lus  à  une  époque  où  il  ne  songeait 
qu'à  les  réfuter  et,  d'ailleurs  il  ne  les  aimera  jamais  beaucoup,  parce 
qu'ils  sont  optimistes.  C'est  la  poésie  antique,  qui,  en  lui  offrant 
l'image  de  mâles  vertus  dont  son  entourage  pieux  ne  lui  avait  pas 
donné  l'idée  et  qui  seules  pouvaient  sauver  l'Italie,  sapa  ses  croyances  : 
vue  très  pénétrante!  les  hommes  nourris  dans  la  foi  ne  la  perdent 
d'ordinaire  que  pour  des  raisons  indirectes  ;  M.  Renan,  on  s'en  sou- 
vient, déclarait  être"  sorti  du  christianisme,  non  pour  des  motifs 
d'ordre  philosophique,  mais  pour  des  raisons  d'ordre  philologique. 

M,  Z.  discerne  dans  la  doctrine  et  dans  la  vie  de  Leopardi  une  rai- 
son pratique  qui  corrige  heureusement  le  rigorisme  de  la  logique. 
Dans  un  de  ses  dialogues,  un  personnage  qui  a  prouvé  qu'il  doit  se 
tuer  ne  se  tue  pas;  ailleurs  Parini,  qui  prouve  que  la  gloire  ne  mérite 
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pas  qu'un  se  laiiguc  pour  elle,  \a  CDiuinuer  à  la  poursuivre.  Inutile  de 
dire  que  notre  critique  sent  et  aime  le  poète  de  Rccanati.  Mais  il  a  le 
dilVicile  mérite  de  ne  pas  fermer  les  yeux  sur  ses  imperfections.  Il  lui 
échappera  de  dire,  dans  un  passage,  d'ailleurs  très  remarquable 
,p.  '323  sqq.),  que  l.copardi  est  «  riche  en  idées  personnelles  »,  ce  qui 
paraît  vraiment  excessif,  quoiqu'il  soit  très  vrai  que  ses  idées  ne  se 
réduisent  pas  à  son  système;  si  trois  générations  de  philosophes  ont 
attesté  leur  estime  pour  Leopardi,  il  est  permis  de  croire  qu'ils  la 
fondent  sur  la  profondeur  de  ses  sentiments  plus  que  sur  la  multitude 
de  ses  aperçus;  il  était  fertile  en  fictions  (et  M.  Z.  le  fait  très  bien  res- 
sortir p.  40-41 1  plus  qu'en  idées.  Mais  d'ailleurs  M.  Z.  démêle  parfai- 
tement une  certaine  monotonie  dans  les  pensées,  dans  les  images  et 
l'explique  par  la  fatigue  précoce  qui  avait  replié  le  pauvre  infirme 
sur  la  méditation  solitaire  et  l'avait  réduit  à  une  connaissance  insuffi- 
sante de  l'histoire,  à  des  données  de  seconde  main  sur  plus  d'un 
philosophe.  II  n'avait  bien  étudié,  dit  excellemment  M.  Z.  que  la 
nature  et  lui-même,  de  là  vient  qu'il  ne  sait  pas  faire  parler  les  person- 
nages qui  ne  lui  ressemblent  pas,  qu'il  donne  dans  les  discussions  à 
ses  adversaires  une  gaucherie,  une  maladresse  invraisemblables  et  que; 
pour  avoir  trop  peu  pratiqué  les  hommes,  il  peint  mal  les  ridicules. 
Mais  ces  aveux  sincères  n'ont  rien  d'irrévérencieux.  M.  Z.  prouve  que 
cet  infortuné  valétudinaire,  dont  les  œuvres  semblent  toutes  incom- 
plètes et  dont  l'esprit  tourne  trop  souvent  dans  un  cercle,  n'en  a  pas 
moins  retrempé  l'intelligence  et  la  volonté  de  l'Italie  parce  qu'il  a,  plus 
que  pas  un  de  ses  compatriotes  d'alors,  compris  que  l'originalité  de 
la  forme  dépend  du  fond  et  que  toute  grandeur  littéraire  ou  politique 
suppose  une  doctrine. 

Notons  aussi  l'attrait  des  rapprochements  que  M.  Z.  fait  avec  les 
littératures  diverses.  On  verra  (p.  1 3  i  sqq.)  comment  Leopardi  reprend 
des  pensées  de  La  Bruyère  pour  les  rendre  plus  amères  et  l'on  remar- 
quera que  M.  Z.  est  beaucoup  plus  équitable  pour  ce  dernier  que 
M.  Taine.  On  goûtera  le  passage  où  il  montre  que,  à  la  différence  de 
Leopardi,  les  pessimistes  anglais  et  allemands  du  xix«  siècle  étaient 
tout  préparés  par  la  tradition  nationale  à  désespérer  du  bonheur 
et  les  pages  343-344  où  il  discute  la  mesure  dans  laquelle  son  poète 
connut  les  littératures  du  nord. 

Charles  Dejob. 


Adolphe  Paupe.  Histoire  des  œuvres  de   Stendhal.  Introduction   par  Casimir 
Stryienski.  Paris,  Dujarric,  1904.  In-S",  446  p. 

Ce  livre  n'est  pas  seulement  une  bibliographie;  c'est  une  histoire 
raisonnée  des  œuvres  de  Stendhal.  L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de 
faire  la  nomenclature  des  éditions  ;  il  a  dressé  une  liste  des  articles  les 
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plus  importants  dont  Beyle  a  été  l'objet,  et  il  reproduit  tout  au  long 
ce  que  ces  articles,  élogieux  ou  non,  renferment  de  saillant.  Le  travail 
pourrait  être  plus  condensé  et,  par  suite,  plus  clair;  certains  articles 
de  journaux  et  de  revues  ne  méritaient  pas  l'honneur  de  la  citation. 
Mais  le  travail  de  M.  Paupe  est  intéressant,  il  se  fait  lire,  les  beylistes 
ou  stendhaliens  auront  plaisir  à  le  feuilleter,  et  y  trouveront  parfois 
des  choses  peu  connues  ou  oubliées,  parfois  même  de  l'inédit,  par 
exemple,  une  longue  note  de  Colomb  (p.  172-177),  communiquée  à 
l'auteur  par  M.  Stryienski  '. 

A.  C. 


RossETTi  by  Arthur  C.  Benson.  VIII  and  238  pp.  (English  Men  of  letters.)London, 
Macmillan  and  C»,  Ltd. 

Il  existait  déjà  plusieurs  biographies  du  peintre  et  du  poète  génial 
qui  souffrit  la  damnation  dans  VInfer~no  londonien.  Depuis  sa  mort, 
en  avril  1882,  jusqu'à  nos  jours  T.  Hall  Gaine,  W.  Sharp,  Knight, 
W,  M.  Rossetti,  Mrs.  J.  W.  Wood,  Marillier,  pour  ne  citer  que  les 
plus  connus,  ont  essayé  d'apprécier  l'homme  et  l'artiste.  Je  ne  crois 
pas  cependant  que  la  présente  monographie  fasse  double  emploi  avec 
les  études  précédentes.  Outre  qu'elle  contient  des  détails  biogra- 
phiques extrêmement  intéressants  et  en  partie  nouveaux,  il  me  semble 
qu'elle  a  le  mérite  de  formuler  une  appréciation,  relativement  du 
moins,  définitive  de  la  valeur  pictoriale  et  poétique  du  grand  italien, 
du  promoteur  «  ofthe  Renascence  of  the  spirit  of  jvondei'  in  Poetry 
ajîd  Art  ^  ». 

La  sobriété  dont  use  l'auteur  en  traitant  la  question  capitale  de  la 
fondation,  en  1849,  par  D.  G.  Rossetti,  conjointement  à  Millais  et 
Holman  Hunt.  de  la  P.  R.  B.  pourra  sembler  extrême  à  quelques-uns. 
Je  l'estime,  pour  ma  part,  méritoire,  car  il  ne  pouvait  guère,  en  pareille 
matière,  que  répéter  ce  qui  a  été  dit  déjà  par  d'autres,  et  si  excellem- 
ment par  Mrs. Wood  \  J'imagine  que  l'intérêt  du  livre  résidera,  surtout 
pour  le  lecteur  français,  en  l'amplitude  du  jugement  et  la  saine  lar- 
geur des  vues  de  A.  G.  Benson.  Gar  ce  n'est  pas,  à  mon  sens,  un 
mince  mérite  que  d'avoir  su  rester  objectif  dans  le  jugement  d'une  per- 
sonnalité aussi  embarrassante  que  D.  G.  Rossetti.  Gette  nature  d'ar- 
tiste, impénétrable  et  hautaine  malgré  un  tempérament  passionné  de 
méridional,  ennemie  par  instinct  du  terre  à  terre,  de  la  régularité,  du 
comme  il  faut  bourgeois,  rime  avec  le  philistinisme  anglo-saxon 
comme  hallebarde  et  miséricorde.  L'homme  qui  n'hésitait  pasàcom- 

1.  Un  amusant  lapsus  à  la  table  analytique  :  Berlag  (pour  Verlag  «  librairie  ») 
que  l'auteur  prend  pour  un  nom  d'homme.  1 

2.  Théodore  Watts,  The  Encyclopaedia  Britannica,  Ninth  Edition,  vol.  XX,  art. 
Rossetti,  p.  858. 

3.  Mrs.  J.  W.  Wood,  Dante  R.  and  the  Pre-Raphaelite  movement  (London,  1894). 
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parer  son  biciitaiicur  lUiskin  à  un  chameau,  qui  tourmentait  ses  lidèlcs 
en  de  mesquines  et  infinies  querelles,  qui  transformait  en  chambre  à 
coucher  le  salon  de  Maddox  Brown,  s'emparait  sans  plus  de  façons  des 
vêtements  de  celui-ci  ci  s'obsiinaii  à  ne  pas  comprendre  les  allusions, 
pourtant  peu  équivoques  à  l'inopportunité  de  sa  présence,  l'homme 
qui  contraignait  William  Morris  à  faire  des  voeux  pour  son  départ  de 
Kelmscott  House  et  à  s'en  réjouir  ouvertement  lorsqu'il  eut  lieu  et 
qui,  néanmoins,  exerçait  sur  son  entourage,  sur  Morris,  Ruskin, 
Burne-Jones,  Swinburne  eux-mêmes,  une  magnétique  et  magique 
influence  et  sur  ses  jeunes  disciples  un  véritable  despotisme,  un  tel 
homme,  dis-jc,  met  à  une  rude  épreuve  les  facultés  critiques  de  son 
biographe.  Comme,  en  outre,  à  un  instinct  commercial  extraordinaire 
—  D.  G.  Rossetii  s'entendait  à  merveille  à  exploiter  ses  acheteurs  — 
se  joignait,  chez  le  peintre  de  «  Beata  Beairix  »  et  le  chantre  de  «  Sister 
Helen  »  une  prodigalité  inouïe  —  revenu  de  son  voyage  de  noces  à 
Paris  les  poches  vides,  il  n'hésite  pas  à  engager  les  quelques  bijoux 
de  sa  femme  pour  tirer  d'embarras  la  jeune  veuve  d'un  collègue  —  on 
comprend  que  l'aspect  éminemment  ondoyant  et  divers  de  cette  phy- 
sionomie risque  de  dérouter  et  de  fausser  le  jugement  de  qui  ne  serait 
pas  un  parfait  dilettante. 

Mr.  A.  C.  Benson  a  fort  délicatement  retracé  la  triste  aventure 
amoureuse  et  matrimoniale  du  peintre  et  de  son  modèle  Elisabeth 
Eleanor  Siddall,  la  modiste  aux  cheveux  d'or.  Le  biographe  affirme 
que  ce  fut  une  union  mal  assortie.  En  vérité  l'on  se  demande  quelle 
femme  eut  vécu  heureuse  au  foyer  de  D.  G.  Rosseiti.  Les  génies  sont 
rarement  des  époux  modèles  :  le  1 1  février  1862  s'éteignait  la  belle 
Lizzie,  empoisonnée  par  une  trop  forte  dose  de  laudanum,  et,  vingt 
ans  plus  tard,  par  un  dimanche  de  Pâques,  disparaissait,  à  Birching- 
ton-on-Sea,  son  passionné  amant,  victime  de  l'abus  du  chloral.  L'in- 
somnie, cette  malédiction  des  tempéraments  artistiques,  se  vengeait 
par  ce  moyen  du  remède  destiné  à  la  combattre. 

C'est  avec  un  sentiment  de  profonde  sympathie  et  de  pitié  que  l'on' 
ferme  ce  livre  nouveau  sur  D.  G.  Rossetti,  dont  l'auteur  ne  désavoue- 
rait pas,  j'en  suis  convaincu,  la  belle  phrase  par  laquelle  Edmund 
Gosse  clôt,  dans  son  excellente  English  Literature,  la  notice  qu'il  a 
dédiée  au  fils  du  Tyrtée  de  la  Révolution  italienne  de  1820  :  « //e  n^as 
far  too  vigoroiis  not  to  court  the  buffeting  of  life,  and  far  too  sensi- 

tive  not  to  suffer  exquisite  pain  from  it.  » 

Camille  Pitollet. 


Wœrterbuch  der  Elsaessischen   Mundarten,   bcarbeitet  von  E.  Martin    uud 
H.  LiENHARDT.  II.   I.  —  Strasbourg,  Triibner,  1904.  In-8,  160  pp.  Prix  :  4  mark. 

Après  un  intervalle  de  cinq  ans  ',  voici  donc  cet  excellent    diction- 
I.  Cf.  Revue  Critique,  XLVIII  (1899),  P-  204. 
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nairc  qui  commence  à  reparaître,  et  les  auteurs  nous  en  promettent  le 
prompt  achèvement.  Comme  entre  temps  j'ai  publié  ma  grammaire  et 
mon  lexique  colmariens  ",  où  J'ai  traité  les  questions  générales  de 
méthode,  de  phonétique  et  de  transcription  dialectologiques,  je  n'ai 
plus  qu'à  feuilleter  le  présent  fascicule,  en  notant  au  passage  les  rares 
observations  qu'il  me  suggère. 

P.  4,  la  prononciation  pièvele  <(  petit  garçon  »  était  dans  mon 
enfance  plus  commune  que  la  syncope  pièvle,  surtout  comme  terme 
de  caresse  ou  de  compliment,  e  nats p.,  en  ôrtliks  p.,  etc.  ^. —  P.  17, 
l'article  pièf  est  a  refaire  quant  à  l'étymologie  :  c'est  le  fr.  bief,  qui 
signifie,  tout  comme  l'allemand,  «  section  de  canal  comprise  entre 
deux  écluses  ».  —  P.  26,  le  mot  piketiière  «  agacer  »  est  une  conta- 
mination évidente  àe pikière  et  du  fr.  chicaner.  Même  page,  le  jeu  de 
ayer  péke  n'est  pas  spécial  à  Strasbourg,  mais  connu  dans  toute 
l'Alsace.  —  P.  32,  d'après  la  description  elle-même,  le  jeu  de  pàlèt 
n'est  pas  le  fr.  palette,  mais  le  fr.  palet.  —  P.  44,  dans  la  locution 
proverbiale  er  vél  ôfm  nôspoym  frsiife  (d'un  pessimiste  ou  d'un 
timoré),  il  semble  qu'il  y  ait,  à  l'état  latent,  un  calembour  français  sur 
le  substantif  noj''er  et  le  verbe  se  noyer.  —  P.  64,  je  ne  sais  ce  qu'il 
en  est  à  Tiirkheim,  mais  il  m'étonnerait  qu'il  en  fût  autrement  qu'à 
Colmar,  où  une  «  poire  de  bon-chrétien  »  se  dit  pônkrtin  et  non 
pônkretin.  —  P.  74,  un  «  parapluie  -»  pârepli  et  non  pàràpli  et  de 
même  pàresàl  p.  -jS  ^  —  P.  jj,  le  doublet  prômpêr  et  prômr 
«mûre»,  à  Golmar,  est  déconcertant;  mais  prômpêr  est  sûrement 
la  forme  citadine  (pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  entendu  que  celle- 
là,  bien  que  je  connaisse  l'autre),  et  prômr  doit  être  un  mot  rural 
importé  par  les  cueilleurs  ambulants.  Et,  à  ce  propos,  pourquoi  les 
auteurs  écrivent-ils ^rdm^er,  etc.,  mais  kriislpêr  «  groseille  à  maque- 
reau »  ?  La  voyelle  est  la  même  dans  tous  ces  mots  :  un  e  fermé  long\ 

—  P.  85,  5^r^,  à  Colmar  est  j^ar/A:,  nettement  disyllabe,  etnon  park^. 

—  P.  91,  '(  une  brosse  »,  e  pérscht  =BHrste .  Je  ne  sais  qui  a  pu  four- 

1.  V.  Henry,  le  Dialecte  Alaman  de  Colmar,    Paris,    Alcan,  igoo. 

2 .  Rien  n'est  délicat  comme  cet  usage  de  la  syncope  :  il  faut  l'avoir  dans  roreille, 
on  n'en  saurait  donner  de  règle.  Ailleurs,  au  contraire,  les  auteurs  transcrivent, 
évidemment  d'après  moi,  le  dicton  playcli  vè  s-klidtsele->i  àm  piich  «  pâle  comme 
ventre  de  chaton  »  ;  or  j'avais  écrit  khdtsle,  qui  est  la  vraie  forme  dti  mot  quand  il 
n'est  pas  hypocoristique  (Dial.  Colin. ^  s.  v.  Bleich,  p.  140). 

3., Te  rappelle  que  mes  observations  ont  trait  à  la  prononciation  d'avant  1870. 
Je  ne  conteste  pas  qu'elle  ait  pu  changer  depuis;  mais,  si  elle  l'a  fait,  c'est  sous 
l'influence  du  liochdciitscli,  et  des  lors  mes  corrections  demeurent  sauves  comme 
représentant  Vèchtkhùhnrtitsch. 

4.  Sous  ce  mot  bir  je  signale  un  abondant  répertoire  de  toutes  les  variétés  pos- 
sibles de  poires  réelles  ou  métaphoriques. 

5.  Toujours  sous  le  bénéfice  de  la  remarque  faite  plus  haut  :  il  se  peut,  bien  que 
j'en  doute,  que  Bt'rg- ait  contaminé  fdrik  ci  l'ait  rendu  monosyllabe  ;  mais  la  loi 
phonétique  du  groupe  )--fg- ou  l-\-g  est  pour  Colmar  d'une  parfaite  clarté,  Cf.  mou 
Dial.  Colm,,  p.  54. 
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nir  à  MM.  M.  et  L.  le  nitu  pârscht,  qui  ne  signifie  que  Bursche.  — 
P.  107,  j'ai  cherché  vainement  le  mot  Bischof.  —  P.  1 15,  pour  «  per- 
sil »  je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  pétrie.  —  P.  1 19,  rexpression  tiltle- 
putik  est  le  fr  toute  la  boutique,  dont  hutle-  et  rtitle-  sont  des  corrup- 
tions :  il  fallait  le  dire.  —  P.  i38,  il  semblerait,  d'après  l'article,  que 
jj^'àrer  ne  se  dit  que  du  pasteur  protestant;  mais  dans  les  paroisses 
catholiques  c'est  le  curé.  —  P.  i5o,  les  auteurs  notent  ploi  =  blau 
avec  o  long,  en  ajoutant  que  d'après  moi  il  est  bref.  Je  le  maintiens  : 
il  se  peut  qu'on  l'entende  demi-long  dans  l'adjectif  prédicat  /;-  hémel 
éseh  ploy,  etc.;  mais  en  épithète,/7/ô^z  klàytr,  tr  plùye  mdîitik^  nette- 
ment bref.  En  revanche,  plàye  «  tourmenter  »  (p.  i5  5)  a  Vo  ouvert 
long. 

P.  10,  je  relève  une  phrase  qui  m'est  allée  au  cœur:  «  Vor  1870 
hatte  man  in  den  elsiissischen  Schulen  ein  erstes  und  ein  zweites 
deutsches  Lesebuchel.  »  Oui.  l'histoire  le  dira:  la  France,  non  seule- 
ment tolérait  l'allemand  aux  Alsaciens,  mais  elle  le  leur  enseignait;  et 
la  maternelle  Allemagne  leur  interdit  le  français. 

V.    Henry. 
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Séance  du  i"  juillet. 

M.  Collignon,  vice-président,  annonce  la  mort  de  M.  de  Barthélémy,  membre 
ordinaire  de  rAcadémie,et  rappelle  ses  travaux  les  plus  importants  sur  l'archéo- 
logie et  la  numismatique. 

M.  Senart  donne  lecture  d'une  note  nécrologique  sur  M.  Charles  Carpeaux, 
attaché,  depuis  1908,  à  l'Extrcme-Orient  comme  chef  des  travaux  pratiques,  mort 
à  Saigon  le  28  juin  dernier  à  la  suite  d'une  maladie  contractée  au  cours  d'une 
campagne  archéologique  à  Angkor. 

M.  Clermont-Ganneau  annonce  la  mort,  à  Beyrouth,  du  R.  P.  Paul  de  Saint- 
Aignan,  de  l'ordre  des  Franciscains,  un  des  correspondants  bénévoles  les  plus  zélés 
de  l'Académie.  Il  rappelle  les  textes  et  les  monuments  les  plus  importants  qu'il  a 
communiqués  à  la  compagnie. 

M.  Gauckler,  directeur  des  antiquités  et  des  arts  de  la  régence  de  Tunis,  annonce 
qu'il  vient  de  découvrir  à  Carthage  le  théâtre  romain  que  l'on  croyait  détruit  et 
qui  existe  au  contraire  tout  entier  sous  8  mètres  de  terre  à  i5o  mètres  au  sud  de 
rOdéon  déblayé  par  lui-même  en  1900  et  1901. 

On  vient  de  découvrir  la  première  statue,  un  Apollon  debout  à  côté  du  trépied 
autour  duquel  s'enroule  un  serpent.  Quelques  fragments  d'inscription  en  marbre 
blanc  à  caractères  peints  en  rouge  font  espérer  qu'on  retrouvera  bientôt  tous  les 
textes  concernant  la  construction  de  l'édifice  et  permettant  d'en   fixer  la  date. 

M.  Senart  présente  son  rapport  sur  l'emploi  des  crédits  de  la  fondation  Benoit 
Garnier. 

Après  un  comité  secret,  il  est  procédé  au  scrutin  sur  l'attribution  du  prix  Gobert. 
Le  !'■•  prix  est  décernépar  21  voix,  contre  i3  à  M.  Alfred  Richard  et  i  à  M.  Dupont- 
Ferrier,  à  M.  Ferdinand  Lot,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes, 
auteur  d'Etudes  sur  le  règne  de  Hugues  Capet  et  la  fin  du  dixième  siècle;  le 
2«  prix,  à  M.  Alfred  Richard,  archiviste  de  la  Vienne,  pour  son  Histoire  des  Comtes 
du  Poitou  (778-1204  t.  I  et  2). 

M.  Gagnât  dépose  sur  le  bureau  un  rapport  sur  une  mission  scientifique  en 
Tripolitame,  par  M.  Méhier  de  Mathuisieulx. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy.  —  Imprimçrie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  33. 
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N"'  37  —  12  septembre.  —  1904 


Capart,  Les  débuts  de  l'art  en  Egypte.  —  Setiie,  Mémoires  sur  l'ancienne  his- 
toire d'Egypte.  —  Spiegelberg,  Le  séjour  d'Israël  en  Egypte. —  Lôwy,  La  stèle 
de  Mésa.  —  Gollancz,  Berachya. —  Conférences  du  Musée  Guimet.  —  Société 
des  fouilles  archéologiques.  —  Les  lois  d'Hammurabi,  trad.  Winckler.  — ■ 
Corpus  des  écrivains  chrétiens  orientaux.  —  Demoulin,  Ténos.  —  Travaux  de 
la  Société  philologique  américaine,  xxxiv.  —  J.  Psichari,  Le  grec  moderne  en 
France.  —  Schmidtke,  L'Athos.  —  Sophocle,  Ajax,  p.  Hûter.  —  Pascal,  Manus- 
crits de  Plaute;  Dieux  et  démons.  —  Lucrèce,  p.  Giambelli.  —  M.  Psichari, 
Index  de  la  mythologie  d'Horace.  —  Lindsay,  L'orthographe  de  Martial.  — 
ScHLOssMANN,  Ncxuni.  —  Stintzing,  La  mancipation.  —  Ferrara,  Carmen  de 
synodo  Ticinensi.  —  La  correspondance  d'Alfred  de   Vigny, 


Jean  Capart,  Les  débuts  de  l'Art  enÉgypte,par  J.  Capart,  conservateur  adjoint 
des  Antiquités  Egyptiennes  des  musées  royaux  de  Bruxelles,  chargé  de  cours 
libre  à  l'Université  de  Liège  (réimprimé  des  Annales  de  la  Société  d'Archéologie 
de  Bruxelles,  t.  XVII,  igoS,  et  tome  XVIII,  1904),  Bruxelles,  Vromant  et  C, 
1904,  in-80,  iY-3i6  pages  et  191  vignettes  intercalées  dans  le  texte, 

M.  Capart  aurait  pu  aussi  bien  intituler  son  volume  les  débuts  de 
la  civilisation  égyptienne.  Il  lui  a  fallu,  en  effet,  examiner  de  près  tous 
les  monuments  qui  sont  venus  au  jour  depuis  une  dizaine  d'années, 
dans  les  différentes  parties  de  la  vallée  du  Nil,  et  il  en  a  distribué  les 
données  dans  six  chapitres  qu'il  a  consacrés  à  la  Parure,  à  ÏArt  orne- 
mentaire  et  décoratif,  à  la  Sculpture  et  peintune,  aux  premiers  monu' 
ments pharaoniques,  aux  arts  d'agréments,  Danse,  Musique  et  Poésie  : 
un  chapitre  de  considérations  préliminaires  définit  les  limites,  ou  plu- 
tôt le  manque  de  limites,  du  sujet  qu'il  a  traité,  un  chapitre  de  con- 
clusions nous  indique  le  point  où  en  sont  actuellement  les  recherches 
entreprises  dans  cette  portion  nouvellement  découverte  de  l'antiquité 
égyptienne.  On  voit  par  cette  simple  énumération  de  titres  qu'il  s'est 
inspiré  des  idées  exposées  par  Gosse  dans  ses  Débuts  de  Vart,  et  qu'il 
lui  a  emprunté  le  pian  de  son  livre.  Il  a  donc  divisé,  à  l'égal  de  son 
modèle,  les  arts  égyptiens  en  arts  de  repos  et  arts  de  mouvement,  les 
arts  de  repos  étant  ceux  qu'on  nomme  d'ordinaire  les  arts  plastiques. 
Comme  la  forme  la  plus  primitive  en  est  probablement  la  décoration 
et  que  l'objet  que  l'homme  décore  avant  les  autres  est  son  propre 
Nouvelle  série  LVIII.  3i 
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corps,  M.  Capaii  a  d'abord  ciudic  ce  qirctait  la  parure  du  corps,  puis, 
les  hommes  les  plus  primiiils  se  plaisani  à  embellir  les  objets  dont  ils 
se  servent,  il  a  attribué  la  seconde  place  à  l'ornementaiion  des  armes 
et  des  ustensiles.  La  danse,  toujours  liée  au  chant  chez  les  primitifs, 
aurait  dû  lui  marquer  la  transition  entre  les  arts  Au  repos  ei  les  arts 
du  mouvement,  mais  nous  savons  si  peu  ce  qu'elle  était  clie/  les  Egyp- 
tiens les  plus  vieux  qu'il  Ta  reléguée  à  la  (in  ;  il  adonné  le  pas  sur  elle 
aux  arts  plastiques  libres,  qui  ont  pour  objet  la  création  d'ctuvrcs 
artistiques  indépendantes,  la  peinture  et  la  sculpture,  telles  qu'elles  se 
révèlent  chez  les  l'^gvpiiens  archaïques  d'abord,  puis  chez  les  Égyptiens 
de  la  première  époque  pharaonique.  Le  plan  est  très  bien  conçu,  ei 
quand  même  il  trahirait  un  peu  trop  l'artitice,  il  permet  à  l'auteur  de 
passer  en  revue  l'ensemble  des  découvertes  récentes  et  d'en  classer 
les  résultats  acquis  jusqu'à  présent. 

.  M.  Capart  l'a  exécuté  avec  la  richesse  de  faits  précis  et  la  sijreté 
d'informations  qui  caractérisent  ses  écrits  antérieurs.  Je  regretterai 
brièvement  qu'il  n'ait  pas  fait  un  usage  plus  fréquent  des  œuvres 
d'Amélineau  :  si  l'homme  s'est  montré  souvent  maladroit  et  suspect, 
les  monuments  possèdent  une  valeur  réelle  ei  les  découvertes  de  Pétrie 
ont  souvent  confirmé  ou  simplement  complété  les  siennes.  A  cela 
près,  tout  le  matériel  relatif  à  la  question  a  été  mis  à  contribution  de 
la  manière  la  plus  abondante  et  la  plus  claire.  Que  certains  faits  ne  lui 
aient  pas  échappé,  je  ne  voudrais  pas  le  garantir  et  l'on  serait  mal  avisé 
de  s'en  étonner;  toutefois  les  omissions  ou  les  oublis  sont  rares,  et  ils 
s'expliquent  le  plus  souvent  si  l'on  se  rappelle  que,  le  volume  étant 
extrait  des  A?inalcs  delà  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles,  certains 
ouvrages  ont  été  publiés  quand  les -premiers  chapitres  en  avaient  déjà 
paru.  J.e. pourrais  citer  deux  ou  trois  exemples;  un  seul  suffira.  Par- 
larit  du  percement  de  l'oreille,  M.  Capart,  tout  en  constatant  que  les 
Égyptiens  de  l'époque  pharaonique  se  paraient  de  boucles  d'oreille, 
se  demande  si  ceux  de  l'âge  préhistorique  en  agissaient  de  même 
(p.  34-36).  L'examen  de  plusieurs  momies  appartenant  à  la  famille 
des  prêtres  d'Amon,  nous  a  prouvé  récemment  que  les  boucles 
énormes,  figurées  sur  les  cercueils  et  sur  les  monuments,  n'ont  pas  été 
exagérées  par  les  décorateurs  funèbres  :  un  procès-verbal  d'ouverture, 
publié  dans  les  Annales  du  Service  des  Antiquités^  constate  que,  chez 
une  femme  de  cette  famille,  la  partie  inférieure  du  lobe  était  distendue 
démesurément  et  réduite  à  l'état  de  simple  lanière  par  le  poids  de 
l'ornement,  comme  il  arrive  encore  chez  certaines  tribus  de  l'Afrique 
ou  de  l'Amérique '.  Il  en  est  résulté  aussitôt  que  toute  une  série  de 
pendants  et  d'anneaux,  dont  on  n'osait  pas  dire  qu'ils  étaient  portés  par 
l'oreille  ou  même  s'ils  étaient  des  boucles  d'oreilles  ',  étaient  bien  des- 


I.  Ammles  du  Service  des  Antiquités,  t. IV,  1904,  p.   i55,  iGo. 
■2.  Maspero,  Guide  to  the  tlie  Cairo  Muséum,  1904,  p.  259,  n"'  942  61942  bis. 
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tinés  à  cet  emploi,  sans  que  les  Egyptiennes  redoutassent  les  effets  de 
leur  poids.  L'anneau  de  hrocatelle  de  Schweinfurth,  que  cite 
M.  Capart,  est  donc  un  anneau  d'oreille  plutôt  qu'un  anneau  de  lèvre'; 
je  pense  qu'il  en  est  de  même  de  certains  gros  disques  en  pierre  avec 
gorge,  ressemblant  à  la  pièce  centrale  d'une  poulie  et  qu'on  ramasse 
en  quantité  dans  les  ruines.  Évidemment,  il  serait  injuste  de  reprocher 
à  M.  Capart  d'avoir  ignoré  un  fait  dont  la  constatation  a  eu  lieu  au 
cours  de  la  publication  de  son  ouvrage. 

Au  lieu  donc  de  relever  ces  menus  oublis,  j'aime  mieux  le  mettre 
en  garde  contre  une  tendance  générale  chez  les  savants  qui  s'occupent 
de  ces  vieilles  époques.  Comme  Pétrie  et  comme  bien  d'autres,  il 
parle  d'Égyptiens  pharaoniques  et  d'Égyptiens  préhistoriques  qu'il 
oppose  assez  volontiers  les  uns  aux  autres  ;  évidemment,  il  ne  va  pas 
jusqu'à  admettre  entre  eux  des  différences  de  race  fondamentales,  mais 
il  me  paraît  considérer  que  la  distinction  est  assez  bien  justifiée  pour 
ne  soulever  aucun  doute.  Depuis  cinq  années  que  je  suis  de  retour, 
j'ai  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  d'étudier  les  monuments  archaïques, 
soit  isolés  de  leur  lieu  d'origine  dans  les  salles  de  notre  Musée,  soit 
encore  réunis  sur  place  dans  les  sites  où  mes  inspections  m'ont  mené. 
L'impression  que  j'ai  ressentie  partout  à  les  voir  est  que,  pour  la  plu- 
part, ils  appartiennent  à  la  période  historique  proprement  dite;  jusqu'à 
présent,  il  me  semble  que  nous  ne  sommes  pas  entrés  avant  dans  la 
préhistoire  égyptienne.  Nous  en  sommes  à  Menés  et  à  ses  succcesseurs, 
et  si  quelques-uns  de  nos  monuments  sont  véritablement  préménites, 
ce  que  je  crois  volontiers,  ils  nous  viennent  de  gens  qui  maniaient  déjà 
l'écriture  et  qui,  par  conséquent,  sont  capables  d'histoire  pour  nous 
ou  pour  nos  successeurs.  Je  ne  veux  pas  déclarer  par  là  qu'il  n'y  a  pas 
en  Egypte  de  monuments  préhistoriques;  je  pense  seulement  que  les 
monuments  d'Abydos,  de  Gébéléin  et  des  autres  endroits  exploités 
jusqu'à  présent  ne  sont  pas  à  proprement  parler  préhistoriques.  On 
oublie  trop  qu'en  Egypte,  non  plus  qu'en  n'importe  quelle  contrée,  il 
n'y  a  pas  uniformité  absolue  de  culture  à  une  même  époque  à  la  sur- 
face du  pays  entier.  Il  y  avait,  à  petite  distance  au  nord  et  au  Sud 
d'Abydos,  des  villages  très  arriérés  et  qu'on  peut  considérer  presque 
comme  barbares  par  rapport  à  la  ville  des  souverains  thinites,  tant 
leurs  habitants  employaient  un  outillage  inférieur  à  celui  des  officiers 
de  Menés  ou  de  Miébis.  Aujourd'hui,  les  fouilleurs  qui  exploitent  à  la 
fois  les  sites  des  cités  importantes  et  celui  des  villages,  notant  les  dif- 
férences entre  ce  que  l'on  trouve  dans  les  unes  et  dans  les  autres,  sont 
tentés  d'y  voir,  non  pas  un  degré  plus  accentué  de  rusticité,  mais  un 
écart  de  temps  :  ils  reportent  le  matériel  le  plus  grossier  plus  loin  dans 
le  temps,^  quand  au  fond  il  est  souvent  contemporain  du  matériel  le 
plus  perfectionné   ou   même    il   lui  est   postérieur  de  beaucoup.  Les 
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observations  faites  avec  la  eriiiquc  ei  la  prudence  nécessaires  sont  trop 
rares  jusqu'à  ce  jour  pour  iiu'on  puisse  établir  une  cluoiiologic  sufli- 
sante  par  le  moyen  des  formes  notées  dans  des  localités  diverses  :  tel 
vase  rouge  et  noir,  que  les  circonstances  de  la  découverte  prouvent 
nous  venir  des  débuts  du  premier  empire  ihébain,  a  été  donné  comme 
préhistorique  et  est  encore  considéré  comme  tel  par  beaucoup  de 
savants  '.  Le  plus  sage  est  donc  de  n'admettre  les  théories  les  mieux 
étavées  de  faits  en  apparence  que  sous  bénéfice  d'inventaire,  à  correc- 
tion dans  un  délai  plus  ou  moins  long,  sinon  à  suppression  complète  : 
les  premiers  volumes  de  M.  Reissner  sur  les  nécropoles  thinites 
d'Aoulad  Yahia  vont  paraître,  et  les  résultats  t]ui  y  sont  consignés 
avec  une  rigueur  de  méthode  unique,  modifieront,  je  n'en  doute  pas, 
beaucoup  des  idées  en  cours  actuellement. 

M.  Capart  n'est  pas  tombé  très  avant  dans  le  défaut  que  je  signale» 
et  il  n'aura  pas  de  peine  à  atténuer  dans  une  prochaine  édition  quelques 
passages  où  cette  opposition  des  monuments  archaïques  et  pharao- 
niques est  trop  accentuée.  Le  livre,  tel  qu'il  nous  le  donne  aujour- 
d'hui, aura  autant  d'utilité  pour  l'égyptologue  de  métier  que  pour  les 
historiens  de  l'art  et  de  la  civilisation. 

G.   Maspero. 


Klrt  Sethe,  Beitrâge  zur  âltesten  Geschichte  .^gyptens,  r'"  Hâlfte  fforme 
la  première  partie  du  t.  III  des  Untersiichungen  :{uy  Geschidite  itnd  Altcrtums- 
kiiude  .Egyptcns),  Leipzig,  J.-C.  Hinrichs'schc  Buchhandlung,  190?,  in-4'', 
64  p.  et  2  planches.  —  Prix  16  fr.  25. 

Ce  fascicule  contient  quatre  mémoires  qui  découlent  l'un  de  l'autre 
et  qui  se  complètent  :  i»  Les  «  Serviteurs  d'Horus  »,  2°  les  rois  gui 
se  rencontrent  sur  les  monuments  des  plus  anciennes  dynasties  histo- 
riques, 3°  la  disposition  de  la  Pierre  de  Palerme  (avec  2  planches), 
4"  le  développement  de  la  façon  de  dater  par  années  che\  les  Anciens 
Egyptiens,  avec  un  Appendice  par  Ed.  Meyer.  Ce  dernier  mémoire 
n'est  pas  achevé,  et  la  fin  ne  nous  en  sera  connue  que  dans  le  fascicule 
prochain  de  l'ouvrage. 

I.  Le  premier  mémoire  a  pour  objet  de  faire  revivre,  en  la  complé- 
tant, la  définition  qu'E.  de  Rougé  avait  donnée  de  ces  Shamsou-Hor 
que  la  tradition  égyptienne  plaçait  aux  époques  antérieures  à  Menés. 
Il  examine  les  documents  relatifs  à  ces  personnages,  et  il  en  déduit  la 
preuve  qu'ils  furent  vraiment  des  hommes  attachés  plus  particulière- 
ment au  culte  d'Horus  :  ils  représentent  probablement  des  dynasties 

I.  Ainsi  les  vases  que  j'ai  découverts  à  El-Khizâm,  il  y  a  vingt  ans,  avec  une  stèle 
qui  ne  saurait  remonter  plus  haut  que  la  \'I«  Dynastie,  et  cela  dans  des  circons- 
tances telles  qu'on  ne  saurait  admettre  un  remaniement  dç  rensemblç, 
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de  princes  qui  régnaient  dans  la  Haute-Egypte  à  El-Kab  et  dans  la 
Basse-Egypte  à  Boutô.  Menés  mit  fin  à  leur  domination  et  fut  donc, 
ainsi  qu'on  l'a  indiqué  depuis  longtemps,  le  roi,  originaire  de  la 
Haute-Egypte,  qui  réunit  les  deux  principautés  du  Nord  et  du  Sud 
en  un  État  unique  ;  toutefois,  les  souverains  des  premières  dynasties 
historiques,  dont  l'autorité  sur  le  Delta  ne  se  conservait  que  par  la 
force,  se  réclamaient  principalement  des  Serviteurs  d'Horus  du  Midi, 
ceux  de  Hiérakônpolis,  et  professaient  une  dévotion  spéciale  aux  dieux 
de  cette  ville.  Au  temps  de  la  vi«  dynastie,  on  possédait  encore  des 
monuments  qui  remontaient  aux  âges  des  rois  de  Hiérakônpolis  et  de 
Boutô,  les  Serviteurs  d'Horus  :  les  Annales,  telles  que  la  Pierre  de 
Païenne^  enregistraient  leurs  noms.  Néanmoins,  leur  antiquité  était 
déjà  si  lointaine  alors,  qu'on  leur  assignait  une  situation  mixte  dans 
le  royaume  des  Morts.  Ils  y  tenaient  le  rôle  d'Esprits,  intermé- 
diaire entre  celui  des  dieux  et  des  hommes,  mais  d'Esprits  royaux 
apparentés  aux  dieux  et  presque  dieux  eux-mêmes.  Aussi  en  arriva-t-on, 
par  la  suite  des  siècles,  à  imaginer  qu'ils  avaient  possédé  cette  condi- 
tion à  demi  immatérielle  pendant  leur  règne  terrestre;  on  les  consi- 
déra comme  des  Esprits-rois,  destinés  à  ménager  la  transition  entre 
le  règne  des  Dieux  et  celui  des  hommes,  et  on  leur  attribua,  de  même 
qu'aux  dieux  et  aux  demi-dieux,  des  règnes  mythiques  de  plusieurs 
milliers  d'années.  C'est  pour  cela  qu'on  les  trouve  mentionnés  chez 
Manéthon  comme  des  morts  demi-dieux,  véxus;  o\  ■?,[i.tO£0'.,  formant  une 
dynastie,  la  dernière  de  celles  qui  précédèrent  les  dynasties  histo- 
riques. Leur  évolution  ne  s'arrêta  pas  là  :  on  les  transforma  en  per- 
sonnages mythologiques,  les  âmes  de  Boutô  et  les  âmes  de  Hiérakôn- 
polis, les  premières  filles  d'Horus  et  à  figure  d'épervier  ou  d'hommes 
à  tête  d'épervier,  les  secondes  filles  d'Ouapouaîtou  et  à  figure  de  cha- 
cals ou  d'hommes  à  tête  de  chacal.  Plus  tard  enfin,  on  les  amalgama 
aux  Enfants  d'Horus,  et  les  Ames  de  Boutô  et  de  Nekhabît  ne  furent 
plus  que  l'Horus  de  chacune  de  ces  villes,  accompagné  de  deux  de  ses 
fils  Amsîti  et  Hapi  d'un  côté,  Dioumaoutf  et  Kabhsanouf  de  l'autre. 
Cette  façon  d'envisager  les  choses  contient  beaucoup  de  vrai  :  elle 
me  paraît  ne  pas  toujours  prendre  suffisamment  en  considération  cer- 
taines données  purement  mythologiques  ou  religieuses. Ainsi  M.  Sethe 
affirme  que  les  âmes  de  Boutô  et  les  âmes  de  Hiérakônpolis  sont -a 
l'origine  les  âmes  des  Serviteurs  d'Horus,  les  rois  pré-ménites  de  la 
Haute  et  de  la  Basse  Egypte.  Mais  les  âmes  de  Boutô  et  d' Hiérakôn- 
polis n'étaient  pas  les  seules  âmes  qu'il  y  eiJt  dans  la  religion  égyp- 
tienne :  celles  d'Hermopolis  existent,  et  celles  d'Héliopolis  sont  men- 
tionnées fréquemment  au  Livre  des  morts.  Sont-elles  aussi  des  âmes 
de  rois  divinisés,  et  en  ce  cas,  quelle  position  ces  rois  d'Hermopolis 
et  d'Héliopolis  auraient-ils  occupée  dans  l'histoire  pré-ménite  ?  En 
fait,  quand  même  on  admet  avec  M.  Sethe  qu'à  un  moment  donné  les 
âmes  de  Boutô  et  d'Hiérakônpolis  ont  pu  être  assimilées  à  celles  des 
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rois  prcmcniics.  il  n'est  pas  iiL^cessairc  qu'elles  aicni  cic  à  l'origine 
une  simple  vaiiélé  de  ces  deiiiièics.  Les  liiiws  ik'  ce  genre  sont  en 
relation  avec  les  quatre  piliers  du  monde,  c'est-à-dire  avec  les  quatre 
points  de  l'horizon,  et  elles  ont  eu,  autant  qu'il  me  semble,  une  exis- 
tence indépendante  de  celle  des  rois  pré-ménites.  11  y  aurait  une 
enquête  curieuse  à  instituer  sur  leur  compte,  mais  trop  longue  pour 
que  je  puisse  seulement  noter  dans  cet  article  les  laits  sur  lesquels 
elle  devrait  porter.  Je  pense  que  M.  Sethc  aurait  conservé  plus  de  soli- 
dité à  sa  thèse  s'il  ne  l'avait  pas  compliquée  de  cet  élément  au  moins 
douteux.  Un  autre  point  me  paraît  mal  établi  dans  sa  thèse,  l'hégé- 
monie qu'il  prête  à  Bouiô  et  à  Hiérakônpolis  pendant  l'histoire  pré- 
ménique.  Ces  deux  villes  marquaient,  à  l'époque  archaïque,  les  deux 
localités  extrêmes  occupées  dans  la  vallée  sinon  par  les  Egyptiens,  au 
moins  par  ceux  des  Egyptiens  qui  adoraient  Horus  ;  comme  le  con- 
cept Pharaonique  de  la  royauté  repose  en  entier  sur  le  mythe  d'Horus, 
il  est  naturel  que  les  plus  reculées  dans  les  deux  sens  des  villes  consa- 
crées à  Horus  fussent  choisies  pour  indiquer,  d'abord  les  limites  du 
domaine  pharaonique,  ensuite  les  deux  régions  dont  ce  domaine  se 
composa,  mais  les  rois  pré-ménites  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte 
avaient-ils  vraiment  Hiérakônpolis  et  Boutô  pour  lieu  d'origine  ou 
pour  capitale  ?  Ce  que  nous  entrevoyons  de  ces  premiers  âges  me 
porterait  à  songer  plutôt  aux  cités  telles  qu'Héliopolis,  Hermopolis, 
Thinis  et  d'autres.  Avant,  toutefois,  d'énoncer  cette  hypothèse  trop 
fermement  il  convient  d'attendre  que  les  fouilles  nous  aient  rendu 
des  documents  précis:  j'espère  qu'elles  n'y  manqueront  pas  à  bref 
délai. 

II.  Le  second  mémoire  traite  des  dynasties  thinites  qui  suivirent 
immédiatement  les  Serviteurs  d'Horus^  et  il  contient  un  essai  de  clas- 
sification des  personnages  découverts  par  J.  de  Morgan,  Amélineau 
et  Pétrie. 

Pétrie  a  déjà  tenté  de  les  ranger,  et  il  en  a  reconstitué  une  dynastie 
antérieure  à  Menés,  qu'il  nomme  la  dynastie  O,  puis  les  deux  pre- 
mières dynasties  de  Manéthon,  les  deux  Thinites.  J'ai  montré  ici  même 
le  peu  de  solidité  de  cette  reconstitution  '.  Pétrie  a  mis  les  Pharaons 
en  ordre,  d'après  la  profondeur  relative  des  couches  de  sable  ou  de 
remblais  dans  lesquelles  il  a  rencontré  les  objets  qui  leur  appar- 
tiennent ;  d'après  les  surcharges  que  portent  certains  de  ces  objets  et 
qui  nous  montrent  un  nom  royal  écrit  sur  un  autre  nom  ;  d'après  le 
style  des  objets  eux-mêmes.  De  ces  trois  moyens,  le  premier  et  le 
dernier  me  paraissent  entièrement  insuffisants.  Les  tombes  d'Abydos 
ont  été  bouleversées  à  plusieurs  reprises  et  à  plusieurs  reprises  res- 
taurées dès  l'antiquité  ;  depuis  une  vingtaine  d'années,  les  Arabes  y 
ont  creusé  clandestinement,  puis  Amélineau  y  a  opéré  des  fouilles  pen- 
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dant  quatre  ans,  avec  une  mollesse  de  méthode  que  Pétrie  lui  a 
reproché  d'une  rudesse  parfois  inutile.  Dans  un  terrain  retravaillé  de 
la  sorte,  il  y  a  peu  à  tirer  de  la  position  des  objets  pour  la  chrono- 
logie. De  même  pour  le  style  :  outre  qu'il  est,  par  soi,  un  critérium 
d'emploi  fort  délicat,  les  indices  qu'on  en  peut  déduire  sont  faussés 
par  l'incertitude  qui  résulte  des  remaniements  du  sol.  En  outre,  il  y  a 
eu  nécessairement  des  hauts  et  des  bas  dans  le  développement  de  l'art 
Abydénien,  pendant  les  siècles  que  les  dynasties  thinites  ont  duré. 
On  a  dû  faire  mal  après  avoir  fait  mieux,  et  le  progrès  ni  la  décadence 
n'ont  pas  été  plus  continus  qu'ailleurs  ;  on  y  rencontrait  d'ailleurs  plu- 
sieurs ateliers  dont  chacun  avait  sa  technique  différente  et  ses  tradi- 
tions. Après  avoir  examiné  les  monuments  de  notre  Musée  du  Caire, 
il  me  semble  que  beaucoup  des  particularités  notées  par  M.  Pétrie  ne 
proviennent  pas  d'une  évolution  dans  le  temps  et  ne  constituent  pas 
des  éléments  chronologiques;  elles  ne  dépassent  pas  le  degré  de  dis- 
semblance qu'on  relève  chez  nous  entre  les  œuvres  de  deux  ouvriers 
contemporains,  ni  même  entre  celles  d'un  même  ouvrier  à  quelques 
mois  d'intervalle.  L'étude  des  surcharges  présente  un  degré  supérieur 
de  vraisemblance,  bien  qu'elle  soulève  elle  aussi  quelques  problèmes 
troublants.  Pour  tout  dire  en  deux  mots,  nous  ne  commencerons  à 
être  renseignés  exactement  que  le  jour  où  des  objets  nouveaux  nous 
rendront  le  nom  propre  des  rois,  celui  qui  était  seul  inscrit  sur  nos 
listes  officielles  à  côté  de  leur  nom  d'Horus.  C'est  le  cas  probablement 
pour  Menés,  à  coup  sûr  pour  trois  souverains  de  la  première  dynastie 
Ousaphais,  Mièbis  et  Sémempsès,  que  M.  Sethe  a  découverts  il  y  a 
quelques  années  déjà. 

Au  fond,  aucune  identification  certaine  n'a  été  faite  depuis  lors. 
M.  Sethe,  dans  le  présent  mémoire,  écarte  plusieurs  rois  que  M.  Pétrie 
avait  créés  par  mégarde  avec  des  mots  mal  compris,  et  il  parvient  à 
supprimer  ainsi  la  Dynastie  O.  Il  critique  aussi  beaucoup  les  rappro- 
chements proposés  par  Pétrie  des  rois  d'Abydos  avec  ceux  de  Mané- 
thon,  et  il  institue  quelques  rapprochements  nouveaux.  Il  me  paraît,  à 
l'exemple  de  M.  Pétrie,  accorder  trop  de  valeur  aux  observations  tirées 
de  lastratification  et  du  style,  et  la  plupart  des  résultats  auxquels  il  arrive 
me  laissent  aussi  sceptique  qu'auparavant.  Néanmoins,  je  me  garde- 
rais d'aborder  le  classement  à  mon  tour  :  admis  la  quantité  des  noms 
recueillis  jusqu'à  présent,  les  combinaisons  possibles  sont  trop  nom- 
breuses pour  que  les  chances  d'erreurs  ne  dépassent  pas  celles  de 
vérité.  C'est  avant  tout  affaire  de  patience,  et  rien  ne  nous  oblige  à 
donner  dès  maintenant  la  place  authentique  de  ces  nouveau-venus. 
Ils  ont  attendu  sous  terre  pendant  cinq  ou  six  mille  ans  que  des  débris 
de  leur  mobilier  funéraire  nous  manifestent  leur  nom  d'Honis;  quand 
même  ils  attendraient  quelques  années  encore  que  leurs  noms  propres 
ressuscitent,  le  mal  ne  serait  grand  pour  personne.  Nous  commen- 
çons à  les  rencontrer  partout,  depuis  que  nous  savons  que  leurs  monu- 
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monts  existent  encore,  et  il  suflit  d'un  hasard  heureux,  comme  l'acte 
celui  d'Abydos,  pour  nous  renseigner  pleinement  à  leur  égard.  Le 
mieux  est  donc  de  considérer  le  classement  de  M.  Sethe  comme  une 
série  provisoire,  établie  d'un  esprit  plus  critique  que  celle  de  M.  Pétrie, 
mais  exposée  à  être  réformée  à  la  prochaine  occasion.  Si  les  fouilles 
jusiilient  en  tout  ou  en  partie  les  rangs  qu'il  vient  d'assurer  aux  rois, 
cette  confirmation  lui  lera  grand  honneur;  si,  au  contraire,  elle  les 
infirme,  M.  Sethe  a  assez  de  beaux  travaux  à  son  actif  pour  qu'on  lui 
passe  deux  ou  trois  conjectures  par  trop  risquées. 

Le  petit  appendice,  où  il  est  traité  de  la  lecture  de  plusieurs  des 
tioms  d'HoruSy  mérite  une  attention  spéciale.  M.  Sethe  pense  que  le 
signe  lu  n  par  les  savants,  dans  plusieurs  de  ces  noms,  est  un  abrégé 
du  groupe  tuou  qui  signitie  eau,  et  qu'il  convient  de  les  lire  Noiitir- 
tuoii,  Oudou-moUy  peut-être  Son-mou.  Pour  ce  dernier,  je  crains  que 
toutes  les  analogies  ne  nous  obligent  jusqu'à  nouvel  ordre  à  lire  Sonou^ 
en  un  seul  mot,  non  pas  Son-mou,  en  deux  mots,  mais  en  ce  qui  con- 
cerne les  autres,  la  conjecture  de  M.  Sethe  me  semble  devoir  être 
prise  en  sérieuse  considération.  Toutefois,  je  me  demande  pourquoi 
M.  Sethe  a  donné  à  la  simple  ligne  ondée  la  valeur  mou.  Le  vieil 
Égvptien  possédait  très  anciennement  un  mot,  non,  noui  qui  signifiait 
eau  lui  aussi,  et  qui  a  laissé  des  traces  dans  la  langue  postérieure, 
yiouiy  Jiouît,  nini,  etc.  Pourquoi  ne  pas  lire  Noutir-Novi,  Noutir-'si  au 
lieu  de  Noutir-uov ,  Dou-novi,  Dou-^i  au  lieu  d'Oudou-uov'^  Le  sens 
serait  le  même,  et  on  aurait  une  forme  plus  ancienne  encore  que  celle 
de  M.  Sethe.  De  même,  les  variantes  graphiques  du  nom  lu  Semer- 
KHET  m'inclinent  à  penser  que  l'un  des  signes,  le  prétendu  mer,  pour- 
rait bien  n'être  que  le  déterminatif  des  deux  autres;  on  aurait  pro- 
noncé Sakhe,  Sakhet,  le  nom  d'Horus  du  souverain.  Enfin,  la  lecture 
Bou\aou  du  ciseau,  qui  entre  dans  le  nom  lu  provisoirement  Nar- 
MiR,  Ouahâ-um,  est  donnée  pour  le  ciseau  du  sculpteur  par  un  texte 
de  Turin  que  j'ai  publié  il  y  a  longtemps  ;  cela  rendrait  très  probable, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  l'identification  de  ce  personnage  avec  le 
Boéthos  de  Manéthon.  Ce  ne  sont  là,  néanmoins,  que  des  hypothèses. 

III.  Dans  le  troisième  mémoire,  M.  Sethe  entreprend  des  calculs 
très  minutieux  pour  déterminer  quelles  devaient  être  les  dimensions 
originaires  de  la  Pierre  de  Palerme.,  et  par  suite,  la  nature  des  dynas- 
ties et  le  nombre  des  rois  qu'elle  comprenait.  J'ai  parlé  ici  à  plusieurs 
reprises  delà  Pierre  de  Palerme  ',  depuis  le  jour  où  M.  Pellegrini  l'a 
publiée,  et  l'on  imaginera  aisément  la  valeur  qu'elle  a  pour  les  Egyp- 
tologues,  si  l'on  se  rappelle  qu'elle  contient  les  fragments  d'une  liste 
de  rois  rédigée  au  plus  tard  vers  la  fin  de  la  V'  dynastie.  La  tentative 
de  M.  Sethe  est  très  ingénieuse,  mais  il  faudrait  pour  l'exposer  claire- 
ment apporter   in-extenso   beaucoup   de  chiffres  et  de  calculs.  Je  me 
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contenterai  donc  d'attirer  l'attention  du  lecteur  et  de  M.  Sethe  lui- 
même  sur  un  côté  de  la  question  qui  n'a  pas  été  examiné  jusqu'à 
présent,  bien  que  j'en  aie  signalé  l'intérêt  à  plusieurs  Égyptologues. 

Je  crois  bien  avoir  été  le  premier  qui,  ici  même  ',  aie  détini  le  carac- 
tère du  document,  en  en  rapprochant  les  dates  de  celles  que  four- 
nissent les  monuments  de  la  Chaldée.  Si,  à  ce  moment,  je  n'ai  pas 
prononcé  le  mot  d'Ajinales^  et  si  je  le  prononce  encore  avec  circons- 
pection, c'est  que  l'étude  des  textes  cunéiformes  m'inspire  certains 
scrupules  à  cet  égard.  On  sait  que  les  Babyloniens  désignaient  les 
années  de  règne  de  leurs  souverains  par  l'indication  d'un  événement 
important  qui  s'était  accompli  au  cours  de  chacune  d'elles;  il  arrivait 
toutefois  que  la  même  année  ne  recevait  pas  le  même  nom  dans  toute 
l'étendue  du  royaume,  ou  qu'elle  changeait  de  nom  au  bout  de  quel- 
ques mois,  si  bien  que  des  pièces  exactement  contemporaines  pour- 
vaient  être  datées  de  façons  différentes.  Pour  se  reconnaître  au  milieu 
de  ce  désordre,  les  scribes  avaient  recueilli  ces  façons  de  dater,  et  ils 
les  avaient  classées  chronologiquement  sur  des  tablettes.  Nous  possé- 
dons les  restes  de  plusieurs  de  celles-ci,  et  les  catalogues  qu'elles  con- 
tiennent ne  nous  montrent  pas  toujours  les  mêmes  termes  de  date, 
ni  le  même  nombre  de  termes  pour  le  même  règne  :  il  y  avait  des 
catalogues  plus  ou  moins  complets,  selon  que  le  scribe  avait  rassemblé 
toutes  les  variantes  d'une  même  année,  ou  qu'il  s'était  contenté  d'en 
noter  une  seule  par  année,  ou  même  qu'il  avait  ignoré  plusieurs  des 
termes  de  date  qui  s'appliquaient  à  certaines  années  de  ce  règne. 
Schaefer  a  déjà  bien  vu  que,  par  la  force  des  choses,  les  catalogues 
épyptiens  de  dates  archaïques  devaient  souffrir  des  mêmes  irrégula- 
rités que  les  babyloniens^;  mais,  après  avoir  constaté  le  fait,  il  n'en  a 
pas  déduit  les  conséquences.  Certains  de  ces  catalogues  accumulaient 
l'un  sur  l'autre  tous  les  noms  qu'on  donnait  à  chacune  des  années  de 
règne,  d'autres  n'en  admettaient  qu'un  seul  par  année,  d'autres  omet- 
taient complètement  les  noms  de  certaines  années  et,  par  suite,  suppri- 
maient des  années  à  certains  rois,  faute  d'avoir  possédé  tous  les  mo- 
numents relatifs  à  ces  rois.  Je  croirais  volontiers  que  les  catalogues 
étaient  en  général  plutôt  trop  longs  que  trop  courts,  et  qu'ils  enregis- 
traient beaucoup  de  noms  pour  une  même  année,  au  moins  en  ce  qui 
touche  aux  premières  dynasties.  J'en  vois  la  preuve  dans  les  fragments 
de  Manéthon  et  du  Papyrus  de  Turin  '.  On  connaît,  en  eflfet,  les 
chiffres  d'années  considérables  que  ces  documents  attribuent  aux 
premiers  rois,  Manéthon,  60  ou  62  ans  à  Menés,  5"  ans  à  Athôthis, 
le   papyrus  70  ans   à  Miébis,  72  ans  à  Semempses,  83  à  Biounoutir, 
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q'3  à  Binoutcrou,  70  à  Ou/.iias.  Ces  chitVics,  qui  ciaicni  anus  presque 
pour  fabuleux,  s'expliqucm  convenablement,  si  l'on  suppose  que  les 
chronographes  à  qui  nous  devons  les  Canons  des  IMiaraons  égyptiens 
curent  entre  les  mains  des  catalogues  où  les  noms  divers  d'une  même 
année  étaient  inscrits  à  la  suite,  et  qu'ils  prirent  chacun  de  ces  noms 
comme  marquant   une  année  distincte  :  ils  y  lurent,  par  exemple, 
62  nomsd'anncesqui  étaient  notées  comme  ayant  appartenu  à  Mènes, 
et  ils  en  tirent  les  02  années  de  règne,  quand  peut-être  la  défalcation 
des  noms  surnuméraires  aurait  réduit  de  dix  ou  vingt  unitèsla  somme 
totale.  Les  variantes  de  chirtVcs  qu'on  remarque  entre  le  Canon  de  Turin 
et  Manéthon  proviennent  peut-être  de  défalcations  de  ce  genre  dans 
les  documents  utilisés  par  les  Compilateurs.  Le  rédacteur  de  la  Pierre 
de  Palcrme  opéra-t-il  les  retranchements  nécessaires,  ou  se  contenta- 
t-il  de  fournir  à  la  file  tous  les  noms  d'année  qu'il  trouvait  inscrits  au 
compte   d'un   roi,  ou   même   un   certain  nombre  de  ces  noms  ne  lui 
a-t-il   pas  échappé?  Il   est  difficile   d'en    rien  préjuger  actuellement. 
Nous  voyons  qu'il  avait  réuni  et  coordonné  chronologiquement  une 
quantité  de  règnes  et  d'années  dépendantes  de  ces  règnes,  mais  rien 
ne  nous  prouve  qu'il  ait  eu  à  sa  disposition  tous  les  règnes  et,  dans  tous 
les  règnes,  toutes  les   années.  II  a  dressé  ou  reproduit  un  catalogue, 
mais  ce  catalogue  était-il  assez  étendu  pour  constituer  une  chronique 
suivie?  Jusqu'à  ce  que  les  autres  fragments  ou  un  duplicata  de  la  pierre 
aient  reparu,  il  sera  prudent  de  parler  d'elle  comme  d'un  catalogue  de 
dates  rovales  et  non  comme  d'Annales  réelles. 

Un  dernier  mot  sur  ce  mémoire.  Schaefer  a  développé  récemment 
l'idée  que  la  rangée  supérieure,  où  chaque  nom  est  déterminé  par 
l'image  d'un  roi  de  la  Basse  Egypte,  était  une  liste  de  personnages 
n'ayant  régné  que  sur  la  Basse  Egypte  ',  et  Sethe  adopte  cette  conjec- 
ture sans  élever  contre  elle  le  moindre  doute.  La  chose  ne  va  pas 
autant  de  soi  qu'on  serait  tenté  de  l'imaginer  à  première  vue,  et  la  pré- 
sence du  déterminatif  n'est  pas  entièrement  probante.  Prenons  en 
effet  la  table  d'Abydos  de  Sétoui  I«r,  et  examinons  la  façon  dont  sont 
déterminés  les  cartouches  qu'on  y  lit.  Ceux  du  dédicateur,  Sétoui  I"", 
sont  accompagnés  alternativement  du  signe  du  roi  de  la  Haute  Egypte 
et  de  celui  du  roi  de  la  Basse,  mais  tous  les  noms  de  ses  prédécesseurs 
qui  occupent  les  deux  registres  supérieurs  ont  un  déterminatif  unique^ 
le  signe  du  roi  de  la  Haute  Egypte.  Si  on  lui  appliquait  le  critérium 
dont  on  use  pour  la  Pierre  de  Palerme^  il  faudrait  déclarer  qu'ils  n'ont 
tous  régné  que  sur  la  Haute  Egypte  de  Menés  à  Ramsès  I",  et  chercher 
ailleurs  des  rois  de  la  Basse  Egypte  qu'on  ne  trouverait  nulle  part  à 
coup  sûr.  11  est  donc  sage,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  monument 
aussi  mutilé  que  Test  la  Pierre  de  Palerme,  de  ne  pas  trop  insister  sur 
des  détails  de  cette  espèce.  Il  n'est  pas  impossible  que  l'hypothèse  de 
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Scaefher  se  vérifie  par  la  suite,  mais  il  se  peut  aussi  que  la  présence 
du  déterminatif  delà  Basse  Egypte  n'ait  aucun  rapport  avecl'origine 
des  rois  eux-mêmes.  Si  Sétoui  ou  ses  artistes  ont  préféré  le  détermi- 
natif de  la  Haute  Egypte,  c'est  sans  doute  parce  que  la  dynastie  était 
thébaine  et  avait  assuré  la  suprématie  de  la  Haute  sur  la  Basse  Egypte. 
Si  les  dessinateurs  de  la  Pierre  de  Palerme  ont  employé  avec  prémé- 
ditation le  déterminatif  de  la  Basse  Egypte,  le  motif  en  est  peut-être 
analogue  :  la  dynastie  sous  laquelle  ils  vivaient  résidait  au  nord  de 
l'Egypte,  et  la  Basse  Egypte  exerçait  une  autorité  prépondérante  sur  le 
pays  en  entier.  Ici  encore  il  n'y  a  qu'une  hypothèse  sur  laquelle  je 
n'appuierai  pas. 

Le  quatrième  mémoire  n'est  pas  achevé  :  il  y  manque,  avec  la  fin 
des  observations  de  Sethe  lui-même,  l'appendice  d'Edouard  Meyer. 
J'en  rendrai  compte  quand  le  second  fascicule  de  l'ouvrage  aura  paru. 
Je  ne  voudrais  pas  que  la  longue  critique  à  laquelle  j'ai  soumis  les 
trois  premiers  laissât  penser  à  nos  lecteurs  que  j'en  méconnais  la 
grande  valeur.  Ils  sont  des  plus  importants  pour  nos  études  et,  là 
même  où  j'hésite,  les  faits  sont  si  bien  présentés  qu'ils  convaincront 
certainement  d'autres  que  moi.  Toutefois  la  matière  en  est  si  neuve, 
et  les  époques  où  les  monuments  nous  introduisent  sont  si  obscures 
encore,  qu'un  grain  de  scepticisme  ou,  si  l'on  veut,  de  prudence,  n'est 
pas  de  trop,  même  lorsqu'il  s'agit  de  savants  très  préparés  ou  de  tra- 
vaux menés  avec  beaucoup  de  finesse  :  nous  en  sommes,  dans  ce 
genre  de  recherches,  au  point  où  un  coup  de  pioche  heureux  peut 
ruiner  du  jour  au  lendemain  les  combinaisons  les  plus  ingénieuses  et 
le  plus  solidement  établies  en  apparence. 

G.  Maspero. 


W.  Spiegelberg,  Der  Aufenthalt  Israels  in  ^gyptis  im  Lichte  der  aegyp- 
tischen  Monumente,  —  mit  12  Abbildungen,  Strasbourg,  Schlesier  und 
Schweikhardt,  1904,  in-S",  55  p. 

La  question  du  séjour  d'Israël  en  Egypte  revient  régulièrement 
presque  d'année  en  année  devant  le  public  savant,  mais  elle  est  traitée 
le  plus  souvent  par  des  hébraisants  purs,  qui  n'ont  qu'une  connais- 
sance indirecte  des  documents  hiéroglyphiques  ou  cunéiformes.  Elle 
a  eu  cette  fois-ci,  par  aventure,  la  chance  d'attirer  l'attention  d'un 
savant,  M.  Spiegelberg,  qui,  tout  en  étant  un  de  nos  Égyptologues  les 
plus  habiles,  sait  l'hébreu,  on  peut  dire,  de  naissance,  et  s'est  de  plus 
tenu  au  courant  des  travaux  de  la  critique  biblique.  Sa  brochure  pré- 
sente donc  pour  nous  cet  intérêt  particulier,  de  nous  donner  l'avis 
fortement  motivé  d'un  homme  qui  a  en  main,  non  pas  un  ou  deux 
des  éléments,  mais  tous  les  éléments  connus  du  problème. 
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On  pcui  résumer  sa  solution  comme  il  suit.  Au  temps  où  les  con- 
quérants asiatiques  que  nous  appelons  les  Hyksôs,  faute  de  nom  meil- 
leur, dominaient  sur  la  vallée  du  Nil,  des  clans  de  Sémites  nomades, 
atî'amés  dans  le  pays  que  leur  race  occupait,  émigrèrent  en  Egypte  à 
la  recherche  de   pâturages  pour  leurs  troupeaux.   Ils  appartenaient  à 
ce  que  l'on  désigna  par  la  suite  comme  étant  la  maison  de  .lac()l\  et, 
trouvant  un  appui  auprès  de  quelque  compatriote  qui    détenait  un 
poste  élevé  à  la  cour  du  Souverain  Hyksos,  ils   furent  autorisés  à 
s'établir  vers  l'orient  du  Delta,  dans  le  canton  de  Gochen.  Telle  est, 
réduite  à  son  expression  la  plus  simple,  la  donnée  sur  laquelle  se 
développa  plus  tard  le  joli  roman  de  Joseph  :  elle  est  conforme  à  ce 
qui  s'est  passé  souvent  et  à  ce  qui  se  passe  encore  sur  cette  frontière 
Orientale  de  l'Egypte,  où  les  Bédouins  viennent  en  nombre,  chaque 
fois  que  la  guerre,  la  sécheresse  ou  une  autre  cause  accidentelle  les 
oblige  à  quitter  leurs  territoires  au  désert.  Les  clans  immigrés  pullu- 
lèrent pendant  la  xviii*  Dynastie,  sans  que  les  Pharaons  indigènes, 
victorieux  toujours  et  partout,    s'inquiétassent  de    leur   prospérité. 
Pourtant,  les  autres,  ceux  qui  n'étaient  pas  descendus  en  Egypte   au 
temps  de  la  famine,  mais   qui  étaient  demeurés  en  Canaan,  commen- 
cèrent vers  le  milieu  delà  dynastie  à  diriger  des  incursions  fréquentes 
contre  les  petits  princes  syriens  vassaux  de  l'Egypte.  La  correspon- 
dance cunéiforme  des  Pharaons  Aménôthés  III  et  IV,  les  désigne 
sous  le  oom  de  Khabiri,  c'est-à-dire,  d'après  la  concordance  des  signes 
assyriens,  d' Hébreux,  Les  bandes  de  ces   Khabiri   pillaient  les  villes 
et  les  campagnes,  mais  en  évitant  de  heurter  directement  les  garni- 
sons égvptiennes   :  aussi  Aménôthés  IV  ne  s'inquiéta-t-il  pas  d'elles, 
et  il  ne  répondit  pas  d'ordinaire  lorsque  les  princes  lésés  lui   récla- 
maient l'envoi  d'auxiliaires  pour  réprimer  leurs  pillages.  Peu  après, 
l'avènement  de  la  XIX«  dynastie  amena  des  changements  dans  la  poli- 
tique égyptienne.  Il  fallut  que  Sétoui  P""  châtiât  les  populations  de  la 
Syrie  méridionale,  parmi  lesquelles  les  Khabiri  vivaient  confondus, 
mais  ni  ses  succès,  ni  ceux  de  Ramsès  II  ne  ram.enèrent  l'Egypte  au 
degré  de  puissance  qu'elle    avait  atteint  sous  les  Ahmessides,  et  la 
paix  intérieure  s'en   ressentît.    Les  Pharaons  durent   séjourner  une 
partie  de  leur  règne  dans  les  villes  qu'ils  s'étaient  bâties   à   l'est  du 
Delta,  afin  de  surveiller  de  plus  près  les  affaires  de  l'Asie,  et  ils  y 
entrèrent  en  contact  avec  les  clans  de  Gochen  :  Ramsès  II  vit  leur 
fortune  d'un  mauvais  œil  et,  leur  enlevant  leur  situation  presque  indé- 
pendante, il  les   traita  comme  s'ils  avaient  été  des  prisonniers  étran- 
gers, capturés  et  introduits  de  la  veille  aux  bords  du  Nil.  Sous  Mé- 
nephtah,  la  crise  se  produisit  :  les  Nubiens  se  révoltèrent  au  Sud,  les 
Libyens    envahirent    l'Egypte   à    l'Ouest,   les   Syriens   méridionaux 
prirent  les  armes  et  parmi  eux  les  clans  demeurés  au  pays  de  Canaan, 
en  première  ligne,  Israël.  Ménephtah  triompha  des  Libyens,  en  l'an  V, 
et,  bientôt  après,   il  châtia  les  Sy'riens  si  fort,  qu'il  put  dire  d'eux 
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dans  son  inscription  triomphale  qu'  «  Israël  est  ravagé  et  sans  fruits 
«  des  champs  ».  Israiil  avait-il  eu  le  temps  de  se  mettre  en  rapport 
avec  les  clans  de  Gochen  ?  Ceux-ci  profitèrent  du  désordre  où  ces 
révoltes  et  Tinvasion  Libyenne  avaient  jeté  l'Egypte  pour  s'évader  et 
pour  s'enfuir  au  désert.  Ils  retournèrent  plus  ou  moins  lentement  à 
leur  patrie  première,  et  ils  prirent  part  aux  luttes  qui,  vers  Tan  i  loo, 
abattirent  la  suzeraineté  égyptienne  sur  l'Asie. 

Tel  est  le  tableau  que  M.  Spiegelberg  retrace,  et  il  emprunte  la  plu- 
part des  traits  dont  il  l'a  composé  aux  documents  égyptiens  et  assy- 
riens.  Je  suis  d'autant  plus  enclin  à  l'accepter  comme  vraisemblable 
dans  l'ensemble  que  je  m'étais  fait  une  idée  analogue,  la  dernière  fois 
que  j'eus  l'occasion  de  traiter  la  question,  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
au  tome  II  de  mon  Histoire  ancienne.  Je  n'aurais  qu'un  petit  nombre 
de  points  à  y  discuter,  l'un,  par  exemple,  sur  les  dates  admises  pour 
la  chronologie  des  Hyksôs  et  du  premier  empire  thébain,  d'après  les 
indications  de  Borchardt  :  il  y  a  dans  les  calculs  de  Borchardt  un  à- 
priori  qui  ne  justifie  pas  une  réduction  aussi  considérable  que  le  veut 
l'école  berlinoise  de  la  durée  de  l'histoire  égyptienne.  Aussi  bien,  est- 
ce  là  un  épisode  de  la  lutte  des  deux  systèmes  de  chronologie,  chro- 
nologie longue  et  chronologie  courte,  qui  se  sont  partagé  les   Egyp- 
tologues  de  tout  temps  :  la  chronologie  longue  l'ayant  emporté  pen- 
dant plus  d'un  quart  de  siècle,  la  chronologie  courte  revient  en  hon- 
neur. Je  laisserai  donc  cette  question  de  côté  pour  m'attacher  au  pas- 
sage de  la  stèle  de  Ménephtah  qui  contient  la  mention  d'Israël,  et  que 
je  ne  comprends  pas  de  la  même  façon  que  M.  Spiegelberg.  J'ai  déjà 
montré  ici,  il  y  a  quelques  années,  que  les  traducteurs  n'y  ont  pas 
tenu  un  compte  suffisant  des  formes  grammaticales  employées.  L'in- 
dication du  Libyen  par  lequel  l'énumération  débute  est  au  passé  en- 
Ni-,  -NE-,  tandis  que  tous  les  autres  membres  de  phrase  et,  parmi  eux 
celui  d'Israël,  sont  au  présent  sans  -ni-, ne-.  Ce  jeu  de  temps  marque 
une  subordination  des  phrases  entre  lesquelles  il  se  produit,  et  c'est 
méconnaître  le  mouvement  du  morceau  que,  les  traitant  tous  de  la 
même  manière,  les  traduire  tous  par  le  présent.  M.  S.  le  fait  pour- 
tant :  «  La  Libye  est  désolée  —  Kheta  est  en  paix,  —  Kanaan  est  pri- 
«  sonnier  avec  tout  ce  qu'il  a  de  mauvais,  —  Ascalon  est  emmené 
«  captif,  —  Gezer  est  pris,  —  La  race  d'Israël  est  ravagée,  sans  fruits 
«  des  champs,  —  la  Palestine  est  devenue  une  veuve  pour  l'Egypte, 
—  tous  les  peuples  réunis  sont  en  paix,  »  etc.  Si  l'on  tient  compte  de 
la  ditîérence  des  temps,  il  faut  traduire  :  «  La  Libye  a  été  désolée,  — 

«  Khéta  est   en  paix,  —  Kanaan  est  prisonnier »,  c'est-à-dire,  en 

insérant  dans  le  français  les  conjonctions  qui  rétablissent  la  corré- 
lation des  membres  :  «  Maintenant  que  la  Libye  a  été  désolée,  — ■ 

«  Khéta  est  en  paix,  —  Kanaan  est  prisonnier »,   ce  qui  modifie 

complètement  l'intention  du  texte.  L'écrivain,  après  avoir  célébré  les 
victoires  de   Ménephtah   sur  les  Libyens,    décrit  les   conséquences 
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qu'elles  oiu  eues  pour  les  peuples  dépeiidanis  de  ri'^^vpU'.  ei  il  varie 
les  formules  avec  chacun  d'eux,  mais  sans  que  ces  lormules  répon- 
dent nécessairement  à  un  lait  immédiat  ou  précis  :  ce  sont  autant  de 
figures  de  rhétorique,  qui  moiiULiu  létal  pitovable  où  des  peuples 
dénombrés  o\u  été  jetés  par  la  seule  annonce  des  succès  égyptiens. 
Plusieurs  des  figures  sont  de  vraies  hyperboles,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  stèle  ne  contient  pas  un  récit  strictement  historique; 
elle  p<irte  un  texte  ultra-poétique,  composé  probablement,  comme 
Groffl'a  dit,  d'extraits  de  plusieurs  chants  populaires  ou  courtisans, 
et  l'hyperbole  y  abonde  à  chaque  ligne.  Sans  doute,  l'introduction  de 
noms  peu  importants  comme  ceux  de  l'Ascalonien,  de  Gézer,  d'Is- 
raël, est  un  souvenir  de  menues  opérations  de  police  qui  auraient 
suivi  ou  précédé  de  peu  la  guerre  libvcnnc,  mais,  à  coup-sûr,  on  n'y 
saurait  voir  l'indice  d'un  soulèvement  dangereux  de  la  Syrie,  coïnci- 
dant avec  l'invasion  africaine  :  la  conclusion  que  ces  mouvements  de 
l'Israël  Syrien  ont  favorisé  l'Exode  du  Jacob  égyptien  est  donc  pré- 
maturée, tant  qu'elle  repose  sur  ce  passage  unique. 

En  résumé,  l'exposition  de  M.  S.  est  presque  entièrement  un  tissu 
de  conjectures  :  lui-môme  l'avoue  du  reste,  et  il  demande  qu'on  ne 
voie  dans  sa  brochure  autre  chose  qu'une  tentative  d'explication  des 
parties  plausibles  de  l'Exode  par  les  monuments  retrouvés.  Il  va  de 
soi  qu'un  hasard  heureux  de  découverte  peut  renverser  toute  sa 
reconstruction  :  jusqu'à  ce  que  ce  hasard  se  produise,  il  sera  difficile 
de  la  modifier  beaucoup,  à  moins  pourtant  qu'on  ne  se  jette  aux 
extrêmes  et  qu'on  ne  veuille  tout  nier  dans  le  récit  traditionnel  de 
l'Exode,  ou  tout  croire. 

G.  Maspero. 


A  Critical  examination  of  the  so-called  Moabite  Inscription  in  the  Louvre, 
hy  the  Rcv.  Albert  Lcwy,  L.  L.  D.  Printed  for  private  circulation.  London, 
1903,  in-8°,  pp.  33. 

M.  Lôwy  a  de  la  persévérance.  11  publia  en  1887,  dans  la  Scottish 
Review,  un  article  destiné  à  montrer  le  caractère  apocryphe  de  la  stèle 
de  Mésa.  Bien  que  l'idée  n'ait  pas  fait  grand  chemin  et  qu'elle  ait 
même  été  abandonnée  par  quelques-uns  de  ses  premiers  adhérents, 
l'auteur  vient  de  donner  coup  sur  coup  une  seconde  édition  de  son 
travail,  en  allemand,  et  une  troisième  en  anglais.  Des  circonstances 
que  chacun  devine  lui  ont  fait  juger  le  moment  opportun  pour  pro- 
poser à  nouveau  son  opinion. 

En  bonne  logique,  quiconque  songe  à  contester  l'authenticité  de  la 
stèle  devrait  préalablement  prouver  la  possibilité  d'une  falsification: 
Si  la  stèle  est  fausse,  il  y  a  eu,  avant   1868,    époque  à  laquelle  elle  fut 
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signalée  pour  la  première  fois,  un  savant  de  premier  ordre  qui  a  rédigé  le 
texte  de  Tinscription  ;  ce  savant  avait  appris  qu'il  se  trouvait  au  pays  de 
Dîban  un  bloc  de  basalte,  d'une  dimension  donnée,  propre  à  recevoir 
une  inscription  de  34  lignes  ;  ce  savant  était  doué  d'un  intuition  si  pro- 
fonde qu'il  a  pu  composer  un  alphabet  avec  des  formes  de  lettres  diffé- 
rant de  celles  des  alphabets  phéniciens  et  hébreux  connus  jusqu'alors', 
formes  qui  se  sont  trouvées  justifiées  par  d'autres  monuments  épigra- 
phiques  découverts  depuis  ;  ce  savant  est  allé,  dans  le  plus  strict  inco- 
gnito, faire  un  voyage  au  pays  de  Moab,  et  a  passé  de  longs  jours 
à  polir  le  basalte  et  à  graver  ou  faire  graver  sous  sa  direction,  sans 
éveiller  l'attention  des  bédouins,  la  longue  inscription  ;  puis,  son  œuvre 
achevée,  il  l'abandonna,  sans  chercher  à  en  tirer  ni  profit  ni  gloire. 
Voilà  ce  qu'il  faut  admettre  pour  soutenir  la  simple  possibilité  d'une 
falsification!    Qu'on  nomme  donc  ce  savant  épigraphiste! 

Sans  se  laisser  arrêter  par  de  semblables  considérations,  qui  ne  lui 
sont  pas  même  venues  à  l'esprit,  M.  Lôwy  prétend  prouver  la  falsifi- 
cation par  l'examen  critique  du  texte  de  la  stèle,  laquelle,  selon  lui, 
n'a  dû  sa  fortune  qu'à  l'ignorance  de  deux  piètres  hébraïsants:  Renan 
et  Clermont-Ganneau  ;  car  le  caractère  apocryphe  de  l'inscription 
est  de  toute  évidence  !  C'est  un  plagiat  biblique.  11  suffit  d'être  versé 
dans  la  connaissance  delà  Bible  pour  s'en  apercevoir!  —  Ce  langage 
si  assuré  vient-il  d'un  érudit  qui  possède  à  fond  son  sujet  et  qui  s'est 
fait  une  spécialité  des  études  épigraphiques  ?  Sans  entrer  dans  la 
discussion  approfondie  des  objections  présentées  par  M.  Lôwy, 
qui  sortirait  du  cadre  de  cette  Revue,  je  crois  pouvoir  cependant 
mettre  les  lecteurs  à  même  d'en  juger.  M.  L.  connaît-il  bien  son 
sujet?  a-t-il  même  jamais  examiné  la  stèle?  On  en  peut  douter,  puisqu'il 
laisse  entendre  que  les  parties  mutilées  ont  été  restituées  d'après  les 
conjectures  de  Clermont-Ganneau,  et  semble  ignorer  qu'il  existe  un 
estampage  de  l'inscription  complète,  exposé  au  Louvre  à  côté  du  monu- 
ment. M.  L.  est-il  au  moins  versé  dans  la  connaissance  de  l'épigra- 
phie  sémitique,  pour  aborder  avec  tant  d'assurance  un  sujet  aussi  déli- 
cat? Qu'on  en  juge  par  ses  propres  arguments.  Une  de  ses  objections 
porte  sur  ce  que  les  mots  de  l'inscription  sont  séparés  par  des  points 
«  usage  qui  fut  mis  en  vogue  sous  les  empereurs  romains  »  mais  con- 
traire aux  habitudes  des  scribes  hébreux;  «  si  cet  usage  avait  existé, 
les  Massorétes  n'auraient  pas  manqué  d'employer  un  moyen  si  com- 
mode pour  marquer  les  divisions  du  texte  biblique  »  On  pourrait 
répondre  simplement  que,  même  actuellement,  cet  usage  n'est  encore 
point  complètement  adopté  dans  les  éditions  du   Talmud.  Mais  il  y  a 


I.  Par  suite  d'une  ignorance  profonde  de  l'épigraphie  sémitique,  M.  L.  peut 
écrire  que  les  caractères  de  la  stèle  ressemblent  à  ceux  des  épitaphes  de  Sidon, 
qui  sont  du  iv«  siècle  avant  notre  ère.  En  réalité,  il  y  a  des  lettres  dont  Içs  formes 
différent  autant  que  ,3  et  6,  g  et  î  en  grec 
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mieux.  M.  !..  n'ignore  pas  '  que  dans  les  plus  anciennes  insciipiions 
aramécnnes  les  mois  sont  sOparcs  par  des  points;  «  mais,  dii-il  avec 
son  ton  d'autorité  (p.  3,  note\  cela  ne  se  rencontre  pas  dans  les  anciens 
textes  phéniciens  ou  hébreux  »  Des  notions  même  superficielles  de 
Tépigraphie  sémitique  auraient  appris  à  M.  Lowy  que  les  mots  sont 
sépares  par  des  points  dans  la  plus  ancienne  inscription  hébraïque, 
celle  de  l'aqueduc  de  Siloé,  dont  il  ne  songe  pas,  je  pense,  à  contester 
rauihenticiié.  Quand  on  laisse  percer  une  telle  ignorance  des  premiers 
éléments  de  l'épigraphie,  on  est  mal  fondé  à  s'ériger  en  maître,  ou  à 
qualirier  avec  impertinence  les  savants  les  plus  éminents, 

J.-B.  Chabot. 


Hcrmann  Gollascz.  The  ethical  treatises  of  Berachya  son  of  Rabbi  Natronai 
ha-naqdan,  beiiig  the  Compcndium  and  the  Masret',  now  cditcd  for  thc  first  timc 
from  mss.  at  Parma  and  Munich  with  an  cnglish  translation,  introduction  and 
notes.  Londres,  David  Nutt,  1902,  gr.  in-8°,  p.  lv,  36i  et  i53.  Brochure  anglaise. 
Prix  :  21  sh. 

La  vie  de  Berachya  dont  le  nom  tient  une  place  honorable  dans  la 
littérature  juive  du  moyen  âge,  était  demeurée  assez  obscure  jusqu'à 
ce  jour.  On  connaissait  de  cet  écrivain  son  livre  de  fables  de  renard; 
ses  autres  œuvres  étaient  inédites.  M.  Gollancz  vient  de  publier  deux 
traités  de  morale  religieuse  et  philosophique,  le  Compendium  et  le 
Masref.  Cette  publication  l'a  amené  à  examiner  dans  son  introduc- 
tion les  questions  biographiques  relatives  à  Berachya;  il  conclut  que 
celui-ci  vivait  à  Lunel  ou  près  de  cette  ville  dans  le  sud  de  la  France 
et  florissait  entre  11 60  et  1170.  M.  G.  caractérise  ensuite  les  traités 
qu'il  édite.  Ce  sont  deux  compilations  qui  ont  un  rapport  intime  entre 
elles.  La  première  ne  porte  pas  de  nom,  l'éditeur  l'appelle  Compen- 
dium; la  seconde  est  intitulée  Masref^  mot  biblique  qui  signifie  «  creu- 
set ».  Ces  compilations  sont  dues  à  plusieurs  sources,  mais  le  fond  en 
est  tiré,  pour  la  majeure  partie,  du  livre  de  Saadva  bien  connu  :  Ha~ 
émounoth  veha-déoth .  Berachya,  ne  sachant  pas  l'arabe,  s'est  servi  pour 
ce  livre  de  l'ancienne  version  hébraïque  qui  est  divisée  en  chapitres. 
Il  a  extrait  de  cette  version  les  passages  relatifs  à  la  morale  et  à  la 
religion,  laissant  de  côté  les  spéculations  purement  philosophiques  de 
Saadya. 

La  traduction  anglaise  du  texte  hébreu  est  suivie  de  notes  critiques 
et  explicatives  ainsi  que  de  huit  tables  :  la  première  de  ces  tables 
indique  les  passages  correspondants  de  Berachya  et  de  Saadya  dans 
le  Compendium;  cinq  autres  tables   signalent  les  emprunts  faits   à 


I.  Quoiqu'il  sache  cela  depuis  peu  de   temps;  car,   si  ma  mémoire  est    fidèle,  il 
n'en  était  pas  question  dans  son  édition  allemande  de  l'an  dernier. 
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d'autres  auteurs;  la  septième  contient  la  liste  des  passages  parallèles 
du  Compendium  et  du  Masref;  et  la  huitième,  la  liste  des  citations  de 
la  littérature  biblique. 

Le  livre  qui  sort  des  presses  de  M.  Drugulin  de  Leipzig  se  dis- 
tingue par  la  beauté  des  caractères  du  texte  hébreu  et  du  texte  anglais. 
M .  G.  a  apporté  à  son  édition  des  soins  exceptionnels;  il  n'y  a  que 
fort  peu  de  fautes  d'impression  dans  un  volume  aussi  compact. 

M.  G.  annonce  l'édition  d'un  autre  traité  de  Berachya  intitulé  Da^ff 
venechdi.  Ces  publications  assureront  à  leur  auteur  un  titre  à  la  recon- 
naissance des  lecteurs  que  la  littérature  juive  intéresse.  Quoique  les 
œuvres  de  Berachya  n'aient  pas  un  caractère  original,  elles  ont  leur 
utilité  pour  l'histoire  littéraire  des  Juifs  dont  l'activité  intellectuelle 
se  soutint  en  Europe  pendant  tout  le  moyen  âge,  même  aux  époques 
des  persécutions  qu'ils  subirent. 

R.  D. 


—  La  librairie  Ernest  Leroux  vient  de  publier  un  nouveau  volume  de  Conférences 
faites  au  Musée  Guimet  en  igo3-igo4  (Première  partie,  in-i8,  lyS  p.  Fr.  3,5o). 
Elles  sont  au  nombre  de  quatre.  La  première,  de  M.  Maurice  Courant,  sur  «  Les 
clans  japonais  sous  les  Tokougawa  »,  expose  avec  beaucoup  de  précision  l'organi- 
sation féodale  du  Japon  d'avant  la  Restauration.  M.  Salomon  Reinach  a  choisi 
dans  les  Actes  apocryphes  des  apôtres  les  Actes  d'  «  Andr£  et  de  Mathias  dans  la 
cité  des  Anthropophages  »,  et  après  avoir  raconté  la  légende,  il  montre  comment 
elle  doit  dériver  d'un  conte  égyptien  de  navigateur.  Le  mémoire  de  M.  E.  C.ar- 
TAiLHAC  décrit  «  Les  peintures  préhistoriques  de  la  caverne  d'Altamira  (Espagne)  » 
qu'il  rapproche  d'autres  découvertes  faites  dans  des  cavernes  ornées;  l'auteur  est 
disposé  avec  M.  S.  Reinach  à  chercher  l'origine  de  ces  images,  non  dans  une  inten- 
tion décorative  de  chasseurs  oisifs,  mais  dans  la  préoccupation  d'exercer  sur  les 
animaux  à  l'aide  du  dessin  une  emprise  d'ordre  magique.  C'est  de  magie  aussi  que 
s'occupe  la  quatrième  conférence,  celle  de  M.  René  Cagnat  :  «  La  sorcellerie  et  les 
sorciers  chez  les  Romains  »  passe  en  revue  rapidement,  mais  avec  beaucoup  de 
détails  piquants,  les  origines  de  la  sorcellerie  à  Rome,  puis  sous  l'empire  les  types 
fameux  de  sorcières  et  de  thaumaturges  dans  les  poètes  et  les  romanciers,  avec 
leurs  procédés,  formules,  remèdes  et  talismans  qu'ont  révélés  les  découvertes 
archéologiques.  —  N. 

—  La  Société  française  de  Fouilles  archéologiques  qui  sur  l'initiative  de  M.  Bis- 
choffsheim  s'est  fondée  à  Paris  le  14  janvier  1904  avec  M.  Babelon  comme  prési- 
dent du  comité  central,  a  publié  le  premier  fascicule  de  son  Bulletin  (Paris,  Ernest 
Leroux,  1904,  grand  in-S»,  52  p.  Fr.  2).  Il  renferme  les  statuts  de  la  Société,  des 
extraits  des  procès-verbaux  de  ses  premières  séances,  la  liste  de  ses  membres  au 
3o  mars  1904,  le  compte  rendu  d'une  conférence  de  M.  L.  Wattelin  sur  les 
fouilles  de  Suse  et  les  Antiquités  de  la  Perse  avec  l'allocution  prononcée  par 
M.  Babelon  dans  cette  occasion,  et  enfin  une  très  intéressante  notice  sur  les  socié- 
tés privées  de  fouilles  archéologiques  à  l'étranger,  en  Angleterre  principalement, 
où  de  brillants  résultats  ont  récompensé  l'activùé  et  la  générosité  de  leurs  mem- 
bres. Souhaitons  à  notre  Société  française  la  môme  prospérité  et  les  mêmes 
succès.  —  N. 


l6Ô  RF.Vl'E    CRITIQUE 

—  M.  Hugo  WiNKi.KR  vient  de  hiirc  paraître  une  nouvelle  traduction  des  lois  de 
Haininurabi  {Die  Gcsetjc  Hammurahis  in  l'cbcrsctpnig  lipgbn  von  H.  \V.  Da/u 
Liiilcitunp,  Wortcr-,  Kigcniianicn-\'c<-ziiL-linis,  die  sog.  sumcrischcii  l'amilicii- 
gcsetze  und  die  Gcsctztnfcl  Brit.  Mus.  82-7-14,  988.  Leipzig,  Hinrichs,  11)04^.  La 
traduction  de  W.  ne  diticrc  pour  ainsi  dire  pas  de  celle  du  P.  Scheil.»  L'explication 
des  Lois,  dit  H.  W.  dans  sa  Préface,  a  été  poussée  si  loin  et  si  bien  établie  par  leur 
premier  éditeur,  Schcii,  qu'il  ne  reste  plus  à  glaner  que  des  détails  ou  de  menues 
chicanes.  «  W.  s'est  surtout  proposé  de  fournir  aux  travailleurs  une  édition  d'accès 
plus  facile,  mais  son  Introduction  et  ses  Index  très  complets  leur  rendront  de 
grands  services.  —  H. 

—  Le  Corpus  Scriptorum  Cliristianorum  Oticntalium, publié  sous  la  direction  de 
.M.NL  Chabot,  Guidi,  Hyvernat  et  C.  de  Vaux,  s'est  enrichi  dernièrement  de  trois 
nouveaux  volumes  dont  voici  les  titres  : 

ActJi  s.  Mercurii  cd.  et  interpr.  C.  Conti  Rossi.ni  (texte  cthicipicn  et  traJ.  latine: 
prix  5  fr.  5o).  — Pétris  Ibn  Rahib.  Chronicon  orientale,  éd.  et  interpr.  L.  Chcikho 
(texte  arabe  et  trad.  lat.;  14  tr.  5o).  —  Severus  Ben  el  MoQAFr-A'.  Historia 
patriarchantm  Alexandrinorum,  tom  I,fasc.  i  ;  éd.  C.  Fr.  Sevbold,  (texte  arabe, 
pp.  120,  7  fr.  3o;.  La  traductioa  latine  de  ce  dernier  ouvrage,  d'une  importance 
capitale  pour  l'histoire  du  christianisme  en  Egypte,  paraîtra  dans  quelques 
semaines.  La  suite  est  sous  presse. 

—  Nous  avons  reçu  un  extrait  du  Musée  Belge  (t.  VII,  janvier  1904,  p.  65-ioû) 
où  sont  consignés  les  résultats  d'une  seconde  campagne  de  fouilles  exécutées  dans 
l'ile  de  Tinos  sous  la  direction  de  M.  Demoulin  [Fouilles  et  Inscriptions  de  Ténos; 
Louvain,  typ.  Peeters,  1904).  Les  travaux  ont  mis  au  jour  un  grand  portique  long 
de  170  m.  dirigé  est-ouest;  ils  ont  fait  découvrir  quelques  morceaux  médiocres  de 
sculpture,  des  monnaies  sans  grand  intérêt  pour  la  plupart,  et  23  inscriptions  ou 
fragments,  dédicaces  et  décrets  de  proxénie  :  la  plus  intéressante  est  un  décret  de 
la  tribu  des  Eleithyéens  en  l'honneur  de  personnages  déjà  connus  par  un  décret 
de  la  tribu  Donakis.  Quelques  autres  inscriptions  de  l'île  sont  publiées  en  appen- 
dice. Le  résultat  des  fouilles  de  1902  a  paru,  nous  dit  M.  Demoulin,  dans  le 
tome  XXVI  (1902)  du  BCH,  et  il  y  renvoie  souvent;  mais  le  Bulletin  est  devenu 
en  ces  derniers  temps  bien  irrégulier;  le  dernier  fascicule  de  1902  n'a  pas  encore 
été  distribué,  que  je  sache;  du  moins  je  ne  l'ai  pas  reçu.  —  My. 

—  Le  volume  XXXIV,  1903,  des  Transactions  and  proceedings  of  the  American 
philological  association  (io5-cliii,  pp.  in-8;  Boston,  Ginn  et  C«;  Paris,  Welter) 
vient  de  paraître.  Dans  les  mémoires  publiés  dans  leur  étendue  (Transactions), 
M.  F.  G.  MooRE,  étudie  l'ellipse  du  verbe  dans  Tacite,  notamment  dans  les  passages 
descriptifs.  L'exemple  t}-pique  est  le  début  des  Histoires  (2-3).  L'ellipse  est  moins 
employée  dans  le  Dialogue  et  VAgricola,  d'un  part,  dans  les  Annales,  de  l'autre. 
La  Germanie  doit  être  classée  avec  les  Histoires  sous  ce  rapport.  Ainsi  il  y  a  pro- 
gression, puis  déclin.  Le  point  culminant  est  le  temps  où  Tacite  fait  le  plus  d'efforts 
pour  acquérir  les  ressources  de  la  rhétorique.  M.  Moore  conclut  que  l'ellipse,  habi- 
tuelle dans  les  descriptions  de  VÉnéide,  est  un  procédé  qui  répondait  aux  goûts 
du  public  des  lectures.  Sans  contester  qu'en  effet  l'ellipse  a  pu  devenir  un  artifice 
et  être  "  stylisée  »,  je  crois  qu'il  faudrait  se  demander  si  nous  n'avons  pas  affaire 
à  un  type  primitif  de  phrase  sans  verhe.Yoy  ."BrédA ,  Journal  des  savants,  1902,  p.  11. 
—  M.  Th.  D.  GooDELL  cherche  à  préciser  le  rôle  de  l'accent  du  mot  dans  les  gal- 
liambes  de  Catulle.  Je  regrette  de  voiries  recherches  se  porter  dans  cette  direction, 
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qui  ne  peut  qu'introduire  la  confusion  dans  la  métrique.  Il  est  très  difficile  qu'un 
Anglais,  un  Allemand  ou  un  Américain  comprenne  que  l'accent  ne  joue  aucun  rôle 
dans  la  métrique  classique.  Tout  ce  qui  a  pu  être  allégué  à  rencontre  repose 
cependant  sur  des  équivoques,  sur  des  faits  qui  ont  une  autre  explication.  Le 
même  jugement  doit  être  porté  sur  le  plus  long  mémoire  du  volume,  le  travail  de 
M.  R.  S.  Radford,  The  Latin  monosyllables  in  their  relation  to  accent  and  qtian- 
iity,  a  study  in  the  verse  of  Terence.  Il  s'agit  du  problème  de  l'abrègement  des 
initiales  longues  après  monosyllabe  bref.  Le  travail  est  à  refaire  d'après  d'autres 
principes;  on  pourra  d'ailleurs  utiliser  quelques-uns  des  matériaux  recueillis  par 
M.  Radford.  Il  faudra  aussi  tenir  compte  du  livre  de  M.  Vendryès  que  M.  R.  paraît 
seulement  connaître  par  l'article  «  einseitig  >>  de  M.  Solmsen.  Le  préjugé  des  lan- 
gues modernes  reparaît  encore  dans  d'autres  parties  du  volume,  dans  les  Procee- 
dings,  p.  xxvii-xxvni,  à  propos  des  tins  devers  de  l'hexamètre  latin;  p.  xxviii-xxix, 
à  propos  des  élégiaques  latins,  chez  qui  M.  K.  P.  Harrington  trouve  la  rime  et  le 
vers  léonin!  —  M.  C.  L.  Brownson  a  discuté  la  succession  des  navarques  dans  le 
premier  livre  des  Helléniques,  pour  les  années  411  à  404.  —  M.  H.  W.  Prescott 
pense  que  le  tnagister  curiae  est  bien  un  magistrat  romain,  dans  Plaute,  Au!., 
107.  La  curie  était  un  groupement  religieux,  qui,  comme  d'autres,  devait  avoir 
pour  président  un  magister,  à  fonctions  financières.  Le  fait  que  l'on  ne  trouve  rien 
de  semblable  avant  l'Empire  n'est  pas  une  preuve  du  contraire.  Ce  qui  est  grec, 
dans  l'épisode  de  VAultilaire,  ce  n'est  pas  le  magistrat,  mais  la  distribution  d'ar- 
gent. —  M.  C.  W.  E.  Miller  a  comparé  les  enseignements  d'Héphestion  avec  la 
structure  du  trimètre  dans  Aristophane  et  donné  tort  à  Héphestion.  —  M.  F.  A. 
March  propose  l'emploi  de  trois  nouveaux  signes  pour  rendre  l'a  de  far,  Vo  de  not, 
Vu  de  bnt.  —  Les  Proceedings  contiennent  l'analyse  plus  ou  moins  sommaire  de 
cinquante-six  mémoires  présentés  aux  deux  assemblées  de  l'Association  en  décem- 
bre 1902  et  juillet  igo3.  Dans  cette  foule  bigarrée,  j'ai  distingué  surtout  les  tra- 
vaux suivants  :  J.E.  Harry,  On  the  omission  of  the  copula  in  certain  combinations  in 
Gréek;  H.  L.  Wilson,  The  Codex  Canonicianus  XLI  and  the  tradition  of  Jiivenal 
(le  passage  découvert  par  Windstedt  serait  une  double  rédaction  conservée  en 
marge,  mais  éliminée  de  la  meilleure  tradition,  tandis  qu'elle  était  conservée  en 
Italie  dans  des  mss.  lombards);  H.  C.  Tolman,  ^Danielsson's  assimilation  mit  nach- 
tràglicher  Diektasis  in  Homer  (signale  un  parallèle  védique  de  la  diectase  homé- 
rique) ;  une  malencontreuse  défense  du  prologue  de  VÉnéide  par  M.  Th.  Fitz- 
Hugh;  un  article  mal  informé  de  M.  G.  Showerman  sur  Cicéron  appréciateur  de 
l'art  grec  (ignore  complètement  les  travaux  français,  les  thèses  de  Maignen,  Rigal^ 
Bertrand,  l'article  de  Gasté,  et  même  le  livre  de  E.  Bertrand,  Cicéron  artiste);  une 
utile  statistique  de  M.  R.  B.  Steele  sur  le  gérondif  et  l'adjectif  gérondif  dans 
T.  Live;  une  lumineuse  discussion  de  M.  Minton  Warren,  où  les  variantes  inintel- 
ligibles de  quelques  mss.  dans  Cic,  Brutus,  y5,  interprétées  comme  des  correc- 
tions fourvoyées,  prouvent  que  l'archétype  avait  Belliim  poenicum;  une  introduc- 
tion de  M.  GuDEMAN  à  une  étude  des  discours  chez  les  historiens  anciens  et,  du 
même,  une  discussion  du  jugement  porté  par  Quintilien  (X,  i,  99)  sur  les  mètres 
de  Térence  ;  une  explication  de  M.  J.  C.  Rolfe  d'Horace,  Od.,  III,  6,  24  :  De  tenero 
iingiii;  une  étude  de  la  diérèse  après  le  second  pied  dans  Lucrèce,  par  M.  H.  J. 
Edmiston;  l'esquisse  d'une  étude  sur  les  scolies  de  Donat  relatives  au  geste  par 
M.  J.  W.  Basore.  Recueil  fort  intéressant  dans  l'ensemble  et  où  l'on  est  heureux 
de  constater,  sauf  exceptions,  l'attention  que  les  philologues  américains  prêtent  aux 
travaux  français.  —  P.  L. 


IÔ8  REVUE    CRITIQUE 

—  Les  amisduprcc  moilcrncqui  ont  applaudi  à  la  nomination  de  M.Jean  Psichari 
h  la  chaire  de  ^rcc  de  l'Kcole  des  langues  orientales  vivantes,  ne  liront  pas  sans  inté- 
rêt ni  sans  plaisir  la  leçon  qu'il  a  prononcée  h  l'ouverture  lic  son  cours  {Les  Etudes 
de  grec  moderne  en  France  an  XIX*  siècle,  dans  la  Revue  internationale  de  ren- 
seignement, n»  du   if"  mars  1904,  p.  aao-îSg).  Le  savant  professeur  paie  un  juste 
tribut  d'éloges  à  ceux  qui  l'ont    précédé   dans   cet  enseignement,  Villoison,  Hase, 
Hrunet  de  Prcsle,  Miller,  cf:\  son  prédécesseur  immédiat,  Kmiie  Legrand.  A  coté 
de  ces  maîtres,  il  mentionne  brièvement  tous  ceux  qui  ont  contribué  par  leurs  tra- 
vaux i\  relever  le  goût  des  études  néogrecques  en  France,  pendant  le  dix-neuvième 
siècle,  en  y  comprenant  ceux  qui  se  sont  plus  spécialement  attachés  à  la  civilisation 
byzantine.  L'École  française  d'.Vthènes  n'est  pas  oubliée,  bien  que  dans  ce  domaine 
elle  ait  fait  moins  qu'elle  n'aurait  dû.  Je  n'ai  qu'un  regret  iï  exprimer  à  propos  de 
cette  vive  et  parfois  spirituelle  revue  :  j'aurais  voulu  y  trouver  quelques  lignes  sur 
Egger,  qui  fut  toujours,  surtout  à  la   tin  do  sa  carrière,  un  infatigable  champion 
des  études  de  grec  moderne,  et  ne  cessait,  comme  on  peut  le  voir  par  ses  rapports 
sur  les  travaux  de   l'École  d'Athènes,  d'encourager  aux  recherches  sur  la  langue 
et  les  dialectes  parlés  actuellement  en  Grèce.  —  Mv. 

—  Le  lecteur  français  qui  sait  l'allemand  lira  avec  intérêt  les  souvenirs  du  voyage 
de    .M.  Alfred  Scumidtke  [Das   Klosterland    des   Athos ;  Leipzig,    Hinrichs,  190?, 
166  p.),  illustrés  de  seize  photographies,  dont  quatre  sont  ducs  à  M.  G.  Millet,  de 
l'École  des  Hautes-Études.  M.  S.  a  séjourné  pendant  sept  mois  sur  la  Montagne 
Sainte;  il  en  a  rapporté  ce  petit  livre,  qu'il  a  divisé  en  deux  parties.  Dans  l'une  il 
retrace  à  grands  traits  l'histoire  de  la  fondation  des  couvents  ;  il  en  décrit  l'archi- 
tecture et  la  décoration;  il  dépeint  l'organisation  et  le  genre  de  vie  des  deux  sortes 
de  moines,  les  kinovites  et  les  idiorrythmes.  Dans    l'autre,    d'une  forme  plus  vive 
et  d'un  style  plus   coloré  [sauf   en    quelques  pages  vers  la   fin,  où  le   ton    devient 
quelque  peu  prédicant),  se  traduisent  avec  simplicité  et  naturel  les  impressions  de 
l'auteur.    On    y  trouvera    des    descriptions  vivantes     de    la    nature,  des  scènes 
curieuses   de  la  vie    monacale,    quelques   légendes  poétiques;  on  assistera  à  des 
entretiens  caractéristiques,  à  des  cérémonies  pittoresques;  et  l'on  prendra  ainsi  une 
connaissance  assez  exacte  de  ce  pays  original  et  de  sa  singulière  population. —  Mv. 
—  Dans  le  n°  du  4  mai  igoB  de  cette  revue,  nous  avons  dit  quelques  mots  d'un 
petit  volume  de  commentaire  que  M.  Lud.  Hûter  venait  de  composer  pour  la  troi- 
sième édition  de  YAjax  de  Sophocle  par  Fr.  Schubert.  Une  quatrième  édition  de 
cette   pièce  paraît  aujourd'hui    par  les  soins  de  M.   Hûter  (Leipzig,  G.  Freytag, 
1904.  XLiv-60  pages).  Cette  édition,  comme  le  dit  le  sous-titre,  est  complètement 
remaniée.  Le  remaniement,  pour  ce  qui  touche  à  la  constitution  du  texte,  consiste 
à  revenir  à  la  leçon  des  manuscrits,  là  où  l'éditeur  précédent  avait  cru  devoir  s'en 
écarter.  L'influence  de  Wolff-Bellermann  est  très  sensible.  M.  H.  se  permet  cepen- 
dant lui-même  quelques  conjectures,  bien  inoffensives,  comme  par  exemple  celle 
du  V.   II 90;  quant  à  la   correction  Tiiià   pour  TàÀ).a  au  v.   1398,  il  y  a   bien  des 
chances  pour  qu'elle  soit  la  vraie  leçon,  car  Ta),),»  se  trouve  bien  à   sa  place  deux 
vers  plus  haut;  mais  cette  heureuse  trouvaille  n'est  pas  de  M.  H.,  elle  appartient 
à  Rauchenstein.  En  tête  du  volume,  se  trouve  une   longue  préface,  très  bien  faite 
en  général,  qui  permettra  aux  élèves  de   se  mettre    au  courant  des   principales 
questions  qui  concernent  le  théâtre  grec.  —Albert  M.\rtin. 

—  Dans  les  Studi  Italiani  di  Filologia  classica,  XI,  p.  SSg,  sous  le  titre  :  /  codici 
minori  di  Plauto  nelV  Ambrosiana,  M.  G.  Pascal  résume  une  étude  qu'il  a  faite 
sur  les  huit  manuscrits  de  Plaute,  du  xiv'   et  du  xv«  siècle,  que  possède  l'Ambro- 
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sienne  en  plus  du  fameux  palimpseste  et  du  manuscrit  E.  Ils  semblent  dériver  de 
la  source  E  I  F.  lis  ne  peuvent  avoir  pour  nous,  comme  on  s'y  attendait,  qu'un 
intérêt  très  secondaire,  plutôt  de  statistique.  —  E.  T. 

—  Trois  publications  de  valeur  dilVérente,  que  je  réunis  ici  parce  qu'elles  se  rat- 
tachent à  l'étude  de  la  religion  romaine.  M.  Carlo  Pascal,  dont  je  viens  de  parler 
n'admet  pas  qu'il  soit  condamné  à  traiter  toujours  de  «  l'Incendie  de  Rome  »;  il  l'a 
prouvé  l'an  dernier;  il  le  prouve  encore  par  un  petit  livre  de  vulgarisation,  fort 
joliment  imprimé,  clair  et  élégant.  La  plus  grande  partie  du  volume  intitulé  :  Dèi 
e  Diavoli,  Saggi  sul  paganesimo  moriente,  traite  en  dix  paragraphes  «  des  Dieux 
et  des  démons  ».  Suivent  deux  opuscules  :  «  le  dernier  chant  romain  (Rutilius)  et 
la  fin  du  paganisme  »  et  «  la  destruction  des  idoles  à  Rome  ».  M.  P.  ne  prétend 
pas  à  la  nouveauté.  Son  petit  traité  expose  des  idées  très  répandues.  J'avoue,  et  ce 
serait  ma  principale  critique,  que  je  ne  saisis  pas  bien  la  suite  «  des  Dieux  et  des 
démons»;  du  moins  je  ne  vois  pas  l'enchaînement  logique  des  développements. 
Le  défaut  saute  aux  yeux  à  la  simple  lecture  de  la  table.  Mais  il  me  semble  que 
M,  P.  a  réuni  tous  les  textes  importants.  On  sent  chez  l'auteur  une  curiosité  très 
éveillée  et  la  plus  large  érudition.  Il  connaît  tout  ce  qui  a  paru  dans  toutes  les 
langues  et  aux  dates  les  plus  récentes.  En  même  temps  la  forme  est  choisie,  élé- 
gante et  l'exposé  très  clair.  — M.  Carlo  Giambelli,  privat-docent  et  bibliothécaire 
à  Turin,  avait  publié,  en  1896,  dans  la  collection  Loescher,  le  premier  livre  du  de 
Nattira  deorinn  fpréface.  xix  p.;  appendice  critique,  5  p.;  court  index  philoso- 
phique selon  l'ordre  des  temps  et  des  diverses  écoles,  2  p.).  11  achève  i'ouvrage  en 
publiant  aujourd'hui  les  deux  derniers  livres  (court  index  du  même  genre,  3  p.; 
pas  d'appendice  critique).  Ici,  comme  au  livre  I,  le  texte  est  presque  partout  celui 
de  Mûller,  Teubner  (1887).  Le  commentaire  emprunte  beaucoup,  et  cela  est  natu- 
rel, à  Schômann,  à  Mayor,  à  Goethe.  Très  copieux,  il  est,  suivant  moi,  fort  inégal  ; 
mais  il  y  a  aussi  en  général  du  soin,  un  effort  considérable  et  le  livre  rendra  cer- 
tainement des  services.  Il  est  regrettable  seulement  que  les  fautes  d'impression 
soient  assez  nombreuses;  des  noms  sont  estropiés  (p.  i54,  Ribbeck  ;  p.  i.to, 
Bouhier,  Davies);  des  citations  sont  ultra-incomplètes  (Stace,  p.  i63)  etc.  — 
L'index  raisonné  de  la  mythologie  d'Horace  par  Michel  Psichari,  élève  de  philo- 
sophie au  lycée  Condorcet  (Welter,  48  p.  in-32),  dédié  à  son  père,  lui  a  été  sug- 
géré par  celui-ci  ;  les  divisions  de  l'index  ont  été  indiquées  par  Louis  Havet  ;  en 
tête  une  préface  de  deux  pages  d'Anatole  France  ;  on  ne  peut  imaginer  plus  belle 
bordure.  J'avoue  que  le  reste  ne  me  plait  guère.  Il  y  avait  dans  ce  travail  une  par- 
tie mécanique  qui  ne  peut  être  méritoire.  J'aimerais  mieux  ne  pas  juger  ce  qui 
reste  en  dehors  d'elle.  M.  M.  Ps.  me  paraît  jouer  avec  le  feu  ;  cela  est  de  son  âge.  Si 
j'avais  eu  à  le  conseiller,  je  l'aurais  renvoyé  pour  un  meilleur  emploi  de  son  temps. 
à  quelque  bonne  lecture,  Wissowa,  Preller,  Chantepie  de  la  Saussaye,  ou  toute 
autre.  —  E.  T. 

—  M.  W.  M.  Lindsav  a  étudié  The  orthography  of  Martial' s  epigranis  dans  The 
Journal  of  Philology,  vol.  XXIX,  pp.  24-80  figo3).  Cette  étude  complète  et  précise 
les  indications  groupées  par  M.  Gilbert  dans  l'édition  Friedlândcr.  M.  L.  considère 
les  mots  grecs,  les  formes  archaïques,  l'assimilation  des  consonnes,  l'alternance  de 
d  qX  t,  e  et  ae,  h,  les  formes  familières  et  plébéiennes.  Une  liste  alphabétique  de 
mots  intéressants  comprend  les  faits  qui  ne  rentrent  pas  dans  les  catégories  pré- 
cédentes. M.  L.  applique  à  l'orthographe  de  Martial  sa  classification  des  mss. 
Reste  à  savoir  dans  quelle  mesure  l'orthographe  peut  être  affaire  de  tradition  et 
çl'archétypes.  En  tout  cas,  l'étude  de  M.  Lindsay  rendra  des  services  parce  qu'elle 
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rcuiiit  les  t'it'iiiciils  vie  la  qucstinii  cl  qu'elle  fait  entrer  en  lif;ne  le  ins.  Ac  l.ucques, 
ilu  XII»  siècle,  encore  inconnu  au  moment  vie  l'éiiition  rriedlinuler.  —  V.  I,. 

—  Deux  plaquettes  sur  des  questions  lic  ilicii  romain.  D'ahoni  ilc  M.  le  D.  Sicg- 
mund  ScuLossMANN,  Ncxum,  Nachtrilpliches  zum  Altrômisclien  Schuklrcchi  \I.cip- 
zip,  lO'M.  <)i  r'"-*^°^-  ^-^  sujet  est  intc'ressant.  Il  s'agit  de   savoir  si    la   théorie  de 
Huschke  pourra  résister  aux  attaques  qui  seront  dirigées  contre  elle.  Mais  notez 
ici  le  sous-titre.  Je  connais  bien  dans  la  Zcitschrift  Savigny-Sti/ttotg  l'article  sen- 
sationnel de  Mittcis  ^XXll,  1901)  et  la  réplique  de  Mommsen.  Depuis  M.  Schloss- 
mann  a  renouvelé  l'attaque  dans  un  livre  récent  que  je  n'ai  pas  vu.  Altrv'iniischcs 
Schuldrccht  und  Schulvdvcrt'ahren,  i()o3  ;  et  il  réplique  ici  aux  objections  qui  lui 
ont  été  taitcs,  particulièrement  à  celles  de  B.  Kiibler.  Je  n'ose  m'avcuturer  dans  la 
critique  d'un  livre  que  je  ne  connais  que  par  des  comptes  rcndusci  je  ddis  me  borner 
à  sij^nalcr  cette  plaquette  complémentaire.  Deuxième  étude  :  Uber  die  Maiicipatio^ 
von  D'  W.  Stintzing,  professeur  de  droit  romain  à  Leipzig  ^Leipzig,  1904,  47  p.  in- 
12).  L'auteur  admet  que  le  sujet,  très  rapproché  du  Nexttm,  nous  est  bien   connu 
tant  par  Gains  que  par  les  travaux  des  modernes,  et  de  fait  les  textes  invoques  sont 
très  souvent   les   mornes  (j'avoue  qu'ils  sont,  suivant  moi,  mieux  élucidés  ailleurs 
qu'ici  .    Mais    M.   St.  n'a   pas   voulu   autre  chose    que   compléter,    par   l'étude  de 
quelques  points,  la  doctrine  sur  le  sujet.  On  accordera  que   son   exposé  contient, 
avec  netteté,  en  une  exposition   élégante,  tout  ce  qui  est  essentiel  sur  la  matière. 
.Mais  je  ne  sais  s'il  y  a  rien  ici  de  bien  original,  et,  comme  profane,  je  ne  prendrai 
jamais  mon  parti  de  manquer  de  table  et  de  titres  et  d'être  astreint  à  digérer,  à  la 
suite,  ces  vingt  paragraphes.  Cela  me  réconcilierait  avec  certains  titres  de  la  table 
de  M.  Schlossmann,  ou  l'on  voit  devant  trop  de  paragraphes  :  Fortsetzung  ;  enten- 
den   :    ici  l'on  respire.  A  la  fin  deux  petits  appendices,  sur  Vactio  certae  crediltae 
pecuniae  et  sur  quelques  passages  du  Digeste.  Comme  latiniste,  j'ai  peine  à  digé- 
rer (p.  9)  l'interprétation  de  manceps  dans  le  sens  de  garant,  responsable  (qui  manu 
capiatur).  Combien  cela  est  peu  naturel  !  —  E.  T. 

—  M.  le  prof.  Giovanni  Ferrara  a  lu  (5  mai)  à  l'Institut  Lombard  des  sciences  et 
des  lettres  une  étude  sur  le  Carmen  de  Synodo  Ticinensi  (90  vers)  dont  on  place 
la  date  entre  698  et  700.  Le  texte  nous  a  été  conservé  dans  un  manuscrit  qui  est 
presque  contemporain.  Sans  doute  la  valeur  littéraire  de  ce  poème  est  nulle; 
l'effort  de  l'auteur,  un  moine  sans  doute,  [Stefantis  mag.)  s'est  porté,  et  assez  gau- 
chement, sur  la  composition  d'un  acrotische  formé  par  le  début  des  vers.  M.  F.  a 
réuni  assez  clairement  ce  qu'on  a  dit,  ce  qu'on  sait  et  ce  qu'on  doit  penser  de  cet 
auteur.  Il  a  noté  dans  le  poème  les  formes  de  la  langue,  curieuses  à  saisir  en  cette 
période  de  transition;  aussi  la  forme  métrique,  adoptée  par  l'auteur  :  vers  de 
douze  syllabes  en  hémistiches  de  5  et  7  syllabes,  les  vers  groupés  par  5  et  séparés 
les  uns  des  autres  par  de  petites  croix.  Pas  d'élisions.  L'accent  porte  presque  sans 
exception  sur  la  pénultième  du  premier  hémistiche  et  sur  l'antépénultième  du 
second,  ou  autrement  :  sur  la  4'  et  sur  la  io«  syllabe  de  chaque  vers.  L'origine  de 
ce  vers  est  à  chercher  dans  le  trimètre  iambiquc,  Prudence  étant  l'intermédiaire. 
Sur  ce  rythme,  avec  l'accompagnement  de  notes  musicales  et  avec  l'aide  de  refrains, 
ont  été  composées  les  hymnes  attribuées  à  Saint  Paulin  d'Aquilée,  sous  Char- 
lemagne:  d'autres  aussi  au  ix'.  Donc  très  intéressante  contribution  à  l'histoire  de  la 
rythmique  latine.   —  E.  T. 

—  M.  Georges  Goyau  a  mis  en  brochure  son  article  sur  Léon  XIII  publié  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes,  du  i"  août  1903  ;  Le  Pape  Léon  A'/// (Paris,  Perrin, 
49  pp.  in-i8;  prix  o  fr,  60  . 
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La   Correspondamce  d'Alfred    de    \'ignv. 

«  La  correspondance  d'Alfred  de  Vigny  est  étendue  :  elle  n'a  jamais  été  recueillie. 
Cependant,  toutes  les  lettres  du  poète  ont,  à  notre  avis  du  moins^  une  véritable 
valeur  de  forme  et  de  pensée,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'un  choix  intelligent  de 
la  correspondance  de  Vigny  n'obtienne  auprès  du  public  lettré  un  heureux  succès.  » 
Ces  lignes  d'Etienne.  Charavay  accompagnaient  le  facsimilc  d'une  lettre  d'Alfred 
de  Vigny  à  Thaïes  Bernard  publié  dans  \e  Musée  universel  {U,  188-9,  ^i  juin  1873); 
elles  remontent  à  trente  et  un  ans  et  pourtant  la  correspondance  du  poète  des 
Destinées  n'a  pas  encore  vu  le  jour. 

Dans  son  numéro  d'avril-mai,  la  Correspondance  historique  et  archéologique 
contient  VEssai  d'un  catalogue  des  lettres  d'Alfred  de  Vigny  dressé,  par 
M"'^  E.  Sakellaridès,  en  vue  de  leur  publication.  On  connaît  une  soixantaine  de 
lettres  de  Vigny  à  Ph.  Busoni  [le  Gaulois,  21  septembre  iSgS  et  la  Quinzaine, 
1"  février  1896),  à  la  vicomtesse  de  Plessis  [Revue  des  Deux  Mondes,  1^^  jan- 
vier 1897),  à  Camilla  Maunoir  (Revue  de  Paris,  i5  août  et  i5  septembre  1897)  et 
au  prince  Maximilien-.loseph  de  Bavière  (i^ei^t/e  de  Paris,  i'"'  mai  1898)  ;  M"*  E.  S., 
sans  tenir  compte  de  celles  qui,  sans  nom  de  destinataire  et  sans  date,  ont  figuré 
dans  le  commerce  des  autographes,  en  mentionne  un  peu  plus  de  quatre  cents 
impriméesj.  citées  ou  ayant  passé  en  vente. 

Au  nombre  des  correspondants  du  poète  on  remarque  Auguste  Barbier,  Baude- 
laire, Berlioz,  le  D>"  Brierre  de  Boismont,  Brizeux,  Eugène  Crépet,  David  d'Angers, 
Antony  Deschamps,  Marie  Dorval,  Pauline  Duchambge,  Alexandre  Dumas,  Victor 
Hugo,  Lamartine,  Victor  de  Laprade,  Lassailly,  Montalembert,  Alfred  de  Musset, 
Guillaume  Pauthier,  Edgar  Quinet,  L.  Ratisbonne,  Auguste  (?)  Robert,  Roger  de 
Beauvoir,  Sainte-Beuve,  Augustin  Soulié,  Frédéric  Soulié,  Spontini,  le  baron 
Taylor,  Turquety,  etc.  etc.;  mais  il  est  surprenant  de  ne  point  voir  parmi  eux 
Emile  Deschamps,  Alexandre  Guiraud,  Ulric  Guttinguer,  Charles  Nodier,  le  comte 
d'Orsay. 

Plusieurs  lettres  imprimées  ne  pourraient  entrer  dans  un  volume  de  corres- 
pondance que  s'il  était  possible  de  les  compléter  sur  les  originaux  ;  tel  est  le  cas 
des  lettres  à  Louise  Lachaud,  connues  par  les  citations  de  l'Histoire  d'une  dme  ; 
telle  est  celui  de  la  lettre  suivante,  publiée  seulement  dans  sa  partie  essentielle. 
Nous  en  donnons  le  texte  intégral  d'après  une  copie  prise  autrefois  sur  l'autographe, 
de  3  p.  1/4  in-8,  dont  l'encre  était  «  devenue  noire  »  : 

10  février  i858,  mercredi. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  ne  pas  permettre  à  Vlllustration,  toujours  si 
gracieuse  pour  moi,  de  dire,  après  notre  élection,  que  j'ai  voté  pour  tel  ou  tel 
candidat.  — Je  ne  sais  pas  moi-même  encore  pour  qui  je  voterai.  —  Demain  à 
2  h.  1/2  on  nous  lira  les  noms  des  candidats  que  je  connais  à  peine. 

Alors  il  descendra  du  plafond  quarante  langues  de  feu  qui  nous  donneront  l'ins- 
piration et  j'écrirai  ce  que  la  mienne  aura  la  bonté  de  me  dicter. 

Ensuite  je  boirai  un  verre  de  l'eau  du  Léthé  et  je  ne  me  souviendrai  plus  du 
nom  que  j'aurai  écrit. 

Voilà  comme  cela  se  passe  et  l'on  se  compromettrait  beaucoup,  comme  historien, 
en  racontant  une  chose  aussi  vague. 
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L'Illustration  me  semble  votre  seconde  lillc  ;  malgré  ses  mérites,  j'aime  mieux 
i'uinée,  Clolilde,  ;\  qui  je  vous  prie  de  donner  un  baiser  sur  le  (Vont  de  ma  part. 

Je  ne  sais  trop  ce  que  j'écris  car  me  voilh  un  peu  fatigué  d'une  cruelle  nuit  que 
vient  de  passer  encore  ma  chère  malade  et  moi  debout  près  d'elle  avec  garde  et 
médecin.  —  Ce  matin  elle  est  plus  calme  et  j'espère  qu'elle  aura  un  peu  de  repos 
pendant  plusieurs  jours. 

Si  vous  pouvez  lire  cette  encre  verte,  qui  dit-on  deviendra  noire  et  que  je  déteste, 
voyez-y  que  je  vous  aime  toujours  avec  la  même  constance. 

AU'rcd  DK  Vi(;nv. 

Busoni,  à  qui  cette  lettre  était  adressée,  parla  de  l'éleclion  dans  son  Coioiifr  de 
Paris  du  20  février.  «...  M,  M.  de  Laprade  et  Jules  Saïuicau  ont  été  admis  en  rem- 
placement de  M.  M.  Alfred  de  Musset  et  Brifault.  Il  a  fallu  quatre  tours  de  scrutin 
pour  dégager  tout  à  fait  l'immortalité  des  nouveaux  élus  ;  aussi  n'a-t-on  pas  man- 
qué de  dire  que  l'Académie  leur  avait  ouvert  sa  porte  de  guerre  lasse  et  à  la  der- 
nière extrémité...  •> 

En  réalité,  Victor  de  Laprade  avait  été  élu,  en  remplacement  d'Alfred  de  Mus- 
set, au  quatrième  tour  de  scrutin  par  17  voix  sur  33  votants  ;  les  autres  candidats 
étaient  :  Liadières,  .Tules  Sandeau,  Mazères,  Léon  Halévy,  Henri  Martin  cl  Philarète 
Chasles. 

Pour  le  fauteuil  de  Brifault  les  concurrents  étaient  Jules  Sandeau,  L.  de  Carné, 
le  comte  de  Marccllus,  Liadières,  Mazéres,  Henri  Martin  et  Léon  Halévy;  au  troi- 
sième tour,  Jules  Sandeau  obtint  les  17  voix  delà  majorité. 

11  est  à  désirer  que  M"°  E.  S.  obtienne  les  renseignements  qu'elle  demande  et 
surtout  des  communications  d'autographes,  alors  même  que  les  lettres  auraient  été 
publiées.  Le  travail  que  nous  annonçons,  fait  avec  soin  et  contenant  beaucoup  de 
citations  recueillies  dans  les  catalogues  d'autographes,  rendra  des  services  et  sera 
utilement  consulté. 

Le  Journal  des  Débats  (12  juin),  le  Petit  Temps  (23  juin),  V Intermédiaire 
(3o  juin),  le  Bulletin  du  Bibliophile  (juillet),  viennent  de  publier,  d'après  les  origi- 
naux, les  lettres  des  28  novembre  et  3o  décembre  1828,  9  novembre  1829, 
[décembre  i832l,  [21  avril  1834],  11  avril  1843  et  i'""  décembre  1839.  Enfin, 
M.  Ernest  Dupuy  {Revue  d'Histoire  littéraire  de  la  France,  avril-juin  1904)  dans 
une  étude  sur  V Amitié  d'Alfred  de  Vigny  et  de  Victor  Hugo,  détachée  du  grand 
ouvrage  qu'il  prépare  sur  Alfred  de  Vigny,  fait  connaître  deux  nouveaux  billets 
du  poète  :  le  premier  daté  du  27  décembre  1840,  le  second  du  i5  mai  1845^  qui 
n'était  pas  un  mercredi  mais  un  jeudi.  —  C.-B. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Griffith  et  Thompson,  Le  papyrus  démotique  magique  de  Londres  et  de  Leide. 
ScHACK-ScuACKENBURG,  Le  livre  des  deux  voies.  —  Noeldeke,  Contributions  à  la 
linguistique  sémitique.  —  Le  Divan  mandaïte,  p.  Poertner.  —  Barbeau,  Bath 
au  xvni«  siècle.  —  Wimmer  et  Bugge,  Inscriptions  runiques.  — Le  Limes,  xix-xxi. 

—  LoNGNON,  La  formation  de  l'unité  française.  —  J.  Reinach,  Quelques  lettres 
à  Peyrat  —  M™'^  de  Pimodan,  Contes  du  Japon.  —  Ducrocq,  Pauvre  et  douce 
Corée.  —  Dalbo.v,  Les  origines  de  la  peinture  à  l'huile.  —  PoéxE,  Les  primitifs 
parisiens.  —  Bertaux,  Rome  antique.  —  Desjardins,  Poussin.  —  Saunier, 
David.  —  TouRNEUx,  La  Tour.  —  Schefer,  Chardin.   —  Mauclair,  Fragonard. 

—  Hantich,  L'art  tchèque.  —  Académie  des  inscriptions. 


Griffith  et  Thompson,  the  Demotic  Magical  Papyrus  ofLondon  and  Leiden, 

edited  by  P.  L.  E.  Griffith,  and  Herbert  Thompson,  Londres,  H.  Grevel,  I9'J4) 
in-8",  vii-2o5  p. 

Le  sujet  traité  dans  ce  livre  me  reporte,  malgré  moi,  à  près  de  trente- 
six  ans  en  arrière,  au  temps  où,  étudiant  les  écritures  démotiques,  j'avais 
essayé  de  comprendre  ce  que  nous  appelions  alors  le  Papyrus  Gnos- 
tique  de  Leyde.  Je  publiai  alors,  au  commencement  de  1870,  dans  ce 
premier  numéro  du  Recueil  des  Travaux  qui  fut  longtemps  le  seul,  la 
transcription,  la  traduction  et  le  commentaire  d'une  très  longue  for- 
mule magique,  et  je  donnai  le  premier  exemple  d'un  texte  démotique 
analysé  amplement,  selon  la  méthode  qui  réussissait  si  bien  à  E.  de 
Rougé  pour  les  textes  hiératiques.  J'ai  toujours  regretté  que  l'impos- 
sibilité d'avoir  accès  aux  manuscrits  originaux  m'ait  empêché  de  per- 
sévérer dans  cette  étude,  et  j'ai  suivi  avec  un  intérêt  soutenu  les  tra- 
vaux de  ceux  qui  s'y  liront  méthodiquement. 

Les  deux  manuscrits  de  I:eyde  et  de  Londres  ne  sont  que  les  mor- 
ceaux d'un  môme  manuscrit,  brisé  par  les  fellahs  au  moment  de  la 
découverte  :  Pleyte  reconnut  que  le  fragment  de  Londres  complétait 
celui  de  Leyde,  puis  Hesse  édita  le  fragment  de  Londres  en  fac-similé 
vers  1892.  Le  volume  que  MM.  Griffith  et  Thompson  viennent  de 
faire  paraître  n'est  que  le  premier  d'un  ouvrage  plus  complet.  Il  sera 
suivi,  prochainement  je  l'espère,  d'un  second  volume  contenant  le 
Glossaire  et  les  Index;  en  attendant  nous  avons  sous  les  yeux  la  trans- 
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cription  du  texte,  sa  traduction  et  un  commentaire  philologique,  dont 
les  éléments  occupent  le  bas  de  chaque  page  sous  forme  de  notes. 
Pour  la  transcription,  MM.   Grillîth  et  Thompson  ont  continué   de 
recourir  au  système  compliqué  et  illisible  que  M.  Grillith  avait  employé 
déjà  dans  son   volume  des  romans  de  Satni-Khàmois.  J'avoue    que, 
plus  je  vais  et  moins  je  m'habitue  à  ces  translitérations,  qui  consistent 
presque  uniquement  en  consonnes  et  en  signes  sans  valeur  personnelle, 
et  qui  ont  été  préconisés  depuis  quelque  temps.  Une  phrase  telle  que 
e'r-k  ^  n  p  hm-hl  ■{  au'u  n  yr-l-k  ne  me  dit  rien  et  ne  dit  rien  à  personne. 
L'égypiologue  n'y  retrouve  point  les  éléments   non  alphabétiques  des 
groupes  auxquels  les  textes  l'ont  habitué,  et  les  lecteurs  ordinaires  ne 
savent  comment  les  prononcer.  C'est  une  série  d'idéogrammes  nou- 
veaux, d'autant  plus  décevants  qu'ils  sont  composés  avec  nos  propres 
lettres  sans  que  nous  réussissions  à  les  énoncer  du  tout  :  les  écritures 
démotiques  sont   assez  rebutantes   par    elles-mêmes,  pour  qu'on  ne 
leur  ajoute  pas  une  cause  de  dégoijt  en  plus  de  celles  qui  sortent  de  la 
matière  même.  Si  M.  Griffith  choisissait  un  système  qui  permit  à  ses 
lecteurs  de  sonner  d'une  manière  quelconque  les  mots  qu'il  leur  pré- 
sente, il  rendrait  un  service  réel,  à  eux  d'abord,  ensuite  au  démotique 
lui-même.  Ce  parti-pris  de  dérouter  le  lecteur  est  d'autant  plus  regret- 
table que  la  traduction  est  fort  bonne  et  qu'elle  rachète  l'impression 
désagréable  causée   par  la  transcription.  Le  texte  n'était  pas  difficile 
au  point  de  vue  de  la  grammaire,  et  il  ne   comporte  pas  de  phrases 
embrouillées,  mais  on  y  rencontre  quantité  de  mots  inconnus  d'ail- 
leurs, et  le  sujet  des  formules  y  est   parfois  si  étrange,  qu'il  y  a  un 
mérite  réel  à  l'avoir  entendu  d'un  bout  à  l'autre.  Le  commentaire  un 
peu  concis  est  toujours  bien  adapté  au  texte.  On  y  lit  quelques  expli- 
cations sur  les  noms  et  sur  les  manipulations  mises  en  œuvre  par  le 
sorcier,  mais  la  plupart  des  questions  que  soulèverait  l'interprétation 
magique  des  passages  difficiles,  ne  sont  touchées  nulle  part.  Je  ne  vois 
pas  annoncé  dans  la  préface  que  le  second  volume  contiendra  des 
notions  sur  la  magie  telle  qu'elle  était  pratiquée  par  les  rédacteurs  de 
notre  grimoire.  Il  serait  fâcheux  que  M.  Griffith   renonçât  à  aboi-der 
cette  partie  de  son  sujet  ;  faute  de  notions  suffisantes  sur  ces  sorcelle- 
ries, beaucoup  de  passages  de  sa  traduction  demeureront  un  galimatias 
pour  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs. 

En  résumé  le  livre  est  très  bon.  Il  est  meilleur  peut-être  que  l'ou- 
vrage consacré  aux  deux  contes  de  Satni-Khàmois  :  les  données  en  sont 
moins  amusantes,  mais  M.  Griffith  y  est  plus  maître  de  lui-même  et 
plus  sûr  de  sa  méthode.  M.  Thompson,  qu'il  s'est  associé,  n'avait 
guères  publié  jusqu'à  présent  que  des  articles  assez  courts  ;  il  vient  de 
faire  ses  débuts  réels  dans  notre  science,  et  la  part  qu'il  a  prise  à 
l'œuvre  commune  nous  est  déjà  un  garant  qu'il  est  bon   égyptologue. 

G.  Maspero. 
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H.  ScHACK-SciiACKENBURG,  das  Buch  von  den  Zwei  Wegen  des  Seligen  Toten 
(Zweiwegebuch),  Texte  aus  der  Pyramidenzeit  nach  einem  iin  Berliner 
Muséum  bewahrten  Sargboden  des  Mittleren  Reiches,  i'<='  Theil,  Text 
nebst  Eiiileitinig,  Leipzig,  Hinrichs'schc  Buchhandiung,  njo3,  in-f»,  52  p.  et 
12  planches.  —  Prix  :  60  francs. 

L'écrit,  ou  la  collection  d'écrits,  dont  M.  de  Schack  vient  de  publier 
le  texte  sous  le  titre  de  Livre  des  deux  voies,  se  rencontre  assez  fré- 
quemment sur  les  ais  de  fond  des  cercueils  en  bois  de  la  Moyenne 
Egypte,  aux  débuts  du  premier  empire   thébain.  11  est  reconnaissable 
de  loin  à  un  fouillis  de  lignes   noires,  rouges  et  bleues  qui  se  croisent 
et  se  poursuivent  dans  le  sens  de  la  longueur,  décrivant  sur  la  teinte 
jaunâtre   de   Tensemble    une    série    d'arabesques    capricieuses.    Des 
vignettes,  répandues  dans  les  intervalles,  nous   montrent  des  bateaux 
de  formes  diverses,  des  portes  enflammées,  des  plans  d'édifices,  mais 
fort  peu  de  figures  d'homme  ou  de  divinité,  ce  qui  a  bien  soii  impor- 
tance :    la  tête  humaine   apparaît    aux  deux  extrémités  de  certaines 
barques,  mais  c'est  sans  doute,  comme  au  Livre  de  VHadès^  afin  d'y 
indiquer  la  présence  des  génies  qui  animent  ces  barques.  Les  textes 
couvrent  l'espace  que  les  lignes  et  les  vignettes  avaient  laissé  libre,  et, 
comme  ils  sont  après  tout  d'une  importance  moindre,  le  scribe  ne 
s'est  fait  aucun  scrupule  de  les  mutiler,  lorsque  cet  espace  n'a  pas  été 
assez  considérable   pour  les  recevoir  en  entier.   L'exemplaire   qui  a 
servi  de  base  à  l'édition  de  M.  Schack  est  conservé  au  Musée  de  Ber- 
lin ;  il  sort  de  la  nécropole  de  Berchéh,  et  il  a  été  vendu  par  un  des 
fouilleurs,  les  plus  redoutables,  le  Copte  lasso  Todros.  Le  musée  du 
Caire   possède  plusieurs  exemplaires  en  bon  état,  dont  M.  Lacau  a 
inséré  la  notice  dans  son  Catalogue,  et  dont  il  a  envoyé  la  collation 
ou  la  copie  à  M.  de  Schack. 

Le  volume  présent  contient  douze  belles  planches,  dont  dix  en  pho- 
togravure reproduisent  le  monument  lui-même,  une  copie  autogra- 
phiée  des  inscriptions  par  M.  Schnefer,  et  une  introduction  d'une 
quinzaine  de  pages,  dans  laquelle  M.  de  Schack  justifie  le  nom  qu'il  a 
impose  à  son  livre,  et  en  analyse  les  matières  avec  soin.  J'avais  étu- 
dié pour  mon  compte  les  exemplaires  du  Caire,  et  je  suis  arrivé  à  des 
résultats  que  j'aurais  eu  plaisir  à  exposer  ici.  Toutefois,  M.  de  Schack 
nous  promet  un  second  volume  qui  renfermera  la  traduction  des 
textes  et  un  commentaire,  et  je  risquerais  de  déflorer  son  œuvre,  si  je 
me  donnais  la  satisfaction  de  développer  mes  idées  à  ce  sujet  :  j'atten- 
drai donc  que  son  second  volume  soit  paru,  et,  pour  le  moment  je  me 
contenterai  de  quelques  remarques  générales.  Le  Livre  des  deux  voies 
appartient  à  la  catégorie  de  compositions  dont  le  Livre  de  VHadès  de 
la  seconde  époque  thébaine  nous  fournit  l'exemple  le  plus  célèbre.  Il 
a  été  formé  artificiellement,  par  des  théologiens,  afin  que  les  morts 
eussent  un  guide  qui  leur  permît  de  s'orienter  à  travers  les  régions  de 
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rautic  vie  et  d'en  atfromcr  les  périls  sans  crainie  d'circ  délruits.  Les 
auteurs  do  ces  guides  ne  les  iiiveniaiem  pas  de  toutes  pièces  :  ils  pre- 
naient une  ou  deux  ou  plusieurs  des  conceptions  (.|ui  prévalaient  de 
leur  temps,  ils  les  reliaient  les  unes  aux  autres,  et  ils  y  adaptaient  de 
vieilles  lorniules,  qu'ils  gardaient  telles  quelles,  ou  qu'ils  modiliaient 
légèrement  alin  de  les  faire  coïncider  avec  leurs  théories.  Ces  écrits 
présentent  donc,  comme  la  plupart  des  livres  sacrés  d'Egypte,  cette 
particularité  d'être  à  la  t'ois  récents  et  archaïques:  ils  sont  récents  par 
la  date  de  la  compilation  dernière,  et  ils  sont  archaïques  p.ir  celle  des 
éléments  dont  ils  sont  constitués  et  qui  remontent  pour  la  plupart  aux 
temps  antérieurs  à  l'histoire. 

Le  Livre  des  deux  Voies  paraît  avoir  été  populaire  surtout  dans  les 
nomes  de  la  Moyenne  Egypte,  l'Hermopolite  et  ses  voisins,  mais  est- 
ce  pour  eux  qu'il  a  été  écrit?  Une  rubrique  (î;  XV,  1.  1 8) affirme  qu'  «  il 
est  sous  la  semelle  de  Zahoui  »,  sans  qu'on  distingue  encore  s'il  s'agit 
de  la  place  qu'il  doit  occuper  au  cercueil,  sous  les  pieds  du  mort,  ou 
si  le  scribe  a  voulu  dire  qu'il  avait  été  sous  les  pieds  de  Thot  :  cette 
seconde  partie  de  l'alternative  indiquerait  une  origine  hermopoliie, 
toutefois  l'indice  qu'elle  fournit  est  encore  trop  incertain  j.iout  qu'il 
soit  prudent  d'en  rien  conclure.  La  teneur  des  textes  ne  nous  apporte 
non  plus  aucun  renseignement  décisif;  il  y  est  question  d'Héliopolis, 
de  Bouto,  d'Abydos,  mais  dans  des  termes  qui  n'ont  rien  de  caracté- 
ristique. La  forme  littéraire  se  rattache  de  très  près  à  celle  que  les 
Livres  des  Pyramides  nous  ont  révélée,  et  cette  ressemblance  est  assez 
forte  pour  me  persuader  que  l'origine  des  éléments  constitutifs  est  la 
même  dans  les  deux  cas  :  les  prières  au  moins  seraient  de  provenance 
héliopoliiaine,  et  l'ouvrage  entier  aurait  été  arrangé  pour  une  région  de 
rÉgvpte  dans  laquelle  l'autre  monde,  s'appelant  le  Rostaou,  consistait 
en  une  série  de  couloirs,  c'est-à-dire  dans  le  nome  du  Mur  Rlanc.  Qu'à 
l'époque  du  premier  empire  thébain  cette  conception  fiât  en  faveur  à 
Hermopolis,  nos  cercueils  de  Berchéh  nous  en  apportent  la  preuve, 
mais  elle  s'applique  surtout  aux  cantons  memphites  du  Fayoum  à  la 
pointe  du  Delta.  Je  pense  donc  jusqu'à  nouvel  ordre  que  notre  Livre 
des  deux  voies  représente  au  début  l'image  de  l'autre  monde,  telle 
qu'elle  était  dans-le  nome  du  Mur  Blanc  à  une  époque  très  ancienne. 
Je  pense  même  que  la  figure  matérielle  du  Rostaou,  telle  qu'on  la  voit 
sur  nos  cercueils,  répond  assez  à  celle  qui  prévalait  dans  les  heures 
sokarienues  du  Livre  de  VHadès  thébain.  Ce  Livre  des  deux  Voies 
serait  un  ancêtre  lointain  du  Livre  de  l'Hadès,  avec  des  différences  de 
doctrine  considérables  :  il  a  sur  l'autre  vie  l'idéal  osirien,  tandis  que  le 
Livre  de  VHadès  a  l'idéal  solaire.  J'ajoute,  comme  dernier  trait  de  com- 
paraison, que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  populaires,  mais  qu'ils  repré- 
sentent des  idées  en  cours  chez  les  classes  riches  et  instruites.  Tandis 
que  les  concepts  ordinaires  du  Livre  des  Morts  dominaient  parmi  le 
peuple,  les  gens  d'un  certain  rang  se  coinplaisaient  dans  des  imagina- 
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tions  plus  rares  :  le  Livre  des  deux  voies  avait,  comme  plus  tard  le 
Livre  de  l'Hadès,  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  clientèle  aristocrati- 
que. 

M.  de  Schack,  frappé  par  la  présence  de  certaines  rubriques,  lui 
attribue  un  caractère  plus  magique  que  religieux  :  à  ce  compte,  le 
Livre  des  Morts  et  le  Livre  de  VHadès,  qui  contiennent  des  rubriques 
de  même  nature,  seraient  eux  aussi  également  des  livres  magiques. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  l;:a  d'insister  sur  cette  distinction.  En  fait, 
la  religion  égyptienne  n'c^t,  comme  toutes  les  religions  antiques, 
qu'une  magie  véritable  :  ses  cérémonies  et  ses  formules  ont  pour  objet 
de  permettre  à  l'homme  de  contraindre  les  dieux  à  faire  ce  qu'il  leur 
demande.  La  prière  agit  par  le  mot,  par  le  son,  par  l'intonation  de 
celui  qui  la  prononce,  par  le  geste  qui  accompagne  l'intonation,  et, 
quand  elle  est  dite  de  la  façon  qu'elle  doit  l'être,  le  dieu  n'a  pas  le  droit 
d'y  résister  :  il  faut  qu'il  concède  à  l'homme  ce  que  l'homme  réclame 
de  lui.  Le  Livre  des  deux  voies  est  donc  religieux  et  rien  que  reli- 
gieux, mais,  de  même  que  tous  les  recueils  de  prières,  il  a  pour  objet  de 
procurer  à  celui  qui  l'a  appris  par  cœur  un  nombre  d'avantages  déter- 
minés. Je  crois  que  l'étude  des  textes  raniènera  M.  de  Schack  à  cette 
manière  de  voir,  mais  je  n'ose  espérer  que  son  commentaire  sera  prêt 
bientôt:  la  besogne  est  lourde,  et  de  longs  développements  seront 
nécessaires  pour  expliquer  les  particularités  mythologiques  de  la  plu- 
part des  chapitres.  Je  n'en  souhaite  pas  moins  que  le  second  volume 
ne  se  fasse  pas  trop  attendre  :  le  sujet  est  très  intéressant,  et  la  manière 
dont  M.  de  Schack  en  a  traité  les  préliminaires  me  rend  impatient  de 
lire  le  gros  de  l'ouvrage. 

G.  Maspero. 


Theodor  Noldeke.  Beitrage  zur  semitischen  Sprachwissenschaft.  Strasbourg, 
Karl  Trûbner,  1904,  grand  in-8°,  p.  ix  et  i3g.  Prix  :  8  M. 

Ces  contributions  à  la  linguistique  sémitique  comprennent  dix  arti- 
cles, dont  quelques-uns  sont  nouveaux;  les  autres  ont  déjà  paru  dans 
des  revues,  mais  ils  ont  été  retravaillés  et  mis  au  point.  Il  suffit  d'annon- 
cer leur  apparition  aux  sémitisants  qui  savent  à  l'avance  tout  le  profit 
qu'ils  retireront  de  leur  lecture.  Ce  qui  frappe  dans  les  publications 
de  l'illustre  maître,  c'est  son  esprit  pénétrant  qui  embrasse  le  sujet 
avec  une  rare  clarté;  c'est  son  jugement  sûr,  sa  précision  rigoureuse, 
ses  fines  remarques,  ses  heureux  rapprochements  qui  ouvrent  de  nou- 
velles vues,  sa  vaste  érudition  qui  s'étend  au  domaine  sémitique 
entier,  l'assvrien  excepté. 

Ce  recueil  d'articles  variés  débute  par  une  étude  générale  de  l'arabe 
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classique  et  des  dialccies  arabes,  où  Idn  trouve  les  principaux  clé- 
ments d'une  histoire  comparée  de  la  langue  arabe.  L'arabe  classique 
n'est  pas  une  lant^ue  artilicielle  :  les  phénomènes  qui  la  caractérisent 
ont  laissé  des  traces  dans  les  dialectes  modernes,  mais  parfois  les 
grammairiens  ont  la  tendance  de  ramener  les  l'ormcs  à  un  type  com- 
mun. 

Les  désinences  du  parlait,  traitées  dans  le  numéro  suivant,  com- 
prennent un  terrain  plus  limité,  mais  la  critique  trouve  à  s'y  e.xercer. 
Comme  autretois,  M.  N.  admet  encore,  avec  raison  selon  nous,  que  la 
désinence  cth  de  la  première  personne  du  singulier  du  parfait  araméen 
vient  de  //,  et  ne  s'est  pas  produite  dans  les  verbes  forts  par  l'analogie 
des  verbes  lanied-he,  comme  le  pense  M.  .1.  Barih. 

Les  noms  de  la  forme  Jw-'dl,  si  variés  et  indiquant,  en  dehors  des 
diminutifs,  des  idées  de  fractionnement,  de  dépouillement,  d'atlai- 
blissement,  de  maladie,  et  autres  idées  abstraites,  sont  fort  bien  clas- 
ses  et  distingués  les  uns  des  autres. 

La  division  que  M.  N.  avait  faite  autrefois  des  verbes  'aïn-vav  et 
'àin-yod  en  hébreu  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur  après  la  nouvelle  théo- 
rie, acceptée  par  M.  N.,  suivant  laquelle  ces  verbes  se  sont  dévelop- 
pés de  racines  bilittères  à  une  époque  antérieure  à  la  séparation  des 
langues  sémitiques.  C'est  le  cas  de  rappeler  ici  ce  que  M.  N.  a  dit 
plus  haut  p.  28.  à  propos  de  son  article  sur  les  désinences  du  parfait  : 
«  Au  surplus, mon  but  n'était  autre  que  de  trouver  la  forme  phoné- 
tique la  plus  ancienne  à  laquelle  on  puisse  atteindre,  et  non  pas  d'éta- 
blir l'origine  des  formes.  »  On  lira  encore  avec  profit  la  nouvelle 
édition  revue  et  augmentée  de  cet  article. 

Le  numéro  suivant,  sur  la  formation  des  pluriels  dans  les  noms 
araméens,  éveille  vivement  l'attention  du  lecteur.  M.  N.  défend  contre 
M.  Praetorius  la  théorie  admise  auparavant,  suivant  laquelle  la  dési- 
nence é  du  pluriel  masculin  des  noms  dans  Taraméen  oriep.ial  s'est 
produite  par  la  fusion  de  (^/â.  M.  Praetorius  objectait  à  cette  théorie 
que  la  contraction  de  aià  en  é  est  impossible.  M.  J.  Barth  vient  d'ap- 
porter son  appui  à  M,  Praetorius,  ZDMG,  LVIII,  (904,  p.  436  :  «  Une 
contraction  de  ce  genre,  écrit-il,  serait  sans  analogie  dans  l'araméen 
ancien.  «Cette  objection  me  semble  trop  absolue,  .le  crois  encore 
qre  les  formes  malkéh  «  les  rois  d'elle  »  et  qtuléh  «  tue-la»  sont  pour 
malkai  -|-  àh^  qtolai  -|-  àh,  comme  je  l'ai  dit  dans  ma  grammaire 
syriaque,  §  104,  2°. 

Quant  aux  pluriels  en  wâthâ,  M.  N.  est  disposé  à  y  voir  avec 
M.  G.  Hoffmann  un  pluriel  du  pluriel  ;  cette  désinence  s'est  ajoutée 
au  pluriel  masculin  ai,  et  an>n'àthâ  est  pour  aijâthà.  Cette  thèse  a 
l'avantage  de  faire  saisir  la  raison  d'être  du  double  pluriel  de  quelques 
noms  araméens.  M.  Praetorius  suit  une  autre  voie  :  il  cherche  l'ori- 
gine de  cette  désinence  dans  les  noms  lamed-hé.  M.  J.  Barth  prend 
aussi  ce   point  de  départ,  ZDMG,    1904,    p.    439-442.    Ce  nouveau 
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système  a  cependant  ses  difficultés;  il  n'explique  pas  la  formation 
d'un  pareil  pluriel  dans  les  noms  autres  que  les  lamed-hé.  L'analogie 
qu'invoque  M.  Barth,  p.  442,  note  2,  ne  s'impose  pas.  Doit-on  expli- 
quer aussi  par  l'analogie  les  pluriels  awivàthâ  des  mots  araméens 
d'origine  grecque  ?  De  jjiôoio;  (modius)  le  double  pluriel  mdhaijâ  et 
mdhanni'cithâ  semble  favoriser  la  thèse  de  M.  Hoffmann,  L'objection 
faite  à  cette  thèse  par  M.  Barth,  p.  442,  que  annpàthà  ne  peut  être 
dérivé  pour  les  noms  lamed-hé  dn  pluriel  é  que  ces  noms  ne  possèdent 
pas,  n'est  pas  convaincante,  puisque  le  pluriel  de  ces  noms,  en  aijà,  a 
la  diphthongue  ai  '. 

Le  pluralis  fractiis  est  propre  aux  langues  sémitiques  du  sud  ;  il 
est  venu  des  abstraits  pris  dans  un  sens  collectif.  A  cette  occasion, 
M.  N.  est  amené  à  parler  de  quelques  collectifs  araméens. 

Dans  l'article  sur  quelques  préfixes  verbaux  en  arabe,  l'auteur 
recherche  l'origine  et  le  sens  de  ces  préfixes  dans  les  dialectes  arabes 
modernes. 

La  courte  dissertation  sur  les  formes  analogues  des  mots  «  père  »  et 
«  mère  »  en  sémitique  offre  de  frappants  exemples  de  l'analogie  qui 
prend  aujourd'hui  un  rôle  important  dans  les  études  philologiques. 

Le  chapitre  consacré  à  quelques  groupes  de  noms  de  personnes  en 
sémitique  est  divisé  en  cinq  paragraphes  :  1°  noms  d'animaux  en  tant 
que  noms  de  personnes;  le  lecteur  est  mis  en  garde  contre  les  exagé- 
rations du  système  du  totémisme;  2°  noms  de  parenté  en  tant  que 
noms  de  personnes;  3*^  le  mot  «  compensation  »  comme  nom  de  per- 
sonne ;  4°  les  noms  des  membres  du  corps  comme  noms  de  personnes, 
surtout  avec  la  forme  du  diminutif;  5°  les  noms  théophores,  sujet  qui 
a  déjà  excité  la  curiosité  de  savants  tels  que  Renan,  mais  à  un  point 
de  vue  différent. 

L'article  sur  les  noms  d'animaux  par  redoublement  a  causé  beau- 
coup de  recherches  à  l'auteur.  Cet  article  prend  rang  parmi  les 
diverses  monographies  qui  ont  été  écrites  sur  les  noms  des  plantes  et 
des  animaux  en  sémitique.  On  sait  combien  ces  noms  varient  suivant 
les  temps  et  les  lieux,  et  combien  sont  vagues  les  explications  qu'en 
donnent  les  lexicographes. 

L'origine  des  lettres  de  l'alphabet  sémitique  qui  ont  été  reçues  par 
les  Grecs,  a  soulevé  des  controverses  de  plusieurs  côtés.  Dans  le  der- 
nier article  de  ce  recueil,  M.  N.  recherche  la  phonétique  primitive  de 
ces  lettres  et  les  modifications  que  leur  prononciation  a  subies  avec  le 
temps  chez  les  peuples  sémitiques.  11  établit  ainsi  une  base  solide  à  la 
tradition  qui  attribue  l'invention  de  ces  lettres  aux  Phéniciens.  Pour 


I.  La  nouvelle  explication  proposée  par  M.  Barth,  p.  435,  de  la  forme  malkati(hi) 
«  les  rois  de  lui  »  est  contestable  en  présence  de  la  forme  hébraïque  m'lâklià[i)u. 
Comme  le  remarque  M.  N.,  p.  126,  note  6,  l'écriture  a  i)H  prouve  qu'autrefois  i 
était  véritablement  prononcé. 
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ce  rosuliat,  M.N.  est  d'accord  avec  M.  Lid/barski  qui  a  cou  s  acre  mi 
chapitre  à  l'alphabet  scinitiiiuc  dans  le  iMcinior  volimic  de  ses  Isphé- 
nicridcs, 

R.  1). 


Mandseischer  Diwan  nach  photographischcr  Aufiiahmc,  von  D'  B  Pokrtnkr, 
iiuij;cicili  von  Julius  lùiting.  l'n  carton  in-4°  contenant  o  pp.  de  texte  et  un  rou- 
leau plie  à  plat,  formant  2l^  pages  au  développement.  Strasbourg,  K.  TrCibner, 
1904.  Prix  :   10  Mk, 

Le  R.  P.  Ignace,  de  l'ordre  du  Carmel,  avait  étd  envoyé  par  la  Pro- 
pagande, en  1622,  en  qualité  de  missionnaire  chez  les  Nestoriens  de 
Mésopotamie;  arrivé  à  Bassora,  il  y  fonda  une  église  et  un  hôpital  dont 
il  fui  le  premier  vicaire;  cette  position  le  mil  en  rapport  avec  les 
Manda'ites  (sabéens  ou  chrétiens  de  saint  Jean-Baptiste)  sur  lesquels, 
à  son  retour  à  Rome,  il  publia  une  narration  en  latin  (i652).  Il  avait 
rapporté  de  son  long  séjour  en  Orient,  un  document  fort  curieux, 
dénommé  diwdn  par  les  Mandaïtes,  et  qui  consiste  en  un  rouleau  de 
papier  de  7  m.  60  de  longueur  sur  lequel  sont  tracées,  d'une  manière 
grossière  et  enfantine,  des  figures  d'anges,  de  démons,  de  bêtes  infer- 
nales. C'est,  en  somme,  une  représentation  de  l'autre  monde. 

Le  manuscrit  était  connu  depuis  longtemps,  et  M.  Euiing  s'était 
proposé  de  le  publier;  un  premier  voyage  à  Rome  en  1869  étant  resté 
infructeux,  le  savant  orientaliste  reprit  son  premier  projet  à  l'occasion 
du  congrès  des  Orientalistes  de  Rome;  ne  pouvant  s'en  occuper  lui- 
même,  il  chargea  un  de  ses  amis,  le  curé  D""  Poertner,  de  photogra- 
phier le  précieux  document.  C'est  cette  reproduction  qui  est  mise  au 
jour  actuellement.  Elle  est  de  nature  à  intéresser  vivement  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  ce  débris  sporadique  des  populations  babyloniennes, 
renfermant  tout  ce  qui  ne  s'est  pas  fondu  dans  le  puissant  creuset  des 
idées  musulmanes  et  de  la  langue  arabe.  Le  dhi'ân  mandaïte  vient 
accroître  heureusement  le  nombre  fort  restreint  de  documents  étudiés 
à  ce  jour.  Les  annotations  latines  que  le  carme  déchaussé  avait  ajoutées 
en  marge  ont  été  reproduites  en  typographie  (pp.  4-9).  Je  ne  saisis  pas 
très  bien  pourquoi  M.  Euting  n'a  pas  ajouté  à  cette  publication  la 
transcription  du  texte  mandaïte  et  sa  traduction  ;  peut-être  a-t-il 
voulu  laisser  à  de  jeunes  orientalistes  le  soin  de  déchiffrer  et  de  com- 
menter ce  précieux  reste  d'une  branche  peu  étudiée  des  littératures 
araméennes. 

Cl.    HUART. 
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A.  Barbeau.  Une  ville  d'eaux  anglaise  au  XVIII'  siècle.  La  société  élégante 
et  littéraire  à  Bath  sous  la  reine  Anne  et  sous  les  Georges.  Paris,  Picard, 
1904,  7  fr.  5o. 

D'un  sujet  un  peu  mince  à  première  vue,  M.  Barbeau  a  tiré  la  matière 
d'un  travail  sérieux  et  intéressant.  A  latin  du  xyiii^  siècle,  la  vie  mon- 
daine n'était  plus  confinée  à  la  capitale.  On  voulait,  pendant  la  belle 
saison,  retrouver  à  la  campagne  les  salons  et  les  théâtres  de  Londres. 
Les  témoignages  abondent  sur  le  dégoût  qu'inspirait  alors  la  province. 
Le  pire'  des  malheurs  qui  pût  arriver  à  un  courtisan,  c'était  d'être  rélé- 
gué dans  sa  «  maison  des  champs  ».  La  société  brillante  que  peignent 
Pepys  ou  Hamilton  est  incapable  d'aimer  la  nature  pour  elle-même. 
Saint-Evremond  écrivit  un  jour  à  la  duchesse  de  Mazarin  : 

Puisque  vous  m'ordonnez,  Hortence, 
De  vous  parler  des  cliamps,  voici  ce  que  j'en  pense  : 
Le  séjour  en  est  assez  bon, 
Lorsque  Ton  trouve  compagnie  [Œuvres,  VII,  i5(î,  éd.   lySS). 

On  se  mit  donc  à  fréquenter  les  villes  d'eaux  pour  y  «  trouver  com- 
pagnie ».  M.  B.  voit  dans  ce  fait  une  preuve  de  l'influence  française 
sous  la  Restauration;  la  cour  de  Charles  II  aurait  rapporté  de  son 
exil  le  goût  de  la  vie  mondaine  prolongée  jusque  dans  la  villégiature. 
L'exemple  du  roi  dut  être  pour  quelque  chose  dans  le  succès  de  la 
mode  nouvelle  :  il  aimait  assez  s'absenter  de  la  capitale  où  l'étiquette, 
quelque  simplifiée  qu'elle  fût,  lui  pesait  toujours,  où  il  se  sentait 
aussi  sous  la  surveillance  de  la  Cité  aux  mœurs  austères;  une  course 
de  chevaux  à  New-Market,  une  fête  au  château  de  Euston  lui  sem- 
blaient infiniment  préférables  aux  splendeurs  de  Whitehall.  Ajoutons 
que  l'Angleterre,  délivrée  du  cauchemar  des  guerres  civiles,  travaillait 
sans  inquiétude  et  s'enrichissait.  Les  voyageurs  s'étonnaient  de  son 
opulence.  Avec  le  développement  du  bien-être  naquit  le  goût  des 
voyages.  Chaque  été  Bath,  comme  Tunbridge  et  Epsom,  vit  affluer 
les  étrangers.  Le  livre  de  M.  B.  contient  des  chapitres  curieux  sur 
l'organisation  de  la  vie  élégante  dans  la  plus  fréquentée  de  ces  villes 
d'eaux.  Les  bourgeois  de  Bath  surent  tirer  un  heureux  parti  de  leur 
vieille  coutume  d'élire  tous  les  ans  un  roi.  L'un  de  ces  rois,  Nash, 
«  beau  »  Nash,  comme  on  l'appelait,  eut  le  mérite  au  xvin«  siècle  de 
présider  aux  distractions  de  plusieurs  générations  de  visiteurs  oisifs. 
Il  sut  les  polir,  leur  donner  un  vernis  d'élégance,  rapprocher  et  con- 
fondre leurs  rangs,  et  les  tyrannisa  quelque  peu.  C'était  une  manière  de 
génie,  et  M.  B.  en  fait  le  héros  de  son  livre.  L'histoire  anecdotique  de 
Bath  est  riche  en  scandales;  M.  B.  en  raconte  quelques-uns,  il  déve- 
loppe entre  autres  avec  détail,  le   scandale  du  mariage  de  Sheridan, 
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l'auicui-  comique.  Mais  un  jour,  au  milieu  dos  intrigues,  de  !a  galan- 
terie ei  du  jeu.  on  vit  arriver  des  prédicanis  faméliques  et  râpés  :  les 
méthodistes  tentaient  unelfori  parmi  les  classes  bourgeoise  et  aristo- 
cratique; ce  fut  la  Hn  de  Batli.  issue  des  fôtcs  de  la  Restauration, 
grandie  au  siècle  mondain  par  excellence,  cette  ville  devait  mourir  dès 
qu'un  retour  à  la  nature  rendit  l'Angleterre  impatiente  de  la  vie  artifi- 
cielle des  salons.  On  eût  dit  que  les  disciples  de  Weslev  étaient  venus 
réciter  la  prière  des  agonisants. 

Les  chapitres  suivants  décrivent  la  société  littéraire  de  Bath  et  des 
environs.  La  liste  est  interminable  des  écrivains  qui  ont  séjourné  dans 
cette  célèbre  ville  d'eaux  :  citons  Defoe,  Pope,  Arbuihnot,  Gay, 
Shenstone,  Cowper,  Lady  Montagne,  Goldsmith,  Sterne,  Johnson. 
Bath  figure  dans  une  foule  de  romans  et  de  comédies,  notamment 
dans  Pcregriuc  Pickle  de  Smollcit,  dans  Nortliangcr  Abbey  de 
Miss  Austen,  dans  les  Rivaux  de  Sheridan.  Au  xviiie  siècle,  la  ville 
comptait  de  nombreux  waler-poets  («  poètes  d'eaux  »),  occupés  à  célé- 
brer les  gloires  locales.  De  cette  troupe  de  versificateurs  la  postérité 
n'a  retenu  que  le  nom  d'Anstey,  l'auteur  de  quelques  poésies  assez 
agréables.  Dans  les  derniers  chapitres,  M.  B.  parle  de  Prior  Park,  la 
résidence  du  Mécène  de  Bath,  Ralph  Allen,  et  le  lieu  de  réunion  de 
toutes  les  gloires  littéraires  du  nviii^  siècle  ;  il  conte  la  vie  des  artistes 
à  Bath,  architectes,  peintres  et  musiciens,  mais  l'espace  nous  manque 
pour  analyser  ces  cinquanies  dernières  pages  et  il  est  nécessaire  de 
nous  arrêter  sur  quelques  menus  détails  : 

Pp.  34-35.  —  A  propos  des  «  porteurs  de  chaises  »  à  Ikiih,  je 
signale  à  M.  B.  deux  actes  du  Parlement  qui  les  regardent:  12  Geo.  II, 
c.  20.  3o  Geo.  II,  c.  65  «  for  paving  and  lightingthe  streets,  and  regu- 
lating  the  chairnu'n  and  the  watch  ».  Ces  deux  lois  sont  mentionnées 
dans  le  recueil  de  Ruffhead. 

P.  88,  n.  I  ^Bibliog.,  p.  338  .  —  A  propos  de  l'hôpital  de  Bath,  il 
aurait  été  bon  de  donner  le  titre  complet  de  l'appendice  au  sermon  de 
Warburton;  le  voici  :  A  Short  Account  of  the  Nature,  Rise,  and  Pro- 
gress  of  the  gênerai  Infirmary  at  Bath.  Cei  appendice  est  véritable- 
ment un  opuscule  distinct.  Un  acte  du  Parlement  (12  Geo.  II,  c.  3i) 
autorisa  la  construction  de  l'hôpital,  et  un  autre  acte  (i3  Geo.  II, 
c.  19,  §  6)  accorda  l'année  suivante  au  nouvel  établissement  le  produit 
des  amendes  infligées  aux  propriétaires  de  chevaux  faisant  courir 
dans  le  comté  du  Somerset.  C'est  à  Rutîhead  que  nous  devons  ces 
indications.  A  ce  propos  il  semble  que  M.  B.  ait  oublié  parmi  les 
distractions  de  la  société  élégante  à  Bath  les  courses  de  chevaux. 

P.  68,  n.  2.  —  Le  théâtre  de  Bath  ne  fut  pas  autorisé  par  «  des 
lettres  patentes»,  mais  par  une  loi  :  8  Geo.  III,  c.  io(Ruffhead]. 

P.  260,  n.  4  —  Voir  aussi  la  lettre  de  Warburton  à  Doddridge 
(NicHOLs,  Literarj^  Anecdotes,  V,  576). 

P.  263  et  Index  :  Oliver.  —  Warburton  malade  se  fit  soigner  à  Bath 
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par  le  D''  Oliver;  Nichols  ciic  deux  lettres  de  Warburton  à  Oliver 
(id.,  58il 

P.  271.  — Fielding  a-t-il  voulu  prendre  Prior  Park  pour  modèle  de 
la  description  qu'il  fait  du  domaine  d'Allworihy  [Tum  Jones)}  Nichols 
cite  une  description  intéressanie  de  Prior  Park  empruntée  à  Collin- 
soN,  History  0/ Somcrsetshire,  I,  168  (id.,  SgS).  Il  semble  bien  qu'il 
n'y  ait  pas  grande  ressemblance  entre  les  deux  domaines  :  «  It  is  built 
in  the  Corinthian  style  »  dit  Collinson  de  Prior  Park;  «  the  Gothic 
style  of  building  could  produce  noihing  nobler  than  Mr.  Allworthy's 
house  »,  écrit  Fielding.    P.  277,  n.  6.  —  V.  Nichols,  V,  SgS. 

Félicitons  M.  Barbeau  de  son  excellent  travail  :  le  plan  en  est  très 
clair,  le  style  alerte  et  spirituel  comme  il  convenait,  enfin  l'auteur  n'a 
pas  oublié  l'index  indispensable. 

Ch.   Bastide. 


Ludv.  r.  A.  WiMMER.  De  danske  Ruuemindesmaerker.  Afbildningerne  udtorte 
at"  J.  Magnus  Petersen.  IVi^vol.  i''"  partie.  In-folio  de  217  p.  Copenhague, 
Librairie  Gyldendal,  1903-1904. 

S.  Bi  GGE.  Norges  Indskrifter  med  de  seldre  Runer.  2<^  vol.  i^'^fasc.  Christiania, 
i()04. 


Après  avoir  donné  dans  la  première  partie  des  «  Danske  Runemin- 
desmaerker  »  (i8g5)  les  inscriptions  runiques  historiques  et  dans  le 
deuxième  volume  les  autres  runes  du  Jutland  et  des  îles,  à  l'exception 
deBornholm,  à  laquelle  avec  la  Scanie  est  destiné  le  troisième  volume 
maintenaPit  sous  presse,  l'auteur  consacre  aujourd'hui  la  première 
partie  du  quatrième  volume  de  cet  immense  ouvrage  aux  inscriptions 
relevées  sur  les  pierres  tombales  ou  dans  les  églises,  sur  les  objets 
du  culte,  fonds  baptismaux,  encensoirs,  cloches,  etc.  Ces  inscriptions, 
très  courtes,  datent  du  milieu  du  xii''  à  la  fin  du  xni«  siècle.  Elles  sont 
pour  le  plus  grand  nombre  en  danois,  quelques-unes  pourtant  en 
latin.  Sur  une  pierre  seulement  on  trouve  à  la  fois  des  caractères 
latins  et  des  runes.  La  plupart  appartiennent  au  Jutland,  i5  pierres  sur 
19.  iM .  Wimmer  fait  d'abord  l'historique  et  la  description  minutieu- 
sement détaillée  de  chaque  pierre  ou  objet;  après  quoi  non  seulement 
il  lit  et  traduit  l'inscription,  mais  avec  une  compétence  incontestée 
l'analyse  pour  ainsi  dire  mot  pour  mot,  lettre  par  lettre  :  d'où  quantité 
d'observations  intéressantes  pour  quiconque  s'occupe  des  idiomes 
Scandinaves.  Je  ne  saurais,  non  plus,  passer  sous  silence  la  finesse  et 
la  netteté    des  gravures  :  quelques-unes,  notamment  les  pierres   de 
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Ga'ssingholm,  de  1  lilUrslcv.  de  lîicgningc,  les  fonds  bapiismaux  de 
Ôriofia,  Sallerup,  Hor  ollVent  des  nioiifs  d'oriunieniaiion  pai  liciilic- 
remem  curieux. 

Avec  le  même  soin  et  une  compéicnce  non  moins  grande,  M.  le 
professeur  S.  Bugge,  assisté  de  M.  Magnus  Olscn, continue  de  son  coté 
la  publication  des  inscriptions  runiques  de  la  Norvège.  Le  fascicule 
annoncé  ci-dessus  ne  contient  guère  que  des  appendices  et  des  recti- 
fications. J'v  signalerai  cependant  l'article  consacré  au  très  curieux 
calendrier  runiquc  de  Worni. 

Léon  PiNiCAU. 


—  \icnncnt  de  paraître  les  livraisons  XIX  à  XXI  du  Obevgevmanisch-Raetische 
Limes,  à  la  librairie  Otto  Petcrs  de  Hcidelberg.  On  sait  que  chacune  des  notices 
relatives  aux  différents  fortins  étudiés  dans  cet  ouvrage  se  vend  à  part.  Les 
présentes  livraisoiis  contiennent  la  description  avec  pians  et  figures  des  fortins  sui- 
vants :  Heddesdorf,  Echzell,  Seckmaucrn,  Maricnfeis,  Gross-Krotzenburg,  Wol 
diirn  et  Welzheim.  —    R.  G. 

—  La  librairie  Champion  publie  en  deuxième  édition  une  leçon  d'ouverture 
faite  au  Collège  de  France  en  décembre  1889  par  M.  A.  Longnon  sur  la  Forma- 
tion de  l'unité  française  {Paris,  Champion,  1904,  in-8»,  27  p.).  Cette  unité,  consé- 
quence de  l'unité  territoriale  et  œuvre  des  Capétiens,  est  due  avant  tout  au  bien- 
fait d'une  loi  successorale,  la  loi  Salique,  à  Theureuse  fortune  pour  la  dynastie 
capétienne  de  n'avoir  pas  eu  d'héritiers  exclus  pour  incapacité,  à  l'humanité  qui 
marqua  les  rapports  du  chef  de  la  branche  directe  avec  les  princes  issus  des 
branches  collatérales,  enfin  à  l'institution  des  apanages.  De  fréquentes  comparai- 
sons avec  l'évolution  d'autres  maisons  souveraines  en  France  et  hors  de  France, 
rendent  très  attachante  la  démonstration  de  l'historien.  —  N. 

—  M.  Joseph  Reinach  a  extrait  de  la  correspondance  d'.Mphonse  Peyrat  quelques 
lettres  adressées  entre  i856  et  1870  au  directeur  de  la  Presse  et  de  VAvenir 
national  par  des  littérateurs,  historiens  en  hommes  politiques.  {Quelques  lettres  à 
Alphonse  Peyrat.  Paris,  Fasquelle,  i9o:\  in-i8,  92  p.).  Elles  méritent  de  ne  pas 
passer  inaperçues,  non  seulement  parce  qu'elles  soulignent  la  réputation  de  cri- 
tique sévère  et  impartial,  d'esprit  franc  et  résolu  qu'avait  justement  acquise  Pey- 
rat, mais  aussi  parce  qu'elle  projettent  çà  et  là  un  petit  rayon  sur  l'histoire  des 
idées  du  second  Empire  et  sur  la  genèse  de  quelques  uns  des  livres  les  plus 
remarqués  de  celte  époque.  Parmi  les  lettres  de  ces  seize  correspondants. 
Ampère,  Louis  Blanc,  Jules  Favre,  Guizot,  E.  Havet,  Victor  Hugo,  Sainte-Beuve, 
Georges  Sand,  Taine,  etc.,  les  plus  intéressantes  sont  celle  dEi.  Arago  sur  un 
livre  de  Marc  Dufraisse,  de  Loménie  sur  son  Beaumarchais,  de  Michelet  se  défen- 
dant d'être  un  poète  en  his^toire,  de  Renan  jugeant  bien  durement  Bossuet  qui 
n'est  rien  de  plus  qu'un  «  sorboniste  encroûté  ».  La  lecture  des  lettres  est  faci- 
litée par  des  fragments  des  articles  de  Peyrat  dont  l'éditeur  les  a  fait  suivre.  —  L.  R. 
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—  M'""  la  comtesse  de  Pimodan  que  son  séjour  à  Tokio  où  M.  le  commandant  de 
Pimodan  était  notre  attaché  militaire  (  1895-97)  a  rendue  l'amilièFC  avec  les  choses 
du  Japon,  publie,  d'après  le  recueil  déjà  vieux  de  trente  ans  des  Taies  of  old 
Japan  de  Mitford,  un  choix  de  contes  japonais  :  Contes  et  Légendes  du  vieux  Japon 
(Paris,  Pion,  1904,  in-8",  i35  p.  Fr.  2).- Les  folkloristes  aimeront  mieux  sans  doute 
recourir  au  texte  original,  s'il  leur  est  accessible,  ou  du  moins  à  la  version 
anglaise;  mais  le  grand  public  pourra  prendre  dans  cette  traduction  de  traduction 
quelque  idée  de  la  littérature  populaire  du  Japon.  Le  merveilleux  tient  la  première 
place  et  les  bètes,  chats  et  chiens,  renards  et  blaireaux,  jouent  les  principaux 
rôles  dans  la  plupart  de  ces  contes.  Ceux-ci  paraissent  les  plus  anciens;  d'autres, 
récits  de  revenants,  aventures  héroïques  ou  petites  histoires  morales,  semblent 
plus  récents  et  moins  spontanés  ;  ils  se  lisent  comme  de  courtes  nouvelles  ou  des 
paraboles  destinées  à  l'édification  des  âmes  pieuses.  Dans  l'ensemble  il  en  est  plu- 
sieurs de  gracieux  ou  spirituels  et  même  du  tour  le  plus  malicieux.  Je  ne  puis  rien 
dire  de  la  fidélité  de  la  version,  mais  elle  est,  en  tout  cas,  très  aisée  et  d'une 
lecture  agréable.  —  L.  R. 

—  Dans  une  élégante  brochure.  Pauvre  et  douce  Corée  (3®  édition,  Paris,  Cham- 
pion, 1904,  in-i8,  87  p.),  M.  Georges  Ducrocq  nous  donne  des  Coréens  une  esquisse 
délicate,  d'un  ton  un  peu  trop  tendre  peut-être,  mais  où  l'on  sent  que  ce  peuple 
enfantin  qui  serait  pour  d'autres  si  voisin  du  ridicule,  lui  a  inspiré  une  sympathie 
discrètement  émue.  Sans  sacrifier  aux  prestiges  du  style  des  maîtres  de  l'exotisme, 
M.  D.  a  su  retracer,  en  traits  justes  et  fins,  dans  le  paysage  de  Séoul,  les  mœurs 
naïves  de  la  Corée,  ses  fêtes  et  ses  deuils,  sa  pauvre  industrie,  son  art  si  déchu 
aujourd'hui  et  sa  poésie  sentimentale,  ses  gauches  et  touchants  efforts  pour  s'eu- 
ropéaniser. Un  détail  surtout  est  à  louer  dans  ce  petit  livre,  parce  qu'il  n'est  pas 
toujours  commun  chez  les  voyageurs  et  qu'il  marque  une  pénétration  plus  fami- 
lière du  pays  :  ce  sont  les  nombreux  adages  et  proverbes  coréens  qui,  piqués  dans 
le  récit,  en  augmentent  singulièrement  la  saveur.  —  L.  R. 


'o'- 


—  L'incomparable  exposition  des  Primitifs  français,   a.  Paris,   a  provoqué  plus 
d'une  étude,  plus  d'une  publication  intéressante.  En  voici  deux  que  nous  signale- 
rons à  une  attention  particulière.  D'abord,  un  guide   précieux  pour  l'étude  tech- 
nique de  ces  tableaux  des  maîtres  du  xv«  siècle  :  Charles  Dalbon  :  Les  procédés 
des  primitifs;  les  origines  de    la  peinture  à  Vhuile,    étude    historique   et  critique 
(i  vol.  in-i2,  prix   3i^:  Perrin  éd.).  Ce  n'est  pas  seulement  un  aperçu  très  informé 
et  expérimental  des  matières  employées  par   les  peintres,  de  leurs  procédés  et  de 
la  façon  dont  on  peut  s'en  rendre  compte  ;  c'est  une  mise  en  oeuvre,  et  en  valeur, 
très  intéressante,  des  documents  constituant  aujourd'hui  l'histoire  de  ces  origines 
de  la  peinture   à  l'huile,    de  son  perfectionnement  et  de  son  expansion.  L'auteur 
examine  la  tradition  et  ce  qu'il  faut  en  garder,  interroge  les  techniciens  et  les  his- 
toriens anciens,  consulte  les  comptes  de  dépenses,  les  ordonnances,  les  contrats 
de  (Commandes;  puis  il  passe  à  l'examen  technique   des  matières,  les  étudie  dans 
les  œuvres  mêmes,  définit  ainsi  le  procédé  Brugeois  et  le  suit  dans  son  expansion, 
son  évolution  et  son  apogée.  Une  bonne  bibliographie   termine   ce   très  curieux 
travail.  L'autre  volume,  une  brochure  de  M.  Marcel  PoSte   :  Les  Primitifs  Pari- 
sie>!S  (Champion,  éd.)  est  une  étude  sur  la  peinture  et  la  miniature   à  Paris,  du 
xiv<^  siècle  à   la  Renaissance,  l'esquisse  d'un  grand  travail  spécial,  les  conférences 
données  par  l'auteur  à  la  Bibliothèque  de  la  Ville.  Malgré  leur  brièveté,  ces  jiages, 
d'ailleurs  écrites  avec  charme,  sont  pleines  de  documents  historiques  bien  classés 
et  bien  présentés,  et  illustrés  d'une  demi-douzaine  de  reproductions.  —  H.  de  C. 
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—  I.cs  lieux  collections  artisii«.jucs  vnio  poursuit  siinultauéiuciu  !'(5iiitcui'  llciui 
Laurcus  (Libr.  Rcnouard-  viennent  ilc  s'cniithir  Je  trois  nouveaux  volumes.  C'est 
d'une  part  une  Home  [antique),  dans  la  série  des  »  Villes  d'art  célèbres  »  i  m  il.  pet. 
in-.}",  illustre  de  i?3  reproductions;  prix  4  francs),  et  de  l'autre  un  I^oiissiii  et  un 
Dji'iJ  dans  la  série  des  «  Grands  artistes  »  (2  vol.  in-8"  carré,  illustrés  de  24  rcprod. 
chacun,  prix  2  fr.  bo).  La  Rome  antique  lic  M.  Emile  linuTAix,  maître  de  confé- 
rence à  lu  Faculté  des  Lettres  de  Lyon,  n'est  i)ue  la  première  partie  de  l'ensemble 
de  sa  monographie,  qui  dt.>it  comprendre  encoïc  un  volume  «  Des  Catacombes  à 
l'avènement  de  Jules  11  >•  et  un  troisième  «  De  .Iules  II  à  nos  jours  ».  L'importance 
exceptionnelle  d'une  pareille  «  ville  d'art  u  méritait  cette  place  triple  dans  l'ccoiio- 
mic  i;énérale  de  la  collection,  et  personne  ne  se  plaindra  des  35o  photographies 
que  nous  aurons  ainsi.  .\u  surplus,  les  volumes  de  cette  collection-là,  dans  leurs 
proportions  habituelles,  répondent  sutlisamment  à  leurs  sujets  pour  qu'on  puisse 
dire  que  le  but  en  est  :i  peu  près  atteint.  Texte  et  reproductions  s'accordent  en  un 
tout  artistiquement  documenté  qui  ne  laisse  guère  de  points  csssentiels  dans 
l'ombre.  Pour  M.  Bcrtaux  surtout,  qui  a  pu  s'étendre,  on  n'aura  que  des  éloges  à  lui 
adresser,  et  le  tableau  qu'il  trace  des  monuments  et  des  souvenirs  de  l'antiquité 
à  Rome  est  clair,  intéressant  et  plein  de  choses.  La  collection  des  «  Grands 
artistes  »  est  sensiblement  plus  condensée  comme  cadre  et  dés  lors  parfois  plus 
supertîcielle.  Ces  i25  pages  sont  peut-être  suffisantes  pour  certains  maîtres,  elles 
ne  permettent  guère,  pour  beaucoup  d'entre  eux,  qu'un  aperçu  plus  ou  moins  bril- 
lant ou  si  le  critique,  l'historien  a  pu  glaner  quelques  documents  nouveaux,  une 
étude,  une  mise  en  %aleur  de  quelques  points  particuliers  de  la  personnalité  de 
l'artiste  ou  de  son  œuvre.  Le  résultat  peut  être  intéressant  et  c'est  l'éloge  que  l'on  fera 
par  exemple  à  la  petite  biographie  critique  de  Poussin,  pour  laquelle  M.  P.  Des- 
j.\RDiNs  a  récolté  plus  d'un  texte  inédit  et  repris  avec  succès  ces  lettres  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  si  infidèlement  publiées  jadis,  et  à  laquelle  il  a  su  donner  un 
caractère  très  attachant  de  vie  sincère.  Le  choix  des  œuvres  reproduites,  presque 
toutes  de  collections  étrangères,  ajoute  à  l'agrément  d'une  étude  d'ailleurs  pleine 
de  goût.  Comme  cette  monographie,  le  David  de  M.  Charles  Saunier  n'avait  guère 
de  précédents  non  plus.  Il  sera  apprécié  pour  la  netteté  du  récit  fort  mouvementé 
comme  on  peut  penser,  et  la  façon  très  informée  avec  laquelle  l'auteur  a  mis  en 
lumière  la  physionomie  vraiment  originale  de  l'artiste  et  son  importance,  long- 
temps méconnue,  dans  l'évolution  de  l'art.  11  a  eu  raison  ainsi  d'insister  sur  un 
des  côtés  les  plus  remarquables  et  les  plus  féconds  de  son  talent;  ses  portraits,  et, 
quelques  bonnes  reproductions  en  sont  la  preuve  excellente.  —  H.  deC. 

—  Depuis  la  notice  qui  précède,  trois  nouveaux  volumes  ont  fait  leur 
apparition  dans  la  collection  des  Grands  artistes,  publiée  par  l'éditeur 
H.  Laurens  (vol.  in-S»  carré  de  128  pages  et  24  photogravures.  Prix  :  2  fr.  5o;. 
C'est  un  La  Tour,  rédigé  par  M.  Maurice  Tourneux,  un  Chardin,  œuvre  de 
M.  Gaston  Schéfer,  et  un  Fragonard,  signé  de  M.  Camille  Maiclair.  Les 
limites  uniformément  assignées  à  ces  brèves  monographies  ne  sont  pas  toujours 
aisées  à  respecter  sans  insuffisance  notoire,  quand  il  s'agit  des  grands  maîtres; 
nous  l'avons  déjà  montré.  Elles  conviennent  mieux  à  des  études  dans  le  genre  de 
celle-ci.  et  de  fait,  ces  trois  volumes  ont  assez  bien  les  qualités  qu'il  faut  seules 
chercher  ici  :  celles  d'une  mise  en  lumière  caractéristique  de  la  personnalité  de 
l'artiste  et  de  ses  œuvres  essentielles.  On  appréciera  spécialement  chez  M.  Tour- 
neux cette  documentation  précise  et  curieuse  qui  relève  tous  ses  travaux  :  il  nous 
a  bien  peint  le  caractère  de  La  Tour,  en  même  temps  que    renseigné    avec  abon- 


d'histoire  et  de  littérature  187 

dance  sur  l'histoire  de  ses  œuvres  jusqu'à  nos  jours.  M.  Schéfer  aussi  a  cherché 
des  documents  nouveaux  sur  Chardin,  qu'il  a  d'ailleurs  apprécié  avec  beaucoup 
de  finesse  :  sa  théorie  des  reflets  dans  ht  technique  de  Chardin  est  extrêmement 
intéressante.  Enfin  M.  Mauclair  a  bien  su  présenter  Fragonard  dans  son  atmos- 
phère légère  et  brillante  et  nous  renseigner  sur  sa  personne  et  son  œuvre  avec  un 
charme  communicatif.  —  H.  de  C. 

—  M.  Hantich.  professeur  à  Prague,  auquel  on  doit  déjà  quelques  ouvrages 
en  français  sur  la  Bohème  vient  de  publier  (Prague,  Topiez.  Paris.  Nilson)  une 
monographie  de  VArt  tchèqite  an  xix''  siècle.  11  y  étudie  l'évolution  de  la  pein- 
ture, de  l'architecture  et  de  la  sculpture  durant  cette  période  et  fait  ressortir  l'in- 
fluence que  la  France  a  exercée  sur  les  artistes  tchèques,  sur  les  peintres  notam- 
ment. L'ouvrage,  précédé  d'une  préface  de  M.  Charles  Normand,  est  accompagné 
d'une  cinquantaine  de  planches  d'une  excellente  exécution.  Il  est  à  regretter  qu'il 
soit  d'un  format  peu  maniable.  —  L.  L. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  8  juillet. 

Une  note  de  M.  Dissard  sur  la  découverte  de  nouvelles  inscriptions  est  adressée 
à  l'Académie  par  M.  Héron  de  Villefosse  ;  elleest  renvoyée  à  l'examen  de  M.  Cagnat. 

M.  S.  Reinach  annonce  que  M.  l'abbé  Arnaud  d'Agnel  vient  d'explorer  aux  envi- 
rons de  Cuges  (Bouches  du-Rhône]  une  grotte  dite  le  Trou  des  morts,  où  il  a 
découvert  trois  squelettes  humains  dans  Fattitude  accroupie  qui  caractérise  les 
plus  anciennes  inhumations  des  pays  baignés  parla  Méditerrannée.  Deux  crânes 
bien  conservés  sont  dolichocéphales  et  prognathes.  C'est  la  première  fois  qu'on 
signale  en  Basse-Provence  une  sépulture  d'une  époque  aussi  reculée. 

M.  Philippe  Berger  annonce,  de  la  part  de  M.  Gauckler,  une  découverte  que 
vient  de  faire  M.  Sadoux  au  cours  des  fouilles  exécutées,  sous  sa  direction,  sur 
l'emplacement  du  Capitole  de  Dougga.  C'est  l'inscription  dédicatoire  d'un  temple, 
élevé  en  l'honneur  de  Massinissa."  L'inscription,  trouvée  sur  l'emplacement  du 
temple  Jupiter,  est  écrite  en  deux  langues,  en  phénicien  et  en  libyque.  Elle  se 
compose  de  cinq  longues  lignes  d'écriture  punique  et  d'un  nombre  égal  en  libyque. 
Le  tout  est  suivi  d'une  sixième  ligne  punique  qui  contient  le  nom  et  la  généalogie 
de  l'architecte.  La  pierre  mesure  o""  68  sur  o"  33;  les  lignes  de  la  partie  punique 
comprennent   environ  soixante-cinq  lettres  chacune. 

M.  Maurice  Croiset  étudie  le  sommaire  nouvellement  retrouvé  et  publié  du 
Dionysalexandros  du  poète  comique  Cratinos.  Ce  morceau  permet  d'établir  : 
d'abord  que  la  comédie  mythologique  avait,  à  Athènes,  au  cinquième  siècle,  une 
tendance  satirique  aussi  bien  que  la  comédie  mélangée  de  fantaisie  et  d'obser- 
vation telle  que  nous  la  trouvons  chez  Aristophane;  en  second  lieu,  que  les  pièces 
tirées  de  la  mythologie  avaient  même  structure  que  les  autres.  C'est  ce  que  montre 
M.  Croiset  en  reconstituant,  d'après  le  sommaire  conservé,  la  division  des  scènes 
et  en  faisant  voir  que  cette  division  répond  au  type  ordinaire  des  comédies 
d'Aristophane.  Il  indique  en  même  temps,  par  conjecture,  ce  que  poijvait  être  la 
première  partie  de  la  pièce  dont  l'analyse  n'a  pas  été  conservée.  Enfin,  il  établit 
par  un  rapprochement  entre  la  pièce  de  Cratinos  et  un  fragment  des  «  Moirai  » 
d'Hermippos  que  la  première  a  dû  être  jouée  aux  Lenéennes  de  l'année  438. 

MM.  Wallon,  Lair  et  Dieulafoy  sont  désignés  comme  délégués  de  l'Académie  à 
l'inauguration  du  monument  en  l'honneur  de  Pasteur. 
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SciUuc  Jii    1^    juillcl  I  1/04. 

M.  Scnart  analyse  le  rapport  de  M.  IHilour,  missionnaire  de  l'Académie  i^i  Angkur, 
sur  le  déblaiement  du  Havon. 

M.  Mulleaux,  directeur  de  ITIcolc  française  d'Athènes,  adresse  quekuies  phoio- 
graphics  des  ivuvrcs  d'art  découvertes  îi  Oélos  par  MM.  .lardé,  Bi/aro  ci  Uulard, 
membres  de  l'Hcole. 

M.  Juuguet  présente  plusieurs  panyrus  grecs  trouvés  dans  les  touilles  qu'il  a 
exécutées  avec  M.  Let'ebvreà  Ghùran  (Fayoum)  en  ii)02.  Il  si};nale  pariiculièremcnl 
divers  t'raj:inenis  de  deux  comédies  de  Niénandre. 

M.  Habèlon  annonce  que  la  médaille  de  vermeil    de  la  fondation  Paul  HIanchct 

I  décernée  pour  la  première  fois,  à  la  Société  archéologique  de  Constanline. 

M.  nieulaloy  continue   la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  origines  orientales  du 


es 

drame  espagnol 


Séance  liu   -j-j  juillet   if/04. 

M.  le  .Ministre  de  l'Instruction  publique  écrit  à  l'.Xcadémic  pour  l'inviter  à  dési- 
gner deux  candidats  à  la  chaire  de  sources  de  l'histoire  de  France,  ^•acantc  à 
l'Ecole  des  Chartes.  —  L'Académie  procédera  à  cette  désignation  dans  la  pro- 
chaine séance. 

La  mort  de  M.  de  Barthélémy  laisse  vacante  une  place  dans  la  Commission  des 
inscriptions  et  médailles.  L'Académie  décide  de  renvoyer  cette  élection  au  mois 
de  novembre. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  de  son  rapport  sur  les  travaux 
des  commissions  de  publication  de  l'Académie  pendant  le  premier  semestre  de 
1004. 

'M.  Dieulafoy  achève  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  les  origines  orien- 
tales du  drame  espagnol 

M.  Bouché-Leclerq  commence  la  lecture  d'une  communication  sur  le  culte 
dynastique  en  Egypte  au  temps  des  Lagides. 

Séance  du   -kj  juillet  i go4. 

L'Académie  procède  à  la  désignation  de  deux  candidats  à  la  chaire  de  sources 
de  l'histoire  de  France  à  l'Ecole  des  Chartes.  Sont  désignés  :  en  première  ligne, 
M.  I-'rançois  Delaborde  :  en  seconde  ligne,  M.  Philippe  Lauer. 

M.  Bouché-Leclercq  continue  la  lecture  d'une  communication  sur  le  culte 
dynastique  en  Egypte  au  temps  des  Lagides. 

\\1.  Homolle  communique  des  lettres  de  M.  Holleaux  adressée  à  M.  le  duc  de 
Loubat  et  à  M.  Homolle,  sur  les  touilles  à  Délos,  à  Ithaque,  à  los  et  à  Céos, 
entreprises  par  les  membres  étrangers  de  l'Ecole  française  d'Athènes  et  par 
M.  Chamonard,  ancien  membre  de  la  môme  Ecole,  grâce  aux  libéralités  de 
MiM.  le  duc  de  Loubat  et  Goekoop  et  du  gouvernement  belge.  —  MM.  Cagnat  et 
S.  Reinach  présentent  quelques  observations. 

M.  Tannery  expose  les  raisons  qui  peuvent  faire  douter  de  l'authenticité  d'un 
opuscule  attribué  au  géomètre  Euclide  et  que  son  titre  présente  comme  ayant 
pour  objet  la  division  mathématique  de  la  règle  servant  k  déterminer  les  longueurs 
des  cordes  de  la  lyre  grecque. 

M.  Clermont-Ganneau  commence  la  lecture  d'une  communication  sur  une  ins- 
cription d'Egypte,  récemment  publiée  par  M.  Sayce. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Mafchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Pétrie,  Abydos,  II.  —  Pope,  La  langue  de  frère  Angier.  —  Hoepffner,  Eustache 
Deschamps.  —  Cunningham,  Industrie  et  commerce  de  l'Angleterre  dans  les 
temps  modernes,  I  et  II.  —  Sautai,  La  bataille  de  Malplaquet. —  Conard,  La 
Peur  en  Dauphiné.  —  Lanfant,  Le  Conseil  général  de  la  Seine.  —  S.  Lacroix, 
Le  département  de  Paris  et  de  la  Seine  pendant  la  Révolution.  —  Stenger,  La 
Société  française  pendant  le  Consulat.  —  Lumbroso,  Murât  au  Pizzo,  I;  La 
princesse  Mathilde.  —  La  Faculté  Orientale  des  jésuites  à  Beyrouth.  — 
M™"  Sargenton-Gallichon,  Sinaï,  Maan,  Pétra.  —  Roches,  Dix  ans  à  travers 
l'Islam.  —  JoRET,  Les  plantes  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge.  —  Quignon, 
La  Bibliothèque  de  Beauvais. —  Arnold,  La  civilisation  de  la  Renaissance.  — 
Cauchie,  Les  documents  sur  l'histoire  de  la  Belgique.  —  Perdrizet,  Les  Yézidis. 
—  Le  Goffic,  Les  métiers  pittoresques.  —  Jensen,  Vrchlicky.  —  Etudes  offertes 
à  Ad.  Noreen.  —  Académie  des  inscriptions. 


\V.  M.  Flinders  Pétrie,  Abydos,  Part  II,  1903  with  a  Chapter  by  F.  Ll  Grif- 
FiTH  (forme  le  24»  mémoire  de  VEgypt  Exploration  Fund),  Londres,  Offices  of 
the  Egypt  Exploration  Fund,  igoS,  in-8°,  viii-56  pages  et  LXIV  planches. 

Ce  second  volume  contient  les  résultats  des  fouilles  entreprises  dans 
l'hiver  1902-1903  sur  le  site  du  temple  d'Osiris.  Grâce  à  la  faiblesse 
de  la  crue,  le  niveau  des  eaux  d'infiltration  y  était  descendu  beaucoup 
plus  bas  qu'à  l'ordinaire  et  M.  Pétrie,  s'il  n'a  pu  toucher  partout  le 
sable  primitif,  a  du  moins  poussé  jusqu'à  des  profondeurs  inconnues 
avant  lui.  Il  est  arrivé  de  la  sorte  aux  couches  contemporaines  des 
premières  dynasties,  et  il  a  retrouvé  les  ruines  des  divers  temples  qui 
s'étaient  succédés  sur  le  site.  Il  n'en  compte  pas  moins  d'une 
dizaine,  dont  le  dernier  aurait  été  réparé  ou  construit  sous  la 
XXX'  Dynastie,  par  Nectanébo  1"^^ 

Les  deux  plus  anciens,  ceux  du  moins  dont  les  restes  se  sont  retrou- 
vés au  plus  creux  en  terre,  auraient  appartenu,  selon  lui,  le  premier  à 
l'époque  de  sa  dynastie  O,  celle  qu'il  forme  de  souverains  soi-disant 
antérieurs  à  Menés,  le  second  au  temps  des  premiers  rois  thinites.  J'ai 
déjà  dit,  à  propos  du  volume  précédent,  combien  peu  cette  classifi- 
cation est  admissible  :  il  me  paraît  encore  aujourd'hui  que  les  Pha- 
raons de  la  dynastie  O  sont  des  Thinites  mal  rangés,  et  que  nous 
n'avons  pas  de  classement  certain  pour  la  plupart  des  noms  retrouvés 
Nouvelle  série  LVIII.  Sg 
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dans  les  fouilles.  Le  plus  prudent  eût  c\6  de  constater  simplement  que 
nous  avons  ici  deux  temples  de  l'âge  archaïque  et  dont  l'un  exista 
peut-t'ire  dès  avant  Menés.  Ils  étaient  en  briques,  presque  sans  emploi 
de  pierre,  si  ce  n'est  pour  les  seuils  et  pour  quelques  autres  éléments 
des  portes.  Le  plan  des  portions  conservées  n'est  pas  fort  clair  et  je 
ne  me  hasarderai  pas  h  déterminer  l'usage  de  chacune  d'elles.  Un 
troisième  édifice  aurait  remplacé  ces  deux-là,  vers  la  fin  de  la  première 
dvnasiie,  pendant  toute  la  durée  de  la  seconde  et  de  la  troisième  :  il 
est  du  même  type  que  les  précédents  et  il  ne  contient  pas  plus  de 
pierres  qu'ils  n'en  contenaient.  On  ne  doit  pas  s'attendre  à  recueillir 
dans  ces  ruines  si  vieilles  des  fragments  d'inscriptions  considérables; 
par  contre  elles  ont  rendu,  dans  les  chambres  mêmes  ou  au  voisinage, 
beaucoup  de  petits  objets  d'une  valeur  considérable.  Une  pièce,  que 
M.  Pétrie  suppose  avoir  servi  de  latrines,  en  a  fourni  plusieurs  cen- 
taines à  elle  seule,  statuettes  d'ivoire,  perles  de  verre,  plaques  d'émail, 
le  tout  brisé  ou  dégradé  déjà  au  temps  où  il  fut  jeté  au  rebut,  et  ne 
présentant  rien  qui  fût  de  beaucoup  postérieur  à  la  fin  de  la  11"^  Dynas- 
tie, puisque  le  nom  de  Pirabsonou  Sondi  y  apparaît  à  plusieurs 
reprises,  mais  renfermant  des  fragments  de  la  première.  Les  ivoires 
sont  des  plus  remarquables  comme  exécution,  et  c'est  à  bon  droit, 
que  M.  Pétrie  signale,  parmi  eux,  un  enfant  dans  l'attitude  de  la 
marche  (PI.  II,  fig.  i),  plusieurs  femmes  ou  jeunes  filles  (PI.  II,  fig.  2, 
5,  9),  et  surtout  un  roi  à  qui  les  pieds  manquent  malheureusement  : 
il  est  vêtu  d'un  manteau  brodé,  taillé  sur  le  modèle  de  ceux  que  l'on 
portait  lors  de  la  fête  de  Sadou,  et  il  est  coiffé  de  la  couronne  de  la 
Haute-Egypte.  La  facture  est  excellente  et  M .  Pétrie  a  grandement 
raison  de  la  vanter  :  où  je  ne  partage  pas  son  avis,  c'est  quand  il  ajoute 
«  que  ces  pièces  appartiennent  à  une  école  encore  libre  de  conventions, 
«  antérieure  à  l'avènement  des  traditions  fixes  »,  et  qu'elles  «  révèlent 
«  un  style  qu'on  ne  soupçonnait  pas  jusqu'à  présent  avoir  précédé  le 
«  style  plus  formaliste  de  l'Ancien  Empire  »  (p.  24).  J'y  aperçois, 
au  contraire,  toutes  les  traditions,  tout  le  formalisme  des  époques 
postérieures,  et  M.  Pétrie,  est  tombé,  je  le  crains,  dans  l'erreur  com- 
mune de  comparer  les  styles  sans  tenir  un  compte  suffisant  de  la 
matière  dans  laquelle  les  objets  ont  été  sculptés.  Qui  ne  con- 
naîtrait de  l'art  de  la  XX^  dynastie  que  les  charmantes  figurines  en 
bois  de  Turin  ou  du  Louvre  et  qui  les  apprécierait  d'après  ses  souve- 
nirs des  statues  en  pierre  de  la  XXVIs  il  serait  exposé  à  porter  de 
l'art  Ramesside  comparé  au  Saite  le  même  jugement  que  M.  Pétrie 
porte  de  l'art  thinite  comparé  au  Memphite.  Les  ivoires  memphitcs 
que  nous  connaissons  sont  aussi  francs  d'allure  que  les  nouveaux  ivoi- 
res thinites  et  pourtant  ils  sont  d'un  temps  où  toutes  les  conventions 
de  l'art  égyptien  florissaient  en  pleine  vigueur.  Les  figurines  en  émail 
et  en  pierre  que  M.  Pétrie  a  découvertes,  portent  d'ailleurs  la  peine 
de  la  matière  dans  laquelle  elles  ont  été  exécutées  :  la  facture  en  est 
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plus  raide  et  elle  s'approche  davantage  à  ce  que  nous  sommes  habi- 
tués à  considérer  comme  étant  la  facture  égyptienne.  Ce  sont  des 
hommes  et  des  animaux,  entre  autres  des  singes,  des  lions,  des  éper- 
viers,  les  uns  modelés  avec  soin,  les  autres  d'un  travail  grossier.  Un 
certain  nombres  de  plaquettes  en  terre  à  glaçures  vertes  montrent  que 
les  Égyptiens  avaient  dès  lors  l'habitude  de  mettre  un  revêtement 
d'émail  aux  chambres  d'apparat  de  leurs  maisons  ou  de  leurs  temples. 
Si  par  hasard  il  restait  encore  quelqu'un  pour  imaginer  que  le  pare- 
ment de  briques  multicolores,  découvert  dans  la  pyramide  à  degrés 
de  Sakkarah  et  transporté  au  musée  de  Berlin,  date  de  la  XXVP  Dynas- 
tie, la  trouvaille  de  M,  Pétrie  ne  laissera  pas  que  d'ébranler  sa  con- 
viction. 

Par  suite    de  circonstances  indéterminées,  probablement  vers  le 
début  de  la  IV^  Dynastie,  les  bâtiments  anciens  furent  abattus  jusqu'à 
une    certaine  hauteur  au-dessus  du   sol  et  un  temple   nouveau  fut 
construit  sur  les  arasements.  Il  était  en  briques,  comme  les  précédents, . 
et  le  sanctuaire  en  a  complètement  disparu,  mais  M.  Pétrie  a  mis  au 
jour,  dans  un  réduit  sans  apparence,  un  lit  de  cendres  qui  couvrait 
une  superficie  d'environ  3  m.  20  sur  4  m.  60;  des  centaines  de  menus 
amulettes    en   argile    y  étaient    disséminés   qui  seraient   des   objets 
d'offrande,  peut-être  l'avant-train  d'un  mouton.  Ce  serait  la  chambre 
des  holocaustes,  et  comme  nulle  autre  officine  de  ce  genre  ne   s'est 
retrouvée  ailleurs  en  Egypte,   M.  Pétrie  voit  là  les  indices    certains 
d'une  révolution  dans  le  culte  :  du  coup,  les  traditions  courantes  au 
temps  d'Hérodote  sur  Khéops  et   Khéphrên  devraient  être  déclarées 
exactes.  On  sait  en  effet  que  Khéops  «  ayant  fermé  les  temples,  défendit 
«d'abord  à   quiconque   d'offrir  des  sacrifices;    il  ordonna  ensuite  à 
«  tous  les  Égyptiens  de  ne   plus  travailler  que  pour  lui  '   ».    On  ne 
comprend  pas  trop  a  priori  comment  la  découverte  d'un  tas  de  cendres 
provenant  justement  des  sacrifices  démontre  l'authenticité  d'une  tra- 
dition qui  raconte  la  suppression  de  tous  les  sacrifices.  Aussi  M.  Pétrie 
sollicite-t-il    doucement    le    passage    d'Hérodote    pour    l'amener   à 
sa   manière    de   penser    :    Khéops    n'aurait    pas    fermé    les    temples 
mais  il  aurait  ruiné  le  clergé  égyptien  en  supprimant  les   sacrifices 
somptueux  dont  celui-ci  tirait  profit.  Il  aurait  réformé  le  vieux  culte. 
«  Cette   tradition  répond  exactement  aux  conditions  que  nous  ren- 
«  controns  ici,  il  n'y  a  pas  de  temple,  et  des  offrandes  votives  en  argile 
«  sont  jetées  au  feu,  pour  remplacer  à  bon  compte  les  offrandes  réelles 
«  d'animaux  et  de  légumes  qui  faisaient  vivre  le  sacerdoce.  Ces  dépos- 
«  sessions  et  ces  confiscations  de  biens  ont  été  des  pratiques  usuelles 
a  dans  l'histoire,  chaque  fois   qu'un  souverain  énergique  eut  à  orga- 
«  niser  un  ordre  de  choses  nouveau,  et  tout  cela  s'accorde  à  merveille 
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Il  avec  les  iraiis  dominants  du  caractère  de  Khoulou  '  ■ .  La  conclu- 
sion me  parait  dépasser  singulièrement  les  prémisses,  et,  pour  mon 
compte,  j'estime  que  la  chambre  aux  cendres  du  temple  d'Abydos 
n'apporte  aucune  preuve  à  l'appui  de  la  véracité  des  histoires  d'Héro- 
dote :  elles  restent  toujours  les  extraits  de  romans  qui  amusaient 
l'Egypte  au  v  siècle,  aux  dépens  des  rois  constructeurs  de  Pyramides. 
Ajoutons  que,  parmi  les  objets  recueillis,  figure  au  premier  rang  une 
charmante  statuette  en  ivoire  du  souverain  lui-mc'me.  Le  travail  en 
est  très  lin,  mais  je  ne  puis  y  discerner,  comme  M.  Pétrie,  <(  l'énergie, 
«  l'air  de  commandement,  la  volonté  indomptable,  l'intelligence 
«(  ferme  de  l'homme  qui  imprima  un  caractère  indélébile  à  la  monar- 
«  chie  égyptienne,  et  qui  dépasse  le  monde  entier  par  l'immensité  de 
«  ses  constructions.  Nul  autre  des  rois  égyptiens  que  nous  connais- 
«  sons  ne  ressemble  à  cette  tête;  elle  est,  comme  portrait,  dans  une 
«  catégorie  à  part,  bien  que  peut-être  on  ait  le  droit  de  la  comparer 
«  avec  la  figure  énergique  de  Jusiinien,  le  grand  constructeur  et  le 
«  grand  organisateur  '  ».  C'est  à  mon  sens,  une  œuvre  de  bon  style 
et  d'une  habileté  de  main  étonnante,  mais  sans  personnalité  très  pro- 
noncée. La  statue  en  diorite  de  Khéphrên  est  de  dimensions  trop 
fortes  pour  qu'on  l'en  rapproche,  mais  les  statuettes  du  même  Khé- 
phrên, d'Ousirnirî  et  de  Mankaouhor,  découvertes  par  Grébaut  à 
Bédréchéin,  comparent  très  bien  avec  elle  en  tout,  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne la  finesse  de  la  matière. 

Le  temple  de  la  VI' dynastie  a  conservé  une  faible  portion  de  ses 
éléments  en  pierre,  seuils  de  porte,  dalles,  stèles,  et  tout  un  ensemble 
de  menus  objets,  en  émail  ou  en  cuivre,  outils,  miroirs,  vases,  pla- 
quettes, avec  ou  sans  inscriptions.  Quelques  unes  des  stèles  datent 
d'avant  la  reconstruction,  et  elles  avaient  été  respectées  par  les  archi- 
tectes, ainsi  les  deux  décrets  d'Ousirkhâou  de  la  V«.  dynastie  et  du  pre- 
mier souverain  de  la  VI®  Téti.  Le  décret  d'Ousirkhâou  est  seul  suffi- 
samment conservé  pour  qu'on  en  distingue  l'intention,  et  M.  Griffith, 
à  qui  M.  Pétrie  avait  confié  le  soin  de  l'étudier,  en  a  produit  un  essai 
de  traduction.  La  tâche  était  difficile,  car  le  graveur,  reproduisant 
l'agencement  de  la  tablette  en  bois  qu'on  lui  avait  confiée  comme  mo- 
dèle, a  tracé  sur  la  pierre  des  combinaisons  embrouillées  de  lignes 
horizontales  et  verticales,  Voici  à  peu  près  comment  on  interpréterait 
les  parties  lisibles  :  «  LHorus  Ousirkhàou.  —  Ordre  royal  au  chef 
«  des  hiérodules  Honouêri,  délivré  pour  le  tempk  d'Horus.  [Hait 
« /î07-ozM'épervier  étant  enfermé  dans  le  temple].  —  Je  n'ai  donné 
«  pouvoir  à  qui  que  ce  soit  de  prendre  quelqu'un  des  hiérodules 
«  qui  sont  dans  le  domaine  [hospit..  cfr.    Etudes  Egyptiennes,  t.  II, 


1.  Pétrie,  Abydos,  t.  H,  p.  48;  cf.  p.  9-10,  3o.  Il  a  développé  surtout  cette  idée 
dans  un  article  d"une  revue  anglaise  où  il  a  résumé  son  œuvre  à  Abydos. 

2.  Pétrie.  Abydos,  t.  II,  p.  3o;  cf.  p.  40. 
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p.   i83-i85]   ainsi  que  n'importe  quoi   de  ce  qu'il  contient,  pour  la 
corvée  des  canaux  (?)   ni  pour  aucun  travail  du  domaine,  en  plus  des 
choses  qu'ils   ont   à  faire  au  dieu  pour  lui  dans  l'enceinte  même  du 
temple   [an    ntït  haitnoutir  amous,  litt.  là  où  le  temple  est  en  lui], 
ainsi  que  pour  tenir  en    bon  e'tat  [sarou^ouît]   les  temples   auxquels 
ils  sont  attachés,   ou  pour   porter   les   produits  de  tous  les  travaux 
[d'une  part,  ni  d'autre   part]    de   prendre  quelqu'un    des    serfs   qui 
sont  [attribués]  à  la  corvée  des  canaux  (?)  ou    à  aucun  autre    travail 
du  domaine,  non  plus  que  quelqu'un  des    colons    [haitiu]    qui    tra- 
vaillent sur  le  domaine  [harou-s,  litt.  «  sur  lui  »],  car  les  hiérodules 
[An  honou  noutif]  ils  sont  sous  la  protection  de  mes  mains  pour  la 
durée  (?)  de  l'éternité,  et  tout  noble,  tout  cousin  royal,  tout  chef  de 
police  (cfr.  Etudes Egjy tiennes,  t.  II,  p.  i58-i6o)tout  individu  qui 
rendrait  après  cela  un  ordre  d'après  l'ordre  [ma  oiiioii]  du  roi  Nofir- 
kerî,  il  n'a  plus  aucun  titre  pour  le  faire  [ani-d  niboii  ro-si,    il  n'y  a 
point  tablette  aucune  pour  cela,  le  mot  d  désignant  la  tablette  de  bois 
sur  laquelle  les  actes  officiels  sont  inscrits,  et  par    suite,   ces  actes 
eux-mêmes;  cfr.  Études  Égyptiennes,  t.  II,  p.  215-217),  à  n'importe 
quelle  heure.  Quiconque  des  gens  du  domaine   prendra   quelqu'un 
des  hiérodules  qui  sont  dans  le  domaine  ou  des  colons  du  dieu  qui 
travaillent  pour  le  domaine  [d'une  part,  et  de  l'autre],  des  serfs   des 
champs  du  dieu  pour  la  corvée  des  canaux  ou    pour    un  travail  du 
domaine  et  qui  fera  aller    par   eau   les  colons  ainsi   que  toutes  les 
choses....  I)    Ici,  le    texte  devient  trop  fragmentaire  pour  que  je  me 
hasarde  à  pousser  plus  loin  la  restitution  :  la  photographie  malheureuse- 
ment trop  petite  que  M.  Pétrie  en  a  reproduite  (pi. XIV,  n° 293)  montre 
qu'un  examen  attentif  de  l'original  permettrait  de  lire  plusieurs  signes 
que  le  copiste  n'a  pas  déchiffrés.  Il  semble  que  la  peine  édictée  contre 
les  contrevenants  au  décret  était  la  condamnation  à  la  corvée  agricole, 
mais  cela  n'est  pas  certain.  Malgré    ces    lacunes  regrettables,    on  voit 
quelle  importance    ce  texte  présente  pour  nos  études  :  espérons  que 
nous  découvrirons  d'autres  documents  du  même  genre,  d'après  lesquels 
il  nous  deviendra  facile  de  reconstruire  entièrement  celui-là.  Une  autre 
inscription  contenait  la  copie  d'une  charte  par  laquelle  Papi  II  insti- 
tuait, dans  le  temple  de  Khontamentit,  le  culte  de  sa  propre  statue  et 
des  statues  de  sa  mère  Papiànkhnas  ainsi  que  de  son  cousin  Zàou  :  il 
en  subsiste  trop  peu  pour  qu'une  étude  minutieuse  en  soit  profitable. 
Je  me  bornerai  à  dire  que  la  mention  des  statues  vient  à  l'appui  d'une 
opinion  que  j'ai  émise  au  sujet  de  l'origine  de  la  plupart  des  listes   de 
Pharaons  que  nous   possédons  :    elles  nous   fournissent,  classés  par 
ordre  chronologique,  les    noms    des  rois  qui  avaient  un  culte,  c'est- 
à-dire  une    statue,   dans  la   ville  où    elles    furent  compilées,   et   l'on 
s'explique  ainsi  les   lacunes   que   nous  constatons  dans  toutes. 

Le  temple  de  Papi  était  tombé  en  ruines  pendant  les  siècles  troublés 
qui  suivirent  la  VI'  dynastie  :  les  rois  de  la  XI^  et  de  la  XI 1°  achevèrent 
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de  le  détruire,  ci  ils  cditicrcm  un  temple  nouveau  sur  un  plan  dillcrent 
du  tout.  Monthotpou  Nibkroouri  y  travailla  ci  Sànkhkcri  en  mena 
l'exécution  assez  loin,  mais  le  gros  «vuvrc  en  appariieni  à  ()usiii;i- 
scnl";  après  celui-ci,  les  princes  de  la  XllI*  dynastie  opérèrent 
quelques  agrandissements  ou  quelques  retouches.  Ce  tut  une  époque 
de  grande  prospérité  pour  Abydos,  comme  le  prouvent  les  belles 
stèles  et  les  belles  statues  éparses  dans  les  musées  du  monde  entier,  mais 
le  nombre  de  monuments  que  M.  Pétrie  en  a  découverts  est  peu  con- 
sidérable. Une  stèle  d'aspect  misérable  nous  parle  pourtant  d'un  roi 
inconnu  dont  le  nom  se  lit  Pantonou  (pl.XXXI-XXXII)  :  un  fils  royal 
Zahoutiâ,  et  une  tille  royale,  Nofriou,  y  sont  figurés.  M.  Pétrie  est 
trappe  par  la  ressemblance  du  cartouche  prénom  de  ce  souverain 
Sakhemkhoutaouirî  avec  celui  de  Sovkoumsaouf  II,  Sakhmoushadi- 
taouirî,  et  il  constitue  à  son  iniention  une  série  qu'il  compose  de 
Ouapouaitoumsaouf,  Sovkoumsaouf  P"",  Sovkhoumsaout  11,  Panto- 
nou, Tahouiti.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  attendre  des  monuments  plus 
nombreux  avant  de  prendre  un  parti  :  le  prénom  Sakhemkhoutaouirî 
reparait  en  etî'et  à  deux  endroits  assez  divers  du  papyrus  de  Turin,  et 
n'a  rien  qui  caractérise  un  moment  de  la  dynastie  plutôt  qu'un  autre 
moment.  Un  fragment  de  pierre  a  révélé  un  second  nom  inédit: 
Ou^?)  akirrî,  que  M.  Pétrie  assigne  soit  à  la  XIV  soit  à  la  VI  P  dynas- 
tie (p.  34-35).  D'après  ce  qu'il  raconte  des  circonstances  de  la  trou- 
vaille, il  y  aurait  réellement  des  chances  pour  qu'on  dût  placer  cet 
intrus  entre  la  VPet  la  XP  dynasties;  toutefois, dans  un  terrain  remanié 
si  fréquemment,  les  données  qui  résultent  de  l'endroit  où  un  bloc  se 
rencontre  sont  exposées  à  tant  d'erreurs,  qu'il  est  prudent  de  s'y  tier 
fort  peu.  Le  temple  de  la  XP  dynastie  s'écroula  à  son  tour,  la 
XVIIP  dynastie  éditia  un  ensemble  de  bâtiments  plus  grands  et  plus 
magnitiques  que  ceux  qui  avaient  précédé,  chapelle  d'AménôthèS  P^ 
en  l'honneur  d'Ahmôsis,  sanctuaire  de  Thoutmôsis  III,  salles  d'Amé- 
nôthès  III.  Les  Ramessides  et  les  Saites  y  ajoutèrent  quelques  cons- 
tructions d'un  type  mal  détini  dont  M.  Pétrie  a  relevé  le  plan  avec  soin. 
C'est  sur  la  description  d'une  salle  à  colonnes  d'Ahmasis  qu'il  termine 
l'histoire  des  temples  d'Abydos. 

L'examen  des  inscriptions  l'a  mené  à  se  demander  si  Osiris  y  fut 
toujours  le  dieu  principal  :  il  lui  semble  résulter  des  monuments 
que  très  anciennement  le  patron  du  lieu  était  le  chacal  Ouapouaîtou, 
après  lequel  seraient  venus  Khontamcntit,  puis,  vers  la  XP  dynastie, 
Osiris.  Il  y  a  bien  près  de  vingt  ans,  j'ai  montré  qu'en  effet  Osiris 
n'était  pas  le  maître  originaire  d'Abydos,  mais  que  c'était  Khontamcn- 
tit :  Khontamentît,  celui  qui  règne  dans  l'Ouest,  est  la  forme  morte  du 
mot  dieu  solaire  Anhouri-Shou,  qu'on  adorait  dans  le  nome  thinite, 
et  c'est  après  coup  seulement  qu'on  l'associa  à  Osiris,  dieu  de  Dadou 
dans  le  Delta.  M.  Pétrie  me  paraît  donc  être  dans  le  vrai  quand  il  con- 
sidère Khontamentît  comme  antérieur  à  Osiris  dans  Abydos,   mais  je 
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ne  crois  pas  qu'on  ne  doive  le  suivre  lorsqu'il  place  Ouapaouaîlou  avant 
Khontamentit.  Ouapaouaitou  est  le  dieu  suprême  de  Siout,  mais  il 
remplit  un  rôle  secondaire  à  Thinis,  et  ce  n'est  pas  le  petit  nombre  de 
mentions  qu'on  y  rencontre  de  lui  qui  peut  prouver  la  thèse  de 
M.  Pétrie  :  il  avait  certes  sa  chapelle  ou  son  temple  à  Abydos,  mais 
comme  parédre  de  Khontamentit  ou  d'Osiris.  D'autre  part,  l'identi- 
fication de  Khontamentit  avec  Osiris  a  précédé  l'histoire  dynastique, 
et  il  me  paraît  probable  que  c'est  Osiris  Khontamentit  qui  recevait 
déjà  un  culte  dans  le  plus  archaïque  des  temples  avec  l'épithète  de  dieu 
grand.  Nantir  aa.  Y  en  eut-il  d'autres  avant  celui-là?  Il  est  vraisem- 
blable, mais  il  faudrait  une  année  de  sécheresse  invraisemblable  pour 
que  les  restes  en  reparussent,  et  nous  pouvons  considérer  que  M.  Pétrie 
a  recueilli  à  peu  près  tout  ce  que  nous  saurons  jamais  des  destinées 
primitives  du  site.  Les  fouilles  telles  qu'il  les  a  faites,  si  elles  ont 
l'avantage  de  rendre  un  ensemble  de  faits  méthodiques,  ont  l'inconvé- 
nient de  supprimer  une  partie  des  éléments  d'où  ces  faits  résultent.  Il 
a  enlevé  des  dallages,  percé  des  murs,  bouleversé  le  terrain  de  fond  en 
comble,  et  ceux  qui  voudront  vérifier  plus  tard  l'exactitude  de  telle  ou 
telle  de  ses  assertions  seront  parfois  embarrassés  pour  le  faire  :  son 
ouvrage  restera  la  seule  source  complète  pour  l'histoire  des  édifices  de 


l'étage  inférieur. 


G.  Maspero. 


M.  K.  Pope  :  Etude  sur  lalangue  de  Frère  Angier,  suivie  d'un  Glossaire  de  ses 
poèmes.  Oxford,  Parker^  et  Paris,  A.  Picard,  s.  d.  ;  un  vol.  in-4°  carré,  de 
129  pages. 

Ce  livre  est  une  étude  complète  sur  lalangue  des  Dialogues  et  de  la 
Vie  de  Saint  Grégoire,  poèmes  en  vers  octosyllabiques  qui  furent 
composés  en  Angleterre  au  début  du  xiii®  siècle  par  un  certain  frère 
Angier,  et  dont  M.  P.  Meyer  avait  publié  le  premier  il  y  a  une  ving- 
taine d'années,  dans  la  Romania,  en  l'accompagnant  de  quelques 
observations  linguistiques.  La  question  essentielle  que  M.  Pope  s'est 
posée  à  propos  de  son  auteur  est  de  savoir  d'oili  il  était  originaire,  et 
si  nous  devons  considérer  son  œuvre  comme  écrite  en  pur  anglo- 
normand,  ainsi  qu'on  l'a  admis  jusqu'ici.  Frère  Angier  n'était-il  pas 
plutôt  un  de  ces  écrivains  nés  dans  les  domaines  continentaux  des 
Plantagenets,  et  qui  se  sont  établis  en  si  grand  nombre  au  cours  du 
xii**  siècle  en  Angleterre  ?  M.  P.  est  arrivé,  je  crois,  à  le  démontrer  :  il 
a  même  été  plus  loin,  car  s'aidant  de  toutes  les  recherches  faites  sur 
notre  dialectologie  du  moyen  âge,  de  déduction  en  déduction,  il 
assigne  l'Anjou  comme  province  natale  à  Angier,  et  fait  remarquer 
entre  parenthèse  que    son   nom   même  s'accorde  bien  avec  une  telle 
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aitribution.  Mais  ceci  est  secondaire.  Toute  la  discussion,  fondée  sur 
rinterprétatioii  de  ccriains  traits  linguistiques  combines  ensemble, 
m'a  semblé  bien  laite,  et  en  somme  assez  probante.  Elle  est  trop  ser- 
rée d'ailleurs  pour  que  je  puisse  essayer  d'en  donner  ici  une  idée  : 
tout  ce  que  je  dirai,  c'est  que  M.  P.  n'a  négligé  aucune  source  d'infor- 
matiim  pour  mener  à  bien  son  enquête,  et  je  vais  me  contenter  de 
signaler  quelques  détails  relevés  au  courant  de  la  lecture. —  P.  21, 
M.  P.  dit  que  dans  i/wi't?»/  qui  se  trouve  à  côté  de  devant  «  l'a  n'est  pas 
encore  atVaibli  en  c  »  :  c'est  là  une  expression  inexacte,  et  le  tait  n'est 
pas  en  réalité  d'ordre  phonétique,  car  il  est  évident  que  davant  est 
devenu  devant  par  suite  d'une  assimilation  analogique  avec  les  mots 
comme  dessus,  dessous.  Il  y  a,  p.  3i,  une  discussion  sur  des  formes 
pronominales  is,  es,  où  M.  P.  Meyer  croyait  reconnaître  ipse,  et  où 
M.  Goerlich  voit  au  contraire  ils  avec  amuissemeni  de  /  :  cette  der- 
nière opinion,  qui  est  ici  soutenue,  me  paraît  peu  probable.  Sur  une 
autre  forme  pronominale,  /î//pour  lu  employée  comme  article  (pp.  33 
et  59),  M.  P.  ne  conclut  pas,  et  j'avoue  que  ce  type  rare,  quoique 
non  sans  exemples  ailleurs,  est  fort  embarrassant.  Est-il  exact  de  dire, 
comme  ici  p.  45,  qu'Angier  de  nestre  «  a  tiré  naessues  pour  faire  rime 
à  aperceùes  »  ?  Cela  pourrait  laisser  croire  à  une  création  individuelle, 
or  le  participe  naissii  est  dûment  attesté  et  encore  en  usage  dans  cer- 
taines parties  de  l'Ouest  de  la  France.  Quant  à  la  i''«  pers.  pi.  semés 
pour  somes,  M.  P.  se  demande  p.  46  s'il  n'y  faut  pas  voir  un  rapport 
avec  le  provençal  sem;  mais  il  ne  me  paraît  pas  démontré  (quoi  qu'en 
dise  Meyer-Lubke,  II, §  212,  et  non  21 1)  que  ce  dernier  soitanalogique 
et  relativement  récent.  A  la  p.  48,  l'expression  «  développement  de  la 
triphtongue  ieien  ei  »  est  un  peu  impropre  :  c'est  «  réduction  »  qu'on 
attendrait.  P.  69  et  suiv.,  M.  P.  défend  son  auteur  à  propos  de 
l'emploi  des  formes  doubles  ou  arbitraires,  souvent  amenées  par  la 
rime,  et  déclare  qu'il  n'y  a  pas  trop  «  à  lui  reprocher  sur  ce  chapitre  »  : 
il  semble  bien  cependant,  d'après  les  exemples  mêmes  cités,  que  ces 
formes  sont  assez  nombreuses  chez  frère  Angier.  Enfin,  p.  73,  il 
indique  une  locution  fréquente  dans  ces  poèmes,  et  dont  il  avoue  que 
l'explication  exacte  lui  échappe  ;  c'est  la  locution  mais  quel  si,  par 
exemple  dans  une  phrase  ainsi  construite  :  Ne  peûst  il  lu  bra^/Iecchir, 
mais  quel  s'ilfustmue\  en  pierre.  Ne  pourrait-on  pas  voir  là  l'emploi 
d'un  nenxvequale  équivalant  à  qualiter  ou  quemadmodum?  Autrement 
dit  je  me  figurerais  le  prototype  fictif  de  cette  construction  par  Non 
potuit  magis,  quale  si.  —  Il  me  reste  à  louer  M.  P.  du  glossaire 
étendu  et  soigné  qui  termine  sa  publication  :  le  seul  reproche  qu'on 
pourrait  lui  adresser,  c'est  d'avoir  renoncé  à  l'ordre  alphabétique  pur 
pour  adopter  un  ordre  logique,  qui  sans  doute  donne  une  idée  de  la 
richesse  de  la  dérivation  chez  Angier,  mais  qui  n'est  pas  toujours  très 
commode.  On  arrive,  en  effet,  de  la  sorte  à  trouver  des  mots  très 
usuels  sous  des  radicaux  fictifs,  et  qui  n'ont  jamais  existé  en  français 
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(ainsi  aparceivre  sous  ceivre,  incision  sous  cire,  etc.),  et  cela  ne  fait 
pas  très  bon  effet.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  consciencieux  travail  de 
M.  Pope  fournit  à  la  lexicographie  française  une  contribution  appré- 
ciable. Voici  d'abord  (sauf  erreur  de  ma  part  dans  le  relevé)  21  mots 
employés  par  Angier,  et  qui  manquent  chez  Godefroy  :  Avanter, 
avoiemeut,  charine^  clergein,  coverçon,  desforcer,  dorveillier,  espec- 
tacle,  esqiias,  flairour,  f rouer,  nettesce , paiimoire ,  psalmaire,  refiibler, 
savaument,  sementage,  seurondierre,  souidescendre,  so\courre,  tor- 
cha^.  Voici  d'autre  part  26  mots  qui  ne  sont  cités  dans  le  Diction- 
naire Général  qu'à  des  dates  souvent  très  postérieures  à  1 2 14  :  Accent, 
accomparer,  assigner,  complexion,  conclusion,  conjecturer,  débonnai- 
reté,  dépraver,  diocèse,  équité,  instant,  lumineux,  marteler,  moite, 
mutation,  négligent,  osier,  parricide,  patricien,  restitution,  ruche, 
rude,  soluble,  trin,  véniel,  vertevelle. 

E.  BOURCIEZ. 


E.  HoEPFFNER   :  Eustache  Desohamps'  Leben  und  Werke.  —  Strasbourg,  K.  J. 
Trûbner,  1904;  un  vol.  in-8,  de  viii-233  pages. 

Voici  un  livre  d'histoire  littéraire,  un  bon  livre,  qui  a  le  tort  de 
venir  un  peu  trop  tard,  et  cela  ne  lui  enlève  point  son  mérite,  mais 
en  diminuera  cependant  l'utilité.  M.  Hoepffner  a  pris  naturellement 
pour  base  de  son  étude  l'édition  d'Eustache  Deschamps  que  publie 
depuis  1876  la  Société  des  Anciens  textes  français,  et  dont  il  cite 
dans  sa  bibliographie  les  tomes  I-X.  Mais  il  ne  savait  donc  pas  que 
M.  Gaston  Raynaud  préparait  un  tome  XI«  et  dernier,  consacré  pré- 
cisément à  la  vie  de  Deschamps  et  à  une  étude  sur  son  œuvre?  Si 
M.  H.  l'a  su,  c'est  sans  doute  trop  tard,  et  à  un  moment  où  son 
propre  travail  —  dont  quelques  parties  lui  avaient  déjà  servi  de  thèse 
inaugurale  à  l'Université  de  Strasbourg  —  était  très  avancé  sinon 
complètement  achevé.  En  fait,  le  volume  de  M.  Raynaud  a  paru  l'an 
dernier  et  porte  la  date  de  1903  ;  celui  de  M.  H.  est  daté  seulement  de 
1904.  Mais  il  serait  peu  équitable  de  rien  conclure  du  rapprochement 
de  ces  dates  :  car  l'étude  allemande  avait  déjà  partiellement  paru,  je  le 
répète;  l'ensemble  en  a  été  publié  tout  au  début  de  1904,  sinon  dans 
les  derniers  mois  de  1903.  En  réalité,  il  n'y  a  pas  eu  priorité  d'un  côté 
ou  de  l'autre,  mais  bien  plutôt  simultanéité.  Et  c'est  précisément  cette 
simultanéité  qui  en  un  sens  est  regrettable  :  au  point  de  vue  de  la 
science,  il  y  a  eu  là  comme  qui  dirait  une  déperdition  de  travail  et  une 
sorte  de  double  emploi.  Cependant  n'exagérons  rien.  Il  est  évident 
qu'à  certains  égards  M.  Raynaud  était  mieux  armé  que  son  concur- 
rent, d'abord  par  de  longues  études  antérieures,  puis  par  ce  seul  fait 
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qu'il  a  pu  consulter  sur  place  ci  tout  à  loisir  beaucoup  elc  textes 
manuscrits  :  cependant  les  deux  savants  aboutissent  sur  bien  des 
points  à  des  constatations  et  à  des  conclusions  presque  identiques; 
nous  n'en  devons  que  plus  rendre  hommage  à  la  perspicacité  et  à  la 
méthode  de  M.  11. 

Je  pourrais,  en  m'aidani  de  celui  de  M.  Ravnaud,  relever  dans  son 
livre  quelques  lacunes,  quelques  légères  cireurs  :  mais  elles  ne 
paraissent  être  ni  nombreuses  ni  vraiment  ..le  bien  grande  impor- 
tance. Mieux  vaut  indiquer  la  trame  de  cette  étude,  où  nous  avons 
deux  parties  égales,  d'environ  cent  pages  chacune,  et  consacrées  la 
première  à  la  biographie  de  Deschamps,  la  seconde  à  ses  œuvres,  .le 
pourrais  même  remarquer  que  sur  la  jeunesse  du  poète  champenois, 
sur  ses  études  et  sur  ce  qu'il  en  a  dit  lui-même,  M.  H.  a  écrit  des 
pages  plus  vivantes  que  celles  de  M.  Raynaud,  dont  le  but  à  vrai  dire 
était  différent,  dont  l'exposition  devait  être  plus  sobre  et  procéder 
constamment  par  simples  renvois.  En  somme  les  deux  savants  abou- 
tissent à  faire  naître  Deschamps  entre  1340  et  1346  (M.  Raynaud 
penche  pour  la  date  ferme  de  i346\  et  à  le  faire  mourir  soit  en  1406, 
soit  en  1406.  Sur  les  formes  de  vers  et  de  strophes,  ils  donnent  tous 
les  deux  des  détails  précis  et  scientifiques,  mais  qui  sont  exposés  d'une 
façon  plus  commode  dans  l'ouvrage  français.  J'en  dirai  autant  de  ce 
qui  concerne  la  question  capitale  des  sources  où  a  puisé  Deschamps. 
Ici  encore  les  indications  de  M.  Raynaud  sont  disposées  d'une  façon 
plus  méthodique,  et  sont  sans  doute  un  peu  plus  abondantes.  Mais  de 
son  côté,  M.  H.  a  traité  (p.  144-182)  cette  question  des  sources  avec 
bien  de  l'ampleur  et  l'attrait  que  donne  une  exposition  suivie  :  je 
dirai  même  qu'il  ne  le  cède  pas  en  précision,  et  que  les  références 
données  en  notes  sont  quelquefois  d'une  exactitude  plus  complète. 
En  somme,  tout  pesé,  les  deux  livres  que  j'ai  été  forcément  amené  à 
comparer  entre  eux  se  complètent  l'un  l'autre  ;  ils  vident  les  questions 
relatives  à  Eustache  Deschamps,  et  celui  de  M.  Hoepffner  atteste  une 
pénétration  d'esprit  singulière  et  des  recherches  très  étendues.  Voilà 
beaucoup  d'honneur  fait  à  ce  Champenois  qui,  malgré  des  strophes 
éloquentes  sur  Duguesclin  et  quelques  vers  satiriques  ingénieux  sur 
les  femmes,  ne  fut  après  tout  qu'un  bien  médiocre  poète  :  il  est  vrai 
qu'il  a  été  aussi  très  «  représentatif  »  de  l'état  de  la  littérature  et  des 
mœurs  dans  le  dernier  tiers  du  xiv«  siècle.  A  ce  titre,  on  ne  saurait 
trop  se  louer  de  voir  enfin  élucidées  comme  elles  viennent  de  l'être, 
toutes  les  questions  qui  le  concernent. 

E.    BOURCIEZ. 
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W.  CuNNiNGHAM,  The  gro-wth  of  English  industry  and  commerce  in  modern- 
times.  Cambridge,  University  press,  igo3.  In-8°.T.  I,  Mercantile  System,  xxxviii- 
608  p.  T.  W^  Laisse:^  faire,  xii  +  609-1039  p.  ' 

Dans  sa  forme  actuelle,  le  livre  de  M.  C.  se  présente  comme  un 
manuel  de  l'histoire  économique  de  l'Angleterre,  depuis  le  règne 
d'Elisabeth  jusque  vers  les  années  i85o.  Mais  il  y  a  «  manuels  »  et 
«  manuels  ».  Celui-ci  est  de  tout  premier  ordre,  constamment  appuyé 
sur  les  textes,  établi  après  un  travail  critique  très  sérieux,  pourvu 
d'appendices  nombreux  (p.  887-942)  et  d'une  bibliographie  métho- 
dique (documents  officiels,  travaux,  littérature  contemporaine  classée 
chronologiquement  :  cette  dernière  série  particulièrement  précise),  La 
clarté  et  la  simplicité  du  style  en  font  la  lecture  agréable;  les  tables 
analytiques,  très  détaillées,  et  l'index  en  rendront  la  consultation 
facile  \ 

Quant  à  l'esprit  dans  lequel  le  livre  est  conçu  et  écrit,  c'est  celui 
d'un  véritable  historien  :  ne  Jamais  séparer  complètement,  malgré  les 
nécessités  de  l'analyse,  l'histoire  économique  de  l'histoire  politique  \ 
démêler  les  «  affinités  économiques  »  des  partis  et  des  personnages 
politiques,  noter  les  résultats  économiques  des  révolutions  et  des 
guerres. 

C'est  ainsi  qu'après  une  vue  générale  sur  les  différences  écono- 
miques entre  la  société  médiévale  et  la  société  moderne  et  une  brève 
définition  du  mercantilisme,  M  .  C.  nous  montre  «  l'économie  natio- 
nale »  triomphant  en  même  temps  que  la  politique  nationale  avec  la 
grande  reine  Elisabeth.  Ces  faits  ne  sont  pas  spéciaux  à  l'Angleterre, 
nous  les  retrouverions  en  France,  mais  ils  s'accusent  avec  une  remar- 
quable netteté  sous  l'administration  de  Burleigh,  dans  la  législation 
industrielle  et  sociale,  dans  le  développement  du  commerce  et  l'im- 
plantation de  nouvelles  industries,  dans  l'économie  rurale,  dans  la 
politique  monétaire.  Ici  intervient  la  baisse  des  métaux  précieux  \ 

La  révolution  de  1648  apparaît  à  M.  C.  comme  une  période  désas- 
treuse, la  Restauration  comme  une  période  d'expansion.  A  la  règle- 

1 .  Le  titre  n'indique  pas  que  c'est  une  troisième  édition. 

2.  Signalons  aussi  le  résumé  cursif  qui,  par  un  procédé  ingénieux,  accompagne 
le  texte  tout  le  long  des  marges.  Ce  ne  sont  pas  de  simples  têtes  de  chapitre  ou 
des  notes  marginales,  c'est  un  »  sommaire  perpétuel  »,  une  sorte  d'édition  res- 
treinte. 

3.  C'est  surtout  (T.  \,  p.  vu)  depuis  l'apparition  de  sa  seconde  édition  que  M.  C. 
a  fortement  senti  qu'on  ne  pouvait  isoler  ces  deux  ordres  de  phénomènes. 

4.  P.  161  n.  3.  Le  Discours  sur  les  causes  de  l'extrême  cherté  n'est  sûrement 
pas  de  Bodin  lui-même;  son  Discours  sur  le  rtliaussement  des  monnayes  a  paru 
d'abord  en  i568;  l'édition  de  iSyS  est  une  réimpression.  Il  est  curieux  de  voir  que 
les  idées  de  Bodin  se  retrouvent,  en  i585,  dans  les  Contes  d'Eutrapel  de  Noël  du 
Fail  (éd.  Courtot,  t.  II,  p.  34).  —  M.  C.  insiste  avec  raison  (p.  166-169)  sur  les  diffi- 
cultés qu'on  éprouve  à  mesurer  les  conséquences  sociales  de  la  révolution  moné- 
taire. En  ce  qui  concerne  les  salaires,  il  soutient  la  théorie  que  j'ai  cru  devoir 
adopter  moi-même  dans  Ouvriers  du  temps  passe. 
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mcniaiion  ctroitc  de  l'âge  prcccdent  succède  le  sysièmc  des  grandes 
compagnies,  à  l'iniiiation  de  la  Hollande.  Après  la  Révoluiion,  les 
whigs  soumctient  au  contrôle  du  Parlement  la  vie  économique  de  la 
nation  aussi  bien  que  la  vie  politique  de  l'iùat.  La  chute  de  la  supré- 
matie Nvhig.  la  révolte  des  colonies,  qui  eut  lieu  à  la  fin  du  système 
mercantile,  sont  contemporaines  du  livre  d  Adam  Smiih.  l'aiis  éco- 
nomiques (et  politiques^  et  théories  économiques  entretiennent  les 
uns  avec  les  autres  d'étroites  relations,  des  relations  réciproques. 

C'est  alors  que  l'Angleterre  va  devenir  «  l'atelier  du  monde».  La 
révolution  industrielle  amène  le  triomphe  du  «  laissez  faire  '  ».  Mais 
l'application  légale  de  cette  doctrine  aggrave  encore  les  maux  causés 
par  le  développement  du  machinisme.  L'owenisme,  la  législation  sur 
l'emploi  des  enfants  dans  les  manufactures,  les  progrès  des  Tradc- 
Unions,  forment  les  premières  brèches  dans  la  citadelle  de  l'économie 
orthodoxe.  Vers  i85o,  cinq  ans  seulement  après  le  rappel  des  lois 
céréales,  on  peut  déjà  voir  que    cette  doctrine  a  du  plomb  dans  l'aile. 

}A .  C.  ne  paraît  pas  le  regretter.  Dans  un  post  script,  il  nous 
donne  ses  vues  personnelles  sur  l'évolution  actuelle  de  l'Angleterre. 
«  Ce  sera  —  écrit-il  à  propos  de  Gladstone  —  un  problème 
pour  les  âges  futurs  de  décider  s'il  fut  le  plus  sage  des  hommes 
d'Etat  démocratiques,  ou  le  plus  grand  des  charlatans  incon- 
scients ».  M.  C.  pencherait  plutôt,  j'imagine,  vers  la  seconde 
hypothèse.  L'idéal  du  laissez  faire  absolu  lui  paraît  périmé  :  il  veut 
assurer  à  l'Angleterre  son  alimentation  et  recourrait  sans  trop  d'hési- 
tation à  des  taxes  protectrices.  L'histoire  récente  lui  paraît  présenter 
de  singulières  ressemblances  avec  celle  du  x\f  siècle  ;  la  révolution 
monétaire  qui  a  commencé  vers  i85o,  le  développement  du  capita- 
lisme, la  tendance  à  favoriser  le  bien-être  des  masses,  pourraient  bien 
nous  conduire  à  un  nouveau  mercantilisme. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  C.  sur  ce  terrain  brûlant.  Nous  voudrions 
seulement  insister  sur  la  richesse  des  renseignements  qu'on  trouvera 
dans  son  livre  :  immigration  étrangère  ',  colonisation  \  théories  éco- 
nomiques, les  sujets  les  plus  variés  y  sont  traités  d'une  façon  extrême- 
ment intéressante.  —  Ces  deux  volumes  donneront  à  nos  étudiants 
un  excellent  raccourci  de  la  croissance  de  l'Angleterre  pendant  trois 

siècles. 

H.  Hauser. 

1.  .M.  C.  estime,  et  nous  serons  de  cet  avis,  que  les  inventions  mécaniques  n'ont 
révolutionné  l'industrie  que  parce  qu'elles  arrivaient  à  une  heure  où  tout  était 
prêt  pour  en  tirer  parti.  C'est  une  phase  intense  d'un  mouvement  plus  ancien. 

2.  Insuffisant  cependant  (p.  'jg-^2)  sur  les  immigrants  français  du  temps  d'Eli- 
sabeth :  M.  C.  aurait  dû  étudier  avec  plus  de  soin,  à  cet  égard,  le  livre  de  Mont- 
chrestien.  Il  paraît  trop  croire  que  l'émigration  huguenote  date  de  Louis  XIV 
(p.  327). 

3.  Sur  le  Canada,  indispensable  de  citer  H.  Biggar,  Early  trading  companies  of 
New  France. 
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La  Bataille  de  Malplaquet,  par  Maurice  Sautât,  lieutenant  d'infanterie  détaché 
à  la  Section  historique  de  l'État-major  de  l'Armée.  Paris,  Chapelet,  1904,  un 
vol.  de  xi-226  pages  avec  2  gravures  et  10  cartes  ou  plans,  publié  sous  la  direc- 
tion delà  Section  historique. 

M.  le  lieutenant  Sautai  continue  d'étudier  les  opérations  militaires 
en  Flandre  pendant  la  guerre  de  la  Succession  d'Espagne.  Aussi  bien, 
connaissant  ce  terrain  comme  il  le  connaît,  il  aurait  tort  de  le  quitter 
avant  de  l'avoir  épuisé.  Pourquoi  même,  au  lieu  d'épisodes  détachés, 
assurément  bien  choisis,  mais  qui  font  penser  aux  membra  disjecta 
du  poète,  pourquoi  ne  se  déciderait-il  pas  quelque  jour  à  nous  don- 
ner une  histoire  générale  de  cette  guerre  en  ce  qui  concerne  du 
moins  la  Flandre,  son  principal  théâtre  ?  Personne  n'est  mieux  pré- 
paré que  lui  pour  une  telle  entreprise.  Après  une  copieuse  histoire 
du  Siège  de  Lille  parue  en  1899,  il  publiait,  il  y  a  deux  ans  à  peine, 
sur  la  Manœuvre  de  Denain^  un  volume  fort  bien  documenté  d'un 
bout  à  l'autre  et  très  neuf  en  certaines  parties.  Revenant  aujourd'hui 
sur  ses  pas,  il  consacre  à  la  bataille  de  Malplaquet  une  étude  ana- 
logue, moins  neuve  sans  doute  en  ses  conclusions,  mais  que  recom- 
mande pourtant  une  réelle  originalité,  grâce  à  la  mise  en  oeuvre  de 
documents  de  premier  ordre  trop  négligés  jusqu'ici  :  les  lettres  écrites 
au  duc  du  Maine  par  quelques-uns  des  principaux  officiers  de  l'armée 
de  Flandre. 

Colonel  du  régiment  de  son  nom  et  du  régiment  royal  des  Cara- 
biniers, grand-maître  de  l'artillerie,  colonel-général  des  Suisses,  le 
bâtard  favori  de  Louis  XIV  avait  naturellement  à  entretenir  une  cor- 
respondance assez  considérable  en  raison  de  ces  multiples  charges. 
Mais  en  dehors  même  des  attributions  personnelles  que  celles-ci  lui 
conféraient  et  qu'il  semble  avoir  prises  fort  au  sérieux,  le  prince 
s'était  assuré  des  correspondants  spéciaux  pour  être  tenu  au  courant, 
presque  jour  par  jour,  des  mouvements  et  des  opérations  des  armées. 
C'est  ainsi  qu'aux  Archives  de  la  Guerre,  pour  la  dernière  période  du 
règne  de  Louis  XIV,  presque  chaque  série  de  volumes  concernant  la 
Flandre,  l'Allemagne,  l'Espagne,  l'Italie  ou  la  Savoie,  se  termine  par 
un  recueil  supplémentaire  composé,  à  peu  près  exclusivement,  à 
l'aide  des  lettres  et  des  rapports  envoyés  de  toutes  les  armées  au  duc. 
Il  s'en  faut  que  ces  documents  fassent  double  emploi  avec  ceux  que 
le  roi  et  le  ministre  recevaient  de  leur  côté.  En  général,  le  duc  avait 
su  choisir  ses  correspondants  parmi  des  officiers  de  situations  et 
d'armes  différentes,  mais  tous  à  même  de  bien  voir  ;  la  diversité  de 
leurs  fonctions  faisait  que  les  événements'leur  apparaissaient  sous  des 
faces  diverses  aussi  ;  leurs  rapports,  rapprochés  les  uns  des  autres  et 
comparés  d'autre  part  aux  rapports  plus  officiels,  n'en  ont  que  plus 
d'intérêt,  parfois  même  de  piquant.  Or,  en  1709  et  en  Flandre,  les 
officiers  en  relations  épistolaires  avec  le  duc  du  Maine  étaient  les  sui- 
vants :  deux  artilleurs,  M,  de  Saint-Hilaire  et  le  second  des  deux  La 
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Frc^zelicrc  dont  Nt.  S.  nous  avait  déjà  donne  la  biographie,  le  cheva- 
lier de  Rozcl  '  qui,  depuis  la  création  des  Carabiniers,  commandait 
une  brigade  de  cette  troupe  d"élitc.  Tactit  comte  Danger,  major  de  la 
Gendarmerie,  vétéran  do  Steinkcrque  et  de  Ncrwindcn,  le  marquis 
de  Goesbriand  qui,  à  Malplaquet,  commanda  la  gauche  de  rintanierie 
de  la  première  ligne.  C'était  enfin  et,  surtout,  à  coié  de  Goësbriand, 
son  aide-de-camp,  le  chevalier  de  Folard.  Le  célèbre  tacticien  ne  fut 
jamais  homme  à  laisser  passer  une  occasion  de  formuler,  non  tou- 
jours sans  quelque  pédantisme,  des  idées  personnelles  et  des  juge- 
ments dûment  motivés  sur  les  opérations  à  faire  ou  à  ne  pas  faire. 
Aussi  M.  S.  a-t-il  la  bonne  fortune  de  publier  de  lui  une  longue 
relation  de  Malplaquet  d'où  la  critique,  voire  une  critique  sévère, 
n'est  pas  absente.  D'ailleurs,  si  la  correspondance  du  duc  du  Maine 
fait  comme  le  fond  de  l'ouvrage  de  M.  S.,  ce  dernier  ne  s'en  est 
pas  tenu  à  cette  source  unique;  outre  les  autres  manuscrits  des 
Archives  de  la  Guerre,  outre  les  mémoires  publiés,  il  a  dépouillé  soi- 
gneusement, aux  Archives  de  La  Haye,  les  papiers  d'Hcinsius  et  de 
Goslinga. 

Il  ne  s'est  point  borné  non  plus,  comme  le  titre  pourrait  le  faire 
croire,  à  la  seule  journée  de  Malplaquet;  en  fait  on  trouve  dans  son 
livre  un  exposé  complet,  en  cinq  chapitres,  de  la  campagne  dont  la 
bataille  du  1 1  septembre  est  le  point  culminant  et  décisif.  Dans  une 
conclusion  qui  constitue  le  chapitre  vi,  l'auteur  s'est  attaché  à  faire 
ressortir  que  cette  campagne  de  170g,  à  première  vue  marquée  sur- 
tout par  des  revers,  n'en  a  pas  moins,  en  définitive,  préservé  le 
royaume  d'une  invasion,  réparé  en  partie  l'affront  reçu  à  Oudenarde 
l'année  précédente,  et  qu'à  tout  prendre  elle  fait  honneur  au  coup 
d'œil  et  à  l'habileté  de  Villars.  Sans  la  blessure  du  maréchal,  Mal- 
plaquet serait  peut-être  une  victoire. 

Des  appendices  très  nourris  et  plusieurs  planches  intéressantes  com- 
plètent le  volume.  On  appréciera  particulièrement  les  biographies, 
puisées  aux  meilleures  sources,  des  correspondants  du  duc  du  Maine; 
celle  de  Folard  ne  comprend  pas  moins  de  20  pages  en  petit  texte. 
Basée  sur  une  documentation  très  abondante  et  très  judicieuse,  la 
méthode  de  M .  S.  est  toujours  celle  qui  a  été  louée  déjà  ici-même  ^  à 
propos  de  La  Manœuvre  de  Denain.  La  disposition  des  matières, 
âail^s,  Malplaquet^  nous,  semble  meilleure  :  les  six  chapitres  d'exposi- 
tion, dus  en  propre  à  l'historien,  se  suivent  immédiatement  et  for- 
ment un  ensemble  qui  se  tient  le  mieux  du  monde,  les  appendices  et 
pièces  justificatives  étant  tous  rejetés  à  la  fin  au  lieu  de  figurer,  comme 
dans  Denain,  à  la  suite  de  chaque  chapitre. 

F.  B. 

1.  Avec  Pinard,  M.  S.  écrit  toujours  du  Rozel  :  cependant   la  signature  du  che- 
valier et  aussi  celle  du  marquis  portent  bien  de  et  non  du. 

2.  Revue  critique  du  2  mars  igoS. 
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Pierre  Conard.  —  La  Peur  en  Dauphiné  (juillet-août  1789).  Croquis  et  carte 
hors  texte.  Bibliothèque  d'histoire  moderne  publiée  sous  les  auspices  de  la 
société  d'histoire  moderne,  fasc.  1".  Paris^  Soc.  nouv.  de  libr.  et  d'éd.  1904, 
in-S"  de  282  p. 

La  Grande  Peur  pénétra  en  Dauphiné,  le  27  juillet  1789,  par  le 
nord  de  la  province.  Elle  dura  un  jour  ou  deux,  pendant  lesquels  les 
citadins  et  les  paysans  s'armèrent  contre  les  «  brigands  »  et  contre  les 
étrangers  alliés  des  émigrés.  Le  mouvement  dégénéra  vite  en  une 
jacquerie  assez  violente  contre  les  châteaux  des  nobles,  des  gens  de 
justice  et  d'Église.  Attroupés  contre  des  brigands  imaginaires  et  gri- 
sés par  la  nouvelle  des  événements  dont  Paris  venait  d'être  le  théâtre, 
les  paysans  se  tournèr-ent  d'instinct  contre  leurs  propres  bastilles, 
exigèrent  des  seigneurs  la  remise  de  leurs  chartriers  qu'ils  brûlèrent 
dans  des  autodafés  joyeux  et  brutaux.  Avec  les  chartriers  brûlèrent 
aussi  une  douzaine  de  châteaux.  La  répression  ne  se  fit  pas  attendre. 
Contre  les  brigands,  cette  fois  trop  réels,  s'unirent  tous  ceux  qui  pos- 
sédaient, bourgeois,  robins,  hommes  d'épée.  Mais  les  artisans  des 
villes  manifestèrent  une  active  sympathie  pour  les  émeutiers  de  sorte 
que  le  mouvement  prit  les  allures  d'une  guerre  sociale.  La  milice 
urbaine  de  Lyon,  la  maréchaussée,  la  troupe  de  ligne  rétablirent 
Tordre.  Les  prisons  s'emplirent  et  les  gibets  ne  chômèrent  pas.  De 
haut,  la  commission  intermédiaire  des  Etats  du  Dauphiné  dirigea  la 
répression.  S'imaginant  avec  la  plupart  des  contemporains  que  les 
troubles  étaient  le  résultat  d'un  complot  prémédité  de  longue  main, 
elle  fit  procéder  à  une  enquête  pour  en  découvrir  les  auteurs,  mais 
l'instruction  fit  évanouir  le  complot.  «  On  constata  au  contraire  que 
les  propagateurs  de  l'alarme  avaient  été  des  gens  naïfs  qui  ne 
cachaient  rien  de  leur  rôle  passé  et  qui  avaient  cru  réellement  au 
péril.  »  (P.  162). 

Ce  sont  les  dépositions  de  cette  enquête,  conservées  à  la  bibliothè- 
que de  Grenoble  et  déjà  publiées  en  1 8g  i  mais  assez  mal  publiées  ',  qui 
sont  la  source  principale  de  M.  C.  Mais  ce  n'est  pas  la  seule.  Il  a  fait 
aux  Archives  Nationales  à  Paris  et  départementales  à  Grenoble 
des  recherches  étendues  et  il  donne  en  appendice  les  pièces  les  plus 
intéressantes  qu'il  a  trouvées.  La  documentation  semble  très  solide. 
On  ne  peut  y  relever  qu'une  lacune.  Il  a  négligé  les  archives  commu- 
nales. La  mise  en  oeuvre  des  documents  est  excellente.  M.  C.  a  eu 
ridée  heureuse  de  faire  précéder  son  récit  d'un  tableau  du  régime  féo- 
dal en  Dauphiné.  Ce  tableau  vivant  et  creusé  explique  à  merveille  les 
causes  du  soulèvement  paysan.  Il  faut  louer  aussi  M.  C.  d'avoir  suivi 
pour  l'exposé  des  faits  un  ordre  chronologique  rigoureux.  La  succes- 

I.  Par  Xavier  Roux  sous  ce  titre  Mémoire  détaillé  et  par  ordre  de  la  marche  des 
brigandages  qui  se  sont  conimis  eu  Dauphiné  en  i  y<Sq. 
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sioii  et  rcnchaîncmcni  des  cvcncmcms,  les  diffL^'cnts  courants  de 
transmission  de  la  panique  apparaissent  ainsi  en  bonne  lumière. 

Je  regretterai  seulement  que  M.  C,  par  un  scrupule  que  je  ne  puis 
partager,  ait  cru  devoir  enfermer  strictement  son  étude  dans  le  cadre 
du  Daupliiné  et  se  soit  interdit  de  jeter  au  dehors  le  moindre  coup 
d'œil  de  comparaison.  Il  n'a  lu,  nous  dit-il,  qu'après  avoir  posé  la 
plume  les  récents  travaux  de  MM.  Mège,  Bussière  et  Bruneau  sur  la 
Grande  Peur  en  Auvergne,  en  Périgord,  en  Berri.  Il  ne  voulait  pas 
«  se  laisser  inHuencer  ».  M.  C.  a  de  son  sens  critique  une  opinion 
trop  modeste.  Les  travaux  de  ses  devanciers  ne  pouvaient  l'influencer 
que  dans  le  sens  de  la  vérité.  Pour  rintelligencc  même  de  sa  propre 
étude,  M.  C.  était  tenu  de  sortir  de  son  Dauphiné.  La  panique,  dit-il, 
venait  du  Bugey.  Pouvait-il  se  dispenser  de  -rechercher  ce  qui  s'était 
passé  réellement  dans  le  Bugey?  II  lui  aurait  été  facile  sans  doute, 
s'il  avait  eu  cette  curiosité,  de  montrer  la  liaison  entre  les  troubles 
du  Dauphiné  et  ceux  de  Franche-Comté  qui  les  précédèrent.  Mais 
M.  C.   nous  fait  espérer  une  étude   d'ensemble  sur  la  grande  Peur. 

fin  attendant,  contentons-nous  de  la  présente  monographie  qui  est 
la  plus  solide  et  la  plus  instructive  qui  ait  encore  été  écrite  sur  ce  sujet. 

Albert  Mathiez. 


Publicatioyi  du  Conseil  général  de  la  Seine.  Le  Conseil  général  de  la  Seine 
(1791-1902).  Lois,  décrets,  rapports  officiels  et  documents  divers  relatifs  à  l'or- 
ganisation et  aux  attributions  de  l'Assemblée  départementale  par  H.  Lanfant. 
Paris  —  s.  d.    [igoS],  in-8°. 

Société  de  l'histoire  de  la  Révolution  française.  Le  département  de  Paris  et  de 
la  Seine  pendant  la  Révolution  (février  1791  -ventôse  an  Vlll)  par  Sigis- 
mond  Lacroix.  Paris,  1904,  in-S". 

Jusqu'à  ces  dernières  années  l'histoire  de  l'administration  du  dépar- 
tement de  la  Seine  avait  été  entièrement  négligée.  Le  Conseil  général 
a  entrepris  la  publication  d'une  série  de  monographies  départemen- 
tales et  la  première  qu'il  a  voulu  faire  paraître  est  intitulée:  «  Le 
Conseil  général  de  la  Seine  (i  791-1902).  Lois,  décrets,  rapports  offi- 
ciels. »  Mais  le  sujet  traité  dans  cet  ouvrage  est  plus  étendu  que  le 
titre  ne  pourrait  le  faire  présumer  ;  c'est  un  historique  général  de  l'ad- 
ministration du  département  et  si  l'on  ne  doit  pas  y  chercher  une 
étude  complète  du  fonctionnement  de  ce  pouvoir  administratif  et  de 
son  action,  on  y  trouve  du  moins  autre  chose  que  des  textes  et  même 
qu'une  sèche  analyse  de  leur  contenu.  Sans  doute  l'auteur,  M.  H.  Lan- 
fant, attaché  au  secrétariat  du  Conseil,  n'était  pas  préparé  à  ce  travail 
par  la  pratique  de  l'érudition  et  l'on  est  obligé  de  lui  reprocher  d'avoir 
fait  certains  renvois  bibliographiques  d'une  manière  insuffisante  (cf. 
p.  52),  reproduit  avec  quelque  inexactitude  des  noms  d'auteurs  (p.  435- 
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36),  surtout  il  est  permis  d'estimer  que  le  procédé  qu'il   a  employé, 
intercaler  le  plus  possible  de  textes  dans  une  rédaction  assez  courte, 
est  particulièrement  facile  et  fait  d'une  publication  semblable  plutôt 
un  recueil  de  notes  qu'un  livre;  mais  il  était  malaisé  de  faire  mieux  à 
celui  qui  en  somme,  débrouillait  le  sujet  et  en  l'état  actuel  des  moyens 
d'information,  son  travail  pour  lequel  il  a  puisé  aux  sources  est  assu- 
rément honorable.    Il  semble  qu'il  aurait  dû   mentionner  l'étude  de 
M.  Bournon  sur  l'Assemblée  provinciale  de  l'Ile-de-France  et  mettre 
à  profit  les  pièces  ayant  trait  à  Bourg-la-Reine,  Sceaux  et  Choisy-le- 
Roi  à  propos  de  la  question  des  districts  qui  sont  indiquées  page  5  du 
tome  2  du  Répertoire  des  Sources  manuscrites  de  l'histoire  de  Paris 
pendant  la  Révolution  dû  à  M.Tuetey.  D'autre  part  il  ne  paraît  pas  avoir 
connu  un  document  imprimé  de  quelque  intérêt  conservé  à  la  Biblio- 
thèque Nationale  sous  la  cote  LK*^  1 196  :  le  rapport  du  citoyen  Roux 
sur  la  suppression  de  1 2  des  cantons  ruraux.  Pour  ce  qui  est  de  la  partie 
de  ce  livre  relative  à  la  période  contemporaine,    Je  signalerai  comme 
étant  commode  la  liste  des  attributions  comparées  du  Conseil  général 
dans  le  département  de  la  Seine  et  dans   les  autres  départements.  — 
Sous  ce  titre  général  :  Le  département  de  Paris  et  de  la  Seine  pendant 
la  Révolution,  M.  S.  Lacroix  s'est  en  réalité  attaché  à  traiter  particu- 
lièrement de  l'histoire  du  personnel  départemental  et  il  s'est  renfermé 
dans  cette  étude  surtout  en  ce  qui  concerne  la  seconde  partie,  celle  qui 
commence  en  l'an  IL  Mais  pour  la  période  antérieure  il  a  donné  en 
même  temps  qu'une  histoire  du  personnel  le  fruit  de  ses  recherches 
sur  l'histoire  de  l'administration  départementale  et  cette   publication 
faite  par  l'auteur  de  la  savante   édition  des  Actes  de  la  commune  de 
Paris  ne  pouvait  être   que  remarquable.  Il  est  juste  de  faire  observer 
qu'il  a  même  eu  le  mérite  d'exposer  avec  un  style   assez  vivant  des 
questions  souvent  très  arides.  Déplus  il  est  instructif  de  constater  par 
l'exemple  d'un  érudit  aussi   compétent  que   M.  L.   l'impossibilité  où 
l'on  se  trouve  parfois  de  proposer  une  solution  satisfaisante  pour  tel 
ou  tel  petit  problème  historique  (cf.  p.  66,  p.  91).  Je  n'ai  pour  ainsi 
dire  pas  de  critiques  sérieuses  à  faire  ;  d'où  la  brièveté   de   ce  compte 
rendu.  Les  erreurs  de  détail  qu'on  pourra  relever  le  cas  échéant  étaient 
inévitables.  M.  L.  a  longuement  disserté  afin  de  déterminer  quel  était 
le  citoyen  nommé  Gastrez  qui  fut  administrateur  du  département  en 
l'an  VI  ;  le  résultat  heureux  d'une  recherche  particulière  qui  m'a  fait 
découvrir  son  nom  avec  son  prénom  (Nicolas)  dans  un  acte  notarié 
montre  combien  en  pareille   matière  les  raisonnements   à  la  fois  les 
plus  savants  et  les  plus  sages  sont  souvent  hasardeux.  J'ajouterai  que 
le  tableau  des  commissaires  du   Directoire  de  l'an  IV  à  l'an  VI  qui 
figure  dans  un  des  cartons  des  Archives  Nationales  auquel  il  a  été 
fait  des  renvois  '  aurait  pu   être  indiqué.   M.  L.  aurait   pu  rappeler 

I.  F  I  b  II  Seine  7. 
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aussi,  parlant  de  Dufouniv  do  Villiers,  qu'il  ciaii  en  1789  ingcnieur 
en  clict  de  la  N'illcdc  Paris  '.  Quant  à  l'ouvrage  do  M.  Lant'ant,  s'il 
n'a  pas  cru  utile  de  le  citer,  c'est  apparemment  parce  qu'il  avait  pour- 
suivi toutes  ses  recherches  de  son  cotc^  et  d'une  manière  plus  appro- 
fondie, le  sujet  étant  plus  restreint  ;  dans  un  cas  analogue  il  a  cepen- 
dant signalé  en  note  un  article  de  M.  Mautducliel.  On  voit  mal  cnlin 
pourquoi  dans  la  première  partie,  les  chapitres  sont  précédés  de  som- 
maires qui  ne  se  retrouvent  pas  à  la  table,  tandis  que  dans  la  seconde 
partie  il  n'y  a  pas  de  sommaires,  mais  des  titres  de  subdivision  intro- 
duits dans  le  texte  et  que  la  table  reproduit. 

M.  Barroux. 


Gilbert  Stenokr.  —  La  Société  française  pendant  le  Consulat.  Deuxième  série. 
ArisldCiates  et  républicains.  Perrin,    ninj.  Il  lI    l^<ip.  in-8". 

M.  G.  Stenger  continue  de  collectionner  à  l'usage  du  grand  public 
ses  récits  anecdotic^ues  sur  l'époque  du  Consulat.  Dans  son  premier 
volume  il  découpait  surtout  les  journaux,  c'est  aux  Mémoires  cette 
fois  qu'il  a  puisé.  Ne  lui  demandons  pas  de  composer  un  livre,  de  dis- 
poser les  faits  autour  de  quelque  idée  centrale  ou  même  de  se  ren- 
fermer dans  son  sujet.  Sa  fantaisie  regimberait  contre  de  telles  con- 
traintes. Il  nous  donne  aujourd'hui  un  aperçu  à  vol  d'oiseau  sur  les 
émigrés  (de  la  Constituante  au  Consulat),  une  narration  en  forme  de 
reportage  sur  les  complots  dont  fut  menacé  le  Premier  Consul,  une 
relation,  émouvante  comme  il  convient,  de  l'assassinat  du  duc  d'En- 
ghien  —  cela  forme  une  première  partie  —  et  il  termine  par  un  cha- 
pelet de  notes  biographiques  sur  les  hommes  marquants  du  Consu- 
lat; —  cette  galerie  de  portraits  ou  ces  articles  de  dictionnaire  cons- 
tituent une  seconde  partie. 

Plusieurs  autres  séries  analogues  sont  annoncées  et  certes,  il  faut 
reconnaître  qu'il  y  a  progrès  de  l'une  à  l'autre.  La  suite  des  idées 
laisse  moins  à  désirer,  la  langue  ne  s'insurge  pas  si  souvent  contre  la 
syntaxe,  les  références  sont  plus  correctes,  les  Jugements  s'inspirent 
d'ordinaire  de  la  sage  modération  du  vieux  Nestor.  Espérons  qu'avec 
le  temps  M.  S.  se  familiarisera  avec  les  autres  exigences  de  la 
méthode  historique,  qu'il  éprouvera  le  besoin  de  se  documenter  ail- 
leurs que  dans  les  mémoires,  mais  aussi  dans  les  archives,  qu'il 
mettra  quelque  critique  dans  l'emploi  de  ses  sources  et  qu'il  ne  négli- 
gera plus  les  éludes  récentes  qui  pourraient  l'aider  dans  ce  travail 
critique.  Alors  nous  n'aurons  plus  la  surprise  de  le  voir  consacrer 
42  pages  à   Fouché  '278-320]  sans  citer  le  livre  de  M.   Madelin,  24 

I.  L.  N.  pour  L.  p.,  comme  prénoms  du  même  Dufourny  (p.  161),  est  évidem- 
ment un  lapsus  ou  une  faute  d'impression. 
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à  Cambacérès  (200-224)  sans  mentionner  les  articles  parus  dans  La 

Révolution  française  sous  la  signature  P.   M.  '  etc.  Mais  aussi  que  de 

belles  légendes,  que  d'épisodes  romanesques  qu'il  va  falloir  sacrifier! 

M.  S.   ne  pourra  plus  sans  doute  raconter  que    Robespierre  «  était 

entouré  d'agents  de    Louis  XVIII  qui  lui  désignaient  les  victimes   à 

immoler,   les   hommes  jadis  /délateurs  des  Etats   généraux  et    de-  la 

Constitution.  »  (p.  45).  Et  pourtant,  s'il  continue  son  évolution  vers 

l'histoire,  de  quels  frissons  ne  va-t-il  pas  être  obligé  de  priver  ses 

lecteurs? 

Albert  Mathiez. 


—  Al  suo  caro  ed  illustre  Giuseppe  Pitré  nel  giorno  délie  nozze  di  sua  tiglia  Maria 
con  il  R.  vice-console  avv.  cav.  d'Alia  Alberto  Lumbroso.  Palermo,  20  aprile 
1904.  L'ultima  nepote  di  Napoleone  I.  La  principessa  Matilda. 

—  Alberto  Lumbroso.  L'agoni  di  un  regno,  Gioacchino  Mufat  al  Pizzo,  181  3.  Volume 
primo.  L'addio  al  regno  di  Napoli.  Prefazione  di  Guiseppe  Mazzatinti,  G.  Murât 
a  Forli.  Rome,  Bocca,  1904. 

Voici  du  baron  Albert   Lumbroso  deux  nouvelles  publications  : 
1°  Une  plaquette   sur  la  princesse   Mathilde    que    l'auteur  célèbre 
comme  une  des  figures  historiques  «  les  plus  nobles  et  les  plus  intel- 
lectuellement belles  de  ces  soixante  dernières  années  »; 

2°  Le  premier  volume  d'un  ouvrage  intitulé  L'agonie  d'un  royaume. 
Murât  au  Pino.  Ce  volume  est  précédé  d'une  préface  de  M.  Joseph 
Mazzatinti  sur  Murât  à  Forli.  Il  a  pour  sous-titre  L'Adieu  au 
royaume  de  Naples  et  il  retrace  la  fin  du  règne  et  le  commencement 
de  la  triste  odyssée  qui,  d'Ischia,  par  Toulon  et  la  Corse,  conduit 
r  «  Achille  de  Cahors  »  à  la  fosse  commune  de  l'église  de  Pizzo. 
Quoique  trop  coupé  de  digressions,  ce  premier  tome  offre   un   très 

attachant  récit  composé  d'après  les  sources. 

A.  C. 


Les  livraisons  iS-iy  du  t.  VI  du  Recueil  d'Archéologie  Orientale,  de  M.  Cler- 
mont-Ganneau  viennent  de  paraître  à  la  librairie  Leroux.  Sommaire  :  S  22  Nou- 
velles inscriptions  de  Palestine.  [Suite  et  fin.]  %  23  :  Fiches  et  Notules  :  Inscriptions 
diverses  de  Palestine.  —  Entre  'Amman  et  Bosra.  —  Légats  d'Arabie.  —  L'empe- 
reur Vaballath.  —  Inscriptions  grecques,  latines  et  nabatéennes.  —  Inscription 
néo-punique.  —  Inscriptions  puniques.  —  Onomastique  africaine.  —  Noms  gréco- 
sémitiques.  —  Le  dieu  thrace  Asdoulès.  —  Horus  légionnaire.  —  Horus  et  saint 
Georges.  —  Le  nom  phénicien  S  N  R.  §  24  :  Sur  un  passage  des  épitaphes 
d'Echmounazar  et  de  Tabnit.  §  25  :  Nampulus.  §  20  bis  :  Textes  araméens  d'Egypte. 
§  26  :  L'inscription  nabatéenne  C.  /.  S.,  11^  n»  466. 

I,  Révolution  française,  XLIII,  p.  385  et  528. 


2o8  REVUE    CRITIQUE 

—  Nous  recevons  de  Beyrouth  le  Progrjnifiic  de  la  Faculté  Orientale  orpaniscc 
par  les  Jésuites  à  l'Université  Saint-Joseph,  Ce  programme  comprend  des  Cours 
d'arabe  classique  et  dialectal  {'.^  ans),  de  Syriaque,  d'Ilcbreu  (2  ans),  d'Histoire  el 
Géographie  orientales  u<  ans),  d'Archéologie  orientale  (2  ans),  de  Copte  (2  ans), 
d'Antiquités  Grcco-Romnincs  (3  ans).  I.a  nouvelle  l'acuité  Orientale  semble 
appelée  à  faire  une  sérieuse  concurrence  à  l'Ecole  Biblique  des  Dominicains  de 
Jérusalem.  Autre  pavs,  autres  mœurs;  tandis  que  les  Jésuites  de  Beyrouth  orga- 
nisaient assez  habilement  leur  nouvelle  faculté,  les  Jésuites  qui  enseignent  à 
l'Institut  catholique  de  Paris  faisaient,  d'ailleurs  en  vain,  tous  leurs  efforts  pour 
cmpCcher  la  création  d'un  diplôme  en  Langues  orientales  dans  cet  établis- 
sement. —  J.-B.  Cm. 

—  La  librairie  Lecofl're  vient  d'éditer  un  élégant  petit  volume  (in-12;  pp.  3o4) 
orné  de  nombreuses  gravures  et  intitulé  :  Sinai,  Ma  an,  Pctra,  par  M°"^  Adel. 
S.\RGE.NTON-GALi.n:noN.  C'est  le  récit  écrit  par  -i  une  grand'mère  »  avec  assez  de 
verve  et  un  enthousiasme  religieux  qui  n'est  pas  exempt  d'exagération,  d'un 
voyage  accompli  avec  la  caravane  de  l'Ecole  biblique  des  Dominicains  »  sur  les 
traces  d'Israël  et  chez  les  Nabatéens  ».  L'ouvrage  n'aurait  rien  perdu  de  son  mérite 
littéraire  si  l'auteur  avait  laissé  de  côté  les  nombreuses  discussions  topographiques 
dont  elle  a  émaillé  son  récit,  qui  sentent  trop  le  plagiat  et  le  remplissage  et  sont 
loin  de  présenter  toujours  les  meilleures  hypothèses.  —  J.-B.  Ch. 

—  Sous  le  titre  de  Dix  ans  à  travers  l'Islam,  1H34-1844,  la  librairie  Perrin 
vient  de  publier  (in-S»,  pp.  xiv-56o  ;  5  fr.)  une  nouvelle  édition  des  mémoires  si 
curieux  et  si  romanesques  de  Léon  Roches,  interprète  de  l'armée  d'Afrique, 
ancien  secrétaire  d'Abd-el-Kader  ;  mémoires  qui  avaient  paru  pour  la  première 
fois  en  1884  sous  le  titre  de  Trente-deux  ans  à  travers  r Islam.  Un  Epilogue  ajouté 
par  M.  B.  Carraby  raconte  sommairement  la  vie  de  Roches  depuis  l'époquo  où 
s'arrêtent  les  mémoires,  inachevés,  jusqu'à  sa  mort  (1901). 

—  M.  Charles  Joret  vient  de  publier  le  second  volume,  attendu  depuis  si  long- 
temps, de  son  Histoire  des  plantes  {Les  Plantes  dans  l'antiquité  et  au  moyen  dge. 
\\.  VIran  et  l'Inde,  Paris,  E.  Bouillon,  in-8«  de  xv,  ôSj  pages.  Prix  12  francs).  La 
Revue  aura  à  revenir  en  détail  sur  ce  livre;  nous  nous  bornons  aussi  à  en  faire 
connaître  aujourd'hui  le  contenu.  L'auteur,  après  un  chapitre  consacré  à  la  flore 
générale  de  l'Iran  et  de  l'Inde  et  à  ses  types  principaux,  y  étudie  successivement 
les  Plantes  de  ces  deux  grands  pays  dans  l'agriculture  et  l'horticulture,  Talimen- 
tation  et  l'industrie,  l'art  et  la  poésie,  la  légende  religieuse  et  le  culte,  enfin  la' 
magie  et  la  médecine.  C'est,  on  le  voit,  une  histoire  complète  de  la  civilisation  de 
l'ancien  monde  oriental. 

—  M.  Maurice  Campagne,  dans  une  brochure  intitulée  :  De  l'Emploi  des  chiffres 
dits  arabes  au  moyen  dge  (Agen,  imp.  moderne,  1904,  in-8°,  de  42  pages),  a  dépensé 
beaucoup  d'érudition  pour  démontrer  la  parfaite  authenticité  d'une  pierre  décou- 
verte par  lui  à  Escages  près  Gontaud  (Lot-et-Garonne)  et  présentant  un  écusson 
arrondi  par  le  bas,  chargé  d'une  fleur  de  lis  en  relief  et  de  la  date  1261  en  chiffres 
arabes  gravés  en  creux.  Mais  en  présentant  la  reproduction  phototypique  de  cette 
pierre,  il  a  ruiné  lui-même  son  système  et  il  a  donné  des  armes  pour  se  taire 
battre.  Incontestablement  l'écusson  n'est  pas  gothique  et  ne  peut  être  du  xiii«  siècle. 
Quant  à  la  date,  elle  a  été  encore  ajoutée  après  coup  et  les  caractères  sont  bien 
postérieurs  à  l'époque  que  M.  Campagne  entend  leur  assigner  :  il  n'a  qu'à  les 
comparer  lui-même  avec  les  modèles  qu'il  a  donnés  dans  sa  planche  IV  d'après 
différents  auteurs.  Ceci  dit,  il  ne  m'en  coûte  aucunement  de  reconnaître  l'étendue 
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des  recherches  de  M.  Campagne  sur  l'emploi  des  chiftres  arabes  dans  des  inscrip- 
tions antérieurement  au  xvi*  siècle.  —  L.-H.  L. 

—  L'histoire  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Beauvais  a  été  fort  bien  étudiée 
récemment  par  M.  G.-Hector  Quignon,  qui  a  inséré  dans  V Annuaire  de  l'Oise 
pour  1904,  et  a  tiré  à  part  une  notice  très  complète  sur  cet  établissement  (Paris, 
H.  Champion,  1904,  in  8«  de  5i  pages).  L'auteur  a  indiqué  la  constitution  de  la 
Bibliothèque  par  l'apport  des  livres  provenant  des  contîscations  révolutionnaires  : 
le  dépôt  national  du  district  de  Beauvais  qui  a  été  formé  en  1794,  comprenait 
surtout  des  livres  des  abbayes  de  Saint-Lucien  et  de  Saint-Quentin,  de  l'ancien 
collège,  de  l'évêché  et  du  chapitre  cathédral.  Mais  toutes  les  collections  existant 
alors  dans  le  département  furent  loin  de  prendre  le  chemin  du  chef-lieu  :  les 
villes  de  Crépy,  Senlis  et  Noyon  gardèrent  ce  qu'elles  possédaient  et  des  biblio- 
thèques d'émigrés  restèrent  dans  les  châteaux  où  elles  avaient  été  établies.  D'autre 
part,  même  à  Beauvais,  les  livres  rares  et  les  manuscrits  précieux  ne  furent  pas 
tous  réunis,  à  beaucoup  près  dans  la  Bibliothèque  nationale.  C'est  ce  qui  fait  que 
celle-ci  n'eut  pas  toute  l'importance  qu'on  devait  attendre.  Depuis  1794,  les  des- 
tinées de  cet  établissement  ont  subi  des  vicissitudes  qui  n'ont  pas  été  toutes  à  son 
avantage.  Actuellement  encore  les  livres  sont  installés  très  à  l'étroit  dans  deux 
salles  du  premier  étage  de  l'hôtel  de  ville  et  il  faut  songer  à  leur  donner  une  place 
plus  convenable,  où  la  Bibliothèque  pourra  prendre  tout  le  développement  dési- 
rable. La  ville  de  Beauvais,  zélée  en  général  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'instruction 
publique,  se  montre  d'ailleurs  pour  elle,  dans  son  budget,  d'une  parcimonie  par 
trop  excessive  et  les  crédits  qu'elle  aftecte  aux  acquisitions  sont  vraiment  dérisoires. 
Quand  donc  comprendra-t-on  qu'une  Bibliothèque  publique  bien  entretenue  et 
largement  approvisionnée  est  d'une  utilité  aussi  absolue  qu'un  lycée  ou  une 
école  normale?  —  L  -H.  Labande. 

—  La  collection  des  manuels  Gôschen,  de  Leipzig,  vient  de  s'enrichir  d'un 
nouveau  volume  :  Die  Cultur  der  Renaissance  (1904),  où  l'auteur,  M.  Robert 
F.  Arnold,  s'est  efforcé  de  renfermer  en  187  pages  des  notions  précises  sur  le 
mouvement  intellectuel,  moral  et  artistique  du  xv*  et  du  xvi°  siècles.  Les  titres  de 
ses  six  chapitres  indiquent  suffisamment  le  plan  qu'il  a  suivi  :  I  l'humanisme; 
II  les  découvertes;  III  l'histoire,  le  droit,  la  politique,  la  philosophie;  IV  l'individu 
et  la  société;  V  la  poésie  italienne;  VI  la  poésie  hors  d'Italie.  Un  index  des  noms 
propres  (p.  i35-i37)  et  quelques  renseignements  bibliographiques  très  succincts, 
groupés  par  chapitres  (p.  4-6),  sont  appelés  à  rendre  des  services,  au  moins  aux 
débutants.  M.  Arnold,  malgré  le  soin  que  révèlent  les  différentes  parties  de  son 
livre,  ne  paraît  pas  avoir  une  familiarité  suffisante  avec  les  choses  italiennes,  car 
il  lui  arrive  d'employer  les  mots  Trecento  et  Quattrocento  pour  désigner  le  xiii»  et 
le  XIV*  siècle  (p.  17),  à  propos  de  Dante,  Pétrarque  et  Boccace.  Je  relève,  en  outre, 
que  le  rôle  de  Boccace  comme  humaniste  est  insuffisamment  caractérisé,  puis- 
qu'il n'est  fait  aucune  allusion  à  ses  études  grecques,  ni  à  cette  traduction 
d'Homère,  à  laquelle  Pétrarque  s'intéressa  tant.  —  H.  H. 

—  Le  rapport  que  M.  Alfred  Cauchie  a  présenté  récemment  à  la  Commission 
royale  d'histoire  sur  l'Organisation  de  }7tissio>is  scientifiques  en  vue  de  répertoriser 
à  l'étranger  les  documents  diplomatiques  relatifs  à  l'histoire  de  la  Belgique 
(Bruxelles,  P.  Weisscnbruck,  1904,  in-S"  de  24  pages),  fait  ressortir  l'intérêt  que 
CCS  documents  présenteraient  non  seulement  pour  l'histoire  des  relations  entre- 
tenues par  le  gouvernement  des  Pays-Bas  catholiques  avec  les  souverains,  espagnols 
ou   allemands,  mais   encore   pour  la   connaissance  de  l'histoire  interne  du  pays. 
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L'autour  cite  notamment  les  correspondances  des  nonces  avec  la  cour  romaine, 
qui  renferment,  îi  ce  dernier  point  de  vue,  les  renseignements  les  plus  détaillés. 
La  recherche,  l'inventaire  et  la  publication  de  ces  documents  diploniatii)ucs,  tel 
est  le  triple  but  que  propose  M.  A.  C,  en  demandant  l'élaboration  immédiate 
d'un  plan  susceptible  d'être  moditië  selon  les  circonstances.  S'adresser  pour  com- 
mencer aux  sources  principales,  faire  rédiger  des  inventaires  sommaires  par  des 
archivistes  éprouvés,  telles  seraient  les  premières  mesures  qui  s'imposeraient.  Il 
est  incontestable  que  si  la  Commission  royale  d'histoire  de  Belgique  entre  dans  la 
voie  qui  lui  est  ouverte,  elle  amassera  pour  les  futures  annales  de  son  pays  un 
ensemble  merveilleux  de  matériaux  importants.  —  L.-M.  L. 

—  M.  P.  Perdrizet  a  fait  tirer  à  part  (in-12  ;  pp.  44)  les  Documents  du  xvni*  siè- 
cle relatifs  aux  Yéjidis  qu'il  a  publiés  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  de  géographie 
de  l'Est  {igo3).  C'est  la  relation  d'un  missionnaire  latin,  un  jésuite  d'Alcp,  proba- 
blement le  P.  Besson  (mort  en  1691).  Quoique  le  document  ne  nous  apprenne 
rien  de  nouveau  sur  les  Vczidis,  il  est  intéressant  parce  qu'il  montre  l'idée  que  se 
faisaient  de  cette  secte  les  missionnaires  latins  du  xviii*  siècle.  D'après  son  Intro- 
duction, M.  P.  est  très  au  courant  des  publications  concernant  les  Yézidis;  mais  il 
lui  est  arrivé  de  placer  quelques  notes  mal  à  propos.  Ainsi  :  p.  27,  n.  i  :  Roum- 
Kalah  n'appartient  pas  au  yilayet  d'Orfa;  p.  34,  n.  i  :  Ras-el  Aïn  n'a  rien  à  faire 
avec  la  source  voisine  de  Baaibek;  la  localité  est  en  Mésopotamie  {Tlieodosiopolis 
du  Bas-Empire)   —  J.-B.  Ch. 

—  Sous  ce  titre,  les  Métiers  pittoresques  (Paris,  Fontemoing,  sans  date  (1904), 
in-i8,  348  p.  Fr.  3  5o).  M.  Charles  Le  Goffic  a  réuni  des  études  qu'il  avait  déjà 
publiées  en  articles  de  revue.  Les  unes,  d'un  caractère  plus  particulièrement  mari- 
time, qui  nous  transportent  sur  cette  côte  bretonne  si  familière  à  l'auteur,  nous 
initient  à  la  vie  de  ces  humbles  plus  pénible  encore  que  pittoresque  :  gardiens  de 
phares  ou  pêcheurs  de  Terre-Neuve  {La  vie  des  phares.  Le  plus  haut  phare  de 
France.  La  louée  de  la  tner.  Le  grand  départ.  Les  Graviers  de  Saint-Pierre). 
D'autres,  d'une  note  souvent  gaie,  forment  de  curieuses  enquêtes  sur  certaines 
industries,  souvenirs  d'un  autre  âge,  si  rares  aujourd'hui  qu'on  en  compterait  les 
représentants  sur  ses  doigts.  Sur  l'évolution  de  chacune  d'elles,  M.  L.  G.  nous 
donne  un  court  aperçu  historique  et  après  quelques  pages  d'aimable  érudition, 
conte  avec  beaucoup  de  verve  ses  interviews  auprès  des  marionnetistes,  trafiquants 
de  cheveux,  embaumeurs  et  ivoiriers  {Che:^  Guignol.  Le  trafic  des  cheveux.  La' 
confession  d'un  embaumeur.  Les  ivoiriers  dieppois).  Il  y  a  même  un  chapitre,  pour 
n'en  oublier  aucun,  mais  fait  un  peu  de  chic  celui-là,  réservé  à  ceux  dont  le  métier 
est  de  les  fuir  tous  :  les  Chevaliers  du  Grand  Trimard.  Le  livre,  d'un  contrôle  assez 
délicat,  du  moins  plein  de  menus  faits,  d'observations  personnelles,  écrit  avec 
humour,  avec  émotion  aussi,  est  partout  d'un  attachant  intérêt.  {Pioussaïré  dont 
l'étymologie  p.  i3i  inquiète  M.  Le  G.  est  apparemment  un  dérivé  de  pièusses  = 
cheveux;  il  manque  cependant  dans  le  Trésor  de  Mistral.  Il  y  a  çà  et  là  quel- 
ques noms  propres  mal  orthographiés).  —  L.  R. 

—  Un  des  plus  féconds  parmi  les  poètes  tchèques  contemporains  fait  l'objet 
d'une  soigneuse  étude  de  M.  Alfred  Jensen  {Jaroslav  Vrchlicky,  en  litteràr  studie; 
Stockholm,  Aug.  Rietz,  1904;  in-S»  de  335  p.).  L'auteur  s'est  efforcé  de  combiner 
deux  procédés  d'exposition,  de  les  juxtaposer  plutôt  :  la  première  partie  nous 
donne  une  analyse,  accompagnée  d'extraits,  des  œuvres  du  poète;  la  seconde 
examine,  plus  synthétiquement,  le  lyrique,  le  «  faustien  »,  l'épique;  les  drames,  la 
prose  et  les  traductions  en  vers  de  'Vrchlicky  sont  examinés  rapidement  en  un 
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chapitre  d'appendice.  La  variété  d'inspiration  et  d'imitation,  qui,  chez  ce  poète 
informé  de  toutes  les  littératures,  ne  fait  pas  tort  à  l'originalité  et  à  la  spontanéité^ 
apparaît  ainsi  dans  toute  sa  richesse.  —  F.  B. 

—  A  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  d'Adolf  Noreen,  cent  vingt-deux 
de  ses  collègues  et  élèves  lui  ont  offert  un  superbe  volume  contenant  quarante- 
et-une  études  pour  la  plupart  de  philologie  Scandinave  {Nordiska  Studier  Ul- 
/eg'M(3^e  Adolf  Noreen.  Uppsala,  1904.  In-S»  de  692  p).  Ce  nombre  et  la  variété 
des  sujets  traités,  qui  sont  tout  à  l'honneur  du  savant  professeur  et  de  ses  dis- 
ciples, rendent  tout  compte-rendu  impossible.  J'indiquerai  pourtant  comme 
m'ayant  particulièrement  intéressé  les  articles  de  O.  Klockhoff  sur  la  chanson  de 
Samson,  d'Oscar  Almgren  sur  les  coutumes  funéraires  à  l'époque  des  Vikings  et 
de  J.  Reinius  sur  l'étymologie  de  «  Gosse  ».  Ce  mot,  qui,  actuellement,  a  la  signi- 
fication de  garçon,  adolescent,  aurait  été,  à  l'origine,  un  terme  d'affection  qu'on 
employait  avec  les  enfants,  auxquels  on  disait  alors  «  mon  petit  cochon  »,  comme 
on  dit  aujourd'hui,  par  exemple,  «  mon  petit  chat  ».  Plus  d'un  ne  s'en  doute  pas 
en  France,  qui  appelle  son  fils  «  mon  gosse  ». 

—  A  signaler  en  même  temps  les  «  Nya  Gotlândska  studier  »  de  Hugo  Pipping, 
qui  forment  le  fasc.  IV  de  la  Revue  de  l'École  supérieure  de  Gôteborg  (Wettergren 
et  Kerber,  1904,  Pr.   i  cour.).  —  Léon  Pineau. 
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Séance  du  5  août  igo4- 

M.  Noël  Valois  est  désigné  comme  lecteur  pour  la  séance  publique  annuelle  des 
cinq  Académies.  11  lira  un  mémoire  sur  la  croyance  à  la  fin  du  monde  dans  les 
derniers  siècles  du  moyen  âge. 

M.  Clermont-Ganneau  commiente  les  papyrus  de  l'époque  achéménide,  récem- 
ment signalés  en  Egypte.  11  présente  ensuite  un  essai  d'interprétation  d'une  inscrip- 
tion nabatéenne  provenant  des  environs  de  Pétra  et  considérée  jusqu'ici  comme 
inintelligible. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique,  au  nom  de  M.  Paul  Dissard,  conservateur 
des  Musées  de  Lyon,  le  texte  de  quatre  inscriptions  latines  récemment  découvertes 
dans  cette  ville.  Ce  sont  les  épitaphes  de  Caïus  Apronius  Raptor,  Trévère,  décu- 
rion  de  cette  cité,  négociant  en  vins  à  Lyon  et  batelier  de  la  Saône,  et  d'Apronia, 
fille  d'Apronius  Bellus  ;  puis  celles  d'Ulpius  Tertius,  soldat  de  la  légion  XXX* 
Ulpia  Victrix,  et  de  Plautia  Hilaritas,  femme  de  Publius  Pamius  Prudens,  sévir 
augustal  de  Lyon  ;  et  enfin  deux  fragments  de  la  dédicace  d'un  autel  aux  Mères 
Augustes. 

M.  Lair  communique  un  mémoire  sur  un  formulaire  normand  du  xiii*  siècle. 

Séance  du  i3  août  i go4. 

M.  Léger  annonce  que,  sur  l'intervention  de  M.  le  D''  Zolotowitz,  ministre  de 
Bulgarie  à  Paris,  le  gouvernement  bulgare  a  autorisé  M.  Degrand,  consul  de 
F'rance  à  Philippopoli,  à  entreprendre  des  fouilles  sur  l'emplacement  d'Apollonie 
du  Pont,  près  de  Bourgas. 

M.  Homolle  présente  de  la  part  de  M.  Marcel  Le  Tourneau,  des  aquarelles 
représentant  neut  croix  byzantines  conservées  dans  des  monastères  de  Thessalie. 
Ces  croix,  en  bois  sculpté,  sont  ornées  de  pierreries  et  d'émaux.  Les  sujets  sont 
tirés  de  la  vie  du  Christ  et  de  la  Vierge.  Des  inscriptions  servent  de  légendes  aux 
scènes,  donnent  les  noms  du  donateur  et  de  l'artiste.  Une  d'elles  est  datée  de  1610. 

_M.  CoUignon  donne  lecture,  au  nom  de  M.  Naville,d'un  rapport  touchant  une 
récente  campagne  de  fouilles  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  dans  la  nécropole  de  l'an- 
cienne Thèbes. 
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Séance  ti II  i  (/  iunil  i(jo4. 

M.  Ci'llignon,  vicc-picsiilcnt,  donne  de  bnnncs  nouvelles  de  la  sanlé  lie  M.  Henri 
Wallon,  secrétaire  perpétue!  de  l'Académie,  dont  la  villa  des  Petites- Dalles  a  été 
rccciiiincni  incendiée. 

M.  Clcrmont-Cjanncau  transmet,  de  la  part  de  M.  le  niai\]uis  de  X'o^né,  une 
note  de  M.  liutinp,  correspondant  de  l'Académie,  sur  une  inscription  hebraic|ue 
relative  à  la  synagomie  de  "l'àdit". 

M.  Cai;nat  entretient  l'Académie  du  tracé  primitif  de  la  villa  romaine  de  Tha- 
mugadi  (Algérie  L  Les  fouilles  exécutées  inir  le  Service  des  monuments  liistoricjues 
ont  permis  de  déterminer  la  limite  de  1  enceinte  assii;néc  aux  colons  par  l'empe- 
reur Trajan,  fondateur  de  la  colonie,  et  de  retrouver  les  diflérents  carrés  détermi- 
nés par  les  rues  qui  sillonnaient  la  cité.  —  M.  Collignon  présente  quelques 
observations. 

M.  Emile  Châtelain  communique  plusieurs  plaquettes  du  commencemcnl  du 
xvi*  siècle,  inconnues  des  bibliographes,  qu'il  a  trouvées  à  l'intérieur  d'anciennes 
reliures  de  la  Bibliothèque  <\i:  1  l'nixersitc:  une  sorte  d'élégie  sur  Anne  de  Breta- 
gne et  sa  fille  Claude,  imprimée  sans  doute  en  i  524;  une  Vie  et  Icf^oicie  de  »ionsieiir 
saint  George,  traduite  de  Jacques  de  Varazzc  (vers  i326);  un  fragment  du  Blason 
des  hérétiques  de  Pierre  (.irincorc  imprimé  en  1524  par  Jérôme  Jacob  à  Sainl-Nico- 
las-du-Port;  le  tiers  d'une  édition  inconnue  d'Alexandre  de  \'illedieu. 

M.  Clermont-Canneau  communique  un  mémoire  sur  l'origine  des  noms  Didon 
et  Tanit.  —  MM.  Weil  et  Bouché-Leclcrcq  présentent  quelques  observations. 


Séance  du   u6  août   1(^04. 

t,  lit  une  lettre   de  M.  Wal 
sympathie   qu'elle  lui  a  témoignée    lors  du    récent 


M.  Collignon,  vice-président,  lit  une  lettre   de  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel, 
îmerciant    l'Académie  de    la  sympathie   qu'elle  lui  a  témoignée    lors  du    récent 


incendie  de  sa  villa. 

M.  Clermont-Ganneau  communique  une  note  de  M.  le  marquis  de  Vogué  sur 
une  statuette  d'Isis  portant  une  inscription  phénicienne  gravée  à  la  pointe.  Cette 
statuette,  conservée  au  Musée  de  Caire  et  signalée  par  M.  Maspero,  remonte  à  la 
première  moitié  du  iv*  siècle  avant  C.  Il  est  intéressant  de  noter  dans  la  dédicace 
l'identification  qui,  dans  l'esprit  du  donateur,  s'est  faite  entre  l'Achlorei  phé- 
nicienne et  risis  égyptienne. 

M.  Homolle  décrit  la  célèbre  colonne  d'acanthe  découverte  à  Delphes  et  dont  il 
a  exécuté  au  musée  de  Delphes  une   restitution  en  grandeur  d'original. 

M.  Homolle  communique  ensuite  une  lettre  adressée  par  M.  HoUeaux  à  M.  le 
duc  de  Loubat  et  annonçant  la  découverte  à  Délos,  dans  une  maison  voisine  du 
théâtre,  d'une  mosaïque  représentant  Dionysos  armé  d'un  thyrse  et  à  cheval  sur 
un  tigre.  Ce  tableau  parait  être  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  de  la  mosaïque 
antique.  Il  est  sans  doute  du  ni«  siècle  avant  C. 

M.  de  Vaux  montre  que  le  mot  tjpavvo;,  avec  plusieurs  mots  voisins,  xuooiî, 
oupavo;,  etc.,  présente  un  cas  de  parallélisme  linguistique  avec  les  racines  turques 
et  mongoles  en  tur,  kiir,  or.  Un  certain  nombre  d'exemples  de  ce  genre  indique 
une  pénétration  des  langues  et  des  races  altaïqucs  dans  les  langues  et  les  races 
aryennes^  à  l'origine  de  l'âge  classique.  —  M.  Chavannes  présente  quelques  obser- 
vations. 

M.  Bouché-Leclercq  fait  une  communication  relative  à  la  cassette  royale  au 
temps  des  Ptolémées. 

Séance  du  2  septembre   igo4. 

M.  Chavannes  étudie  une  inscription  chinoise  de  l'année  i256  qui  se  trouve 
dans  la  province  de  Kouang-si  et  dont  M.  Joseph  Beauvais,  vice-consul  de  France, 
a  pris  un  estampage.  Ce  monument  rappelle  les  mesures  défensives  que  prit  la 
dynastie  chinoise  des  S«ng  pour  protéger  sa  frontière  du  sud-ouest  menacée  par 
les  Mongols  maîtres  du  Yun-nan  depuis  1254. 

M.  Cagnat  communique  une  inscription  de  Khamissa  en  Algérie  relative  à  un 
personnage   nommé  A.  Larcins  Macrinus    qui  fut   princeps    gentis   Xumidaruin. 

M.  Clermont-Ganneau  fait  deux  communications,  l'une  sur  le  dieu  Ogénès, 
l'autre  sur  Hermès-Héraclès  et  Eschmoun-Melkarth. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Garnot,  23. 
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Erman,  Chrestomathie  égyptienne.  —  Sethe,  Le  Dodécaschène.  —  Radermacher, 
L'au-delà  dans  la  mythe  des  Hellènes.  —  Hurter,  Le  premier  âge  de  la  théo- 
logie catholique.  —  Gislebert  de  Mons,  p.  Vanderkindere.  —  Lebey,  Le  conné- 
table de  Bourbon.  —  Davignon,  Molière  et  la  vie.  —  Maugras,  La  cour  de 
Lunéville.  —  Berger,  Miarabeau-Tonneau.  —  Doniol,  La  Fayette  dans  la  Révo- 
lution. —  Brunetière,  Histoire  de  la  littérature  française  classique,  I.  —  Béer, 
Histoire  de  la  littérature  espagnole.  —  Martin  et  Lienhart,  Dictionnaire  des 
patois  alsaciens,  II,  2.  —  Finck,  Le  dialecte  des  tziganes  allemands.  — 
O.  Schrader,  La  belle-mère  et  le  célibataire.  —  Léger,  Moscou.  —  Les  bour- 
siers de  voyage  de  l'Université  de  Paris,  Autour  du  monde.  —  Publications  Scan- 
dinaves. —  Société  des  fouilles  archéologiques.  —  Académie  des  inscriptions. 


A.  Ermax.  iEgyptische  Chrestomathie  zum  Gebrauch  auf  Universitaten  und 
zum  Selbstunterricht,  Berlin,  Reuther  und  Reichard,  1904,  in-8',  xxii-i56- 
78  *  pages.  —  Prix:  i5  fr.  65. 

C'est  le  complément  de  la  Grammaire  Egyptienne,  dont  j'ai  rendu 
compte  ici  au  moment  où  les  deux  éditions  en  ont  paru.  Dans  la 
première  édition, la  Chrestomathie  et  la  Grammaire  étaient  réunies,  ce 
qui  laissait  naturellement  assez  peu  de  place  pour  la  Chrestomathie  : 
dans  la  seconde,  elles  ont  été  séparées  et  chacune  d'elles  obtient  un 
volume  entier. 

La  Chrestomathie  comprend  une  courte  introduction  (xi-xxii  p.),  où 
l'origine  des  morceaux  est  indiquée,  et  où  l'auteur  passe  en  revue  très 
rapidement  le  champ  entier  de  la  littérature  égyptienne.  Viennent 
ensuite  (p.  i-i56),  soixante-quatorze  morceaux  en  autographie,  qu'ac- 
compagne (p.  i*-78*)  un  commentaire  très  concis,  consistant  surtout 
en  références  à  la  seconde  édition  de  la  Grammaire .  Le  plus  grand 
nombre  de  ces  morceaux,  soit  trente  sur  soixante-quatorze^  sont 
conçus  dans  la  langue  du  premier  empire  thébain,  c'est-à-dire  des 
temps  que  M .  Erman  considère  comme  l'âge  classique,  dix-neuf  dans 
celle  de  l'empire  memphite  ou  des  temps  antérieurs,  quinze  dans 
celle  du  second  Empire  thébain  ou  des  débuts  de  la  période  saite: 
les  derniers  siècles  de  la  langue  et  de  l'écriture  ont  été  négligés  entiè- 
rement, avec  raison,  je  pense,  vu  les  difficultés  spéciales  que  le  déchif^ 
frement  présente.  Les  textes  ont  été  choisis  de  manière  à  placer  sous 

Nouvelle  série  LVIII.  3g 
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les  veux  des  commcnt;aius  presque  tout  le  domaine  de  la  liiiérature, 
relii;ieusc,  historique,  romanesque,  scientilique.  La  plupart  d'entre 
eux  sont  assez  développés,  et  M.  Erman,  alîn  d'en  faciliter  la  lecture  à 
ses  élèves,  les  a  partagés  en  paragraphes  à  chacun  desquels  il  a  imposé 
un  liire  vjui  en  indique  la  teneur  générale.  11  y  a  dans  son  plan  une 
particularité  que  je  regrette:  lorsqu'il  a  rencontré  dans  un  dévelop- 
pement des  phrases  ou  des  membres  de  phrase  qui  lui  ont  paru  peu 
intelligibles,  il  les  a  retranchés  ei  remplacés  par  des  points.  Où  l'obs- 
curité est  due  à  la  corruption  du  texte  on  ne  le  blâmera  point  d'en  avoir 
agi  delà  sorte,  mais  le  plus  souvent,  surtout  dans  les  extraits  des  Pyra- 
mides, elle  tient  à  l'accumulation  d'allusions  mythologiques  dont 
beaucoup  n'ont  rien  de  mystérieux  pour  nous:  alors,  il  arrive  parfois 
que  la  suppression  rompt  la  suite  des  idées,  et  rapprochant  des 
passages  qui  étaient  à  distance  l'un  de  l'autre,  semble  faire  découler 
immédiatement  des  propositions  antécédentes  des  conclusions  dont 
la  valeur  religieuse  ne  pourrait  être  saisie  correctement  par  l'élève  que 
s'il  avait  sous  les  yeux  les  portions  enlevées.  Je  crois  qu'en  pareil  cas, 
le  mieux  eût  étéde  n'admettre  dans  le  recueil  que  des  développements 
ininterrompus,  sauf  à  expliquer  dans  le  commentaire  les  faits  d'his- 
toire, de  théologie  ou  de  vie  courante  qui  échappent  nécessairement 
à  des  débutants. 

Le  Commentaire  est  presque  exclusivement  grammatical.  Cela  n'a 
pas  d'inconvénient  pour  lesélèves  qui  suivent  un  cours  d'Université: 
le  maître  peut  introduire  de  vive  voix  les  notions  historiques,  mytho- 
logiques, archéologiques,  indispensables.  Toutefois  M.  Erman 
destine  sa  Chrestomathie  ^um  Selbstimterricht^  et  faute  de  quelques 
pages,  il  oblige  les  étudiants  isolés  à  traduire  littéralement  les  mots  sans 
se  rendre  compte  des  idées  que  ces  mots  expriment,  ou  à  opérer  de 
longues  recherches  dans  des  ouvrages  spéciaux  qu'ils  sont  encore 
inhabiles  à  manier.  C'est  pourquoi  je  souhaiterais  qu'il  voulût 
bien  modifier  dans  une  prochaine  édition  et  augmenter  son  commen- 
taire au  sens  que  je  lui  indique;  son  ouvrage,  qui  est  très  bon,  en' 
deviendrait  meilleur  encore,  et  il  répondrait  de  façon  plus  complète 
aux  besoins  de  la  génération  présente. 

G.  Maspero. 


KuRT  Sethe,  Dodekaschoinos,  das  Z-wôlfmeilenland  an  der  Grenze  von 
.^gypten  und  Nubien  (forme  le  3«  fascicule  du  t.  II  des  Untersuchungen  :{ur 
Geschichte  und  Altertumskunde  jEgyptens),  Leipzig,  J.  G.  Hinrichs'sche 
Buchhandlung,  1902,  in-4°,  36  p. —  Prix:  6  fr.  25. 

L'opinion  courante  parmi  les  géographes  et  les  historiens  est  que  le 
canton  nommé  Dodécaschène  par  Ptolémée  occupait  les  deux  rives 
du    Nil  en  Nubie,  depuis  Syène   ou  Eléphantine  au   nord,  jusqu'à 
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Hierasycaminos  au  Sud.  M.  Sethe  s'est  imposé  la  tâche  de  démontrer 
dans  ce  mémoire  qu'elle  est  fausse,  et  que  le  Dodécaschène  est  le  pays 
delà  première  cataracte,  d'Assouan  à  Philae. 

Il  pose  en  principe,  et  je  crois  qu'il  a  raison,  qu'il  y  a  identité  entre 
le  Dodécaschène  et  les  douze  schènes  de  traversée  qu'Hérodote  compte 
pour  la  montée  de  la  première  cataracte  delà  ville  d'Eléphantineà  l'île 
de  Takhompso.  Le  site  d'Éléphantine  nous  est  connu,  mais  en  pou- 
vons-nous dire  autant  de  celui  de  Takhompso  ?  Pour  plusieurs  des 
écrivains  qui  mentionnent  cette  localité,  pour  Hécatée  de  Milet  comme 
pour  Hérodote,  c'est  une  île;  pour  d'autres,  c'est  un  bourg,  placé  sur 
la  rive  orientale  du  fleuve  (Aristogoras  et  Bion)  ou  sur  les  deux  rives  à 
la  fois  (Juba);  pour  tous,  il  marque  la  frontière  entre  l'Egypte  et  l'Ethio- 
pie. Nous  sommes  donc  obligés  de  placer  Takhompso,  île  ou  ville,  au 
point  où  cette  frontière  se  trouvait  à  l'époque  du  plus  ancien  document 
qui  nous  parle  d'elle,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  vi»  siècle  avant  J.-C, 
sous  Darius  :  or,  elle  passait  pour  être  dans  le  voisinage  de  Philœ. 
Toutefois  rien,  chez  les  classiques,  ne  nous  permet  de  serrer  sa  position 
de  plus  près;  les  documents  égyptiens  nous  fourniront-ils  des  docu- 
ments moins  vagues  ?  Le  meilleur,  une  inscription  de  Philae,  déjà  citée 
par  Brugsch',  date  de  l'occupation  de  l'Éthiopien  Ergamène,  vers 
le  milieu  du  ii«  avant  J.-C.  Ce  prince,  désireux  de  se  concilier  les 
bonnes  grâces  d'Isis,lui  donna,  ou  lui  confirma,  la  propriété  du  terri- 
toire qui  s'étendait  de  Syène  «  jusqu'à  Takomsô,  soit  douze  latnt  à 
«  l'Ouest,  et  douze  à  l'Est.  »  Les  douze /arzï  de  l'Egyptien  représentent 
évidemment  les  douzes  schènes  des  classiques,  mais  Ergamène  n'ajoute 
aucun  détail  qui  nous  permette  de  porter  Takhompso  sur  la  carte.  Et 
les  autres  monuments  hiéroglyphiques  ne  sont  pas  plus  clairs  que 
celui-là  :  quand  même  il  serait  question  du  Dodécaschène  dans  la  pré- 
tendue inscription  du  roi  Zosiri  que  Wilbour  a  découverte,  le  nom  de 
la  localité  qui  marque  au  Sud  le  territoire  concédé  au  dieu  Khnoumou 
a  été  effacé  par  accident,  et  cette  lacune  enlève  au  document  toute  sa 
valeur  dans  la  question  qui  nous  occupe.  En  résumé,  les  textes  indi- 
gènes confirment  seulement  ce  que  nous  savions  déjà  par  les  clas- 
siques :  Takhompso  était  quelque  part  dans  le  voisinage  immédiat  de 
Philœ,  et,  par  conséquent,  il  faut  entendre  le  Dodécaschène  comme 
représentant  le  territoire  de  la  première  cataracte,  ainsi  que  le  veut 
M.  Sethe. 

En  doit-on  conclure,  à  son  exemple,  que  le  nom  ne  s'est  jamais 
appliqué  à  un  territoire  plus  étendu  ?  Il  a  essayé  de  montrer  que  l'ins- 
cription 5069  du  Corpus,  sur  laquelle  on  s'appuie  pour  le  prolonger  au 
moins  jusqu'à  Talmis,  n'a  pas  entièrement  le  sens  qu'on  lui  a  prêté 
jusqu'à  présent.  L'explication  qu'il  en  donne  n'a  pas  convaincu 
Wilcken,  et  celui-ci  maintient    l'interprétation  traditionnelle.  Sans 

I  Brugsch,  Dictionnaire  Géographique,  p.  844. 
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entrer  dans  le  débat,  on  peut  admettre  sans  invraisemblance  que  le 
nom  de  Doddcaschc^ne,  attribua  d'abord  à  la  marche  extrême  de 
l'Kgvpte,  d'Assouàn  à  Phihv,  s'agrandit  plus  tard,  lorsque  la  tVc^ntière 
recula  vers  le  Sud,  et  qu'il  servit  à  désigner,  avec  les  territoires 
anciens,  les  territoires  acquis  récemment.  Il  n'aurait  plus  été  alors 
qu'une  expression  géographique,  dont  le  sens  étymologique  aurait  été 
méconnu,  un  Dodécaschène  de  plus  de  dou\e  schcnes.  Quoiqu'il  en 
soit,  il  me  parait  que  M.  Sethe  a  raison  dans  sa  thèse  principale,  et  que 
nous  devrons  désormais  considérer  le  Dodécaschène  primitif  comme 
avant  été  à  proprement  parler  le  pays  de  la  cataracte,  compris  entre 
Syèneau  Nord  et  un  point  voisin  de  Philie  au  Sud.  Sur  cette  thèse,  il 
a  gretfé  deux  digression  un  peu  longues,  dans  lesquelles  il  essaie 
détablir  une  fois  de  plus  la  valeur  du  schène  et  de  mieux  traduire 
qu'on  ne  l'avait  fait  l'inscription  découverte  par  Wilbour.  De  la  première 
je  ne  dirai  rien,  me  méfiant  de  tout  ce  qui  touche  à  la  métrologie, 
mais  la  traduction  de  l'inscription  est  très  heureuse.  M.  Sethe  a  corrigé 
les  interprétations  proposées  par  ses  prédécesseurs,  et  il  a  montré 
que  l'ensemble  du  texte  devait  en  être  coupé  autrement  qu'on  ne 
l'avait  pensé.  Quand  même  sa  solution  du  problême  relatif  à  la 
situation  du  Dodécaschène  serait  écartée  par  la  suite,  Téiude  de 
l'inscription  Wilbour  assurera  à  son  mémoire  une  autorité  durable 
auprès  des   Egyptologues. 

G.  Maspero. 


L.  Rader.macher,   Das  Jenseits  im  Mythos  der  Hellenen,  Bonn,  Marcus,  igoS,  in-8, 
i52  p.,  avec  gravures. 

Il  ne  faut  pas  chercher,  dans  ce  recueil  de  petits  mémoires,  une 
doctrine;  mais  il  y  a  une  méthode,  la  méthode  comparative  et  ethno- 
graphique; il  y  a  aussi  quelques  observations  nouvelles  et  des  grou- 
pements de  faits  très  suggestifs. 

L'auteur  ne  croit  pas  possible  de  concilier  les  disparates  et  les  con- 
tradictions que  l'on  relève  dans  les  idées  homériques  sur  l'au-delà. 
Mais  il  prend  la  défense  du  VP  livre  de  YEnéide  contre  une  critique 
trop  pointilleuse,  qui  y  découvre,  à  défaut  d'interpolations,  la  trace  de 
deux  rédactions  mal  conciliées  par  Varus.  L'Elysée  de  Virgile  est 
bien  un  lieu  de  «  purgation  »,  mais  non  un  purgatoire,  car  les  âmes 
n'y  souffrent  point.  Les  fautes  individuelles  sont  expiées  dans  le  Tar- 
tare;  le  séjour  dans  l'Elysée  élimine  les  scories  de  la  vie  terrestre.  Le 
système  théologique  de  Virgile  est  déjà  constitué  avec  autant  de  pré- 
cision et  de  logique  apparente  que  celui  du  christianisme. 

Un  motif  très  fréquent  dans  les  littératures  populaires  est  celui  du 
héros  combattant  la  Mort  personnifiée.  En  Grèce,  Héraklès  est  vain- 
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queur  de  Hadès,  de  Cerbère,  de  Thanatos.  Mais  il  faut  reconnaître 
la  même  idée  dans  d'autres  légendes  qui,  au  premier  abord,  offrent 
un  caractère  tout  différent.  L'expédition  d'Héraklès  dans  l'île  de 
Géryon  est  de  ce  nombre;  Géryon  est  proche  parent  de  Cerbère.  De 
même,  Héraklès  écrase  la  Mort  dans  la  personne  de  Diomède,  qui  fait 
dévorer  les  étrangers  par  ses  chevaux.  M .  R.  va  certainement  trop 
loin  lorsqu'il  veut  voir  une  «  Campagne  contre  la  Mort  »  dans  toute 
expédition  héroïque  qui  a  pour  objet  la  délivrance  d'une  femme,  la 
conquête  d'un  trésor,  etc.;  mais  on  fera  bien  de  lire  ses  observations 
sur  le  mythe  de  Médée  et  de  Jason,  rapproché  de  celui  de  Thésée 
qui  délivra  Athènes  du  tribut  de  jeunes  gens  qu'elle  payait  au  Mino- 
taure  (la  Crète  a  passé  pour  une  des  îles  des  Bienheureux).  Le  voyage 
ou  la  descente  aux  Enfers  —  suivant  qu'on  se  figure  l'au-delà  comme 
terrestre  ou  comme  souterrain  —  fait  si  bien  partie  de  toute  concep- 
tion épique  qu'on  l'a  introduit  dans  l'épopée  chrétienne  ;  Jésus,  comme 
Ulysse  et  comme  Enée,  a  dû  descendre  aux  Enfers. 

Thanatos,  dans  la  mythologie  grecque,  n'est  que  le  survivant  d'une 
nombreuse  troupe  de  démons,  mâles  et  femelles,  qui  ont  été  primitive- 
ment conçus  comme  des  ravisseurs  d'âmes;  tels  sont  encore  Eos, 
Borée,  les  Ménades,  les  Naïades,  les  Centaures,  etc.  Un  enlèvement 
mythique,  suivi  d'un  hyménée,  doit  s'expliquer,  suivant  M.  R.  par 
la  croyance  populaire  qui  se  reflète  dans  ces  mots  d'Artémidore  :  «  Si 
un  malade  songe  qu'il  épouse  un  dieu  ou  une  déesse,  cela  présage 
sa  mort.  ».  La  lecture  de  cet  opuscule  sera  instructive  même  après 
celle  des  ouvrages  de  Rohde  et  de  Dieterich. 

Salomon  Reinach. 


H.  HuRTER,  Theologiae  catholicae  aetas  prima,  ab  aerae  christianae  initiis  ad 
theologiae  scholasticae  exoordia  (1109).  Œniponte,  Libraria  academica 
Wagneriana,  igoS,  xvi  pp.,   iioo  col.  et  lxx  pp.  gr,  in-S".  Prix  :   12  Mk. 

Le  Jésuite  Hurter  a  entrepris  un  Nomenclator  litterarhis  theologiae 
catholicae  theologos  exhibens  aetate  natione  disciplinis  distinctos. 
Cet  ouvrage  est  bien  exactement  une  nomenclature,  nullement  une 
histoire.  Il  est  destiné  à  compléter  un  manuel  de  dogmatique  catho- 
lique et  à  servir  aux  étudiants  de  la  faculté  de  théologie  d'Inspruck. 
Mais  jusqu'ici,  il  manquait  la  tête.  M.  H.  avait  commencé  par  la  fin, 
du  concile  de  Trente  à  nos  jours,  puis  il  avait  donné  un  volume  pour 
la  période  scolastique  (i  109-1  563).  Les  auteurs  sont  classés  par  siècles, 
d'après  la  date  de  leur  mort,  et  par  région,  Orient  et  Occident,  jus- 
qu'au iv^  siècle,  par  spécialités,  après  le  iv^  siècle.  Chaque  article 
comporte  une  brève  notice,  l'indication  des  œuvres  principales  et  de 
leur  sujet;  d'assez  nombreux  renseignements  bibliographiques.  Le 
tout  est  écrit  en  ce  latin  mou  et  onctueux  qui  est  un  latin  de  bréviaire. 
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l/atiitudc  vis-à-vis  de  la  critique  est  embarrassée.  Il  sufiîra  de  citer 
cette  phrase,  qui  suit  l'exposé  des  controverses  sur  les  œuvres  du 
Pseudo-Denvs  l'aréopagite  col.  456):  «  Nolumus  spinosam  hanc 
ingrcdi  coniroversiani.  Supponimus  ea  non  esse  Dionysii  Arcopagiiae, 
Pauli  ap.  discipuli.  »  Mais  il  laui  reconnaiirc  que  les  discussions  sont 
généralement  indiquées  avec  loyauté. 

L'ouvrage  pourra  servir  à  compléter  les  patrologies.  Mais  il  a  son 
utilité  surtout  pour  la  période  qu'elles  n'étudient  pas,  c'est-à-dire  pour 
tout  le  haut  moyen  âge.  Nous  avions  déjà  Ebert;  mais  dans  Ebert, 
les  œuvres  purement  théologiques  sont  omises  ou  traitées  trop  som- 
mairement. Les  recueils  d'Ulysse  Chevalier  ou  de  I*otthast  sont  exclu- 
sivement bibliographiques.  \J Histoire  littéraire  de  la  France  est 
incomplète.  En  attendant  l'histoire  de  la  littérature  latine  au  moyen 
âge  que  semblait  promettre  M .  Traube,  le  volume  de  M.  Hurter  rendra 
de  grands  services. 

L'auteur  n'a  pas  prétendu  être  complet.  Aussi  ne  sera-t-il  pas  aussi 
utile  qu'il  aurait  pu  l'être.  Pour  la  partie  ancienne,  où  il  entre  en  con- 
currence avec  de  nombreux  ouvrages,  il  pourra  seulement  fournir 
quelques  indications  de  bibliographie  récente.  Même  dans  ce  rôle  il 
est  insuffisant.  Il  ne  cite  pas,  col.  iSq  n.,  le  livre  de  M.  Voisin  sur 
Apollinaire;  il  ne  connaît  pas,  col.  41  5  n.,  les  tentatives  faites  depuis  les 
études  de  Carrière  pour  réhabiliter  Moïse  de  Khorène  ou  tout  au  moins 
pour  renouveler  ce  problème  (Conybeare.  By:[.  Zeitschrift,  X  [1901] 
p.  489)  ;  il  ne  paraît,  col .  462  n . ,  avoir  vu  de  M.  Helm  que  l'édition 
du  mythographe  Fulgence,  non  les  articles  où  il  a  essayé  de  prouver 
l'identité  du  mythographe  et  de  l'évéque;  sur  Beatus  de  Liebana,  il 
ignore  l'article  définitif  de  dom  Ramsay  (/^evwe  d'histoire  et  de  littéra- 
ture religieuses,  vu  [1902],  419  suiv.),  et  il  a  tort,  coi.  674  de  dire  que 
le  commentaire  sur  V Apocalypse  n'a  jamais  été  édité,  après  avoir  cité 
lui-même,  col.  260,  l'édition  de  Florez.  En  somme,  quand  il  quitte 
ses  guides  ordinaires,  Fessier,  Bardenhewer,  Potthast,  Ebert,  M.  H. 
se  trouve  dépaysé.  Il  arrive  à  être  moins  complet  et  moins  précis  qu'un 
manuel  profane,  comme  Teuffel  (lequel  n'est  pas  cité,  je  crois).  Que 
l'on  compare  ses  renseignements,  hésitants  et  incomplets,  sur  les  opus- 
cules théologiques  de  Boèce,  col.  460,  avec  le  §  478,  6  de  Teuffel- 
Schwabe.  Sur  des  ouvrages  théologiques,  le  théologien  donne  moins 
que  le  littérateur. 

L'ouvrage  ne  doit  donc  être  considéré  que  comme  un  supplément 
provisoire  de  Fabricius. 

A  la  fin  du  volume,  on  trouve  un  tableau  chronologique  des  écri- 
vains, année  par  année,  une  table  des  noms  d'auteurs,  une  table  des 
matières. 

Il  y  a  trop  de  fautes  d'impression.  Une  des  plus  choquantes  est 
la  date  du  pontificat  de  Gélase  I  (col,  375):  1492-1496!  Les  théolo- 
giens ne  pourraient-ils  pas,  de  plus,  se  décider  à  orthographier  correc- 
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tement  le  latin  ?  Il  faut  écrire  poena  ex  paenitantia;  les  deux  mots 
n'ont  rien  de  commun.  Il  faut  écrire  litterae,  immo,  caelum.  On 
aurait  tort  de  croire  que,  dans  des  livres  ou  l'on  remue  des  faits  et 
des  idées,  ces  détails  sont  indifférents.  Le  manque  de  soin  dans  la 
forme  peut  faire  conclure  au  manque  d'exactitude  et  de  précision.  Il 
témoigne,  en  tout  cas,  d'une  lacune  dans  la  formation  de  l'esprit. 

Paul  Lejay. 


La  Chronique  de  Gislebert  de  Mons.  Nouvelle  édition  publiée  par  Léon  Vander- 
kindere,...  —  Bruxelles,  Kiessling  et  C'<=,  1904,  ln-8»  de  Li-432  pages  (Commis- 
sion royale  d'histoire.  Recueil  de  textes  pour  servir  à  l'étude  de  l'histoire  de  la 
Belgique). 

La  Commission  royale  d'histoire  de  Belgique  inaugure  sa  nouvelle 
collection  de  textes  par  la  publication  de  l'importante  chronique  de 
Gislebert  de  Mons;  elle  en  a  confié  le  soin  au  savant  professeur  de 
l'Université  de  Bruxelles,  M.  L.  Vanderkindere.  Si  l'on  compte 
bien,  c'est  la  V  ou  la  4^  édition  de  cette  chronique,  mais  celle-ci 
semble  bien  devoir  être  définitive.  Faite  par  un  historien,  qui  connaît 
à  fond  les  annales  de  la  Belgique  aux  xi«  et  xii®  siècles,  enrichie  de 
notes  abondantes  qui  critiquent,  commentent,  expliquent  le  texte  de 
l'auteur,  elle  témoigne  d'un  effort  évident  vers  la  perfection. 

L'Introduction,  après  la  description  des  manuscrits  de  l'œuvre  de 
Gislebert,  complète  les  renseignements  déjà  connus  sur  ce  chroni- 
queur et  donne  le  tableau  des  événements  auxquels  il  prit  part,  des 
actes  où  il  a  comparu  depuis  iiyS  jusqu'en  1224,  etc.  :  c'est  à  vrai 
dire  le  canevas  d'une  future  l)iographie.  M.  L.  Vanderkindere  étudie 
ensuite  le  caractère  même  du  texte  dont  il  nous  offre  l'édition  ;  il  se 
refuse  à  croire  avec  Arndt  que  nous  n'ayons  qu'une  première  rédac- 
tion de  la  chronique.  Le  récit  que  nous  possédons  est  au  contraire 
absolument  définitif;  il  a  été  entrepris  et  composé  d'une  traite,  sur  un 
plan  bien  déterminé,  lorsque  Gislebert,  à  la  mort  de  Baudouin  V, 
quitta  la  chancellerie  de  Hainaut,  c'est-à-dire  en  1 195.  Il  a  été  entière- 
ment terminé  dans  les  premiers  mois  de  l'année  suivante,  car  à  part 
une  seule  exception  que  l'on  peut  facilement  expliquer,  il  ne  fait  allu- 
sion à  aucun  des  événements  qui  se  sont  accomplis  après  le  mois 
d'août  1 196. 

L'auteur,  chanoine  et  prévôt  de  plusieurs  églises,  par  les  fonctions 
de  chapelain,  de  notaire,  puis  de  chancelier  qu'il  occupa  auprès  du 
comte  de  Hainaut,  était  admirablement  placé  pour  être  exactement 
documenté  sur  l'histoire  de  son  pays.  Et  de  fait,  sa  chronique  très 
détaillée  est  une  source  de  premier  ordre  pour  tous  les  faits  qui  se  sont 
passés  de  1 168  à  1 196;  sans  doute,  elle  revêt  quelquefois  le  caractère 
d'un  panégyrique,  elle  omet  à  plusieurs  reprises  de  signaler  des  actions 


i20  REVDE    CRITIQUE 

OÙ  le  souverain  de  Gislebert,  Baudouin  V,  ne  paraît  pas  avec  loui 
l'éclai  désirable,  Cl  par  conséqueni  elle  esi  humaine  et  partiale,  cepen- 
dant clic  manifeste  un  souci  assez  évident  de  vérité  et  de  précision. 

La  présente  édition  se  termine  par  une  suite  de  tableaux  généalo- 
giques concernant  les  comtes  de  Hainaut,  leur  descendance  et  leur 
parenté,  les  maisons  de  Namur,  de  Luxembourg,  de  Flandre,  de  Lou- 
vain,  de  Limbourg,  de  Vermandois,  de  Blois  et  de  Champagne,  de 
Mons,  d'Avesnes,  etc.,  par  des  listes  d'évêques  (et  des  documents 
inédits  ont  été  mis  parfois  à  contribution  pour  dresser  les  uiis  et  les 
autres),  par  une  table  analytique  des  noms  de  lieux  et  de  personnes,  un 
glossaire,  une  double  liste  d'additions  et  de  corrections,  qui  avec  les 
nombreux  cartons  du  volume  démontre  le  soin  apporte  à  l'étude  du 
texte  (ajouter  la  correction  de  Merlo  en  Mello,  p.  88),  enfin  par  une 
carte  du  Hainaut  et  des  régions  voisines  à  la  fin  du  xn=  siècle  d'après 
la  chronique  de  Gislebert.  Le  volume  se  présente  donc  avec  tout 
l'appareil  d'érudition  qu'on  était  en  droit  d'exiger. 

L.  H.-Labande. 


André  Lebey,  Le  Connétable  de  Bourbon,   1490-1527.    Paris,    Perrin,    1904. 
In-4'',  448  p.  ',  deux  portraits. 

«  Aequaliiim  socordiam  oblitus,  majorum  virtutem  recordatus  haec 
scripsi  ))  :  telle  est  l'épigraphe  de  M.  Lebey.  Elle  dit  assez  dans  quel 
esprit  il  aborde  l'histoire  du  connétable.  Ecœuré  de  la  «  veulerie  » 
contemporaine,  admirateur  des  grands  coups  d'épée,  en  extase  devant 
les  passions  violentes  et  les  truculentes  attitudes  que  Ton  prête  un 
peu  trop  complaisamment,  depuis  Taine,  aux  âmes  du  xvi^  siècle,  il 
éprouve  pour  l'adversaire  de  François  I<^'"  une  ardente  sympathie  — 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'admirer  aussi,  et  peut-être  plus  que  de 
raison,  François  I^'"  lui-même. 

Il  s'agit  là  d'opinions  purement  subjectives,  où  la  Revue  n'a  rien  à 
voir.  Ce  qui  nous  inquiète  davantage,  c'est  la  façon  dont  M.  L.  cri- 
tique les  textes  dont  il  se  sert.  La  principale  base  de  son  récit  est 
l'œuvre  de  Marillac,  c'est-à-dire  d'un  familier  du  connétable.  11  s'aper- 
çoit, à  quelques  endroits,  que  cette  base  est  fragile  :  «  Il  y  a  sans 
doute,  écrit-il  (p.  41),  de  l'exagération  sur  ce  point,  mais  excusable 
de  la  part  d'un  secrétaire  ».  La  question  n'est  pas  de  savoir  si  le  secré- 
taire est  excusable,  mais  s'il  est  croyable,  précisément  parce  qu'il  est 
secrétaire.  Et  ce  n'est  pas  en  citant  Varillas,  Gaillard  ou  même  Bran- 
tôme que  l'on  peut  donner  plus  de  force  à  son  témoignage  ou  à  celui 
d'Antoine  de  Laval. 

I.  Pas  de  table  des  matières.  Est-ce  parce  que  cela  sent  son  pédant? 
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Inutile  de  dire  que,  sur  Louise  de  Savoie,  M.  L.  suit  presque  aveu- 
glément de  Maulde.  Il  est  indispensable  à  sa  thèse  que  la  régente  ait 
été  une  vieille  femme  amoureuse,  dédaignée  par  un  jeune  homme. 
M.  L.  n'a  cependant  pas  trouvé  cela  dans  Marillac,  mais  cet  oubli  de 
la  part  du  biographe  (oubli  extraordinaire  si  le  fait  était  vrai)  ne  l'ar- 
rête pas  un  instant.  Il  lui  suffit  des  textes  de  chroniqueurs  impéria- 
listes, comme  Baarland  et  Macquériau,  d'historiens  défavorables  à 
François  1''%  comme  Beaucaire,  ou  bourboniens  et  très  postérieurs, 
comme  Pasquier,  enfin  de  Varillas,  pour  que  cette  hypothèse  lui 
paraisse  «  d'une  singulière  vraisemblance  ».  Et  après  avoir  lui-même 
avoué  que  certains  de  ces  récits  sont  exagérés,  après  s'être  joué  au 
milieu  des  conjectures,  il  conclut  (p.  107)  :  «  Un  fait  nous  reste 
acquis  \  à  savoir  que  ce  fut  bien  Louise  de  Savoie  qui  proposa  le 
mariage  au  connétable.  »  Il  aurait  fallu  d'abord  prouver  que  ce  projet 
de  mariage  exista  jamais  hors  de  l'imagination  des  chroniqueurs.  Et 
c'est  ce  que  M.  L.  n'a  pas  fait. 

De  même  il  discute  longuement  (p.  354-36o)  la  plate  histoire, 
imaginée  vers  1696  par  un  auteur  famélique,  d'un  amour  réciproque 
qui  aurait  uni  Charles  de  Bourbon  et  Marguerite  d'Angoulême,  et 
d'un  mariage  qui  aurait  failli  se  conclure  entre  eux,  par  l'intermé- 
diaire de  François  P%  au  château  de  Madrid.  Rien,  bien  entendu, 
dans  les  documents  de  la  captivité,  ne  permet  d'accepter  un  instant 
cette  hypothèse,  d'ailleurs  difficilement  conciliable  avec  celle  des  rela- 
tions antérieures  de  Bourbon  et  de  Louise.  M.  L.  cite  même  un  texte 
de  le  Ferron  qui  montre  Marguerite  décidée  à  tout  plutôt  qu'à  donner 
sa  main,  comme  l'eût  désiré  l'empereur,  au  traître  Bourbon.  Lorsqu'il 
esrquestion  d'un  mariage  de  Bourbon  en  France,  ce  n'est  pas  de  Mar- 
guerite, c'est  de  Renée  qu'il  s'agit.  Mais  pour  que  M.  L.  admette 
une  conjecture,  il  n'est  point  du  tout  nécessaire  qu'elle  s'appuie  sur 
un  document;  il  suffit  qu'elle  ne  soit  formellement  contredite  par 
aucun  texte  :  «  Ce  singulier  roman,  dans  certaines  de  ses  parties,  ne 
manque  pas  d'ailleurs  d'une  sorte  de  vraisemblance  ».  —  Cette  «  vrai- 
semblance »  me  paraît  de  la  même  sorte  que  celle  du  roman  du 
Masque  de  Fer  ou  des  amours  de  Marie-Antoinette  avec  le  cardinal 
de  Rohan. 

Je  regrette  d'autant  plus  d'avoir  à  remplir  ici  l'office  du  critique 
grincheux  que  le  livre  de  M.  L.  représente  un  travail  considérable.  Il 
a  lu  beaucoup  d'imprimés  —  s'il  n'a  pas  toujours  lu  ceux  qu'il  aurait 
fallu  lire  \  Il  a  dépouillé,  un  peu  trop  au  hasard,  les  fonds  Dupuy  et 
Béthune,la  correspondance  d'Espagne  aux  Affaires  étrangères,  etc.  Il 
corrige  sur  certains  points  quelques  affirmations,  trop   évidemment 

1.  Je  souligne. 

2.  Il  tranche  en  deux  lignes  (p.  i3i  n.  i)  la  question  Semblançay,  et  il  ne  con- 
naît pas  le  livre  de  Spont.  J'appelle  son  attention  sur  la  légèreté  sur  laquelle  sont 
faites  ses  copies. 
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royalistes,  de  Paulin  Paris  '.  El  malgré  tout  ce  travail,  il  n'arrive  pas 
à  forcer  notre  conviction,  ni  à  nous  faire  partager  sa  sympathie  pour 
le  dernier  des  grands  princes  apanages.  Pour  que  nous  voyions  dans 
celte  histoire  un  homme  qui  veut  venger  son  honneur,  il  faudrait 
qu'il  y  fût  moins  question  d'argent,  de  vicomtes  et  de  chàiellenies.  Ni 
la  piteuse  altitude  de  Bourbon  à  Chantclle,  ni  sa  fuiie,  ni  son  rôle  à 
Madrid,  ni  sa  fin  à  Rome  ne  le  montrent  plus  noble  et  plus  grand 
que  les  artisans  de  l'unité  française,  du  Prai  et  Louise  de  Savoie  \ 

Henri  Hauser. 


Henri  Davignon.  Molière  et  la  vie.  Paris,  Fontemoing,  sans  date  {1904),  in-i6, 
298  p.  Fr.  3,5o. 

Sous  ce  titre  l'auteur  a  réuni  quatre  études  où  il  s'est  proposé  d'ana- 
lyser la  puissance  d'observation  de  Molière.  Dans  ce  sujet  peu  neuf 
M.  Davignon  ne  s'est  piqué  ni  d'originalité,  ni  d'érudition,  il  en  fait 
l'aveu  dans  sa  préface  ;  il  s'est  borné  à  nous  communiquer  les  impres- 
sions d'une  lecture  admirative.  Mais  que  fait  ce  fervent  enthousiasme 
avec  ses  formules  fatigantes  à  l'intelligence  de  l'œuvre  de  Molière  ?  De 
pénétrantes  études  de  détail  nourries  d'observations  et  de  faits  la  ser- 
viraient davantage.  Je  ne  sais  si  celle  qui  ouvre  le  volume,  Molière  et 
les  femmes^  satisfera  tous  les  lecteurs  :  elles  n'aiment  pas  Molière,  dit 
M.  D.,  parce  qu'il  les  a  ridiculisées,  parce  qu'il  n'a  fait  dans  son  théâ- 
tre aucune  place  aux  grandes  amoureuses,  parce  qu'il  veut  les  tenir 
trop  dans  la  dépendance  de  l'homme.  Cependant  les  portraits  féminins 
qu'a  tracés  Molière  sont  assez  séduisants  pour  plaire  à  ses  spectatrices 
que  M.  D.  s'imagine,  je  ne  sais  pourquoi,  la  tête  uniquement  tournée 
parles  beaux  ténébreux  des  Romantiques.  Le  second  chapitre,  Mo/fère 
et  la  bourgeoisie^  exagère  certainement  les  sympathies  de  Molière 
pour  cette  classe  sociale  et  il  faut  chercher  ailleurs  que  dans  le  bon-, 
homme  Chrysale  l'idéal  du  poète  (p.  i3i).  Le  troisième,  Molière  et 
les  petites  gens,  qui  s'appellerait  plutôt  les  Valets  dans  Molière,  reste 
confus  et  le  critique  mêle  ensemble  des  questions  bien  différentes:  la 
technique  de  l'auteur  comique,  la  moralité  du  spectacle,  la  philoso- 
phie du  penseur.  La  plus  acceptable  de  ces  études  serait  la  quatrième  : 
le  drame  dans  Molière.  M.  D.  a  été  ici  plus  heureux  pour  démontrer 

1.  P.  40  n.  4  il  a  raison  contre  Paris  au  sujet  de  le  Perron.  La  première  éd.  de 
son  livre  parut  en  i35o,  donc  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  «  François  I^'  était  mort 
depuis  longtemps  ». 

2.  P.  3o4  n.  2  :  «  Ces  vers  de  quelque  soldat  flamand  Hennuyer  »,  /.  :  «  flamand 
ou  hennuyer  ».  P.  64  n.  2  (/.  i),  au-lieu  de  i5o2,  /.  i5oi.  —  La  correction  maté- 
rielle laisse  d'ailleurs,  en  général,  beaucoup  à  désirer.  P.  14  :  Sauvigny  pour  Sou- 
vigny  (correctement  p.  116);  p.  34  recouvrir  pour  recouvrer,  etc. 
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que  le  drame  est  latent  dans  certaines  des  œuvres,  mais  qu'il  y  est  tou- 
jours refoulé  et  contenu  par  l'élément  comique  et  que  si  l'interpréta- 
tion au  théâtre  lui  fait  parfois  une  part  trop  large,  elle  trahit  l'intention 
de  Molière. 

Des  remarques  exactes,  intéressantes  aussi,  on  en  relèverait  sans 
doute  dans  ce  livre  d'un  véritable  ami  de  Molière  ;  mais  je  regrette 
qu'on  en  trouve  à  côté  tant  d'inutiles,  de  fausses,  de  justes  à  demi, 
avec  les  grosses  affirmations  pesantes,  sans  aucun  sens  des  nuances, 
sans  parler  des  réflexions  d'un  tour  étrange  et  des  incorrections  qui 
vont  jusqu'au  barbarisme  '. 

L.  R. 


Gaston  Maugras.  La  cour  de  Lunéville  au  xviii'  siècle.  Les  marquises  de 
Boufflers  et  du  Châtelet^  Voltaire,  Devau,  Saint-Lambert^  etc.  3°  édit.  Paris, 
Pion,  1904,  8%  473  p.  Fr.  7,5o. 

M.  Maugras,  qui  se  complaît  à  retracer  les  mœurs  faciles  du  i8«  siè- 
cle, vient  de  nous  donner  de  la  cour  de  Lunéville  dans  un  volume 
d'une  très  élégante  typographie  une  peinture  amusante,  leste,  à  l'occa- 
sion gaillarde,  presque  égrillarde.  Les  intrigues,  les  plaisirs,  les  fêtes 
qui  se  succèdent  sans  interruption  sous  le  duc  Léopold  et  son  amie 
M°i8  de  Craon,  la  mère  de  la  future  marquise  de  Boufflers,  puis  sous 
le  bon  roi  d'opérette,  Stanislas;  le  monde  de  maîtresses,  de  courti- 
sans, de  parasites,  de  poétereaux  et  de  confesseurs  dont  les  romans  se 
croisent  et  s'entrecroisent,  forment  un  ensemble  qui  piquera  certaine- 
ment la  curiosité  des  lecteurs  et  des  lectrices  auxquelles  M.  M.  songe 
aussi.  L'historien  en  retirera  un  moindre  profit,  quoique  le  livre  ne 
laisse  pas  d'offrir  une  intéressante  contribution  à  l'histoire  des  mœurs. 
Seulement  les  nombreux  personnages  qui  s'agitent  dans  ce  cadre 
pourtant  modeste  sont  peints  avec  une  certaine  imprécision,  à  l'aide 
des  mêmes  épithètes  hyperboliques  et  vagues  :  tous  sont  «  séduisants, 
aimables,  élégants,  spirituels  »,  etc.  La  partie  la  plus  nette  de  cette 
chronique  galante  de  la  cour  lorraine,  et  qui  tient  plutôt  à  l'histoire 
littéraire  qu'à  l'histoire  proprement  dite,  est  l'épisode  très  copieuse- 


I.  En  voici  quelques  exemples  entre  beaucoup:  p.  76,  ce  n'est  guère  la  femme 
qui  a  le  plus  à  souffrir  et  c'est  l'homme  qui  souvent  écope  le  plus  ;  p.  9g,  l'abs- 
traction est  concrétisée  dans  une  série  de  tranches  de  vie;  p.  io5,  bonne  chair 
(sic)  et  vin  généreux...  accueil  plantureux,  sans  morgue  ni  façonneries;  p.  148, 
j'imagine  assez  la  bonhomie  comme  un  tamis  enveloppant  la  personnalité; 
p.  i52,  il  n'est  pas  un  spectateur  sincère  qui  n'opine  un  (sic)  franc  bon  sens  de 
ces  couplets(?);  p.  164,  il  y  a  là  l'embryon  des  gravures  en  chair  vive  qui  seront 
VAvare  ou  le  Misanthrope;  p.  264,  le  public  s'exclaffe  (sic)  tout  le  long  des  pièces 
de  Molière,  etc. 
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mcni  exposé  des  relations  de  Voltaire  avec  M™*  du  ChAiclet  et  son  heu- 
reux rival,  Saint-Lambert.  Le  récit  de  cette  passion  comique  et  tou- 
chante de  la  divine  Emilie  pour  le  froid  poète  des  Saisons  éiait  déjà 
bien  connu,  mais  je  crois  qu'il  ne  se  rencontrera  nulle  part  avec  une 
telle  abondance  de  documents.  M.  M.  en  a  eu  plusieurs  d'inédits  à  sa 
disposition;  nous  aurions  aimé  trouver  dans  ses  notes  quelques  réfé- 
rences pour  montrer  en  quoi  il  apportait  du  nouveau.  En  fait,  ce  sont 
là  les  véritables  héros  de  son  livre  et  nous  ne  les  suivons  pas  seulement 
à  Lunéville  ou  à  Commercy,  mais  encore  à  Circy,  à  Paris  et  ailleurs, 
A  coté  d'eux  le  roi  lui-même  et  sa  maîtresse,  la  marquise  de  Boufflers, 
avec  ses  nombreux  parents,  ses  adorateurs  et  ses  familiers,  M.  de  la 
Galaizière,  M™*  de  Gralfigny,  Devau-Panpan,  le  P.  de  Menoux  et 
l'abbé  Porquet,  ne  tiennent  que  la  seconde  place.  Il  est  vrai  que  le 
récit  s'arrête  à  la  mort  de  M"'"  du  Chàteletet  que  l'auteur  doit  à  M""  de 
BoutHers  un  second  volume  qu'il  nous  promet.  Le  sujet  est  en  effet 
inépuisable  :  Vehse  a  bien  écrit  jadis  quarante-huit  volumes  sur  les 
cours  d'Allemaiinc  '. 

L.  R. 


Eugcne  Berger.    —  L.e   vicomte  de   MiTahesLUiMirabeau-'J^onneaii)  1754-1792. 
Hachette.  1904.  394  p.  in-8. 

Mirabeau  le  grand  a  fait  du  tort  à  son  cadet  qui  méritait  mieux  que 
l'oubli  de  l'histoire.  Nature  sans  frein  comme  son  aîné,  il  eut  tous  ses 
vices  avec  l'ivrognerie  en  plus,  mais  aussi  quelques  unes  de  ses  quali- 
tés :  l'imagination  et  l'esprit.  Son  biographe  le  considère  avec  raison 
comme  un  bon  type  de  gentilhomme  d'ancien  régime.  Dans  sa  jeu- 
nesse fort  dissipée,  il  cherche  un  peu  partout  les  plaisirs  et  les  aven- 
tures, dans  les  rangs  des  chevaliers  de  Malte  ou  dans  l'armée  française 
qui  défend  les  insurgents  d'Amérique.  La  politique  ou  la  philosophie 
le  préoccupent  assez  peu.  Les  passe-temps  intellectuels  ne  furent 
jamais  son  fait,  mais  rien  n'indique  qu'il  fut  alors  hostile  aux  réformes 
ou  particulièrement  dévoué  au  trône  et  à  l'autel.  11  se  fait  même  chas- 
ser de  l'ordre  de  Malte  pour  avoir  brisé  quelques  statuts  de  saints,  une 
nuit  d'ivresse.  Quand  éclate  la  Révolution,  il  est  perdu  de  dettes,  il 
vient  de  manquer  d'être  chassé  de  l'armée  pour  avoir  détourné  dix 
mille  francs  à  la  caisse  du  régiment  dont   il  est    colonel,  la  politique 

I.  P.  5,  la  duchesse  d'Orléans  n'était  pas  une  princesse  de  Bavière:  p.  42, 
Stanislas  est  né  en  1677  et  non  en  1682  ;  d'ailleurs  la  date  est  en  contradiction 
avec  p.  61  ;  p.  66  Rhingrave  du  Rhin  est  une  tautologie;  p.  91,  l'expression  «  monter 
sur  ses  grands  chevaux  »  a  une  autre  origine  ;  p.  gS,  en  1733  Voltaire  ne  jouit  pas 
encore  d'un  «  prestige  inou'i  »  ;  p.  167,  il  est  paradoxal  d'avancer  que  «  la  tolérance 
n'existe  au  xviii^  siècle  à  aucun  degré.  » 
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s'offre  à  lui  comme  une  suprême  ressource.  Les  hobereaux  du  Haut- 
Limousin,  séduits  par  la  raideur  brutale  qu'il  met  au  service  de  leurs 
intérêts  et  de  leurs  préjugés  de  caste,  l'envoient  siéger  aux  Etats-Géné- 
raux où  il  ne  trompe  pas  leur  attente.  A  la  tribune  ou  dans  la  presse 
il  se  distingue  parmi  les  aristocrates  les  plus  intransigeants  et  il  déploie 
dans  des  polémiques  fréquentes  une  verve  un  peu  grosse  mais  mor- 
dante et  vigoureuse.  M.  B.  a  pris  soin  de  reconstituer  les  sociétés  où 
il  fréquentait  alors,  le  salon  de  M'"^  Chambonas,  les  dîners  du  traiteur 
Masse  au  Palais-Royal,  la  salle  de  rédaction  des  Actes  des  Apôtres,  etc. 
A  rompre  journellement  des  lances  en  faveur  des  parlements,  du 
clergé,  de  l'esclavage,  des  privilèges  de  toute  sorte,  Mirabeau-Tonneau 
gagna  une  rapide  et  solide  impopularité.  Il  ne  put  bientôt  plus  se 
montrer  dans  la  rue  sans  être  accueilli  par  des  huées  et  menacé  de  la 
lanterne.  Il  émigra  en  août  1790  et  organisa  sur  les  bords  du  Rhin 
une  légion  royaliste  qui  portait  son  nom.  Il  ne  survécutpas  longtemps 
à  la  déclaration  de  guerre  entre  la  France  et  l'Europe,  Il  mourut  assez 
mystérieusement  à  Fribourg  le  i5  septembre  1792. 

Cette  biographie  a  été  préparée  avec  soin.  M.  B.  a  tenu  en  mains  la 
correspondance  du  vicomte  et  de  la  vicomtesse  pendant  l'émigration  et 
il  en  donne  d'abondants  extraits,  il  a  fait  des  recherches  dans  les  études 
de  notaires,  aux  Archives  Nationales,  aux  archives  de  la  guerre,  il  n'a 
pas  plus  négligé  les  sources  imprimées  que  les  sources  manuscrites.  Si 
étendue  que  soit  sa  documentation,  il  a  eu  la  discrétion  de  ne  jamais 
l'étaler.  Le  récit  est  vif,  agréablement  conté,  égayé  d'anecdotes 
piquantes  et  mêlé  d'aperçus  judicieux  sur  l'histoire  générale.  J'ajoute 
que  les  sympathies  politiques  de  l'auteur  n'ont  pas  nui  à  son  impar- 
tialité. 

Albert    Mathiez. 


Henri  Doniol.  La  Fayette  dans  la  Révolution  (lyyS- 179g).  Colin  1904.   189  p. 
in-8. 

Cette  courte  étude  n'est  pas  proprement  une  biographie,  mais  une 
sorte  d'aperçu  philosophique  sur  les  idées  et  le  caractère  de  La  Fayette 
conçu  comme  «  la  personnification  vivante  des  droits  de  la  créature 
humaine  dans  le  fonctionnement  de  l'état  social  et  le  héraut  de  la 
discussion  publique,  autrement  dit  de  la  liberté  politique  dans  le 
gouvernement  des  nations.  »  (p.  i35)  Des  faits  concernant  son  héros, 
M.  D.  n'a  retenu  que  les  plus  caractéristiques,  ceux  qui  répondaient 
le  mieux  à  l'idéal  qu'il  s'en  est  fait.  Bien  qu'il  possède  la  littérature  de 
son  sujet,  il  n'a  pas  encombré  son  texte  de  références,  dominé  qu'il 
était  par  le  souci  de  la  sobriété  et  de  la  brièveté.  Souci  fort  louable 
assurément,  mais  qui  l'a  conduit  à  donner  à  son  style  une  tension  par- 
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fois  fatiganic  et  qui  le  fait  paraître  apprôic.  —  Un  historien  philosophe 
ramène  forcément  ses  jugements  à  sa  philosophie.  La  philosophie 
politique  de  M.  D.,  qu'il  a  exposée  plus  en  détail  dans  un  piccédent 
ouvrage  ',  c'est  que  la  France  n'a  jamais  eu  le  gouvernement  qu'il  lui 
fallait  qu'à  un  seul  moment,  pendant  le  Consulat.  La  Fayette,  ayant  eu 
avant  et  pendant  la  Rcvoiuiion  des  pensées  et  des  actes  assez  souvent 
consulaires  ou  ijuasi-amsiilaircs,  est  en  général  bien  jugé  par  son 
biographe  ou  plutôt  jugé  en  bien.  —  Il  était  impossible  de  séparer  La 
Fayette  de  son  époque  et  il  se  trouve  que  ce  livre  n'est  pas  seulement 
une  philosophie  de  La  Fayette,  mais  implicitement  une  philosophie 
de  la  Révolution.  La  discuter  ici  m'entraînerait  bien  loin.  Il  me  suffira 
d'indiquer  qu'à  maintes  reprises  M.  D.  heurte  les  opinions  reçues  et 
qu'il  n'hésite  pas  à  contredire  les  conclusions  de  nos  plus  récents 
historiens. 

Albert  Mathiez. 


Ferdinand  Brunetière.  Histoire  de  la  littérature  française  classique.  1515- 
1830.  Tome  i"".  De  Marot  à  Montaigne,  iSiS-iSgS,  i"  partie.  Le  mouvement 
de  la  Renaissance.  Paris,  Delagrave,  sans  date  (1904),  in-80,  p.  23o.  Fr.  2.5o. 

Dans  l'avertissement  mis  en  tête  de  ce  volume,  M.  Brunetière  donne 
le  plan  et  les  grandes  divisions  de  l'ouvrage  qu'il  s'est  proposé  d'écrire 
et  qui  doit  comprendre  cinq  parties.  La  première  envisage  la  nais- 
sance et  le  développement  initial,  naturellement  hésitant  et  contrarié, 
de  notre  idéal  classique.  Mais  nous  n'avons  encore  qu'une  introduc- 
tion en  quelque  sorte  de  ce  premier  tome:  une  caractéristique  rapide 
de  la  Renaissance  en  Italie,  en  Europe  et  en  France,  puis  une  étude 
plus  approfondie  de  Marot,  Rabelais,  Marguerite  de  Navarre  et  Cal- 
vin. L'auteur  qui  reste  toujours  fidèle  à  son  explication  évolutionniste 
delà  littérature,  ne  doit  retenir  de  la  masse  des  faits  et  des  œuvres  que 
ceux  qui  intéressent  la  transformation  des  idées  ;  il  ne  s'est  volontai- 
rement arrêté  qu'aux  hommes  et  aux  livres  représentatifs  d'une  époque 
et  d'un  mouvement  littéraire,  moral  ou  social.  Dante,  Pétrarque,  Boc- 
cace,  qui  ne  sont  plus  pour  nous  que  des  poètes  italiens,  ont  eu,  eux, 
le  sentiment  d'être  avant  tout  des  Latins  et  l'orgueil  de  perpétuer  la 
tradition  romaine.  Ils  ne  méritent  pas  encore  le  nom  d'humanistes, 
mais  après  eux  Aurispa,  Valla  et  Pontanus  incarnent  pleinement  l'éru- 
dition du  Quattrocento  et  «  l'indifférence  au  contenu  »  qu'elle  engen- 
dra; l'Arioste  est  l'expression  la  plus  parfaite  de  ce  phénomène  nou- 
veau en  littérature,  «  le  sentiment  de  l'art  »,  comme  de  cet  autre,  le 

I.  De  i8i5  à  igoo.  Notre  politique  intérieure  devant  fliistoire.    Flammarion 
s.  d.  in-8. 
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retour  d'une  société  chrétienne  au  paganisme.  Seulement  dans  le 
reste  de  l'Europe,  la  Renaissance  réagit  contre  le  culte  de  la  forme  et 
aboutit  à  un  humanisme  agissant,  tout  préoccupé  de  leçons  de  morale 
et  de  solidarité.  C'est  dans  Erasme,  dans  ses  Adages  en  particulier, 
que  M.  B.  montre  avec  beaucoup  de  netteté  cette  transformation  delà 
Renaissance  littéraire.  En  France  au  contraire  elle  perd  le  caractère 
cosmopolite  et  humanitaire  qu'elle  avait  pris  hors  d'Italie  :  elle  tend  à 
se  nationaliser  en  se  socialisant,  et  c'est  à  nos  Valois  qu'elle  en  est 
redevable.  J'ai  tenu  à  marquer  les  grandes  lignes  de  cette  introduction 
—  j'aurais  souhaité  le  faire  moins  brièvement  —  car  elle  est  d'un 
grand  intérêt  et  constitue,  à  mon  sens,  la  partie  la  plus  neuve  du 
volume.  Sur  les  chapitres  suivants,  consacrés  à  quatre  personnalités 
différentes  si  souvent  étudiées,  sur  lesquelles  d'ailleurs  on  connaissait 
déjà  les  idées  du  critique,  on  peut  glisser  davantage.  Il  faut  signaler 
seulement  qu'en  bien  des  points,  M.  B.  trouve  l'occasion  de  réviser  les 
jugements  courants  par  une  étude  plus  pénétrante  et  mieux  informée 
de  l'œuvre.  Tout  le  chapitre  sur  Rabelais  par  exemple,  sur  son 
lyrisme,  sa  véritable  profondeur,  son  isolement  dans  l'évolution  litté- 
raire, est  un  modèle  de  cette  critique  attentive  et  personnelle,  dont 
l'auteur  a  déjà  donné  trop  de  preuves  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y 
insister.  Mais  il  faut  bien  ajouter,  ce  qu'on  n'ignore  pas  moins,  qu'elle 
est  parfois  aussi  colorée  de  ses  préventions.  Les  quelques  pages  consa- 
crées à  Calvin,  outre  qu'elles  sont  à  peine  suffisantes,  ne  lui  rendent 
pas  pleine  justice.  'Voir  en  lui  surtout  un  polémiste  grossier,  —  il  est 
pourtant  la  mesure  même  à  côté  des  autres  réformateurs  et  du  doux 
Mélanchthon  lui-même  ou  de  leurs  adversaires  —  un  dialecticien 
subtil  mais  à  demi  sophiste,  un  raide  orgueilleux  et  un  tyran  implaca- 
ble, enfin  n'accepter  Calvin  que  comme  une  rançon  des  Pascal  et  des 
Bossuet,  paraîtra  excessif,  même  sans  parti-pris  confessionnel  '. 

L.  R. 


Béer  Rudolf  :  Spanische  Literaturgeschichte.  Leipzig,  G.  J.  Gôschen,  igoS.  — 
2  vol.  148  et  164  pp.,  petit  in-8°. 

M,  Rudolf  Béer,  l'auteur  des  Handschriftenschdt:{e  Spaniens,  a 
consenti  à  résumer  pour  le  public  de  la  collection  Gôschen  l'histoire 

I.  Je  signale  quelques  vétilles.  P.  84,  les  dernières  recherches,  celles  de  Rich- 
ter,  de  Nichols,  ont  rectifié  la  date  de  la  naissance  d'Erasme:  il  est  né  en  1466  et 
non  146/  ;  p.  35  et  ailleurs,  écrire  Froben  et  non  Frôben;  p.  36  les  Colloqiiia  sont 
de  Bàle,  i  523,  et  non  de  Cologne,  j 524  ;  p,  5i,  le  voyage  de  Luther  à  Rome  est  de 
i5ii  et  non  i5io;  p.  129,  ïUtopia  de  Morus  de  1 5 16  et  non  i5i8;  ibid.,  la 
note  sur  les  références  de  Rabelais  puisées  toutes  dans  Aulu-Gelle  n'est  pas  tout  à 
fait  exacte  pour  les  témoignages  de  Servius  et  de  Censorinus  qui  sont  postérieurs  ; 
p.  i5o  le  quart  livre  est  mis  par  erreur  pour  le  cinquième  livre. 
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toutTuc  d'une  littc'raturc  qui  est  encore  aujourd'hui  Tune  des  plus  mal 
connues  du  domaine  roman.  L'entreprise  était  ardue.  Ni  l'insif^niliant 
Gniniiriss  de  A.  Sclimidt.  ni  l'analyse,  pénible  à  force  d'être  condensée, 
de  G.  Baist  dans  le  GrunJri'ss  dcr  roiuanischen  Philologie  ne  pou- 
vaient servir  de  modèles  à  l'auteur.  Il  va  sans  dire  que,  parmi  les 
ouvrages  plus  anciens,  aucun  n'ciaii  directement  utilisable.  Le  seul 
travail  qui  eûi  pu  inspirer  le  sien,^  history  of  Spanish  literature,  de 
M.  James  Fitzmaurice-Kelly  (Londres,  1898)  —  dont  une  traduction 
espagnole  notablement  enrichie  dénotes  bibliographiques  et  critiques 
a  été  publiée  en  iqoo  à  Madrid  par  La  Espafia  tnodenia  —  est  trop 
hautenient  personnel  pour  ne  pas  exclure  a  priori  toute  espèce 
d'imitation.  C'est  donc  réduit,  si  j'ai  le  droit  de  m'exprimcr  ainsi,  à 
ses  propres  forces  que  M.  Béer  a  résolu  la  tâche  qu'il  s'est  imposée. 
Le  jugement  universellement  favorable  de  la  critique  a  dû  le  récom- 
penser partiellement  de  ses  peines.  Non  pas  qu'il  ne  soit  possible  de 
relever,  çà  et  là,  quelque  inadvertance  dont,  aussi  bien,  l'importance 
ne  laisse  pas  d'être  légère.  Mais  si  l'on  songe  aux  instruments  de  tra- 
vail dont  disposait,  avant  ce  livre,  le  lecteur  désireux  de  s'orienter 
dans  le  dédale  de  la  littérature  espagnole,  il  est  impossible  de  ne 
point  pardonner  l'une  et  l'autre  de  ces  inexactitudes  ou  omissions  en 
faveur  du  bienfait  que  représentent  ces  3oo  pages.  Je  sais  que  l'on  a 
reproché  au  plan  même  de  l'ouvrage  certain  défaut  de  logique.  Pour- 
quoi a-t-on  dit,  dans  une  œuvre  de  vulgarisation,  60  pages  d'intro- 
duction historique?  Pourquoi  surtout  un  traité  de  morphologie, 
d'ailleurs  imparfait,  parce  que  trop  court  ?  N'eût-il  pas  mieux  valu  se 
borner  à  un  exposé  pur  et  simple  de  la  littérature  et  donner  de  la 
sorte  plus  d'extension  à  la  période  classique,  où  l'absence  de  certains 
noms  étonne,  et  à  la  période  moderne,  manifestement  insuffisante  ? 
—  Je  me  bornerai  à  consigner  ici  ces  objections  sans  en  discuter  la 
portée,  à  coup  sûr  considérable.  Il  est  certain  que  les  hispanisants 
allemands  s'attardent  volontiers  à  traiter  le  moyen-âge  espagnol  de 
préférence  à  l'époque  contemporaine.  Que  l'intérêt  seul  de  la  science 
les  guide,  soit.  Il  est  non  moins  certain  que  la  grande  majorité 
d'entre  eux  n'ont  de  l'Espagne  d'aujourd'hui  et  de  sa  littérature  que 
des  connaissances  très  imparfaites.  Les  bibliothèques  allemandes  accu- 
mulent un  gros  matériel  de  documents  sur  ces  époques  lointaines  et 
sont  fort  pauvres,  en  général,  de  littérature  espagnole  contemporaine. 
Beaucoup  d'ailleurs  parmi  ces  érudits  seraient  parfaitement  inca- 
pables de  voyager  avec  fruit  tras  los  montes  parce  qu'ils  ignorent  de 
tout  point  le  castillan  du  xx®  siècle.  Et  j'en  connais  plusieurs  qui 
endosseraient,  à  cette  date,  en  toute  sérénité  d'âme,  la  boutade  que 
Philarète  Chasles  émettait  en  1841,  quand  D.  Eugenio  de  Ochoa 
publia  ses  Apuntes para  una  biblioteca  de  escritores  espaholes  contem- 
pordneos  :  «  Abordez  ces  deux  volumes,  vous  ne  croyez  pas  sortir  de 
France,  tout  ce  que  vous  lisez  est  français  ».    Tel  n'est  pas  du  moins 
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le  cas  de  M.  Béer  qui  connaît  l'Espagne  mieux  que  quiconque  et 
auquel  on  disait  à  Madrid  :  Vd.  no  es  hijo  del  Norte.  Et  c'est  sans 
doute  parce  que  l'espace  lui  manquait  —  je  sais  qu'il  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  faire  consentir  son  éditeur  à  allonger  en  deux 
volumes  un  travail  que  l'on  voulait  publier  en  un  seul  numéro  de  la 
Collection  —  qu'il  dit  simplement  de  l'Espagne  d'aujourd'hui:  «  die 
spanische  Litteratur  des  i g.  Jahrhimderts  hat  eigenartige  Schiipf- 
îingen  au/ dem  Gebiete  des  Dramas,  gcin\  volhpertige  Leistungen 
aiif  dem  Gebiete  der  Lyrik  iind  der  Novelle  auf\iiweisen  (II,  146,  ». 
Tant  que  nous  n'aurons  en  France  à  opposer  à  des  travaux  comme 
celui  qui  nous  occupe —  et  il  faut  en  outre  songer  à  l'extraordinaire 
bon  marché  de  ces  deux  volumes  reliés  en  toile,  à  raison  de  un  franc 
le  volume  ! —  que  les  pauvretés  d'un  Hubbard  ou  d'un  Baret,  il  sera 
bon  de  nous  souvenir,  avant  de  nous  montrer  trop  sévères  pour  autrui, 
que  sur  le  terrain  de  l'hispanisme  plus  encore  peut-être  que  sur 
aucun  autre  terrain  du  domaine  littéraire  coutumier,  la  critique  est 
aisée  et  l'art,  difficile. 

Camille  Pitollet. 


Wôrterbuch  der  Elsâssischen  Mundarten,  bearbeitet  von  E.  Martin  und 
E.  LiENHART,  II,  2.  —  Strasbourg,  Trûbner,  1904.  In-8,  160  pp.  cotées  i6i-320. 
Prix  ;  4  mk. 

Les  livraisons  du  Dictionnaire  Alsacien  se  suivent  maintenant  avec 
une  régularité  qui  présage  un  prompt  achèvement.  Ce  qui  vaut  mieux 
encore,  d'excellent  qu'il  a  toujours  été,  il  s'achemine  à  devenir  par- 
fait, parce  que  les  auteurs,  disposant  d'un  plus  grand  nombre  de  docu- 
ments, peuvent  les  critiquer  l'un  par  l'autre  avec  plus  de  fruit.  C'est 
pourquoi  je  n'ai,  pour  ma  part,  c'est-à-dire  en  ce  qui  concerne  le  col- 
marien,  presque  rien  à  ajouter  ou  à  modifier  aux  informations  four- 
nies par  ce  fascicule  sur  la  fin  de  la  lettre  B-P,  la  totalité  de  l'R  et  le 
commencement  de  l'S. 

P.  21 5,  sur  raii=roh,  la  forme  colmarienne  est  transcrite  roi.  Il  me 
semblait  que  l'accent  aigu  était  le  signe  de  la  voyelle  fermée;  et,  en  ce 
cas,  il  serait  fort  déplacé  ici,  la  prononciation  étant  par  o  bref  et  très 
ouvert  (comme  plôi  «  bleu  »,  etc.  —  P.  217  :  le  terme  d'argot  fr. 
ra^/az^  signifie  «  excédent  »;  s'il  s'emploie  pour  désigner  «  la  Saint- 
Lundi  »,  c'est  tout  simplement  que  le  chômage  du  lundi  est  envisagé 
comme  un  supplément  à  celui  du  dimanche.  —  P.  233,  sous  reden,  il 
ne  suffisait  pas  de  dire  que  la  prononciation  est  rête,  ce  qui  d'ailleurs 
est  irréprochable;  il  fallait  reprendre  les  principales  formes  du  verbe, 
ou  tout  au  contraire  la  voyelle  brève  est  de  règle  absolue  en  syllabe 
fermée,  impér.  rèt  lut  «  parle  haut  »,  i  rèt  =:  ich  rede,  si  rèt  =  sie 
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rcdci,  ppe  krct  =  gcredci.  etc.  —  P.  237  :  ajouter  Ràjl,  forme  abré- 
gée du  prénom  Raphaël.  —  P.  248  :  le  mot  réhlioinetiere  (sic)  est  d'un 
usage  courant  au  double  sens  de  «  recommander  »  une  chose  ou  une 
personne.  —  P.  25i,  je  lis  deux  formes  du  moi  Religion.  Mais  aucune 
n'est  la  forme  colmarienne  rclikiàn.  —  P.  2()i,  une  autre  forme  du 
proverbe  est  wann  c  piir  (var  e  yiit)  ôfme  ross  sétst,  se  xueist  er  net 
wic-n-cr  rite  wéï  (il  se  tourne  dans  toutes  les  postures  imaginables 
pour  bien  se  faire  remarquer).  —  P.  2(p.  khè  ràscht  on  kè  riiej,  telle 
est  la  forme  colmarienne  de  ce  dicton  allitératif.  —  P.  3o5,  la  trans- 
cription ni  t  pour  a  rouge»  m'est  incompréhensible:  le  mot  est  rôt^ 
avec  exactement  la  même  voyelle  que  dans  rôt  =  Rath,  ainsi  que 
rimplique  au  surplus  le  calembourg  noté  par  les  auteurs  eux-mêmes 
p.  298.  — P.  317,  Hiihnerseb^  cin  Unkraut  :  c'est  le  mouron  des 
oiseaux. 

L'article  Reijen  (p.  246)  est  une  collection  très  intéressante  de 
rondes  enfantines.  MM.  Martin  et  Lienhart  n'épargnent  rien  pour  faire 
de  leur  livre  le  trésor  du  folklore  aussi  bien  que  des  langages  alsaciens. 

V.  Henry. 


Lehrbuch  des  Dialekts  der  deutschen  Zigeuner.  Von  Franz  Nikolnus  Finck. 
—  Marbourg,  Elwcrt,     igo!.-!.  ln-8,  x\j-96  pp.  Prix  :  2  mk.  80. 

L'auteur  nous  dit  qu'il  a  longtemps  hésité  à  publier  ce  petit  livre  : 
il  faut  donc  le  remercier  de  s'y  être  décidé,  et  féliciter  M.  Pischel 
d'avoir  triomphé  de  ses  scrupules.  Trop  mince  est  notre  documen- 
tation sur  la  langue  des  Tsiganes,  trop  rares  les  occasions  de  la  grossir 
en  toute  sûreté,  pour  qu'il  soit  permis  de  laisser  sous  le  boisseau  le 
peu  de  lumière  qu'on  a  pu  en  acquérir.  A  en  juger  par  ses  pré- 
cédents ouvrages  et  par  celui-ci,  M.  Finck  doit  être  doué  d'un  remar- 
quable sens  grammatical,  je  veux  dire  de  la  faculté  d'ordonner  rapi- 
dement en  système  le  chaos  que  fait  toute  langue  illettrée  à  une 
oreille  qui  n'y  est  point  entraînée  depuis  l'enfance.  C'est  là  son  mérite, 
et  c'est  aussi  son  unique  ambition  :  il  nous  enseigne  le  tsigane,  il  ne 
nous  dit  pas  d'où  il  vient;  il  s'abstient  délibérément  de  rapproche- 
ments même  aisés,  et  qui  le  lui  seraient  plus  qu'à  d'autres.  Il  y  a  temps 
pour  tout  :  l'essentiel,  aujourd'hui,  est  de  fixer  l'état  de  la  langue; 
on  verra  plus  tard  à  l'analyser  et  à  la  situer  dans  la  famille  dont  elle 
ressortit. 

Il  serait  bien  désirable,  en  effet,  que  de  semblables  précis,  sobres  et 
empiriques,  retraçassent  à  grands  traits  la  physiononiie  des  dialectes 
tsiganes  des  autres  pays  :  France,  Espagne  et  Angleterre.  On  saisirait 
alors  plus  nettement  les  caractères  distinctifs  de  la  langue;  on  en 
éliminerait  avec  plus  de  certitude  les  accidents,  et  surtout  les  mots 
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d'emprunt,  qui  doivent  être  en  nombre  considérable  '  ;  et  le  tsigane, 
dégagé  de  ses  scories,  désormais  directement  comparable  à  ses  frères 
de  l'Inde,  assumerait  dans  notre  linguistique  le  rôle  modeste,  mais 
non  pas  négligeable,  que  lui  réservent  ses  lointaines  origines. 

L'ouvrage  de  M .  F.  comprend  40  pages  de  grammaire,  7  de  textes 
et  48  de  lexique.  Il  doit  suffire  à  qui  l'a  bien  étudié,  sinon  pour  com- 
prendre les  Tsiganes,  —  c'est,  paraît-il,  une  trop  aventureuse  entre- 
prise, —  au  moins  pour  se  faire  entendre  d'eux.  Et  je  le  crois  volon- 
tiers; car  j'en  ai  fait  l'épreuve  sur  les  textes  de  l'auteur,  qui,  à  vrai 
dire,  sont  faciles,  et  je  n'ai  eu  aucune  peine  à  les  traduire  avec  l'aide 
du  lexique,  où  abondent  les  renvois  à  la  grammaire.  C'est  bien  ainsi 
qu'il  convient  de  grouper  et  de  présenter  les  faits  d'une  langue  qui  n'a 
point  de  passé,  en  attendant  que  la  méthode  linguistique  parvienne, 
s'il  est  possible,  à  lui  en  reconstituer  un. 

Telle  qu'elle  ressort  de  ces  pages,  la  langue  des  Tsiganes  est  un  spé- 
cimen indo-européen  fort  intéressant  :  en  morphologie,  conjugaison 
fort  réduite,  et  déclinaison  riche  en  cas,  non  primitifs  toutefois,  mais, 
comme  dans  les  langues  hindoues,  refaits  par  voie  de  postposition  ; 
en  phonétique,  conservation  beaucoup  meilleure  qu'on  ne  s'y  atten- 
drait, puisque  nombre  de  mots  s'y  devinent  encore  par  le  sanscrit, 
et  que  le  nombre  3  y  est  trîn^  plus  pur  qu'en  hindoustani  [tîn)  et  même 
qu'en  pâli.  Mais  sans  doute  il  aura  recouvré  son  r  au  cours  de  ses 
voyages  à  travers  l'Europe,  et  le  tsigane  ici  ne  semble  fidèle  à  sa 
tradition  que  dans  la  mesure  justement  où  il  l'a  oubliée. 

V.  Henry. 


Die  Sch-wiegermutter  und  der  Hagestolz,  eine  Studie  aus  der  Geschichte 
unserer  Famille,  von  O.  Schrader.  —  Brunswick,  Westermann,  1904.  In-8, 
1V-120  pp.  Prix  :  2  mk.  40. 

Ce  titre  vaudevillesque  recèle  un  symbole.  Dans  cet  élégant  petit 
livre,  issu  de  deux  conférences  adressées  au  grand  public,  la  belle- 
mère  incarne  le  bon  vieux  temps,  l'esprit  conservateur  des  traditions 
de  la  famille  indo-européenne;  le  célibataire,  l'esprit  de  révolte,  celui 
des  temps  nouveaux,  qui  prépare  la  ruine  des  nationalités  par  la  dépo- 
pulation, ou  du  moins  celle  de  la  bourgeoisie  par  l'excès  des  naissances 
dans  le  prolétariat,  en  attendant  qu'il  fonde,  s'il  en  est  capable,  sur  la 
base  du  féminisme  et  de  l'union  libre,  une  société  meilleure. 

«  J'ai  eu  »,  nous  dit  l'auteur  (p.  6),  «  une  excellente  belle-mère,  et 
je  suis  convaincu  que  la  plupart  de  mes  lecteurs,  en  tant  qu'ils  auraient 

I.  Jusqu'aux  numéraux  7  à  g  qui  sont  manifestement   tirés  du  grec  moderne. 
Pourquoi  ceux-là  plutôt  que  d'autres  ?  Mystères  et  caprices  de  la  vie  du  langage  ! 
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voix  au  chapitre,  d«5clarcraient  avoir  joui  ou  jouir  encore  du  même 
bonheur.  Contiis  on  ce  scniiniciu,  prenons  en  main  le  premier  venu 
de  nos  journaux  pour  rire:  pas  un  où  ne  nous  saute  d'abord  aux  yeux 
une  facétie  plus  ou  moins  piquante  sur  la  bLllc-incre  acariâtre  et 
tyrannique  ;  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  nous  blesser  jusque  dans  les  fibres 
les  plus  intimes  de  notre  affection  pour  une  personne  à  qui  nous 
devons  tendresse  et  respect  ?  —  Kt  le  célibataire  1  Ne  nous  a-t-on  pas 
appris  dès  l'entance  que  c'est  péché  de  faire  ce  dont  le  monde  périrait 
si  tous  le  faisaient  ?  Et  pourtant  ne  voyons-nous  pas  une  véritable 
corporation  d'hommes  très  honorables,  non  seulement  impunis,  mais 
considérés  et  protégés  par  l'Etat  moderne,  écrire  sur  son  drapeau  la 
mort,  sinon  de  l'humanité,  au  moins  de  la  famille,  l'un  des  biens  les 
plus  précieux  de  notre  civilisation  ?  D'où  vient  tout  cela  ?  d'où,  le  type 
de  la  «  méchante  belle-mère  »  ?  d'où,  celui  du  célibataire,  si  répu- 
i^nant  à  notre  sens  social  ?  » 

A  ces  questions,  l'auteur  répond  en  cinq  chapitres.  —  I.  La  belle- 
mère  de  l'épouse  ou  mère  du  mari  :  la  seule  qu'ait  connue  la  société 
patriarcale;  intraitable  et  despotique,  terreur  de  ses  brus,  mais  néces- 
saire et  vivante  discipline  de  la  maisonnée  rustique.  —  II.  Le  temps  où 
il  n'y  avait  pas  de  célibataires  «  Le  paradis  sur  terre  1  pas  de  céliba- 
taires !  et  point  de  vieilles  filles  !  Partant,  point  de  question  féministe  ! 
Trop  beau  pour  être  vrai,  dira  maint  lecteur  »  (p.  32).  —  III.  La 
mère  de  l'épouse  ou  belle-mère  du  mari  :  aux  fines  attentions  pour  son 
gendre,  qui  souvent  en  profite  pour  la  brutaliser  et  l'achemine  par 
ainsi,  elle  et  sa  fille,  à  secouer  le  joug;  mais  l'animosité  de  belle- 
mère  à  gendre  n'apparaît  que  tard,  dans  les  sociétés  déjà  blettes,  et  il 
y  en  a  encore  aujourd'hui  un  bon  nombre  où  nos  plaisanteries  stéréo- 
typées sur  ce  thème  ne  seraient  même  pas  comprises.  —  IV.  Le  céli- 
bat, qui  se  développe  comme  en  un  bouillon  de  culture  sur  le  terrain 
désormais  infecté  du  virus  individualiste.  — V.  Résumé  et  conclu- 
sion, 

A  la  fin  de  cette  étude,  aussi  humoristique  qu'abondamment  docu- 
mentée, M.  Schrader  menace  son  pays  du  sort  de  la  France  (p.  92). 
Je  ne  sais  si  socialement,  malgré  la  croissance  de  sa  population,  l'Alle- 
magne est  beaucoup  moins  malade  que  nous.  Notre  seule  originalité, 
à  cette  heure,  —  mais  j'avoue  qu'elle  est  grande,  —  est  d'offrir  le 
spectacle  paradoxal  d'une  législation  inspirée  et  prônée  par  les  socia- 
listes, sous  laquelle  prospère  le  célibat  égoïste  et  ne  sont  inquiétés  que 
ceux  qui  se  sont  consacrés  au  célibat  par  piété  et  dévouement. 

V.  Henry. 
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Louis  Legep,  Moscou,  i   vol.  petit   in-4,  i35  p.,  86   gravures,  H.    Laurens  édit. 
dans  la  collection  des  villes  d'art  célèbres. 

Personne  n'était  mieux  préparé  que  M.  Léger,  à  écrire  ce  livre 
sur  Moscou.  Il  sait  le  russe  et  connaît  l'histoire  de  la  Russie  mieux 
que  personne;  d'autre  part  plusieurs  voyages  lui  ont  permis  d'étu- 
dier à  loisir  cette  ville  merveilleuse. 

On  se  demande  si  une  ville  qui  a  quatre  cent  cinquante  églises  sur- 
montées de  dômes  d'or  et  d'argent,  des  murs  peints  en  vermillon, 
des  maisons  roses  à  toits  bleus  et  verts,  n'est  pas  la  plus  pitto- 
resque qu'il  y  ait  au  monde.  Les  formes  n'étonnent  pas  moins 
que  les  couleurs.  Les  lourdes  tours  carrées  qui  se  terminent  en 
pyramides,  les  étages  en  retrait  du  palais  du  Térem,  dans  le 
Kremlin,  rappellent  la  vieille  architecture  en  bois  des  Slaves.  Les 
coupoles  font  penser  à  Byzance,  les  portails  aux  églises  lombardes;  il 
y  a  des  motifs  décoratifs  qui  sont  empruntés  à  la  Renaissance  ita- 
lienne, mais  il  y  en  a  d'autres  qui  viennent  de  la  Perse,  et  peut-être 
même,  comme  le  croyait  Viollet-le-Duc,  de  l'Inde.  C'est-ici  la  ren- 
contre de  l'Orient  et  de  l'Occident. 

Un  curieux  chapitre,  et  très  nouveau  pour  nous,  est  celui  qui  est 
consacré  à  la  peinture  russe.  C'est  au  milieu  du  xvii"  seulement,  que 
des  artistes  de  Moscou  osèrent  peindre  autre  chose  que  des  icônes.  Ils 
avaient  vu  les  merveilles  de  l'art  occidental,  et  ils  voulurent  eux  aussi 
faire  vivre  le  Christ  et  sa  mère.  Le  clergé  les  considéra  comme  des  héré^ 
tiques,  et  le  patriarche  Nicon  ordonna  que  les  nouvelles  images  du 
Christ  auraient  les  yeux  crevés  et  seraient  ainsi  promenées  par  la  ville. 
Ce  fut  seulement  un  siècle  après,  en  1 757,  que  fut  créée  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg.  Ses  premiers  maîtres  furent  des  Français.  Long- 
temps les  peintres  russes  ne  furent  que  de  bons  écoliers,  mais  dans  la 
seconde  moitié  du  xix®  siècle,  ils  découvrirent  la  beauté  de  leur  pays. 
Le  peintre  Perov,  à  qui  on  avait  donné  une  bourse  de  voyage  à  l'étran- 
ger, écrivit  au  bout  de  quelques  mois  à  l'académie  pour  lui  demander 
la  permission  de  revenir.  Il  disait  qu'il  n'y  avait  aucun  profit  pour  lui 
à  copier  les  types  étrangers,  mais  qu'il  voulait  «  exploiter  l'innom- 
brable richesse  des  sujets  que  lui  offrait  la  vie  des  villes  et  des  cam^ 
pagnes  dans  sa  patrie  ».  Ce  jour  là  la  peinture  russe  était  née. 

On  lira  donc  avec  profit  le  livre  de  M.  Léger,  on  le  lira  aussi  avec 
plaisir,  car  il  est  vivant  et  écrit  d'une  plume  alerte. 

Emile   Male. 


Autour  du  monde  par  les  Boursiers  de  voyage  de  l'Université  de  Paris.  Paris, 

Alcan,  1904,  gr.  8".  418  p.  Fr.  10. 

Les  premiers   des  jeunes   agrégés  qu'un   généreux  bienfaiteur   de 
l'Université  de  Paris,  M.  Albert  Kahn,  a  fait   envoyer  autour  du 
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monde  en  1898-1900  ont  eu  l'heureuse  idée,  leur  périple  accompli,  de 
réunir  en  un  volume  quelques-unes  de  leurs  observations.  Ce  livre 
auquel  ont  coopère  treize  collaborateurs  est  le  meilleur  témoignage, 
donne  d'ailleurs  tout  spontanément,  que  la  libérale  et  confiante  ini- 
tiative du  fondateur  de  ces  nouvelles  bourses  ne  s'était  pas  égarée. 

Il  est  difficile  d'analyser  un  recueil  d'articles  aussi  variés  et  je  me 
bornerai  à  en  signaler  les  traits  essentiels.  La  place  faite  au  paysage, 
à  la  peinture  de  mœurs,  la  description  en  général  a  été  heureusement 
restreinte.  Quelques-uns  des  boursiers  y  ont  cependant  plus  sacri- 
fié que  les  autres  :  ainsi  les  chapitres  sur  VInde  de  M.  Piriou,  sur  la 
Terre-Sainte  de  M.  Borner  sont  agréables  à  lire,  le  premier  surtout, 
mais  n'offrent  rien  de  bien  neuf.  Celui  que  M.  E.  Meyer  a  consacré 
auJiipon  est  une  esquisse  plus  complète,  à  la  fois  géographique  et  his- 
torique, d'où  l'auteur  a  essayé  de  tirer  une  psychologie  des  Japonais, 
Il  y  a  au  contraire  une  note  plus  personnelle,  avec  plus  de  précision 
et  une  information  plus  directe,  dans  les  monographies  qu'ont  écrites 
sur  \a  Birmanie  M.  Bourgogne,  sur  Java  M.  Burghard,  sur  Vlndo- 
Chine  française  M.  Challaye.  Le  système  d'administration  coloniale 
pratiqué  par  les  Anglais  et  les  Hollandais,  celui  ou  ceux  dont  nous 
avons  essayé  dans  nos  propres  possessions  d'Extrême-Orient  soqt 
l'objet  d'observations,  de  comparaisons,  de  critiques  formant  un  com- 
mencement d'enquête,  telle  que  l'attendait,  je  suppose,  le  fondateur 
des  bourses.  La  conférence  qu'a  reproduite  en  partie  M.  Hovelaque 
sur  la  Situation  économique  de  la  France  à  Vétranger  insiste  plus 
encore  que  les  articles  de  ses  camarades  sur  les  errements  de  nos  pro- 
cédés de  colonisation  et  le  manque  d'adaptation  de  notre  commerce 
extérieur  au  milieu  indigène.  D'autres  problèmes  coloniaux,  mais 
envisagés  sous  leur  aspect  politique,  ont  attiré  la  curiosité  des  voya- 
geurs. M.  Garnier  a  étudié  l'installation  des  Américains  aux  Philip- 
pines; il  conte  alertement  ses  interviewas  à  Manille  et  nous  renseigne 
sur  l'œuvre  de  la  seconde  commission  civile.  M.  Métin  a  fourni 
aussi  un  chapitre  de  politique  contemporaine  en  examinant  le  rôle  des 
Premiers  ministres  de  VEmpire  britannique.  Laurier,  Barton  et 
Seddon,  dans  les  colonies  semi-autonomes  du  Canada,  de  l'Australie 
et  de  la  Nouvelle-Zélande.  Quelques-unes  enfin  de  ces  études  ont  un 
caractère  plus  philosophique  ou  sociologique.  Celle  de  M.  C-  Muller 
sur  le  Canada  renferme  une  fine  analyse  du  traditionnalisme  canadien 
comparé  à  l'individualisme  français.  Dans  son  chapitre  sur  VEduca- 
tion publique  aux  États-Unis  M.  Weulersse  traite  un  sujet  déjà  bien 
connu  ;  cependant,  comme  son  information  est  très  abondante,  il  y 
aura  profit  à  tirer  aussi  de  cette  nouvelle  contribution.  L'article  de 
M.  M.  Roustan  sur  l'Arbitrage  obligatoire  en  Nouvelle-Zélande  est  la 
plus  spéciale  de  ces  monographies,  la  plus  théorique  aussi,  mais 
pour  le  grand  public  une  des  moins  familières.  Ce  sont  d'ailleurs  les 
intérêts  économiques  qui  semblent  avoir  le  plus  sollicité  l'attention 


d'histoire  et  de  littérature  235 

des  voyageurs  ou  qu'ils  ont  en  tout  cas  fait  avec  raison  le  plus  ressor- 
tir. S'ils  ont  cherché  à  en  montrer  les  relations  et  l'évolution  dans  la 
géographie,  l'histoire,  les  mœurs,  la  politique  des  pays  qu'ils  visi- 
taient, c'est  qu'ils  ont  plus  vivement  senti  au  contact  des  choses  la 
nécessité  où  nous  sommes  aujourd'hui  d'être  familiarisés  avec  le  jeu 
de  ces  intérêts  si  complexes.  A  cet  égard,  l'étude  qui  m'a  paru  la  plus 
complète,  la  plus  précise  dans  sa  sobriété,  la  mieux  soutenue  partout 
dans  ses  généralités  par  une  observation  personnelle  qui  s'efface  mais 
se  devine,  est  celle  de  M.  Duclaux  sur  V Amérique  du  Sud. 

Ce  livre  qui  permet  de  juger  des  résultats  pratiques  de  l'idée  du  libé- 
ral fondateur  est  certainement  d'un  bon  augure  ;  il  montre  que  tous 
ces  jeunes  gens,  comme  le  demandaient  les  instructions,  «  ont  su 
regarder  et  comprendre  ».  Je  ne  sais  si  les  nouveaux  boursiers  imi- 
teront l'exemple  de  leurs  aînés  et  nous  communiqueront  à  leur  tour 
un  fragment  de  leur  enquête.  On  ne  peut  que  les  y  engager,  en  souhai- 
tant que  celle-ci  se  circonscrive  et  s'écarte  volontairement  de  certains 
domaines  pour  éviter  de  se  répéter  ou  de  rester  superficielle.  Il  y  a 
déjà  dans  ce  volume  des  pages  qui  font  double  emploi  et  il  y  en  eût  eu 
bien  d'autres  si  les  relations  avaient  paru  isolément  ;  d'autre  part,  il 
est  trop  évident  qu'elles  n'ont  rien  à  nous  apprendre,  quand  elles 
nous  parlent  par  exemple  des  religions  de  l'Inde.  Le  désir  de  s'arrêter 
aux  grands  carrefours  et  de  prendre  contact  avec  les  mœurs  natio- 
nales là  où  elles  s'accusent  le  plus  est  bien  légitime,  mais  il  peut  se 
concilier  aussi  avec  le  dessein  mûri  d'avance  d'étudier  un  point  donné 
ou  bien  le  même  problème  économique  ou  social  sur  des  points  diffé- 
rents, sans  toutefois  s'enfermer  dans  la  préparation  scientifique  d'un 
travail  personnel.  ^En  outre  la  préoccupation  d'un  lointain  voyage 
ne  devrait  pas  non  plus  faire  négliger  les  pays  plus  voisins  :  en 
Afrique  aussi  —  il  est  remarquable  qu'elle  n'ait  dans  ces  trois  années 
tenté  aucun  de  nos  boursiers  —  et  même  dans  notre  vieille  Europe  il 
ne  manque  pas  d'utiles  informations  à  recueillir  et  à  répandre  '. 

L.  R. 


—  Parmi  les  récentes  publications  Scandinaves  qui  nous  ont  été  adressées  il 
convient  de  signaler  :  le  VI«  et  dernier  fasc.  du  i"' vol.  des  «  Norges  Indskri/ter 
med  de  œldre  Riiner  »  de  M.  Sophus  Bugge  (Christiania,  A.  W.  Brœggers 
Bogtrykkeri,  igoS).  Je  n'ai  pas  à  refaire  l'éloge  de  ce  remarquable  ouvrage. 
J'ajouterai  seulement  que  pour  une  partie  de  ce  fascicule  et  pour  le  second  volume, 
qui  doit  paraître  prochainement,  l'auteur,  dont  la  vue  s'est  malheureusement  très 
affaiblie,  a  trouvé  en  M.  Magnus  Olsen  un  précieux  collaborateur  —  le  3*  fasc. 
du    !*•■  vol.   de    la   grammaire    suédoise    d'Adolf  Noreen    [Vart    Sprak.    Lund, 

I.  U  est  regrettable  que  le  secrétaire  de  la  rédaction  n'ait  pas  adopté  une  ortho- 
graphe uniforme  pour  les  noms  propres;  il  a  laissé  aussi  passer  quelques  menues 
fautes  :  la  sésame,  Litzt,  Eberfeld,  Darmstetes. 
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C.  W.  K.  Glccrups  Forla};.  i  kr.  23).  Je  me  propose  de  revenir  plus  lard  sur  celte 
importaïuc  publication  —  cnlin  le  23«  fasc.  de  rcxccllent  «  Engclsk-Dansk-Nork 
OrJbog  »  de  J.  Hrynildser  avec  la  prononciation  figurée  par  Otto  Jespcrsen 
(Gyldcndalskc  Boghandcls  Forlag,   190?).  —  L.  P. 

—  la  Société  française  de  fouilles  archéologiques  qui  a  été  fondée  tout  récem- 
ment sur  l'initiative  de  M.  Bischotfsheim  et  sous  la  présidence  de  M.  liabelon,  pour 
parer  i»  l'insullisance  des  crédits  dont  disposent  les  missions  olTiciellcs,  encourager 
les  explorations  scientifiques  des  terrains  historiques  et  enrichir  nos  Musées,  vient 
de  publier,  à  la  librairie  Leroux,  le  premier  fascicule  de  son  Bulletin.  Il  contient 
les  actes  constitutifs  de  cette  Société,  ses  statuts,  les  proccs-\crbaux  des  séances 
tenues  par  le  Comité  central  pendant  les  mois  de  janvier-mars  1904,  le  compte 
rendu  d'une  conférence  de  M.  Louis  Watclin  sur  les  fouilles  de  Susc  et  les  anti- 
quités de  la  Perse  et  des  Notes  sur  les  Sociétés  étrangères  de  fouilles  archéolo- 
giques. A  peine  constituée,  cette  Société  a  recruté  un  nombre  respectable 
d'adhérents  et  a  déployé  un  zèle  des  plus  louables;  elle  a  subventionné  les 
recherches  de  M.  Gayet  h  Antinoé,  de  M.  Clerc  à  Marseille  et  de  M.  Arthur  Engcl 
à  Séville.  Il  est  à  souhaiter  qu'elle  ne  perde  pas  de  vue  que  le  sol  même  de  notre 
France  est  encore  à  explorer  d'une  façon  complète  :  les  emplacements  de  plusieurs 
villes  antiques  du  midi  de  la  France,  pour  ne  pas  en  citer  d'autres,  donneraient 
certainement  lieu  à  des  découvertes  précieuses.  —  L.-H.  L. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  g  septembre  i go4. 

M.  Lair  établit  que  la  localité  normande  appelée  Rottemasse  dans  certains 
documents  anglais  de  l'année  1346  n'est  pas  Maisy  (Calvadosj,  mais  Bartieur,  où 
se  trouve  un  rocher  nommé  la  pointe  de  la  Masse.  Cette  identification  permet  de 
mieux  comprendre  les  opérations  de  l'armée  anglaise  débarquée  à  la  Hougue- 
Saint-Waast.  „  .     ,. 

M.  Gauckler  expose  les  résultats  de  l'exploration  du  limes  Ti-ipolitamis  qui  se 
poursuit  sous  sa  direction  dans  le  sud  tunisien,  avec  le  concours  des  officiers  des 
affaires  indigènes.  II  signale  en  particulier  la  découverte,  faite  par  le  lieutenant 
Péricaud,  d'une  ferme  fortifiée  romaine,  une  tiirris  reproduisant  le  type  habituel 
des  cjstella  du  limes  Tripolitanus.  La  dédicace,  gravée  au-dessus  de  la  porte  d'en- 
trée, fait  connaître  le  nom  du  propriétaire  du  domaine,  qui  appartenait  à  ki 
famille  des  Manilii  Arellii. 

M.  le  D--  Capitan,  l'abbé  Breuil  et  M.  Ampoulange  signalent  une  nouvelle  décou- 
verte de  gravures  sur  les  parois  d'une  petite  grotte  des  environs  des  Eyzies  (Dor- 
dogne).  Cette  grotte,  située  au  lieu  dit  La  Grèze,  commune  de  Marquay,  est  la 
onzième  des  grottes  à  parois  gravées  actuellement  connues  et  dont  six  se  trouvent 
dans  la  vallée  de  la  Beune  et  assez  rapprochées  l'une  de  l'autre.  Sur  la  paroi  <le 
gauche  existe  une  bonne  figure  de  bison,  qui  rappelle  les  gravures  fort  anciennes 
He  Pair-non-Pair.  A  côté,  on  voit  les  deux  jambes  et  le  bout  de  la  queue  d'un 
grand  animal.  Plus  près  de  l'entrée,  on  remarque  les  pieds  antérieurs  et  poste- 
rieurs  et  le  ventre  d'un  animal  aux  formes  fines  (cervidé  ou  équidé).  Ces  figures 
sont  tracées  en  profil  absolu.  ,    ,,    r> 

M.  Clermont-Ganneau  présente  quelques  observations  siir  1  ouvrage  de  M.  Brun- 
now  relatif  à  la  province  d'Arabie  entendue  au  sens  romain. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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MicHALCEscu,  Textes  de  l'Église  grecque  orthodoxe.  —  Nitze,  Perlesvaus.  —  Du 
Bellay,  La  défense  et  illustration  de  la  langue  française,  p.  Chamard.  —  Robi- 
QUET,  Histoire  municipale  de  Paris,  III,  Henri  IV.  —  Douais,  L'art  à  Toulouse; 
La  mission  de  Forbin-Janson  en  Toscane.  —  Lauvrière, -Edgar  Poe.  —  Duhm, 
Les  mauvais  esprits  dans  l'Ancien  Testament.  —  Lepin,  Jésus. ^ —  Zapletal,  La 
création  dans  la  Genèse.  —  Le  Camus,  Fausse  exégèse.  —  L'Eglise  nègre  aux 
Etats-Unis.  —  Mangasarian,  Le  monde  sans  Dieu.  —  Grave,  Conscience  et 
liberté.  —  Saintyves,  La  réforme  intellectuelle  du  clergé.  —  Registres  d'Ur- 
bain IV,  par  Jean  Guiraud,  6.  —  W.  Meyer,  Henri  Estienne  et  les  caractères 
grecs  du  roi.  —  Schv^^encke,  Les  premiers  calendriers  imprimés.  —  Solerti, 
La  famille  de  l'Arioste.  —  Sturdza,  La  terre  et  la  race  roumaines.  —  Pastch, 
Le  sandschak    de  Berat.  —  L.  A.  Villari,    Oliverio. 


e-r\70L-jpb;  tT,(;  ôpOoSo^:»;,  Die  Bekenntnisse  und  die  wichtigsten  Glaubenszeug- 
nisse  der  griechisch-orientalischen  Kirche  im  Originaltext  nebst  einlei- 
tenden  Bemerkungen  von  Jon  Michalcescu  ;  eingefûhrt  von  Professer  Albert 
Hauck  (Leipzig.  1904;  2  fF.  et  3i5  pp.  grand  in-80). 

Les  textes  qui  servent  de  fondement  officiel  àla  théologie  de  l'Eglise 
grecque  orthodoxe  ont  été  réunis  en  1844  par  E.  Kimmel,  Libri 
symbolici  ecclesiae  orientalis.  Une  deuxième  édition  parut  en  i850) 
par  les  soins  de  Hermann  Weissenborn,  Momimenta  fidei  ecclesiae 
orientalis.  Ce  livre  était  depuis  longtemps  épuisé.  Aussi  M.  Michal- 
cescu, professeur  au  séminaire  de  Bukarest,  a-t-il  rendu  service  aux 
historiens  en  publiant  ce  recueil  à  nouveau. 

L'ouvrage  est  un  peu  plus  étendu  que  le  recueil  Kimmel- Weissen- 
born, parce  qu'il  contient  des  pièces  nouvelles.  Il  est  divisé  en  deux 
parties.  La  première  seule  est  le  Thésaurus  fidei  orthodoxae^  com* 
posé  de  pièces  officielles  et  reconnues  comme  l'expression  authen- 
tique de  la  foi  de  l'Eglise. 

Des  extraits  des  décisions  dogmatiques  des  «  sept  conciles  »  œcu- 
méniques forment  une  première  section;  à  côté  des  symboles  dits  de 
Nicée  et  de  Constantinople,  on  y  trouve  le  symbole  proposé  par 
Eusèbe  de  Césarée  au  concile  de  Nicée  et  qui  n'avait  pas  été  admis 
par  cette  réunion. 

Nouvelle  série  LVIII.  41 
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La  dcuxicmc  scciion  nous  faii  franchir  un  inicrvallc  de  sept  siècles; 
elle  nous  présente  la  confession  de  Gennade  II,  patriarche  de  Cons- 
tantinople  après  la  prise  de  la  ville  (1453-1459?)  et  représentant  Ju 
parti  anii-laiin  dont  la  victoire  des  Turcs  assura  le  triomphe.  M.  M. 
croit  ce  Gennade  identique  au  laïque  de  même  nom  qui  se  montra  au 
concile  de  Florence  et  après  ce  concile  très  favorable  à  l'union.  La 
controverse  n'est  pas  terminée,  11  serait  important  d'avoir  une  solu- 
tion, car  on  pourrait  s'expliquer  plus  exactemeiu  rélément  philoso- 
phique de  la  confession,  ce  que  M.  M.  appelle  le  platonisme  de  Gen- 
nade. Si  l'auteur  a  été  en  Italie,  s'il  a  pris  contact  avec  la  théologie  et 
la  philosophie  de  l'Occident,  s'il  a  été  touché  par  le  mouvement  de 
l'humanisme,  son  langage  s'explique  d'une  manière  toute  naturelle 
et  il  n'est  pas  besoin  de  supposer  chez  lui  une  connaissance  directe 
des  œuvres  de  Platon.  M.  M.  croit  avec  Otto  et  Gass  que  les  huit 
derniers  articles  de  la  confession  sont  une  addition  postérieure  et 
qu'elle  ne  comprenait  à  l'origine  que  douze  articles. 

Le  troisième  document  est  la  confession  de  Pierre  Mogilas.  Fils 
d'un  prince  de  Moldavie,  Pierre,  après  des  voyages  en  France  et  en 
Allemagne  et  une  existence  agitée,  devint  en  i632  métropolite  de 
Kiew.  Mais  il  n'est  pas  sûr  que  cette  ôpOôooÇo;  ô[ao).oYta  soit  son  œuvre. 
On  l'attribue  aussi  à  Koslowski,  abbé  de  Saint-Nicolas  de  Kiew.  On 
n'est  même  pas  sûr  de  la  langue  dans  laquelle  elle  a  été  écrite  d'abord, 
grec,  russe  ou  latin.  En  tout  cas,  elle  a  été  remaniée  et  authentiquée 
par  un  synode  de  Kiew  en  1640  et  a  reçu  finalement  sa  forme  actuelle 
dans  le  synode  tenu  à  Jassy  en  1642.  C'est  un  traité  développé,  une 
sorte  de  catéchisme  par  demandes  et  par  réponses,  qui  forme  un  exposé 
complet  de  la  religion. 

La  rédaction  de  ce  document  a  été  provoquée  par  les  troubles  de  la 
Réforme.  Ils  ont  eu  leur  contre-coup  en  Orient,  soit  que  les  réfor- 
més aient  essayé  d'entraîner  les  églises  séparées  de  Rome  dans  leur 
mouvement  religieux,  soit  que  des  Orientaux  aient  rapporté  les  idées 
nouvelles  de  leurs  séjours  en  Occident  et  de  leurs  relations  avec  les 
protestants.  Dans  ce  dernier  cas  se  trouve  un  personnage  d'allure 
douteuse,  Cyrille  Lukaris,  un  Candiote,  qui,  après  avoir  séjourné  en 
Italie,  en  Suisse  et  en  Allemagne,  après  des  aventures  en  Lithuanie, 
devint  en  1602  patriarche  d'Alexandrie  et  en  1621  patriarche  de  Cons- 
tantinople.  Il  fut  victime  d'une  intrigue  politique  où,  d'après  M.  M., 
trempèrent  les  jésuites  et  périt  étranglé  par  ordre  du  sultan  en  i638. 
Il  était  lié  avec  plusieurs  savants  protestants  et  entretenait  avec  eux 
une  correspondance  assidue.  En  1629  il  fit  paraître  à  Genève  une 
confession  écrite  en  latin,  rééditée  avec  le  texte  grec  en  i633.  Elle  est 
très  fortement  imprégnée  d'esprit  réformé.  Aussi  n'a-t-elle  pas  été 
acceptée  par  les  autorités  ecclésiastiques  de  l'Orient.  C'est  principale- 
ment pour  protester  contre  elle  et  pour  marquer  les  limites  de  l'ortho- 
doxie vis-à-vis  des  Églises  réformées  que  les  conciles  de  Kiew  et  de 
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Jassy  ont  publié  la  confession  dite  de  Pierre  Mogilas.  M.  M.  donne, 
dans  un  appendice,  celle  de  Cyrille  Lukaris.  Il  faut  lui  être  recon- 
naissant de  mettre  à  la  portée  des  historiens  ce  curieux  document. 

Le  ministre  Claude  s'était  appuyé  sur  la  confession  de  Cyrille  dans 
ses  discussions  avec  les  catholiques.  Notre  ambassadeur  à  Constanti- 
nople,  M.  de  Nointel,  déterminale  patriarche  orthodoxe  de  Jérusalem, 
Dosythée,  à  réunir  un  synode  en  1672.  L'ensemble  de  ses  actes  forme 
un  quatrième  document  de  la  foi  orthodoxe.  Ils  sont  d'autant  plus  inté- 
ressants que  la  première  partie  contient  les  actes  du  synode  tenu  à 
Constantinople  en  1 638  contre  Cyrille  Lukaris  et  du  synode  de  Jassy 
de  1642. 

Le  dernier  document  de  la  foi  orthodoxe  n'a  pas  le  caractère  officiel 
des  précédents.  C'est  la  confession  rédigée  en  1625  par  Métrophane 
Kritopoulos  à  la  demande  de  professeurs  de  Helmstedt.  Bien  que, 
d'après  M.  M.,  Kritopoulos,  devenu  vers  i63o  patriarche  d'Alexan- 
drie, n'ait  pas  été  aussi  loin  que  Lukaris  dans  les  concessions  au  pro- 
testantisme, sa  confession  n'est  pas  exempte  d'influences  occidentales. 
M.  M.  lui-même  insiste  sur  le  caractère  privé  de  ce  document  et  sur 
ce  qu'il  ne  représente  pas  tout  à  fait  la  croyance  de  l'Eglise  grecque. 
Kritopoulos  a  étudié  plusieurs  années  à  Oxford,  tandis  que  Cyrille 
connaissait  surtout  la  Réforme  française  et  allemande.  Il  me  semble 
que  la  différence  des  milieux  suffit  à  expliquer  la  réserve  de  l'un  et  la 
hardiesse  de  l'autre. 

En  appendice,  M.Michalcescu  publie  un  dialogue  entre  un  Turc  et 
un  chrétien  attribué  à  Gennade  II.  On  conteste  son  authenticité  parce 
que  l'auteur  y  enseigne  la  procession  du  Saint-Esprit  ab  iitroque.  Cela 
ne  me  paraît  pas  une  difficulté,  si  l'on  admet  avec  M.  M.  l'identité  du 
patriarche  Gennade  avec  le  laïque  du  même  nom.  Le  dialogue  est  un 
exposé  de  la  foi,  où  M.  M.  retrouve  la  couleur  platonicienne  de  la 
Confession  de  Gennade.  Les  autres  pièces  de  l'appendice  sont  la  Con- 
fession de  Cyrille  Lukaris,  la  liturgie  dite  de  saint  Jean  Chrysostome, 
la  règle  monastique  attribuée  à  Basile  de  Césarée,  un  petit  euchologe, 
les  chants  des  funérailles. 

Je  me  demande  pourquoi  M.  Michalcescu  n'a  pas  nommé  Mesoloras 
parmi  ses  devanciers  (S'jijLTroXt/.T,  t-^ç  ooOooo^oj  -àvaToXtxïjç  'Ey-xX-r^aîa^, 
Athènes,   i883). 

On  pourrait  aussi  contester  l'utilité  de  certains  documents,  le  Dia- 
logue de  Gennade  par  exemple,  qui  est  un  élément  de  la  controverse 
sur  les  deux  Gennades,  mais  ne  nous  renseigne  pas  sur  la  foi  ecclé- 
siastique de  rOrient  grec.  D'autre  part,  on  peut  regretter  de  ne  pas 
trouver  dans  ce  livre  le  décret  d'union  de  1439,  les  décisions  de  Jéru- 
salem (1672);  voy.  l'article  de  M.  Ph.  Meyer  dans  la  Theologische 
Lite7~atiirieitung  du  9  juillet  (col.  417).  Quelques  documents  récents 
eussent  aussi  pu  figurer  au  moins  par  extraits  :  la  lettre  du  patriarche 
de    Constantinople,  Anthime,    et  la    lettre  récente  de  Joachim    III 
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eusscni  form<5  un  contraste  significatif  et  instruit  l'Occident  des  vieilles 
louomachics  et  des  intérêts  nouveaux  qui  se  disputent  l'intluence  dans 
rKglisc  d'Orient. 

Paul  LiiJAY. 


The    old    french  Grail    Romance   Perlesvaus,   a    study    of  its    principal 
sources,  by  \N'.  A.  Nitzk.  Baltimore,  1902,  in-S»  de  i  1 1<  p. 

M.  Nitze  résume  d'abord  les  opinions  exprimées  sur  le  sujet  qui 
l'occupe,  puis  il  les  discute  et  expose  enfin  les  siennes  propres.  Ce  plan 
était  simple  et  logique  ',  mais  il  a  été  fort  mal  rempli.  La  discussion 
des  opinions  antérieures,  notamment,  est  très  superficielle;  pour 
épuiser  ce  sujet,  six  pages  étaient  loin  d'y  suffire.  Quant  aux  recherches 
personnelles  de  l'auteur,  elles  concernent  uniquement  les  rapports 
entre  le  Perlesvaus,  le  Joseph  d'Arimaihie  en  vers,  le  Perceval  de 
Chrétien  et  les  suites  de  ce  poème;  les  autres  romans  en  vers  et  tous 
les  romans  en  prose  ont  été  délibérément  laissés  de  côté  \  M.  N.  aurait 
donc  tort  s'il  s'imaginait  avoir  écrit  l'ouvrage  «  définitif  »  dont  il  com- 
mence (p.  i)  par  regretter  l'absence. 

Cette  partie  même  n'est  pas  exempte  de  défauts;  les  hors-d'œuvre 
abondent,  les  discussions  se  prolongent  sans  aboutir  à  des  résultats 
précis  et  certains.  C'est  trop  de  quinze  pages  (48-65)  pour  la  discus- 
sion des  rapports  entre  \t Perceval  de  Chrétien  et  notre  roman;  il  suf- 
fisait de  remarquer  que  celui-ci  reprend  le  récit  juste  au  point  où  il 
avait  été  interrompu  par  celui-là  et  que,  sur  les  données  essentielles,  il 
n'y  a  entre  eux  aucune  divergence;  la  dépendance  de  l'un  vis-à-vis  de 
l'autre  eût  été  ainsi  suffisamment  établie.  Il  était  inutile  aussi  de 
reprendre  aussi  longuement  Ma  discussion  instituée  par  M.  Birch- 
Hirschfeld  sur  le  rapport  entre  Perlesvaus  et  les  continuateurs  de 
Chrétien,  du  moment  que  les  résultats  obtenus  par  celui-ci  n'étaient 
pas  sensiblement  modifiés.  M.  N.  est  un  peu  moins  affirmatif  que  son 
prédécesseur  (p.  i58)  en  ce  qui  concerne  l'imitation  de  Menessier-; 
voilà  toute  la  nouveauté  que  nous  apportent  ces  vingt  pages  (78-98), 
où  je  m'étonne  fort  de  ne  trouver  aucune  mention  de  la  démonstration 
du  savant  allemand  ^. 

1.  L'étude  sur  ces  manuscrits  et  leurs  rapports  (p.  3-i9)n'y  rentrait  pas  néces- 
sairement et  pouvait  être  supprimée,  d'autant  qu'elle  n'aboutit  à  aucune  conclusion 
précise. 

2.  M.  Birch-Hirschfeld  {Die  Sage  vom  Gral,  p.  i35  et  142)  avait  exprimé  sur 
ce  sujet  une  opinion  très  nette;  on  ne  voit  pas  pourquoi  elle  n'a  pas  été  discutée 
ici. 

3.  Là  aussi  il  y  a  des  digressions  et  des  hors-d'œuvre,  par  exemple  la  discussion 
(p.  66-8)  sur  le  thème  du  «  coup  pour  coup  »,  étudié  d'une  façon  autrement  lumi- 
neuse par  G.  Paris   Romania,  XII,  378  et  Hist.  liitér.,  XXX,  73-7  . 

4.  Je  ne  trouve  pas  non  plus  cette  mention  dans  le  chapitre  11  où  le  nom  de 
M.  Birch-Hirschfeld  est  cité  à  propos  d'autre  chose. 
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Si  M.  N.  se  refuse  à  admettre  que  le  Perlesvaus  ah  imité  Menessier 
et  Gerbert,  c'est  qu'il  juge  la  composition  du  roman  trop  ancienne 
pour  que  cette  imitation  ait  été  possible  :  il  lui  assigne  comme  date  les 
années  1200-1212  (p.  io3).  Mais  cette  datation  se  fonde  uniquement 
sur  l'identification  des  personnages  nommés  dans  l'épilogue  du  manus- 
crit de  Mons;  or,  cette  identification  est  très  problématique  et  l'épi- 
logue en  question,  qui  ne  se  trouve  que  dans  un  manuscrit,  paraît 
bien  n'avoir  pas  figuré  dant  l'original.  Tout  ce  système  est  donc  extrê- 
mement fragile. 

M.  N.  eût  sans  doute  conclu  tout  différemment  s'il  eût  étendu 
davantage  le  champ  de  son  exploration;  il  n'eût  pas  manqué,  en 
effet,  de  découvrir  de  nouvelles  sources,  dont  quelques-unes  assez 
modernes.  Je  me  bornerai  à  en  indiquer  une.  Il  y  a  dans  le  Perlesvaus 
un  épisode  (p.  56-7)  qui  est  imité  de  celui  de  la  Dame  de  Gauldestroit 
dans  la  Vengeance  de  Raguidel  :  l'imitation  est  sûre,  car  cet  épisode, 
absurde  dans  Perlesvaus,  s'explique  fort  bien  dans  Raguidel.  Or, 
ce  dernier  roman  est  certainement  postérieur,  comme  l'a  montré 
G.  Paris  ',  à  Méraugis.,  qui  lui-même  ne  paraît  pas  antérieur  aux  pre- 
mières années  du  xiii'=  siècle  ^  Il  faut  donc  avancer  sensiblement  la 
date  de  Perlesvaus^  et  M.  Birch-Hirschfeld  me  paraît,  sur  ce  point, 
s'être  approché  beaucoup  plus  de  la  vérité  que  M.  Nitze  ^ 

Ce  travail  est,  en  somme,  diffus  et  superficiel  et  je  crains  bien  qu'il 
n'en  reste  pas  grand'  chose  \ 

A.  Jeanroy. 


Joachim  do  Bellay.  La  Deffence  et   Illustration  de  la    langue   françoyse  ; 

édition  critique  par   H.  Chamard,    maître  de    conférences  de  littérature   fran- 
çaise à  l'Ecole  Normale  Supérieure  (Paris,  Fontemoing,  1904,  in-S",  xxi-38i  p.). 

Cette  édition  de  la  Deffence  est,  dans  toute  la  force  du  terme,  un 
modèle  :  aucun  de  nos  écrivains  du  xvi"  siècle  n'a  encore  été  réédité 
avec  ce  luxe  de  documents  bibliographiques,  de  notes  historiques  et 
philologiques,  de  références  et  de  tables  (noms  propres,  choses,  mots). 
Le  commentaire  est  si  abondant  qu'il  occupe  le  plus  souvent  les  trois 


I .  Hist.  nu.,  XXX,  48. 

2.  Friedwagner  (éd.  p.  lxv)  le  place  à  la  fin  du  xn°  ou  au  commencement  du 
xiii°  siècle. 

.    3.  M.  B.  H.  {op.  cit.,  p.  143)  place  la  composition  du  Perlesvaus  dans  le  deuxième 
tiers  du  xiii°  siècle. 

4.  Il  y  a  dans  le  détail  même  des  traces  de  négligence  :  certains  noms  propres 
sont  estropiés  [Zarnke,  pour  Zarncke,  p.  2  3  et  passim;  Tolmin  pour  Toulmin^ 
p.  107)  et  les  citations  en  ancien  français  sont  souvent  incompréhensibles,  tellement 
elles  sont  criblées  de  fautes  d'impression. 
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quarts  do  la  page  ci  que  plus  d'une  fois  le  texte  de  Du  liellay  y  est 
réduit  à  deux  ou  trois  lignes,  ou  mC-nie  à  une  seule.  L'auteur, 
M.  H.  Cliamard,  était  admirablement  pieparé  à  ce  travail  Je  miiui- 
lieuse  érudition  par  les  éludes  qu'il  a  seientitiqucincni  poursuivies 
durant  près  de  dix  ans  sur  IVvuvre  entière  de  Joachim  Ju  Bellay  ei  sur 
l'Art  poétique  de  son  principal  initiateur,  Jacques  Peleiier.  Sa  méthode 
d'investigation  et  de  critique,  préconisée  en  France  dipuis  une  ving- 
taine d'années  seulement  pour  notre  histoire  littéraire,  est  la  seule 
qui  soit  fructueuse  et  équitable,  parce  qu'elle  est  relaiivisie  :  elle  exa- 
mine les  textes  avec  impartialité,  fait  autant  que  possible  abstraction 
des  préférences  personnelles,  cherche  à  découvrir  )usque  dans  les 
détails  en  apparence  les  plus  minces  la  vérité  historique,  juge  enfin 
les  œuvres  par  rapport  à  leur  époque  et  comme  aurait  pu  le  faire  un 
contemporain  très  lettré  et  très  sagace  ;  ce  qui  exige,  avec  la  connais- 
sance approfondie  du  milieu  artistique,  moral  et  social  où  paraît  l'ex- 
pression de  la  pensée  humaine,  un  libéralisme  et  un  scepticisme 
scientifiques  qu'on  chercherait  vainement  chez  nos  critiques  impres- 
sionnistes ou  dogmatiques  du  xix°  siècle. 

Cet  esprit  d'abnégation  et  cet  amour  du  vrai,  qui  éclatent  dans  tout 
ce  qu'écrit  M.  Chamard,  nous  mettent  à  Taise  pour  présenter  ici 
quelques  desiderata,  en  vue  de  la  réimpression  dont  son  édition 
savante  aura  certainement  les  honneurs  :  simples  remarques  1°  sur 
ce  que  les  notes  nous  semblent  contenir  de  trop  ;  2°  sur  ce  qui  pour- 
rait y  remplacer  un  excès  d'érudition  ;  3°  sur  l'interprétation  de  cer- 
tains passages  dont  M.  Ch.  n'est  pas  sûr,  ou  qu'il  comprend  autrement 
que  nous.  Quant  aux  erreurs  proprement  dites,  nous  les  avons  soi- 
gneusement mais  inutilement  cherchées. 

I 

M.  Chamard  déclare  dans  sa  préface  qu'au  lieu  de  publier,  comme 
L.  Person,  le  Quintil  Horatian  à  la  suite  de  la  Deffence^  il  a  préféré 
dans  l'intérêt  du  lecteur  insérer  les  fragments  du  Qumtil  «  parmi  les- 
notes,  au  bas  des  pages,  à  l'endroit  même  du  chapitre  auquel  ils  se 
rapportent  ».  Or  le  préambule  du  Qumtil,  ne  pouvant  pas  être  imprimé 
au  bas  de  la  page  21,  en  note  du  titre  de  la  Deffence,  auquel  il  se  rap- 
porte, l'a  été  entre  l'extrait  du  privilège  de  la  Deffence  et  l'épître-dédi- 
cace  de  la  Deffence^  et  cela  du  haut  en  bas  des  pp.  23  à  27,  au  lieu  et 
place  du  texte  de  Du  Bellay.  Nous  le  regrettons,  car  outre  que  cela 
rompt  la  trame  de  ce  texte  et  lui  enlève  la  physionomie  qu'il  avait 
dans  les  éditions  du  xvi«  siècle,  il  y  a  là  pour  le  lecteur  un  enchevê- 
trement de  deux  opuscules  opposés,  qui  peut  le  dérouter  malgré  la 
différence  des  caractères  d'imprimerie,  d'autant  plus  qu'aucune  note 
ne  rappelle  que  le  préambule  du  Quintil  est  là  par  une  décision  moti- 
vée de  M.  Ch.,  et  non  par  le  fait  des  premiers  éditeurs.  Il  vaudrait 
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mieux  supprimer  ce  préambule,  ou  plutôt  le  rejeter  à. la  suite  de  la 
Deffence^  ainsi  que  le  factum  entier  du  Qiiintil.  Au  surplus  le  mince 
avantage  qui  existe  à  trouver  tout  de  suite  en  note  les  critiques  du 
Quintil,  au  lieu  d'aller  les  chercher  à  la  fin  du  volume,  ne  compense 
pas  les  inconvénients  que  présentent  la  fragmentation  perpétuelle  de 
ces  critiques  et  leur  insertion  dans  des  notes  surchargées.  En  les 
groupant  à  la  fin  du  volume  M.  Ch.  aurait  pu  augmenter  le  nombre 
des  explications  littérales  qu'il  en  donne,  et  ménager  une  place  aux 
commentaires  du  texte  principal,  qu'il  a  délibérément  raccourcis  faute 
d'espace. 

Il  existe  un  autre  moyen  de  donner  de  l'air  au  rez-de-chaussée  de 
l'édifice.  C'est  de  supprimer  à  peu  près  entièrement  l'appareil  cri- 
tique, dont  les  variantes  (M.  Gh.  le  reconnaît  lui-même,  préf.  p.  xi) 
n'offrent  qu'un  intérêt  très  secondaire,  souvent  même  n'offrent  pas 
d'intérêt  du  tout,  sauf  aux  historiens  de  la  graphie  française;  et  encore 
ceux-ci  trouveront-ils  là  plus  de  sujets  d'erreur  que  de  documents  cer- 
tains, l'orthographe  variant  alors  suivant  le  goût  personnel  des  impri- 
meurs bien  plus  que  d'après  des  principes  généralement  adoptés, 
variant  même  d'une  page  à  l'autre  par  la  fantaisie  de  l'auteur  ou  celle 
de  l'imprimeur,  se  réduisant  enfin  très  souvent  à  des  fautes  d'impres- 
sion, qui  ne  peuvent  entrer  en  ligne  de  compte  dans  une  enquête  sur 
l'orthographe  en  France  au  xvi«  siècle.  Si  Federic  Morel  a  voulu 
mettre  de  l'ordre  là  où  régnait  l'anarchie,  maints  imprimeurs  contem- 
porains ou  postérieurs  ne  l'ont  pas  suivi  dans  cette  voie  ;  quelles  con- 
clusions scientifiques  peut-on  tirer  de  tendances  ou  d'habitudes  parti- 
culières? Donc  cette  collation  des  éditions  de  la  Deffence^  à  laquelle 
s'est  livré  scrupuleusement  M.  Ch.,  risque  de  n'avoir  pas  le  résultat 
qu'il  en  espère,  ou  plutôt  ce  résultat  sera  loin  de  répondre  aux  efforts 
patients  qu'elle  lui  a  coûtés;  il  suffirait,  croyons-nous,  d'indiquer 
dans  une  seconde  édition  un  choix  de  variantes  uniquement  relatives 
à  la  forme  des  mots  et  utiles  à  l'histoire  du  vocabulaire,  à  défaut  de 
variantes  plus  intéressantes  portant  sur  l'expression  des  idées. 

II 

Le  commentaire  de  la  Deffence  ainsi  allégé,  nombre  de  notes  utiles 
pourraient  encore  trouver  place  au  bas  des  pages  et  s'ajouter  à  cette 
abondante  moisson  de  faits,  de  dates,  de  sources  d'inspiration,  de 
rapprochements  lumineux,  de  remarques  logiques,  d'exposés  tech- 
niques, de  renseignements  lexicologiques  et  syntaxiques,  recueillis 
avec  tant  de  soin  par  M.  Chamard.  Il  ne  s'agit  pas  de  considérations 
purement  littéraires,  relatives  à  l'éloquence  souvent  redondante,  aux 
métaphores  et  aux  comparaisons  poétiques  dont  est  remplie  la  prose 
juvénile  de  Du  Bellay;  M.  Ch.  a  bien  fait  de  les  réserver  à  l'initiative 
des  professeurs  et  des  étudiants,  toute  appréciation  d'ordre  exclusi- 
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vemcnt  csth<^tjquc  restant  Tafiairc  du  lecteur  qui  commente  orale- 
ment ou  de  celui  qui  l'entend  commenter.  Il  s'agit  d'éclaircissements 
nouveaux  destinés  à  l'interprétation  littérale  du  texte,  au  jugement  de 
la  doctrine,  à  la  découverte  de  leurs  origines.  Voici  les  principaux  ; 
les  uns  confirmeront  les  résultats  acquis  par  M.  Ch.,  les  autres  les 
compléteront. 

Page  33,  ligne  4  :....  nui  Mii.sc  a  prix  /ii  luirdicssc Cette  phrase, 

moins  la  parenthèse,  me  semble  un  souvenir  de  vers  de  Martial  cités 
dans  une  lettre  de  Pline  le  Jeune  :  «  Alloquitur  Musam,  mandaïque 
Esquiliis  domum  meam  requirat,  adeatque  revercnicr  : 

Sed  ne  tcmporc  non  tuo  discrtam 
Puises  c'bria  januam,  videto. 
Totos  dat  tctricae  dies  Minervae 

P.  35,  ligne  2  :  et  à  te  la  dédier...  Deuxième  régime  de  a  induit 
avec  anacoluthe.  —  P.  37,  note  i  :  construction  courante  également 
au  xV  s.  ;  ex.  de  \' illon  '^Ballade  des  dames)  : 

Qui  beauté  eut  trop  plus  qu'humaine. 

P.  37,  ligne  4  :  ellipse;  s.  ent.  te  rend  devant  vejie'rabîe ;  ligne  8  : 
et  à  tes  haiiltes  entreprises,  régime  de  être  favorable.  —  P.  45,  ligne  2 
et  P.  46,  ligne  5,  latinismes  à  relever.  —  P.  47,  lignes  2  à  5  :  tour- 
nure équivoque  ;  comprenez  :  les  langues  ne  sont  pas  nées  spontané- 
mentXes,  unes  infirmes  (au  sens  latin),  les  autres  saines.  —  P.  49  :  /t?^ 
quatre  parties  ;  on  dirait  aujourd'hui  :  les  cinq  parties  du  monde; 
l'Australie  et  les  archipels  de  l'Océanie  n'étaient  pas  encore  bien 
connus.  —  P.  5o,  ligne  4  :  n'étant  riens  moins  que,  veut  dire  :  n'étant 
pas  du  tout;  au  chap.  suivant,  p.  58,  ligne  6,  nous  ne  sommes  riens 
moins  qu'eux  a  un  sens  diamétralement  opposé.  —  P.  53,  note  4  : 
déduire  est  pris  dans  son  sens  étymologique  de  tisser  ;  cf.  Tenui 
deducta  poemata  filo  (Horace),  deductum  carmen  (Virgile).  —  P.  53, 
ligne  5,  estrangieres  veut  dire  :  grecque,  latine  et  italienne;  cf.  Ron- 
sard, préf.  des  Odes:  «.  j'allai  voir  les  estrangers  et  me  rendi  familier 
d'Horace...  ».  —  P.  57,  ligne  2,  loy  veut  dire  ici  permission,  et  avec  - 
ce  sens  vient  de  licet  (loisti,  comme  loisir  de  licere;  c'est  le  vieux 
sens  du  mot  ;  plus  tard  on  l'a  confondu  avec  loi  venant  de  legem  (Cï. 
p.  63,  note  6).  —  P.  58,  ligne  11,  qui  est  un  latinisme  (mis  pour  illi 
enim).  —  P.  59,  ligne  4,  de  tout  le  monde  veut  dire  du  monde  entier, 
de  toute  la  terre  (cf.  p.  i36,  ligne  6).  —  P.  60,  ligne  2,  la  plus  pari 
de  leur  gestes,  veut  dire  :  la  plus  grande  part  ;  sujet  de  s'est  conservée, 
alors  qu'on  attend  le  pluriel  se  sont  conservés.  —  P.  64,  note  2,  l'em- 
ploi de  mesmes  dans  le  sens  de  surtout  vient  d'une  erreur  étymolo- 
gique :  on  croyait  au  xvi*"  siècle  que  ce  mot  dérivait  de  maxime,  alors 
qu'il  vient  de  metipsissimum ;  la  confusion  s'explique  aisément  ;  on 
disait  également  Saint  Mesme  (S.  Maximus)  ;  l's  final  est  adverbial  (cf. 
encores,  ores,  certes).  —  P.  66,  iiote  2,  latinisme  qui  se  trouvait  déjà 
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dans  Rabelais.  —  Id.,  ligne  6,  comme  si...  tournure  équivoque  ;  c'est 
une  parenthèse  ironique,  correspondant  à  quasi  forte.  —  P.  69, 
ligne  3,  Cela...-,  nous  dirions  aujourd'hui  Et  cela;  c'est  le  grec  /.aî 
xoùTo  au  début  d'une  phrase.  —  P.  70,  note  4,  étym.  in  vicem  =  pour 
Jouer  le  rôle  de  (vrai  sens  de  Texpression  latine),  —  P.  -3,  ligne  7, 
moyennatit .  ..,  ablat.  absolu,  mis  pour  :  la  bonne  destinée  moyennant 
(Cf.  nonobstant  la  maladie,  durant  sa  vie,  pendant  le  procès).  Pour 
le  sens  de  moyennant,  voir  une  citation  du  Qiiintil,  p.  99,  note  5.  — 
P.  yy,  note  3,  sur  François  I",  père  des  Lettres,  cf.  Rabelais,  II,  ch.  8  ; 
A.  Lefranc,  Hist.  du  Coll.  de  France  ;  Paul  Dupont,  Histoire  de 
l'Imprimerie,  I,  pp.  128  et  suiv.;  Décrue,  la  Cour  de  France  au 
xvi=.s.pp.20  et  suiv.  —  Id,,  note  4.  Marty-Laveaux  confond  les  exemples 
de  et  si  =  et  pourtant,  avec  ceux  de  et  si  =  et  ainsi  ;  voici  des  exemples 
de  ce  dernier  sens  tirés  de  Ronsard,  éd.  Blanchemain  :  I,  pp.  i52, 
190,  195,  201,  209,  423;  II,  458  ;  III,  365  ;  IV,  61,  222,  256,  266, 
317,  369;  V,  182;  VI,  45  et  248.  —  P.  83,  ligne  3,  tant....  comme, 
sont  corrélatifs  (cf.  p.  95,  lignes  7  et  S).  — P.  84,  ligne  12,  unique 
signifie  incomparable,  sens  différent  de  celui  qu'il  a  p.  82,  ligne  5.  — 
P.  90,  ligne  2,  autrement  signiûe  d'ailleurs,  et  commence  une  paren- 
thèse. —  P.  91,  ligne  3,  style  du  palais  ;  Du  Bellay  a  fait  son  droit  à 
Poitiers, —  P.  92,  ligne  2,  le  publier  est  un  infinitif  substantivé  pré- 
cédé de  l'article.  —  Id.,  ligne  5,  suppléez  [de  l'époque]  de  Cicéron  ; 
Dn  Bellay  fait  bien  de  préciser  l'époque,  car  ce  qu'il  dit  n'est  pas 
vrai  des  premiers  poètes  romains,  Livius,  Nœvius,  Ennius,  Pacuvius. 
Page  95,  ligne  4,  lumières  de  poésie  rappelle  l'expression  de  Cicé- 
ron lumina  orationis,  qui  désigne  tout  l'arsenal  des  figures  oratoires 
et  poétiques;  ligne  5,  esprit  signifie  souffle  (cf.  La  Bruyère,  début  du 
parall.  de  Corn,  et  de  Racine,  où  il  est  encore  pris  dans  ce  sens  éty- 
mol.).  —  P.  97,  ligne  7,  a  bon  droit  =  et  c'est  bien  fait  pour  eux.  — 
Id.,  note  4,  cf.  un  éloge  des  traductions  par  Ronsard  (éd.  Bl.  VI,  234- 
238)  ;  Et.  Pasquier  pense  avec  Peletier  que  les  traductions  ont  de  leur 
temps  rendu  de  très  grands  services  aux  lettres  [Œuvres  choisies,  éd. 
Feugère,  t.  II,  p.  18).  —  P.  98,1e  début  du  ch.  vu  continue  la  fin  du 
ch.  v;  le  ch.  vi  n'est  qu'une  longue  parenthèse.  —  P,  100,  ligne  4,  con- 
trefist  signifie  imita,  reproduisit,  sans  présenter  le  sens  péjoratif  qu'il 
a  aujourd'hui  ;  cf.  Ronsard  (Bl.  II,  p.  10  :  contrefaisant  sa  naïve  dou- 
ceur... et  p.  I  33,  vers  7  ;  p.  410,  vers  20).  —  P,  102,  ligne  3.  Mais  les 
Latins  ont  commencé  par  traduire  ;  puis  Cicéron  lui-même  a  beaucoup 
traduit,  non  seulement  pour  s'exercer  la  main,  mais  encore  pour  faire 
œuvre  littéraire  et  rendre  service  à  ses  compatriotes;  voir  ce  qu'il  dit 
sur  sa  façon  de  traduire  dans  le  De  optimo  génère  oratorum,  §  14.  — 
P.  108,  ligne  2,  suppl.  [exemples]  devant  le  mot  étrangers.  —  P.  1 10, 
ligne  6,  curieuse  diligence  rappelle  le  mot  de  Pétrone  sur  Horace, 
dont  il  loue  la  curiosa  félicitas.  —  P.  i  1 1,  note  i,  le  mot  vénusté  est 
dans  Jean  Lemaire  et  Jean  Bouchet.  —  P.  116,  note  3,  pour  l'origine 
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de  l'expression  proverbiale  Nécessite  mère  des  arts,  cl".  Virgile,  Géorg. 
I,  vers  125  et  suiv.  :  Ante  Jovcm,  nuUi  subigebaiit  arva  coloni.  — 
P.  I  16  jusqu'à  la  Hn  du  chap.  Théorie  du  progrès  qui  est  dans  Quin- 
tilien  (X,  2)  et  contient  la  base  même  de  l'argumentation  des  partisans 
des  modernes  dans  la  querelle  vingt  fois  séculaire  des  Anciens  et  des 
Modernes;  en  France  elle  était  relativement  nouvelle  et  peut-être 
exprimée  pour  la  première  fois  (réaction  contre  le  principe  d'autorité 
déjà  vue  au  chap.  11  du  livre  I).  —  P.  1 18.  Le  passage  qui  commence 
à  :  //  est  bien  vraj^...  est  ironique,  jusqu'à  :  Qiioy  donc..  ;  car  on  ne 
peut  s'expliquer  autrement  la  présence  de  ce  développement,  et  d'ail- 
leurs, outre  la  langue,  nous  nous  servons  pour  parler  de  la  gorge,  du 
palais  et  des  lèvres.  —  P.  120,  ligne  6,  malheureuse  rencontre  à... 
signifie  :  événement  de  mauvais  augure  pour...  —  P.  121,  ligne  4, 
ocf//j?t',  est  pris  au  sens  latin  de  occupare  ^=  ohxemv .  —  P.  122,  les 
lignes  7  et  suiv.  développent  ce  vers  des  Géorg.  de  Virg.  : 

Tarda  venir,  tandis  factura  nepotibus  umbram, 

dont  La  Fontaine  a  tiré  un  si  joli  parti  : 

Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage. 

P.  129,  ligne  4,  communiquer  ^=  vulgariser.  —  P.  i33,  note  4.  Cette 
page,  qui  contient  35o  ans  d'avance  les  arguments  que  les  éducateurs 
«  modernes  »  font  valoir  depuis  le  livre  de  Raoul  Frary,  la  Question 
du  Latin,  a  pour  pendant  une  page  piquante  de  Ronsard  (Bl.  VI,  238), 
et  d'ailleurs  elle  contredit  le  chap.  v  du  livre  I  de  la  Deffence .  — 
P.  144,  ligne  12,  allitération  cicéronienne.  —  P.  149,  ligne  5,  ce  rappro- 
chement de  doctes  et  des  indoctes,  déjà  vu  p.  i  3o,  ligne  12,  et  qui  est 
encore  à  la  p.  i  55,  ligne  9,  me  semble  un  souvenir  du  vers  d'Horace  : 

Scribimus  indocti  doctique  poemata  passim, 

qui  est  d'ailleurs  traduit  à  la  p.  309,  ligne  4.  —  Id.,  ligne  7,  simples 
paroles  est  un  latinisme  (^mera  verba);  entendez  :  ceux  qui  font  leur 
art  et  science  purement  et  simplement  de  paroles.  —  P.  154,  ligne  9, 
le  pronominal  est  mis  pour  le  passif,  de  même  qu'on  dit  :  ce  livre  se 
lit  avec  plaisir.  —  Id.,  ligne  10,  parquoy  =  c'est  pourquoi  (quare).  — 
P.  i56,  note  i,  cf.  Virgile,  dives  opum.  —  Id.,  lignes  6  et  suiv.  Cf. 
Peletier,  ode  A  un  poète  qui  réécrivait  qu'en  latin  047  ;  Du  Bellay 
met  ici  en  prose  les  vers  de  Peletier.  Dans  un  ordre  d'idées  différent, 
La  Fontaine  a  écrit  : 

Quelques  imitateurs,  sot  bétail,  je  l'avoue. 
Suivent  en  vrais  moutons  le  pasteur  de  Mantoue. 

P.  1 57-1 58.  Du  Bellay  donne  ici  l'une  des  raisons  pour  lesquelles 
tant  de  bons  esprits  écrivaient  encore  en  latin  au  xvi^  siècle  et  aussi 
pourquoi  tant  d'éducateurs  tiennent  encore  avec  acharnement  à  l'étude 
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des  langues  anciennes.  Ronsard  en  donne  une  autre  raison  non  moins 
réelle  (Bl.  III,  p.  35);  une  troisième  raison,  c'est  qu'on  voulait  être 
lu  plus  loin  que  la  France,  le  latin  étant  alors  une  langue  universelle 
et  internationale.  —  P.  i68;  la  note  g  doit  être  ainsi  complétée  :  Il 
faut  entendre  «  Ce  que  par  très  bonne  méthode  tu  as  vu  faire  par  un 
autre  ci-devant  imprimé  «.  —  P.  171,  ligne  i, /owz>=:  compétence  (de 
licere).  —  P.  176,  ligne  6,  les  plus  recens,  c'est-à-dire  les  plus  récents 
des  poètes  français  anciens,  de  ceux  que  nos  pères  ont  lus  dans  leur 
jeunesse.  —  P.  210,  ligne  2,  mondain  signifie  de  ce  bas  monde;  cf. 
Ronsard  (Bl,  II,  225,  253  et  3  10  ;  V,  242  et  245).  —  P.  234,  lignes  i 
et  6,  le  sens  des  mots  courage  et  brave  est  très  différent  aujourd'hui, 
comme  ailleurs  celui  du  mot  industrie.  —  P.  238,  ligne  12,  avant  qui 
voulussent  suppléez  [des  auteurs,  ou  des  gens]. —  P.  241,  note  3; 
l'expression  Vhonneur  nourrist  les  arts  se  lit  encore  dans  Peletier, 
proème  du  i^''  livre  de  V Arithmétique,  parue  avant  la  Deffence,  et  dans 
Ronsard  (Bl.  II,  446).  —  P.  249,  ligne  7,  en  ce  mesme  endroit  est  équi- 
voque, et  peut  avoir  l'un  des  trois  sens  suivants  :  1°  dans  le  passage 
d'Horace;  2°  dans  le  long  poème;  3°  à  ce  même  propos  ou  égard, 
comme  à  la  3"  ligne  de  la  même  page.  —  P.  25o,  note  2,  voir  surtout 
Peletier,  proème  du  3^  livre  de  V Arithmétique,  parue  quelques 
Semaines  avant  la  Deffence  (l'épître  au  lecteur  est  du  12  février  1549, 
n.  st.);  il  y  parle  1°  de  l'abondance  des  termes  techniques  de  justice, 
guerre,  mondanité  et  alimentation  en  France,  2°  des  créations  de  mots 
nécessaires  aux  mathématiciens,  et  il  cite  l'exemple  de  Cicéron  et  de 
Boèce  qui  ont  usé  de  néologismes  peu  latins,  tels  que  sesquitertia  et 
proportio,  faute  d'autres  mots.  Tout  le  passage  de  Du  Bellay,  Jusqu'à 
la  nécessité  de  franciser  les  noms  propres  gréco-latins  (inclusivement) 
me  semble  inspiré  directement  de  ce  proème  de  Peletier,  ou  de  con- 
versations qui  eurent  lieu  entre  Peletier  et  Du  Bellay  avant  1549  (cf. 
mon  commentaire  des  Œuvres  poétiques  de  Peletier  rééditées  par 
L.  Séché  et  P.  Laumonier  en  févr.  1904,  p.  179,  note).  —  P.  263, 
note  I.  Il  serait  bon  d'indiquer  la  pièce  de  Peletier  qui  contient  les 
termes  miséricordieusement  et  mélodieusement  (Voir  les  vers  lyriques 
A  une  dame,  pp.  i  10  et  181  de  mon  édition  des  Œuvres  poétiques  de 
1547).  —  P.  264,  note  I.  Ronsard  fait  très  souvent  rimer  le  simple  et 
le  composé,  ou  des  mots  identiques  qui  ne  diffèrent  que  par  leur  rôle 
grammatical,  contrairement  à  ce  passage  de  la  Deffence,  et  en  cela  il 
suit  la  poétique  de  Sibilet  (ex.  dans  l'éd.  Bl.  II,  pp.  61,  121,  236,  253, 
282,  333,  403,  404,  462);  Malherbe  a  repris  la  règle  de  Du  Bellay 
contre  Ronsard.  —  P.  267,  ligne  5.  Du  Bellay  n'exigeant  que  la  rime 
pour  l'oreille  réagit  contre  la  poétique  tyrannique  des  Rhétoriqueurs, 
qui  voulaient  que  l'on  rimât  aussi  pour  l'œil;  à  cet  égard  la  Pléiade  a 
été  bien  plus  libérale  que  Jean  Bouchet  ;  ainsi  Ronsard  fait  rimer, 
conformément  à  la  prononciation  de  son  temps,  périls  et  abortifs 
(pron.  péris  et  abortis)  hymne  et  digne  (pron.  hinne  et  dinne),  email 
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et  vermeil,  pnmprc  et  septembre,  noble  et  Constaniinople.  —  P.  272; 
ne  serait-il  pas  bon  d'ajouter  en  note  la  vraie  origine  des  vers  rimes? 
Ce  fut  d'abord  un  procédé  mnémotechnique  dont  se  servit  la  prose 
d'église  :  l'évèque  Commodien  prêchait  en  vers  latins  rimes  avec 
acrostiches  et  télestiches  ;  les  hymnes  de  St-Hilairc  de  Poitiers  sont 
également  rimes.  —  P.  273,  ligne  6,  et  les  dit-{  poètes,  pour  et  [que] 
les  dit'{  poètes  ;  pour  cette  ellipse,  cf.  Ronsard,  éd.  Bl.  II,  p.  34, 

El  tu  le  viennes  regarder. 

D'autres  additions  plus  intéressantes  pourraient  encore  trouver 
place  dans  les  notes  de  la  Deffence  ;  ce  sont  les  considérations  que 
M.  Chamard  n'aurait  qu'à  extraire  de  sa  thèse  française  en  les  résu- 
mant ;  s'il  est  vrai  que  celte  édition  est  le  «  complément  «  de  la  thèse 
qu'il  fit  paraître  en  igoo  sur  Joachim  du  Bellay,  on  peut  dire  tout 
aussi  justement  que  l'édition  a  son  complément  nécessaire  dans  la 
thèse  ;  et  la  preuve  c'est  qu'elle  y  renvoie  plus  d'une  fois  le  lecteur  (par 
ex.  pp.  XIX,  82,  98,  147,  i5o,  177,  198,  225,  232,  293,  314).  Malheu- 
reusement ce  bel  ouvrage  n'a  été  tiré,  comme  toutes  les  thèses,  qu'à 
un  nombre  assez  restreint  d'exemplaires,  qui  sont  possédés  presque 
exclusivement  par  les  Bibliothèques  des  Universités;  les  étudiants  et 
leurs  professeurs  peuvent  donc  seuls  le  consulter,  et  encore  à  la  con- 
dition de  ne  pas  être  deux  à  en  avoir  besoin  le  même  jour.  Que  dire 
des  travailleurs  qui  ne  résident  pas  au  siège  de  l'Académie,  ou  des 
internes  des  hautes  classes  de  l'enseignement  secondaire  ?  Le  livre  en 
question  leur  est  inaccessible,  surtout  quand,  par  la  force  des  choses, 
il  n'en  existe  qu'un  exemplaire  pour  huit  départements.  Nous  serons 
donc  très  reconnaissants  à  M.  Ch.  de  faire  passer  Jans  son  édition 
classique  le  plus  grand  nombre  possible  des  développements  de  sa 
thèse,  et  notamment,  sous  forme  d'Introduction  historique  et  analy- 
tique, les  chap.  m,  iv  et  v  de  la  première  partie. 

III 

Restent  les  points  d'interrogation  et  les  peut-être  de  cette  édition, 
qui  sont  l'une  des  meilleures  preuves  de  sa  valeur  scientifique.  Voici 
le  peu  que  nous  avons  à  répondre  à  ces  inquiétudes  d'un  doute  cons- 
ciencieux. P.  26,  note  a  ;  p.  64,  notes  a  et  d,  les  hypothèses  de  M.  Ch. 
nous  semblent  entièrement  fondées.  —  P.  3o,  note  a  ;  si  l'on  tient 
compte  de  la  majuscule  initiale  de  l'éd.  de  i55  5  (car  les  majusc.  ont 
leur  raison  d'être  en  tête  de  certains  substantifs  et  ne  doivent  pas 
toutes  disparaître),  il  faut  comprendre  «  un  Roscius  comédien  »,  et  il 
n'y  a  pas  lieu  de  corriger  le  mot  «  Rost  »,  forme  francisée  de  Roscius, 
à  moins  de  lire  «  Rose  »  (cf.  dans  Rabelais,  Lucece  pour  Lutece  ;  dans 
la  Pléiade,  lue  pour  luth)  ;  en  tout  cas  il  est  certain,  d'après  le  con- 
texte, que  l'auteur  du  Quintil  a  songé  au  célèbre  acteur  romain^  pour 
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lequel  plaida  Cicéron,  —  P.  87,  note  3,  le  pléonasme  n'est  qu'appa- 
rent :  dont  veut  dire  avec  laquelle,  et  en  se  rapporte  à  tout  cela.  — 
P.  95,  note  I,  entendez  :  aussi  peu  [qu'ils  s'y  adressent  beaucoup].  — 
P.  i58,  note  4  et  p.  275,  note  3,  M.  Ch.  fait  suivre  d'un  ?  le  nom  de 
Jean  Martin  Parisien.  Sur  l'interprétation  des  initiales  I.  M.  P.  je  par- 
tage entièrement  l'opinion  de  G.  Colletet  ;  voir  ce  que  j'en  ai  dit  dans 
la  Rev.  d'Hist.  Litt.,  d'avril  1903,  où  j'ai  publié  in  extenso  le  com- 
mentaire de  I .  M.  P.,  pp.  267-273.  —  P.  233,  note  3  ;  Person  semble 
avoir  raison,  Du  Bellay  se  souvenant  ici  de  certains  vers  de  ÏA.  P. 
d'Horace  : 

Ne  forte  seniles 

Mandentur  juveni  partes,  pueroque  viriles... 
et  :   Quod  sit  conscripti,  quod  judicis  officiiim,  quae 
Partes  in  bellum  missi  ducis;  ille  profecto 
Reddere  personae  scit  convenientia  cuique. 

P.  248,  note  3  ;  il  faut  voir  dans  le  mot  composer  un  simple  syno- 
nyme d'inventer;  cette  redondance,  qui  consiste  à  doubler  et  à  tripler 
une  idée  par  des  vocables,  est  très  fréquente  dans  là  Deffence  ;  elle  a 
pour  causes  la  jeunesse  exubérante  de  l'auteur,  son  imitation  de  Cicé- 
ron et  les  habitudes  héritées  des  prosateurs  français  depuis  Alain 
Chartier.  —  P.  282,  note  3  ;  Du  Bellay  ne  fait  pas  allusion  ici  à  Sibi- 
let,  mais  à  tous  les  auteurs  de  rondeaux,  de  ballades,  de  lais,  de  vire- 
lais et  de  chants  royaux,  genres  dont  le  rythme  est  limité.  —  P.  339, 
note  2  ;  la  deuxième  interprétation  nous  semble  incontestablement  la 
meilleure,  si  l'on  considère  l'antithèse  entre  les  mots  traître  et  bonne 
foy.  —  Enfin  je  diffère  d'opinion  avec  M.  Ch.  sur  deux  points  de 
détail.  P.  99,  note  4;  je  comprends  :  «  que  nous  louons  et  admirons  si 
fort,  tantôt  en  jugeant  un  écrit  Romain  égal  aux  écrits  Grecs,  tantôt 
le  préférant  »  ;  autrement  dit,  égalant  se  rapporte  à  nous  et  non  pas  à 
Romains  —  P.  126,  note  i  ;  j'entends  par  Jigures,  les  figures  de  géo- 
métrie, interprétation  qui  convient  mieux  au  contexte. 

Quant  au  fond  même  de  \a  Deffence  je  l'apprécie  plus  sévèrement  que 
ne  l'a  fait  M.  Ch.  11  a  bien  montré  les  défauts  de  composition  de  cet 
opuscule  et  les  contradictions  nombreuses  qui  existent  entre  la  théorie 
de  Du  Bellay  et  sa  pratique,  mais  a  laissé  un  peu  trop  dans  l'ombre  les 
erreurs  de  doctrine  et  les  excès  de  polémique,  qui  déparent  à  mon 
sens  ce  manifeste,  inférieur  à  l'Art  poétique  de  Peletier.  La  Deffence 
n'est  pas  seulement  une  œuvre  pédantesque,  mal  digérée;  c'est  trop 
souvent  (par  ex.  aux  chap.  11,  iv  et  xi  de  la  seconde  partie)  un  pam- 
phlet où  les  injures  tiennent  lieu  d'arguments  ;  sans  compter  que  Du 
Bellay  n'a  point  rendu  suffisamment  justice  aux  efforts  si  louables  des 
précurseurs  de  la  Pléiade,  grâce  auxquels  fut  possible  la  révolution 
littéraire  de  I  549.  Les  chefs  de  cette  révolution  le  reconnurent  eux- 
mêmes,  non  seulement  en  abandonnant  une  partie  de  leurs  principes, 
mais  encore  en  ne  parlant  jamais  de  la.  Deffence^  en  n'y  faisant  jamais 
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la  moindre  allusion,  comme  s'ils  avaicni  vcnilu  condamner  à  l'oubli 
ce  ptfché  de  jeunesse  '.  Oui,  Ronsard  lui-nuinc  cviia  soit^nouscmcnt 
de  la  rappeler  quand  il  publia  son  Abrogé  dWrt  poétique;  il  se  con- 
tenta d'v  reprendre,  ainsi  que  pour  une  des  préfaces  de  la  Franciade, 
certaines  idées  qui  lui  semblaient  toujours  raisonnables  et  qui  le  sont 
en  effet.  Au  reste  on  aimerait  à  savoir  quelle  fut  sa  part  de  collabora- 
tion et  de  responsabilité  dans  la  Dclf'cucc,  qui  n'est  pas  signée  de  son 
nom,  mais  qui  aurait  pu  l'être;  problème  délicat,  qui  ne  me  semble 
ni  vain,  ni  insoluble. 

Malgré  ses  défectuosités,  la  Dcfcncc  n'en  a  pas  moins  une  valeur 
historique  et  une  portée  esthétique  considérables  ;  aussi  les  critiques 
et  les  historiens  doivent-ils  une  vraie  gratitude  à  M.  Chamard,  qui 
leur  a  permis  de  la  relire  en  un  volume  d'une  documentation  très 
riche  et  précise,  d'un  maniement  très  commode,  d'une  irréprochable 
typographie  '.  Tous  nos  compliments  à  l'imprimeur  Joseph  Dumou- 
lin, qui  n'a  rien  épargné  pour  satisfaire  les  yeux  des  lecteurs,  comme 
M.  Chamard  avait  apporté  tous  ses  soins  à  contenter  leur  esprit. 

Paul  Laumonier. 


Paul  RoBiQUET,  Histoire  municipale  de  Paris,  t.  III.  Règne  de  Henri  IV.  Paris, 
Hachette,  1904.  In-8,  viii-332  p. 

C'est  en  1886  que  parut,  sous  la  forme  d'une  thèse  de  doctorat,  le 
t.  11  de  V Histoire  municipale,  de  M.  R.  Le  t.  \"  avait  paru  en  1880. 
Avec  la  réédition  ^  de  ces  deux  tomes  paraît  aujourd'hui  le  troisième, 
consacré  au  règne  de   Henri  IV. 

M.  R.  paraît  craindre  que  les  lecteurs  ne  manquent  à  son  livre  :  il 
dépend  d'eux,  dit-il  un  peu  tristement,  «  ou  bien  de  montrer  que 
cette  histoire  de  la  grande  cité  ne  leur  est  pas  indifférente,  ou  bien 
qu'en  l'arrêtant  à  la  mort  du  Béarnais,  on  ne  leur  causerait  aucune 
peine  ».  Je  crois  que  M.  R.  se  trompe.  L'histoire  de  Paris  vaut  qu'on 
la  connaisse,  son  livre  vaut  d'être  lu, et  je  ne  crois  point  que  personne 
en  veuille  à  l'auteur  «  de  tourner  le  dos  aux  succès  faciles  »  et  de 
s'atteler  à  des  «.  besognes  de  bénédictin  ». 

En  vérité,  il  serait  très  regrettable  que  cet  estimable  ouvrage 
s'arrêtât  en  1610.  Le  récit  de  M.  R.  est  vivant,  et  il  donne  dans 
l'ensemble,  une  idée  assez  nette  du  développement  parisien.  Mais, 
loin  de  lui  reprocher  d'avoir  fait  de  son  livre  un  ouvrage  de  lourde  et 
sèche  érudition,    je   lui  ferais  plutôt  le  reproche  inverse. 

1.  La  réédition  de  ibbj  fut  faite  en  l'absence,  peut  être  même  à  Tinsu  de  Du 
Bellay  (préf.  de  M.  Ch.,  p.  ix). 

2.  A  noter  deux  errata  :  p.  66,  la  ligne  4  est  numérotée  5;  p.  BSg,  note  2,  lire  ii-o' 
yiique  au  lieu  de  voniqiie. 

3.  X"ayaat  pas  reçu  la  nouvelle  édition,  nous  ne  pouvons  dire  si  elle  diffère  de 
la  première. 
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M.  R.,  on  le  sait,  prend  pour  base  de  son  travail  les  précieux 
registres  de  la  Ville.  Comme  le  t.  XI  de  la  publication  municipale  ne 
dépasse  pas  1598,  le  dépouillement  de  M.  R.  présente  actuellement, 
pour  les  douze  dernières  années  du  règne  de  Henri  IV,  un  intérêt 
capital.  Mais  M.  R.  s'enferme  trop  exclusivement  dans  le  fonds  H, 
comme  si  toute  l'histoire  de  Paris  était  contenue  dans  les  procès- 
verbaux  officiels.  Faute  d'avoir  consulté  d'autres  fonds  des  Archives 
nationales,  il  nous  renseigne  très  insuffisamment  sur  l'histoire  écono- 
mique. Le  rôle  des  Parisiens  à  l'assemblée  de  Rouen,  la  grande 
consultation  des  communautés  de  métiers  parisiennes  faite  en  iSgS 
sous  la  direction  de  Laffemas  auraient  mérité  une  étude  plus  appro- 
fondie (p.  358). 

En  dehors  des  registres,  M.  R.  n'utilise  qu'un  très  petit  nombre  de 
textes  :  Cornejo,  de  Thou,  Cayet,  surtout  l'Estoile.  C'est  peu.  Sur 
l'enregistrement  et  l'application  de  l'Édit  de  Nantes,  il  ne  cite  même 
pas  l'Histoire  de  l'Édit  de  Nantes  d'Élie  Benoît,  et  il  ne  connaît  pas 
le  travail  de  M.  Lods. 

Son  parti-pris  est  le  même  en  ce  qui  concerne  presque  tous  les  travaux 
modernes.  M.  R.  emploie  un  grand  nombre  de  pages  à  combattre  feu 
Poirson.  On  peut  même  dire  que  son  livre  est  en  partie  une  réfutation 
en  règle  du  panégyriste  de  Henri  IV.  Mais  c'est  se  battre  contre  un 
moulin  à  vent,  un  de  ces  vieux  moulins  qui  n'ont  plus  d'ailes  et 
auxquels,  depuis  l'invention  des  moulins  à  vapeur,  personne  ne  vient 
plus  moudre  son  grain.  M.  R.  ne  paraît  pas  savoir  qu'il  existe  sur 
Henri  IV  une  littérature  abondante,  postérieure  à  Poirson.  11  ne 
connaît  pas  le  livre  de  M.  Fagniez,  pas  plus  qu'il  ne  connaît,  sur  les 
derniers  temps  de  la  Ligue  parisienne,  celui  de  M.  Richard,  Sur  le 
«  grand  dessein  »,  il  en  est  resté  à  l'étude  de  M.  Hanotaux,  comme  si 
MM.  Kiikelhaus  et  Ptister  n'avaient  pas,  depuis,  traité  à  fond  le  sujet. 
—  Un  pareil  dédain  de  la  bibliographie  ne  va  pas  sans  inconvénients  : 
il  enlève  à  un  ouvrage,  non  sans  valeur  à  d'autres  égards,  toute 
nouveauté. 

Un  autre  défaut,  et  qui  me  surprend  davantage,  c'est  combien  cette 
histoire  municipale  est  peu  municipale,  peu  exclusivement  parisienne. 
En  dehors  d'une  histoire,  celle-ci  très  soigneusement  faite,  du  corps 
municipal  lui-même,  c'est  beaucoup  trop  une  histoire  de  cour  et 
beaucoup  trop  une  histoire  générale  du  règne  de  Henri  IV.  J'entends 
bien  que  l'histoire  de  la  capitale  ne  saurait,  sans  dommage,  s'isoler  de 
celle  du  royaume,  mais  l'auteur  passe  vraiment  trop  de  temps  à  nous 
conter  la  campagne  de  iSgS  en  Bourgogne  et  en  Artois  ',  la  conspi- 
ration de  Biron,  la  fuite  de  la  princesse  de  Condé.  Plus  M.  R.  élargit 
ainsi,  et  sans  nécessité,  le  champ  de  son  récit,  et  plus  on  est  en  droit 
de  lui  reprocher  l'insuffisance  de  son  information. 

I.  Je  ne  sais  pourquoi  la  bataille  de  Fontaine-Française  est  au  ch.  m,  tandis 
que  la  déclaration  de  guerre  du  17  janvier  iSgS  ouvre  le  ch.  iv. 
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Nous  avons  dii  qu'il  fallait  meure  hors  de  pair  son  histoire  du 
corps  municipal  après  la  soumission.  M.  R.  montre  le  Béarnais  très 
peu  respectueux  des  franchises  municipales.  11  impose  à  la  ville  des 
taxes  arbitraires,  il  intervient  de  la  façon  la  plus  scandaleuse  dans  les 
élections,  impose  ses  candidats,  bouleverse  l'administration  financière. 
Le  prévôté  de  François  Miron  (1604- 1606)  marquera  le  triomphe  de 
ce  régime  du  bon  plaisir;  la  banqueroute  des  rentes  faillit,  en  iboS, 
amener  une  agitation  révolutionnaire,  mais  qui  n'aboutit  à  rien  de 
sérieux. 

M.  R.  a  épousé  les  rancunes  de  la  bourgeoisie  parisienne  de  i6o5  ; 
il  n'est  pas  tendre  pour  Henri  IV.  11  lui  en  veut  de  n'avoir  pas  «  réalisé 
l'idéal  de  cette  partie  de  la  nation  qui,  tout  en  maudissant  le  fédéra- 
lisme aristocratique,  tout  en  voulant  un  Etat  indivisible  et  soustrait 
au  joug  de  l'étranger,  n'avait  nullement  entendu  livrer  au  Béarnais 
les  droits  des  citoyens  et  des  communes  ».  Il  proteste  contre  le  «  type 
légendaire  »  fabriqué  au  xviii^  siècle  par  l'auteur  de  la  Henriade;  le 
premier  roi  Bourbon  est  pour  lui  «  un  opportuniste,  dans  le  mauvais 
sens  du  mot  ».  —  Je  ne  serais  pas  loin  de  souscrire  à  ses  jugements  — 
si  j'oubliais  les  circonstances  dans  lesquelles  a  vécu  Henri  IV.  Etait- 
il  possible  de  tenir  la  promesse,  faite  en  1589,  de  réunir  les  Etats 
généraux?  Pouvait-on,  au  lendemain  de  la  Ligue,  maintenir  l'unité  et 
l'indépendance  françaises  sans  un  peu  d'absolutisme?  Le  Béarnais 
pouvait-il,  conformément  à  la  sommation  que  lui  adresse  un  Français 
du  xx^  siècle,  «  fonder  une  monarchie  tempérée  et  laïque  »  ?  Autant  se 
demander  pourquoi  il  a  fait  l'Édit  de  Nantes,  avec  ses  lieux  de  culte 
et  ses  places  de  sûreté,  au  lieu  de  proclamer  tout  bonnement  la  liberté 
de  conscience,  et  de  séparer  les  Églises  de  l'État. 

Ce  qui  reste  de  la  thèse  de  M .  R.,  c'est  que  Henri  IV,  sous  des 
formes  douces  et  cauteleuses,  fut  le  vrai  précurseur  de  Louis  XIV.  Il 
est  surtout  son  précurseur  en  ceci,  qu'il  ruine  les  libertés  commu- 
nales, qu'il  prépare  cet  appauvrissement  de  nos  municipalités  dont  il 
est  vraiment  trop  commode  de  rendre  la  seule  Révolution  respon- 
sable. C'est  la  fiscalité  royale  qui  a  ruiné  les  communes.  M.  Charléty 
l'avait  démontré  en  ce  qui  concerne  Lyon  [Hist.  de  Lyon^  p.  112 
et  ss.)  ;  M.  R.  le  prouve  pour  Paris.  Souhaitons  qu'il  ne  nous  fasse 
plus,  maintenant,  attendre  trop  longtemps  la  suite  de  son  exposé. 

Henri  Hauser. 


C.  Douais,...  L'Art  à  Toulouse.  Matériaux  pour  servir  à  son  histoire  du  xv<^  au 
xviii»  siècle.—  Toulouse,  E.  Privât;  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1904,111-8"  de  2  14  pages. 

—  La  Mission  de  M.  de  Forbin-Janson,  évèque  de  Marseille,  plus  tard  évêque 
de  Beauvais,  auprès  du  grand-duc  et  do  la  grande-duchesse  de  Toscane.  Mars- 
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mai  1673.  Récit   d'un  lémoin.   —  Paris,  Picard   père  et  his,  1904.    In-S»  de   vii- 
204  pages. 

Mgr  Douais,  évoque  de  Beauvais,  nous  présente  deux  ouvrages  d'un 
caractère  tout  différent.  Le  premier  est  le  résultat  des  recherches  qu'il 
avait  entreprises  dans  les  minutes  des  anciens  notaires  de  Toulouse, 
alors  que  le  professorat  à  la  Faculté  catholique  lui  laissait  quelques 
loisirs.  Malheureusement  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  parcourir  tous  les 
registres  notariaux  conservés  dans  les  archives  toulousaines  et  sa 
publication  reste  incomplète;  ainsi  qu'il  l'annonce  lui-même  dans  son 
introduction.  Ceux  qui  voudront  continuer  à  exploiter  une  mine  aussi 
féconde  regretteront  peut-être  de  ne  pas  trouver  en  tête  de  son  ouvrage 
la  liste  des  volumes  qu'il  a  parcourus,  pour  éviter  de  recommencer 
les  mêmes  dépouillements. 

La  ville  de  Toulouse  présente  encore  aujourd'hui  tant  de  monu- 
ments intéressants  dans  tous  les  genres,  que  la  recherche  des  docu- 
ments sur  leur  histoire  devient  tout  à  fait  passionnante.  Mgr  Douais 
nous  en  présente  94  qu'il  a  partagés  en  deux  séries  :  ceux  qui  concer- 
nent le  mobilier  des  églises  et  l'architecture  religieuse  et  ceux  qui  ont 
trait  à  l'architecture  civile.  Je  signalerai  plus  particulièrement  dans  la 
première  ceux  qui  se  rapportent  à  l'église  delà  Dalbade  et  à  son  achève- 
ment (portail,  clocher,  rétable,  cloches,  orgues,  horloge,  statues),  à 
l'église  de  Saint-Etienne  (reconstruction  du  chœur,  chapelle  du  Monu- 
ment, fonds  baptismaux),  etc.  On  remarquera  également  que  les  pièces 
de  cette  catégorie  ne  se  bornent  pas  aux  édifices  toulousains  :  elles 
signalent  encore  la  fourniture  de  bannières  ou  ornements  brodés  aux 
églises  de  N.-D.  de  Montagnac,  de  Florensac  et  de  Capestang,  dans 
l'Hérault;  de  verrières  à  celle  de  N.-D.  delà  Mer  à  Barcelone,  de  cloche 
à  celle  de  Pouze  (Haute-Garonne)  ;  elles  précisent  la  construction  des 
églises  de  Bruguières  et  de  Montgiscard  (même  département),  la  répa- 
ration de  celle  de  Gardouch,  etc.  Tous  ces  documents  sont  compris 
entre  les  années  1452  et  i663;  les  plus  nombreux,  à  beaucoup  près, 
appartiennent  au  xvi«  siècle. 

C'est  aussi  à  la  Renaissance  que  Toulouse  dut  les  plus  beaux  des 
hôtels  que  les  riches  négociants  établis  dans  cette  ville  construisirent 
pour  abriter  leur  luxe.  Mgr  Douais  a  eu  l'avantage  de  retrouver  les 
contrats  d'acquisition,  prix-faits,  quittances,  etc.,  relatifs  aux  hôtels 
universellement  connus  de  Jean  de  Bernuy,  de  Jean  de  Bagis  et  de 
Pierre  d'Assézat,  et  c'est  vraiment  une  bonne  fortune  pour  l'histoire 
de  l'art.  A  côté  de  ceux-ci,  que  d'autres  documents  curieux  :  ce  sont 
les  prix-faits  de  l'hôtel  de  Guillaume  de  Bernuy,  du  château  de  Saint- 
Jorry,  du  portail  de  la  maison  de  l'Inquisition,  du  château  de  Las- 
serre,  etc.  ;  puis  ce  sont  les  fournitures  de  marbres  pour  le  roi,  les  tra- 
vaux exécutés  au  parlement  et  à  l'archevêché,  les  constructions  ou 
réparations  de  ponts  sur  la  Garonne,  la  réparation  de  la  halle  de  Tou- 
louse. Il  faudrait  tout  citer. 
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Le  recueil  de  Mgr  Douais  est  donc  extrêmement  précieux  ci  il  est 
à  souhaiter  vivement  qu'il  soit  complété  par  de  nouvelles  explorations 
dans  les  riches  archives  notariales  de  la  même  ville.  L'auteur  n'a  pas 
voulu  tirer  des  conclusions  pour  une  synthèse  définitive  :  il  estime 
qu'il  n'a  présenté  encore  que  trop  peu  de  pièces.  Cependant  il  n'a  pas 
pu  s'empêcher,  à  la  fin  de  son  livre,  de  remarquer  que  sur  les  soixante 
artistes  sculpteurs,  architectes,  argentiers,  brodeurs,  peintres,  etc. 
dont  il  a  relevé  les  noms,  il  n'y  a  pas  un  qui  soit  venu  d'Italie  :  tous, 
à  très  peu  d'exceptions  près,  sont  fransais.  Où  serait  par  conséquent 
l'influence  italienne  que  l'on  a  voulu  retrouver  dans  toutes  nos  (euvres 
de  la  Renaissance?  Cette  conclusion  n'est  pas  pour  nous  déplaire  :  il 
est  temps  de  venger  nos  vieux  artistes  du  dédain  qui  les  a  si  longtemps 
méconnus.  Quoi  qu'on  ait  dit,  à  ce  sujet  la  réaction  contre  ce  dédain 
n'a  pas  encore  été  assez  loin  et  Ton  a  peine  à  dégager  les  esprits  des 
anciens  préjugés.  Remercions  donc  vivement  Mgr  Douais  de  contri- 
buer à  mettre  en  relief  le  talent  des  maîtres  français  d'autrefois. 

Son  deuxième  livre  paraît  bien  gros  pour  l'objet  et  les  résultats  de  la 
mission  de  M.  de  Forbin-Janson  à  Florence  en  1673.  Ce  prélat  avait 
été  envoyé  en  Italie  par  Louis  XIV  pour  essayer  de  réconcilier  Mar- 
guerite-Louise d'Orléans,  fille  de  Gaston  de  France,  avec  son  mari 
le  grand-duc  de  Toscane.  Après  plusieurs  tentatives  de  rapproche- 
ment, les  deux  époux,  dont  les  caractères  ne  pouvaient  s'accorder, 
avaient  fini  par  vivre  séparés  et  la  grande-duchesse  s'était  retirée  au 
Poggio  à  quelque  distance  de  Florence.  En  qualité  de  chef  de  la  mai- 
son de  France,  Louis  XIV  intervint  pour  faire  cesser  ce  fâcheux  état 
de  choses;  mais  l'évêque  de  Marseille,  qu'il  envoya  pour  ramener  la 
grande-duchesse  à  son  mari,  échoua  complètement  dans  ses  négocia- 
tions. La  relation  de  son  voyage  a  été  écrite  par  un  Languedocien 
qui  fit  partie  de  sa  suite,  Jacques  de  Faur-Ferriès,  cousin-germain  de 
Pellisson,  Mgr  Douais  en  a  publié  les  extraits  les  plus  intéressants 
pour  l'objet  de  la  mission  de  l'ambassadeur  royal,  en  négligeant  les 
«  amples  et  curieuses  descriptions  de  l'Italie  »  qui  sont  consignées 
dans  le  même  ouvrage.  Il  a  donné  à  la  suite,  avec  leur  physionomie 
particulière,  les  pièces  diplomatiques  et  lettres  relatives  au  même 
ordre  d'idées;  il  les  a  puisées  dans  les  archives  du  Ministère  des 
Affaires  étrangères  ou  à  la  Bibliothèque  nationale.  Ces  derniers  docu- 
ments prouvent  l'exactitude  de  la  relation  de  Faur-Ferriès  et  en 
démontrent  l'impartialité.  Mais,  je  le  répète,  c'est  faire  beaucoup 
d'honneur  à  une  mission  de  médiocre  importance. 

L.-H.  Labande. 


Emile  Lalvrière.  Edgar  Poe,  sa  vie  et  son  œuvre.  Étude  de  psychologie 
pathologique.  Paris,  Alcan,  1904,   10  fr.   732  pp. 

En  écrivant  la  biographie  d'Edgar  Poe,  M.  Lauvrière  s'attendait  à 
des  attaques  de  la  part  des  ennemis  et  des  amis  passionnés  du  poète. 
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Il  aura  certainement  excité  aussi  le  ressentiment  des  puristes.  Les 
sept  cents  pages  de  son  livre  sont  hérissées  de  ces  néologismes  grecs 
où  Arsène  Darmesteter  voyait  un  danger  pour  notre  langue.  On 
croirait  assister  à  un  cours  de  la  Salpétrière  :  les  mots  barbares,  la 
dipsotnanie  et  ïérotomanie,  s'entrechoquent,  Vépilepsie  larvée,  l'opio- 
phagie^  la  psychopathie  se  rencontrent  à  chaque  développement  nou- 
veau ;  et  comme  s'il  ne  suilftsait  pas  d'emprunter  à  la  Faculté  de 
médecine  ses  mots  les  plus  récents,  la  langue  des  hautes  mathéma- 
tiques que  parlent  les  Anglais  a  fourni  le  terme  repetetîd,  par  lequel 
on  désigne  maintenant  l'habitude  qu'ont  les  poètes  de  répéter  la 
même  expression  ou  la  même  phrase,  bref,  l'habitude  des  refrains. 
M.  L.  parle  quelque  part  du  jargon  des  phrénologistes  contemporains 
de  Poe,  on  pourrait  l'accuser  à  son  tour  de  pédantisme  scientifique, 
s'il  n'avait  été  hardiment  au-devant  de  la  critique  :  «  Jusqu'à  présent, 
dit-il  à  peu  près,  les  puristes  ont  exclu  des  traités  littéraires  la  termi- 
nologie scientifique  parce  qu'ils  croyaient  à  un  divorce  entre  la  litté- 
rature et  la  science,  au  lieu  qu'à  l'heure  actuelle,  toutes  les  activités 
de  l'esprit  humain  se  confondent  dans  une  même  poursuite  du  vrai. 
Pourquoi  ne  pas  chercher  dans  l'étude  de  la  médecine  le  secret  du 
génie?  La  monographie  de  l'hommedelettres n'est complètequesi  nous 
publions  le  carnet  où  son  docteur  inscrit,  les  observations  de  chaque 
jour.  Quelle  raison  alors  de  ne  pas  profiter  de  ce  vocabulaire  admira- 
blement précis  dont  la  nouveauté  si  désagréable  aux  puristes  est 
précisément  la  meilleure  preuve  des  progrès  rapides  qu'ont  faits  les 
sciences?  Les  ressources  du  vocabulaire  de  salon  —  le  seul  qu'admet- 
tent les  cercles  littéraires  —  sont  insuffisantes  dès  qu'on  parle  en 
savant  :  si  vous  dites  par  exemple  que  Poe  est  un  alcoolique,  vous 
faites  erreur;  sachez  qu'alcoolique  signifie  proprement  ivrogne, 
homme  qui  boit  par  inclination  ;  or  tel  n'est  pas  le  cas  de  Poe,  puis- 
qu'il boit  par  impulsion,  avec  un  profond  sentiment  de  honte  et  de 
dégoût  de  lui-même  ;  il  a  la  monomanie  de  l'alcool,  il  est  à  un  ivrogne 
ce  qu'est  un  kleptomane  à  un  voleur;  c'est  un  dipsomane.  »  Que 
répondre  à  cette  argumentation  sinon  que,  si  le  critique  doit  user  de 
termes  scientifiques,  il  est  bon  qu'il  le  fasse  avec  modération  et  en 
évitant  de  scandaliser  les  faibles. 

Le  point  de  vue  où  M.  Lauvrière  s'est  placé  pour  étudier  Edgar  Poe 
est  donc  strictement  médical  :  l'auteur  du  Corbeau  est  un  dégénéré  : 
issu  d'ascendants  déséquilibrés,  victime  d'une  détestable  éducation, 
précipité  ensuite  d'une  vie  de  luxe  dans  la  misère,  traînant  de  ville  en 
ville  son  existence  de  bohème,  il  a  cédé  facilement  à  l'impulsion 
atavique  de  boire  de  l'alcool,  de  fumer  de  l'opium.  Son  œuvre  est  le 
produit  de  ce  manque  de  stabilité  mentale  :  Poe  a  offert  au  monde  le 
rare  spectacle  d'un  fou  lucide,  doué  de  génie,  capable  par  conséquent 
d'analyser  sa  folie,  d'où  ses  contes  fantatisques,  ses  étranges  poésies, 
surtout  le  merveilleux  Corbeau,  échantillon  achevé  de  la  littérature 
morbide. 
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Résumons  le  plan  du  livre  :  après  avoir  raconté  la  vie  du  poète,  M.  L. 
passe  en  revue  ses  ivuvres,  dans  une  série  de  chapitres,  où  il  étudie 
tour  à  tour  en  Poe  le  poète,  le  critique,  le  conteur.  M.  L.  est  indulgent 
pour  son  héros  comme  il  convient  à  un  biographe  :  il  oublie  peut- 
être  un  peu  trop  qu'Edgar  Poe  s'est  toujours  ressenti  des  impressions 
de  la  première  enfance.  Né  de  parents  acteurs,  il  a  gardé  quelque 
chose  du  comédien.  Il  est  difficile  de  séparer  chez  lui  Tariiste  sérieux 
et  le  mvstiticateur.  La  nature  dans  ses  contes  ressemble  au  décor 
artificiel  de  la  scène,  l'intrigue  s'y  développe  à  la  façon  d'un  mélo- 
drame, ce  qui  n'empêche  pas  Poe,  comme  tous  les  acteurs,  d'être 
sincère  à  Toccasion,  et,  comme  les  plus  grands  d'entre  eux,  de  nous 
donner  des  sensations  d'art  exquises. 

Signalons  un  défaut  de  méthode  dans  les  citations  :  il  est  très  rare 
que  M.  L.  cite  le  texte  original  du  poète,  il  se  contente  de  nous  sou- 
mettre une  traduction.  Si  exacte  que  soit  celle  ci,  nous  aimerions  jeter 
un  coup  d'œil  sur  le  texte,  et  tout  le  monde  ne  possède  pas  dans  sa 
bibliothèque  les  œuvres  complètes  de  Poe  dans  l'édition  à  laquelle 
son  biographe  renvoie  '. 

C'est  là  un  mince  défaut  comparé  à  l'immense  mérite  d'avoir  écrit 
une  biographie  définitive  de  Poe.  Il  était  juste  qu'un  tel  ouvrage 
parût  en  France  puisque  c'est  en  France  que  Poe  a  trouvé  tout  d'abord 
une  appréciation  sympathique  et  éclairée.  Félicitons  M.  Lauvrière 
d'avoir  mené  son  travail  à  bonne  fin.  On  ne  se  figure  pas  le  labeur 
patient  et  tenace  qu'il  faut  pour  se  procurer  seulement  les  matériaux 
d'une  si  vaste  et  si  consciencieuse  étude.  Quel  est  le  milliardaire  en 
quête  de  bonnes  œuvres  à  faire  qui  dotera  une  de  nos  Universités 
d'une  bibliothèque  des  langues  vivantes  un  peu  complète? 

Ch.  Bastide. 


—  Le  travail  de  M.  H.  Dlhm  sur  les  mauvais  esprits  dans  TAncien  Testament 
{Die  bôsen  Geister  im  Alten  Testament  ;  Tùbingen,  Mohr,  1904;  in-8,  iv-68  pages}, 
est  très  solide  et  méthodique.  Division  :  les  mauvais  esprits  dans  les  temps  préexi- 
liens;  les  mauvais  esprits  au  temps  de  l'exil  et  dans  les  temps  postexiliens.  L'au- 
teur insiste  à  bon  droit  sur  le  peu  de  place  que  tiennent  les  mauvais  esprits  dans 
les  préoccupations  religieuses  d'Israël  durant  la  première  période,  et  sur  la  diffé- 
rence considérable  qui  existe  à  cet  égard  entre  Israël  et  Babylone.  Il  observe  de 
même  avec  raison  que  la  religion  juive  ne  peut  être  rangée  parmi  celles  qui  ont 
pour  trait  fondamental  et  caractéristique  la  distinction  des  bons  et  des  mauvais 
esprits.  —  A.  B. 

—  Jésus  Messie  et  Fils  de  Dieu  d'après  les  Évangiles  synoptiques,  par  M.  Lepin 
(Paris.  Letouzey,  1904;  in- 12,  xlv  et  279  pages)  est  une  œuvre  apologétique  et 
dogmatique,  avec  quelque  aspiration  vers  l'histoire.  Voici  le  sommaire  des  chapi- 

I.  A  propos  de  citations,  le  même  passage  de  Poe  est  traduit  à  deux  endroits 
différents.  Pp.  119  et  i38. 
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très  :  L'espérance  messianique  au  de'but  de  l'ère  chrétienne  ;  Jésus  Messie  et  Fils 
de  Dieu  dans  son  enfance;  Jésus  Messie  dans  sa  vie  publique;  en  quel  sens  le 
titre  de  Messie  convient-il  à  Jésus?  La  divinité  du  Christ  d'après  M.  Loisy.  La 
polémique  de  l'auteur  est  objective  et  de  ton  modéré.  —  A.  B. 

—  On  a  traduit  en  français  le  commentaire  du  P.  V.  Zapletal  sur  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse  {Le  récit  de  la  création  dans  la  Genèse,  i-ii,  3,  expliqué 
d'après  les  découvertes  les  plus  récentes;  traduit  de  l'allemand  par  P.  Meyer-Bog- 
Gio  DE  Stadelhofen;  Paris,  Alcan,  1904,  in-8,  xi-i55  pages).  Explication  raison- 
nable d'un  texte  fort  tourmenté  par  les  interprètes;  idée  juste  du  plan  de  la  créa- 
tion élohiste  ;  un  peu  trop  de  raisonnements  peut-être,  et  une  certaine  aridité 
d'exposition.  —  A.  B. 

—  L'esprit  qui  règne  dans  la  brochure  que  vient  de  publier  M.  Le  Camus,  évêque 
delà  Rochelle,  ressort  suffisamment  de  son  titre:  Fausse  exégèse,  Mauvaise 
théologie.  Lettre  aux  directeurs  de  mon  séminaire  à  propos  des  idées  exposées  par 
M.  A.  Loisy  dans  «  Autour  d'un  petit  livre  »  (Paris,  Oudin,  1904;  gr.  in-8, 
126  pages).  — A.  B. 

—  C'est  plutôt  un  recueil  de  documents  qu'un  livre,  mais  c'est  un  recueil  ins- 
tructif et  du  plus  haut  intérêt  que  la  publication  de  l'Université  d'Atlanta  sur 
l'Eglise  nègre  aux  États-Unis  {The  Negro  Church,  a  social  study  made  under  the 
direction  of  Atlanta  University  by  the  Ligth  Atlanta  Conférence;  the  Atlanta  Uni- 
versity  Press,  Atlanta,  Ga,,  igoS;  in-8,  viii-212  pages).  L'état  des  communautés 
nègres  est  établi  à  grand  renfort  de  chiffres  et  de  statistiques;  on  peut  noter  en 
passant  que  les  catholiques  y  tiennent  peu  de  place.  On  trouve  aussi  des  indica- 
tions précises  sur  la  religion  primitive  des  nègres,  les  effets  de  la  transplantation, 
la  sorcellerie  de  l'obi,  le  peu  d'empressement  qu'on  mit  d'abord  à  convertir  les 
nègres  au  christianisme,  les  tentatives  et  les  progrès  de  l'évangélisation.  —  A.  B. 

—  Le  nouveau  catéchisme  {A  new  catechism)  de  M.  Mangasarian  est  trop  un 
anti-catéchisme.  M.  Leglerc  de  Pulligny  en  donne  une  traduction  française  sous 
ce  titre  :  Le  monde  sans  Dieu,  avec  une  préface  de  M.  E.  Vandervelde  (Paris,  Cor- 
nély,  1904;  in-i2,  xii  et  iSy  pages).  On  peut  regretter  que  cet  ouvrage,  dont  l'in- 
tention est  très  droite  et  qui  est  loin  d'être  sans  valeur  comme  critique  du  dogma- 
tisme théologique,  ne  soit  pas  consacré  à  l'exposition  d'une  doctrine  positive,  dût 
cette  doctrine  être  posiviste,  et  qu'il  ne  contienne  guère  autre  chose  qu'une  réfu- 
tation impitoyable  des  articles  de  la  foi  chrétienne,  et  de  toute  croyance  religieuse, 
même  de  la  théosophie  ou  de  telle  secte  récente  des  États-Unis.  Toute  l'histoire 
de  la  Bible  et  du  christianisme  passant  dans  les  demandes  et  réponses,  il  y  aurait 
bien  de  ci  de  là  quelques  inexactitudes  à  relever.  Mais  l'auteur  a  touché  le  fond 
du  problème  de  la  religion,  et  le  livre,  qui  n'est  point  populaire,  en  dépit  de  sa 
forme,  est  à  lire,  surtout  par  ceux  qu'une  solution  négative  ne  satisfait  pas.  C'est 
un  document.  — A.  B, 

—  Que  la  conscience  de  l'homme  soit  essentiellement  sa  conscience  morale,  et 
que  cette  conscience  soit  libre,  ce  sont  deux  thèses  soutenables  assurément,  pourvu 
qu'on  ne  les  exagère  pas  et  que  l'on  commence  par  en  définir  nettement  le  sens  et 
la  portée.  La  crainte  du  système,  qui  parait  bien  être  un  élément  essentiel  de  la 
vraie  philosophie,  et  la  clarté  du  développement  manquent  peut-être  un  peu  à  l'es- 
sai, d'ailleurs  remarquable,  de  M.  G.  Graue  sur  la  conscience  et  la  liberté  {Selbst- 
bewusstsein  und  W///e«s/)-e//!eiï  ;  Berlin,  Schwetschke,  1904  :  in-8,  xx-189  pages). 
Est-il  si  aisé  de  concevoir  que  Dieu  ait  imposé  lui-même  des  limites  à  sa  propre 
action,  afin  de  laisser  place  au  hasard  dans  l'ordre  de  la  nature  et  à  la  liberté 
dans  l'ordre  humain  ?  Y  aurait-il  dans  l'univers  un  domaine  à  côté  de  celui  où 
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Dieu  rcpnc  souverainement?  C'est  ce  qu'on  se  demande  enlisant  M.  G.,  ci  l'on  ne 
peut  s'cmpûchcr  de  trouver  passablement  mécanique  sa  façon  de  concilier  la 
liberté  de  l'homme  avec  la  souveraineté  de  Dieu.  — A.  B. 

—  Les  vues  présentées  dans  la  Riforuic  intellectuelle  du  clergé  et  la  liberté  d'en- 
seignement, Y^ar  P.  Saintvves  (Paris,  Nourry,  1904;  in-i2,xi,  341  pages)  ne  man- 
quent pas  de  largeur  ni  de  justesse,  ni  d'h-propos.  Pcut-Ctrc  snnt-cllcs  insuflisam- 
mcnt mûries  sur  quelques  points,  et  l'ouvrage  mOme  aurait-il  gagné  autre  un  peu 
plus  travaillé.  1/auteurest  un  catholique  libéral  qui  déplore  la  faiblesse  de  l'ensei- 
gnement ecclésiastique  et  cherche  les  moyens  de  le  relever.  11  regrette,  et  non 
sans  raison,  que  les  pouvoirs  politiques  n'aient  jamais  eu  le  moindre  souci  à  cet 
égard.  Mais  en  se  tournant  vers  l'État  pour  obtenir  la  réforme  intellectuelle  de 
l'Église,  il  paraît  faire  tout  simplement  un  acte  de  désespoir  et  il  atteste  involon- 
tairement le  caractère  irrémédiable  du  mal  qu'il  coinbat.  I.'État  n'est  pas  le 
médecin  des  Églises.  Si  l'Église  catholique  n'est  pas  capable  d'entendre  la  parf>lc  : 
«  Mcdice,cura  te  ipsum  »,  il  est  superflu  de  vouloir  l'instruire  par  force  et  la  sau- 
ver d'elle-mâme.  On  voit  très  bien  où  portent  les  critiques  de  M .  S.  et  combien 
elles  sont  fondées.  Là  est  le  principal  mérite  de  son  livre.  —  A.  B. 

—  M.  Jean  GuiRAUD  a  publié,  au  commencement  de  cette  année,  le  6e  fascicule 
des  Registres  d'Urbain  IV  {i 261-1 264),  dans  la  Bibliothèque  des  Écoles  fran- 
çaises d'Athènes  et  de  Rome  (Paris,  A.  Fontemoing;  in-4»  paginé  129-25G).  Il 
renferme  l'analyse  ou  la  transcription  de  plus  de  5oo  bulles  {n°'  1161-1680),  com- 
prises entre  le  i<)  septembre  i263  et  le  12  juillet  1264;  mais  la  plupart  sont  de  la 
tin  de  novembre  i  263  au  mois  de  mai  1264,  car  l'ordre  chronologique,  comme  on 
le  sait,  n'est  pas  rigoureusement  suivi.  Elles  sont  surtout  relatives  à  des  conces- 
sions de  bénéfices  et  de  prébendes,  à  des  réceptions  de  clercs  dans  des  chapitres, 
etc.  ;  cependant  nous  en  relevons  deux  (n""  1 176  et  1 180),  qui  intéressent  les  héré- 
siarques français;  un  certain  nombre  d'autres  qui  ont  trait  aux  troubles  religieux 
en  Angleterre,  aux  attaques  du  comte  de  Lcicester  contre  l'évêque  de  Herfordt 
(n»'  i358-i362,  137Ô-1378,  1454);  une  dernière  très  importante  sur  les  difficultés 
de  l'archevêque  de  Nicosie  avec  les  Grecs  (n"  i656).  Signalons  quelques  errata  : 
ne  faut-il  pas  Couciaco  et  non  Conciaco  au  n"  i3o3  ?  Les  dates  de  janvier  t263 
seront  à  corriger  en  janvier  1264  (n"»  1189,  1190,   1193,   1194,  etc.).   —  L.-H.    L. 

—  En  hommage  à  l'éminent  administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale, 
M.  Léopold  Delisle,  la  Société  royale  des  sciences  de  Gôttingen  a  publié  un  mé- 
moire de  M.  Wilhelm  Meyer  sur  les  caractères  grecs  du  Roi  et  le  témoignage 
qu'a  fourni  sur  eux  Henri  Estienne,  dans  une  conversation  tenue  en  xbyS  avec  les 
membres  d'une  Université  allemande  (Bâle?).  Ce  mémoire  est  intitulé  Henricus 
Stephanus  i'iber  die  Regii  typi  graeci;  il  a  été  publié  à  Berlin  en  1902  (in-4°  de 
32  pages  avec  2  planches).  Henri  Estienne  inscrivit  son  nom  sur  la  page  blanche 
d'un  exemplaire  du  Nouveau  Testament  imprimé  par  son  père  en  i55o  (il  est  con- 
servé actuellement  à  la  Bibliothèque  de  Gôttingen)  et  raconta  en  même  temps  à 
ses  auditeurs  que  les  caractères  employés  pour  cette  édition  avaient  été  créés  aux 
frais  de  François  I"""  et  dessinés  par  le  Cretois  Ange  Vergèce.  M.  W.  Mcyer  prend 
occasion  de  cela  pour  rappeler  l'origine  et  la  fortune  de  ces  Regii  typi  graeci;  de 
trois  grosseurs  différentes  et  gravés  par  Garamond,  ils  avaient  été  calligraphiés 
par  le  seul  Vergèce  et  c'est  par  une  incroyable  légèreté  que  Firmin  Didot,  en 
1834,  attribua  une  part  de  collaboration  au  jeune  Henri  Estienne,  qui  à  l'âge  de 
14  ans  aurait  fait  le  dessin  des  poinçons  pour  le  petit  caractère.  Par  un  non  moins 
incroyable  plagiat,  cette  fable  était  passée  dans  les  écrits  des  bibliographes  plus 
modernes,  et  M.  Meyer  a  eu  raison  d'en  montrer   le  peu  de  fondement.  Je  recom- 
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mande  aussi  la  liste  des  Alpliabeta  graeca,  imprimés  au  xvi"  siècle  que  le  même 
auteur  a  dressée  :  elle  complète  fort  heureusement  celle  que  M.  Omont  avait  déjà 
publiée.  —  L.-H.  L. 

—  La  Gutenberg-Gesellschaft  de  Mayence  a  confié  l'an  dernier  au  D»  Paul 
ScHWENKE,  de  Berlin,  la  mission  d'étudier  la  classification  des  caractères  typogra- 
phiques qui  ont  été  employés  pour  les  premiers  Donat  et  les  premiers  calendriers 
publiés  par  l'imprimerie  {Die  Donat  =  und  Kalendertype .  Mainz,  igoS.  In-40  de 
49  pages).  Le  savant  bibliothécaire  a  donc  examiné  avec  la  minutie  qui  caracté- 
rise ses  travaux,  la  forme  et  les  caractères  généraux  de  ces  types  ;  il  les  a  rappro- 
chés des  grosses  écritures  de  missel,  courantes  sur  les  bords  du  Rhin  au  milieu 
duxv^  siècle;  puis  il  a  donné  la  description  des  premiers  monuments  typogra- 
phiques connus  :  le  Donat  de  27  lignes  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  le 
calendrier  astronomique  de  1448,  la  lettre  d'indulgences  de  1454-1455,  le  calen- 
drier des  Turcs  pour  1455,  le  calendrier  des  saignées  pour  1457,  le  Cisianus  alle- 
mand, les  Donat  de  27  lignes  de  Londres,  Munich,  Oxford  et  Bamberg,  etc.  D'un 
examen  approfondi  de  ces  impressions,  du  fait  que  les  exemplaires  qui  en  subsis- 
tent ont  été  trouvés  dans  la  région  rhénane,  M.  P.  Schwenke  tire  la  conclusion 
qu'elles  ne  peuvent  sortir  que  d'une  presse  mayençaise  et  que  tout  au  moins  les 
plus  anciennes  doivent  être  attribuées  à  Gutenberg.  Chemin  faisant,  il  établit 
leurs  rapports  avec  le  Missale  spéciale,  qui  a  été  étudié  par  M,  O.  Hupp  et  a  sou- 
levé tant  de  controverses,  et  avec  les  Donat  hollandais.  A  la  fin  il  donne  le  texte 
du  Donat  d'après  ces  éditions  primitives.  Son  petit  volume  est  donc  du  plus  haut 
intérêt  pour  l'histoire  des  premières  productions  de  l'imprimerie.  —  L.-H.  Labande. 

—  M.  Angelo  Solerti  vient  de  tirer  à  part  un  article  qu'il  a  inséré  dans  le  deu- 
xième numéro  du  XV"  vol.  de  la  Rivista  délie  Biblioteche  e  degli  Archivi.  Il  y 
donne  l'histoire,  le  catalogue  et  quelques  extraits  de  pièces  relatives  à  la  famille 
de  l'Arioste.  Ces  pièces,  qui  avaient  passé  en  Allemagne,  ont  été  rachetées  par 
M.  Giuseppe  Cavalieri  de  Ferrare,  bibliophile  patriote  qui  avait  déjà  su  faire  ren- 
trer en  Italie  le  manuscrit  du  Rinaldo  Ardito.  M.  Solerti  donne  de  plus  un  cata- 
logue d'autres  documents  qui  doivent  se  trouver  aux  Archives  du  Vatican  et  une 
reproduction  de  trois  portraits  d'Arioste,  le  premier  par  Titien,  le  deuxième  par 
Dosso  Dossi,  le  troisième  par  un  inconnu,  le  quatrième  attribué  à  Palma  le  Vieux. 
—  Charles  Dejob. 

—  Le  gros  ouvrage  illustré  qui  vient  de  paraître  chez  Léon  Laveur  sous  le  titre 
de  «  La  Terre  et  la  race  roumaines  depuis  leurs  origines  jusqu'à  nos  jours  »  (Paris, 
1904;  xiii-724  pp.)  et  dont  l'auteur  est  M.  Alexandre  A.  C.  Sturdza.  «  membre  "de 
la  Société  de  géographie  de  France  »,  ne  doit  pas  inspirer  une  entière  confiance, 
bien  qu'il  soit  —  ainsi  que  l'annonce  la  couverture  même  — ,  «  honoré  de  sous- 
criptions des  Ministères  des  Affaires  Etrangères,  du  Commerce  et  des  Domaines, 
des  Travaux  Publics,  etc,,  de  Roumanie  »  et  que  la  Préface,  écrite  par  l'auteur 
lui-même,  le  présente  comme  un  essai  d'  «  ensemble  encyclopédique  en  même 
temps  qu'attrayant  «,  tel  qu'il  n'en  a  jamais  paru  à  l'étranger  sur  la  Roumanie. 
M.  Sturdza  est  l'auteur  de  deux  volumes  de  vers  français,  et  toute  préparation 
scientifique  lui  manque.  11  recourut  donc  à  un  travail  de  compilation,  qui  ne  lui 
a  pas  réussi,  parce  qu'il  s'est  borné  à  s'adresser  à  quelques  ouvrages  généraux, 
dont  quelques-uns  d'une  valeur  très  discutable,  ou  même  presque  nulle.  M.  St.  a 
mêlé  ensuite  à  son  résumé  des  hypothèses  et  des  idées  personnelles  qui  sont  vrai- 
ment fort  curieuses  :  ainsi,  la  langue  roumaine  contiendrait,  d'après  lui,  des  élé- 
ments «  aryens  »,  «  scythiques  »,  «  celtiques  »  ;  parmi  les  ancêtres  des  Roumains 
il  y  aurait  eu  des  Pélasges;  sa  propre  famille,  originaire  du  «  x«  siècle    »  (met 


26o  REVUE   CRITIQUE    d'hISTOIRE   ET    DE   LITTÉRATURE 

tons  :  XVI»)  serait  d'origine  «  gothc  »  et  rappellerait  les  Tursôncs  d'Hérodoïc, 
ainsi  que  le  fait  la  famille  franv-aisc  de  Tourzel  ;  l'empereur  Marc  Aurcle  aurait 
visité  les  bords  du  Dniester  ;  les  Hongrois  devraient  aux  Roumains  d'avoir  adopté 
dans  leur  chancellerie  l'usage  du  latin,  etc.  En  définitif,  l'ouvrage  est  trop  long, 
trop  mal  informé  et  par  trop  émaillé  de  fantaisies  scientifiques,  d'erreurs  mani- 
festes et  de  fautes  d'impression  pour  qu'il  puisse  répondre  au  but,  très  patrio- 
tique, de  M.  Sturdza,  qui  écrit,  du  reste,  un  français  très  élégant  et  a  orné  son 
ouvrage  de  nombreuses  vues,  cartes  et  statistiques,  sans  compter  des  portraits 
historiques  très  bien  exécutes.  — N.  Jorga. 

—  Chargé  par  la  section   archéologique  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne 
d'une  mission  scientifique  dans   l'Albanie  moyenne,  M.  Cari   Patsch,  attache   au 
Landcsmuseum  de  Sarajevo,  publie  la  relation  de  son  exploration    entreprise  en 
avril-mai  1900  :   Das  Sandschak  Berat  in  Albanien  (Wien,  Hôldcr,    1904,   in-40, 
200  col.  —  Schriften  dcr  Balkan-Kommission .  Antiquarisclic  Abtcilung.    III).    Ce 
n'est   pas  seulement  en  archéologue  et  épigraphistc  que  l'auteur  a   conduit    son 
enquête;  il  a  noté  aussi  tous  les  détails  qui  peuvent    intéresser   la    géographie, 
l'histoire,  l'ethnographie  et  l'économie  de  cette  partie  encore  assez  mal  connue  de 
l'Albanie,  et  trouvé  ainsi  l'occasion  de  corriger  sur  plusieurs  points  les  renseigne- 
ments de  ses  prédécesseurs.  Les  résultats  de  la  mission  qui  relèvent  de  la  bota- 
nique et  de  l'entomologie  doivent  faire  l'objet  d'une   publication  à  part.  Malgré 
cette  grande  variété  de  fond,  le  livre  publié  sous  forme  de  journal  est  pour  la  plus 
grande  partie  consacré  aux  recherches  d'ordre  archéologique.    Partie  de  Valona, 
la  petite  expédition  a  explore,  et  non   sans   succès,  surtout  la   région  de    Pljoca 
que  M.  P.  croit  pouvoir  identifier  avec  l'ancienne  Amantia,  celle  de  Plaka,  offrant 
des  traces  d'un  port  qui  serait  plutôt  que  Valona  l'Aulon  des  anciens,  le  promon- 
toire acrocéraunien  avec  Oricum  intéressant  par  la  campagne  de  César  et  les  ins- 
criptions votives  des  rochers  de  Grammata  ;  puis  s'enfonçant  dans  l'intérieur  vers 
Bérat,  les  ruines  de  Byllis  près  d'Hekalj  et  celles  de  Kljos.  De  Berat  l'expédition 
s'est  engagée  dans  la  plaine  de  la   Muzakia  et  est   revenue  par  Fieri  à  Valona. 
C'est  dans  le  voisinage  de  Fieri,  à  Pojani,  l'ancienne  ApoUonia,  que  la  moisson 
archéologique  a  été  le  plus  abondante.  Dans  ce  chapitre,  M.  P.  a  réuni  tout  ce 
quïl  a  noté,  copié,  mesuré  ou  fait  dessiner  de  sculptures  et  d'inscriptions  obser- 
vées à  Apollonia  ou  qui  en  proviennent  et  sont  disséminées  dans   le  sandschak. 
Ses  recherches  ont  amené  quelques  découvertes  nouvelles  et  beaucoup  d'observa- 
tions ou  de  rectifications  relatives  aux  travaux  antérieurs,  par  exemple,  à  ceux  de 
la  mission  de  Macédoine  Heuzet-Daumet.  La  relation  de  M.  P.  sera  donc  surtout 
précieuse  pour  éclairer  la  topographie  et  la  civilisation  de   l'Albanie  dans   l'anti- 
quité et  pour  compléter  et  contrôler  des  données  restées  jusqu'à  ce  jour  peu  abon- 
dantes.  Les   180   figures  jointes  au   texte  et   la  grande  carte    géographique   sont 
d'une  excellente  exécution  et  augmentent  la  valeur  de   cette  publication  utile   à 
tant  d'égards.  —  N. 

-^  Dans  le  roman  qu'il  intitule  Memorie  di  Oliviero  Oliverio  scritte  da  lui 
(Catane,  Giannotta,  1900)  M.  L.  Ant.  Villari  a  le  mérite  de  vouloir  nous  présenter 
des  personnages  sympathiques,  mais  le  style  manque  de  concision  et  de  relief.  — - 
Ch.  D. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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BoREL,  Lao-tseu.  —  Morisse,  La  langue  Si-hia.  —  Le  Livre  des  Rois,  p.  Stade 
et  ScHWALLY.  —  MoNNiER,  La  notion  de  l'apostolat.  —  Goetz,  La  question  de  la 
cène.  —  Andersen,  La  cène  aux  deux  premiers  siècles.  —  R.  Bourgeois,  Le 
mouvement  communal  en  Champagne.  —  Cartulaire  de  Saint-Mont,  p.  Jaurgain 
et  Maumus.  —  Vossler,  Le  style  de  Guinicelli,  Cavalcanti  et  Dante.  —  Medin, 
Venise  dans  la  poésie.  —  Mathiez,  La  théophilanthropie  et  le  culte  décadaire; 
Les  origines  des  cultes  révolutionnaires.  —  Freudenthal,  Spinoza,  I.  —  Koppel- 
mann,  Critique  de  la  conscience  morale.  —  Troetlsch,  Romundt,  Riehl,  Gold- 
scHMiDT,  Ouvrages  sur  Kant.  —  Ott,  La  philosophie  religieuse  de  Hegel.  — 
Truman,  iMaine  de  Biran.  —  Brauer,  Renan.  —  Académie  des  inscriptions. 


Henri  Borel,  Wu  wei.  A  phantasy  based  on  the   philosophy  of  Lao-Tse 

(Traduit  du  hollandais  par  Meredith  Janson).  —  London,  Luzac,  igoS,   in-12  de 
VIII  et  6g  p. 

L'opuscule  de  M.  H.  Borel  est  une  rêverie  panthéiste  à  propos  de 
Lao-tseu.  Avec  une  réelle  élévation  de  pensée  qu'accompagne  un 
style  imagé  et  poétique,  l'auteur  cherche  à  nous  faire  comprendre  la 
profondeur  des  formules  mystiques  du  Tao  tô  king.  Il  paraît  être 
parti  de  l'opinion  que  les  traductions  littérales  comme  celles  de  Sta- 
nislas Julien  ou  de  Legge  dénaturent  entièrement  le  sens  du  livre; 
mieux  vaut,  selon  lui,  s'affranchir  de  la  lettre  du  texte  pour  taire 
revivre  en  nous  la  pensée  de  Lao-tseu.  Cette  méthode  n'est  pas  con- 
damnable a  priori,  mais  elle  devrait  n'être  appliquée  qu'avec  une 
extrême  prudence;  M.  Borel  lui-même  avoue,  dans  son  avant-propos, 
que  ses  considérations  sur  l'amour  sont  absolument  étrangères  à  Lao- 
tseu  :  elles  peuvent  être  déduites  logiquement  par  un  esprit  européen 
des  concepts  fondamentaux  du  Taoïsme,  mais  elles  n'ont  jamais  été 
imaginées  par  un  cerveau  chinois.  La  tentative  de  M.  Borel  s'inspire 
d'une  généreuse  confiance  dans  la  valeur  absolue  des  raisonnements 
métaphysiques;  elle  n'offre  qu'un  intérêt  secondaire  pour  ceux  qui 
croient  qu'une  philosophie  doit  être  expliquée  par  les  procédés  rigou- 
reux de  la  psychologie  et  de  l'histoire.  Il  est  d'ailleurs  regrettable  que 
M.  Borel  ne  cite  pas  une  seule  fois  la  traduction  allemande  de  Lao- 
tseu  par  Victor  von  Strauss;  il  y  aurait  trouvé  une  interprétation  du 
Tao  tô  king  qui  n'est  pas  aussi  terre  à  terre  que  celles  de  Julien  et  de 
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Leggc,  et  qui  se  rapproche,  me  semblc-t-il,  de  celle  qu'il  propose  lui- 
même.  Pourquoi  enfin,  à  la  p.  35.  donner  le  titre  de  Buddha  à  Kouan- 
yin  qui  est  un  Bodhisattva  ? 

Ed.  Chavannes. 


G.  MoRissE,  Contribution  préliminaire  à  l'étude  de  l'écriture  et  de  la  langue 
Si-hia  (Extrait  des  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  :  f'  série,  tome  XI,  11"=  partie,  p.  '^i'i-'}j(j  cl  2  planches 
hors  texte). 

Le  royaume  Si-hia,  qui  occupa  la  province  actuelle  de  Kan-sou,  au 
nord-ouest  de  la  Chine  propre,  eut  une  existence  indépendante  depuis 
l'année  104?  jusqu'à  l'année  1227,  date  à  laquelle  il  fut  détruit  par 
Tchinghiz  Khan.  Antérieurement  à  l'époque  de  sa  plus  grande  puis- 
sance, nous  pouvons  rechercher  ses  origines  dans  l'histoire  des 
Tang-hiang.  Le  peuple  appelé  Tang-hiang  par  les  Chinois  est  celui 
dont  le  nom  figure  sous  la  forme  Tangout  dans  l'inscription  turque 
de  735  érigée  en  l'honneur  de  Bilgii  kagan  :  «  Dans  ma  vingt-sep- 
tième année  ('700  après  J.-C),  dit  ce  chef  turc,  je  lis  une  expédition 
contre  les  Tangout.  Je  dévastai  le  peuple  des  Tangout,  et  j'y  pris  leurs 
fils,  leurs  gens  (?■,  leurs  chevaux  et  leurs  biens  ».  Les  Tang-hiang 
sont  d'origine  tibétaine  ;  ils  occupaient  primitivement  la  région  du 
Koukou-nor,  et  le  nom  de  Tangout  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours 
à  l'ouest  de  ce  lac.  Vers  la  fin  du  viii^  siècle,  quelques-unes  de  leurs 
hordes  vinrent  se  fixer  dans  le  Kan-sou  oriental.  Un  siècle  plus  tard, 
en  882,  un  prince  des  Tang-hiang,  qui  était  établi  dans  l'arrondisse- 
ment de  Hia,  au  sud  du  Fleuve  Jaune,  prêta  son  appui  à  la  dynastie 
T'ang  qui  chancelait  sous  les  attaques  du  rebelle  Houang  Tch'ao  ; 
pour  reconnaître  les  services  rendus,  l'empereur  lui  donna  le  titre'de 
duc  du  royaume  de  Hia.  L'effondrement  des  T'ang,  puis  les  troubles 
des  cinq  petites  dynasties  pendant  la  première  moitié  du  x=  siècle, 
permirent  au  nouveau  royaume  de  secouer  le  joug  chinois,  et,  quand 
les  Song  montèrent  sur  le  trône  impérial  en  960,  ils  ne  parvinrent  pas 
à  obtenir  sa  soumission.  En  io32,  Yuan-hao,  étant  devenu  prince  de 
Hia,  refusa  de  reconnaître  la  suzeraineté  du  Song,  et,  en  1043,  il  se 
proclama  souverain  indépendant  du  royaume  de  Si-hia,  ou  Hia  occi- 
dental. 

Pour  bien  marquer  sa  rupture  avec  la  Chine,  Yuan-hao  avait 
renoncé,  dès  l'année  io36,  à  se  servir  des  caractères  chinois;  il 
ordonna  alors  à  un  certain  Ye-li  Jen-jong  d'inventer  une  écriture.  Le 
premier  spécimen  qui  ait  été  connu  en  Europe  de  l'écriture  Si-hia  se 
trouve  dans  la  fameuse  inscription  de  1 345,  à  Kiu-yong  kouan  au  nord 
de  Péking;  sur  les  deux  parois  d'une  porte  voûtée  que  traverse  la 
grande  route  allant  de  Péking  en  Mongolie,  sont  gravées  deux  dhâra- 
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nîs  ou  prières  mystiques  qui  sont  transcrites  en  six  écritures  dift'é- 
rentes  :  devanâgarî,  tibétaine,  mongole  de  Phag's-pa,  turque-ouï- 
goure,  chinoise  et  si-hia  ;  deux  autres  textes  en  caractères  plus  petits 
sont  \2i  traduction  dans  les  cinq  langues  autres  que  le  sanscrit  de  deux 
notices  qui  offrent,  en  partie  du  moins,  une  rédaction  abrégée  des  deux 
sûtras  bouddhiques  dans  lesquels  figurent  les  dhàra;îîs.  L'identifica- 
tion de  ces  deux  sûtras  qui  a  été  faite,  pour  l'un,  par  Wylie  en  1870, 
et,  pour  l'autre,  par  moi  en  1895,  a  permis  de  fixer  la  valeur  phoné- 
tique des  caractères  si-hia  employés  en  transcription  dans  les  dhâ- 
ranis. 

En  1898,  Devéria  publia  une  inscription  bilingue  en  chinois  et  en 
si-hia  qui  provenait  du  Temple  du  Grand  nuage  à  Leang-tcheou, 
dans  le  Kan-sou,  et  qui  est  datée  de  l'année  1094.  Il  traduisit  la  partie 
chinoise  et,  s'il  ne  put  déchiffrer  la  partie  si-hia,  il  eut  du  moins  le 
mérite  de  prouver  définitivement  que  ce  texte  était  en  langue  et  en 
écriture  si-hia,  tandis  que  jusqu'alors  le  témoignage  erroné  de  cer- 
tains épigraphistes  chinois,  qui  attribuaient  à  tort  le  texte  si-hia  de 
Kiu-yong  kouan  aux  Jou-tchen  ou  Djourtchen  de  Mandchourie,  avait 
laissé  planer  quelque  doute  sur  la  nationalité  de  ce  système  d'écriture. 

Par  des  recherches  extrêmement  ingénieuses  sur  les  deux  monu- 
ments que  nous  venons  de  citer  et  sur  quelques  monnaies  tangou- 
taines,  le  D''  Bushell  réussit  en  1899  à  déterminer  le  sens  d'une  ving- 
taine de  mots  si-hia. 

Enfin  M.  Bonin  découvrit  en  1899  ^^"^^  les  grottes  des  Mille  Bud- 
dhas,  près  de  Cha-tcheou,  une  stèle  de  l'année  1348,  qui,  postérieure 
de  trois  années  seulement  à  l'inscription  de  Kiu-yong  kouan,  repro- 
duit, dans  les  mêmes  six  écritures  qui  figurent  sur  cette  inscription, 
une  formule  mystique  en  cinq  mots. 

En  1900,  le  siège  des  légations  étrangères  à  Péking  et  les  troubles 
qui  en  furent  la  conséquence  firent  tomber  entre  les  mains  de 
MM.  Morisse  et  Berteaux  un  texte  si-hia  d'une  importance  capitale  : 
c'étaient  six  volumes  d'un  manuscrit  qu'une  fiche  chinoise  indiquait 
comme  étant  la  traduction  en  langue  si-hia  du  Lotus  de  la  Bonne  Loi. 
Le  problème  du  déchiffrement  se  trouvait  du  coup  singulièrement 
facilité;  on  était  en  effet  en  possession  d'un  ouvrage  étendu  dont  on 
avait  la  contrepartie  fidèle  en  chinois  et  en  sanscrit,  et  les  traductions 
française  de  Burnouf  et  anglaise  de  Kern  rendaient  d'ailleurs  la  tâche 
plus  aisée  encore;  il  sufiisait  de  dresser,  au  moyen  des  valeurs  pho- 
nétiques des  caractères  si-hia  connus  par  les  dhàranîs  de  Kiu-yong 
kouan,  la  liste  des  noms  propres  du  texte  si-hia;  on  établissait  ainsi, 
comme  par  des  jalons,  la  corrélation  constante  avec  le  texte  chinois 
et  on  pouvait  alors  déterminer,  par  une  série  de  conjectures  que  la 
confrontation  des  nombreux  passages  où  apparaissent  les  mêmes  ter- 
mes rendait  de  plus  en  plus  assurées,  la  valeur  des  mots  intercalés  entre 
les  noms  propres.  C'est  la  tâche  qu'a  menée  à  bien  M.  Morisse  pour 
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les  trois  premières  pages  de  son  manuscrii.  11  s'en  est  acquitté  d'une 
manière  satisfaisante,  mais  il  est  souvent  diiricilc  de  contrôler  ses 
assertions,  car  il  ne  nous  a  livrt5  qu'une  trop  faible  partie  de  son  texte 
pour  que  nous  puissions  véritier  Texaciitude  de  toutes  ses  identifica» 
tions  ;  par  exemple,  le  titre  chinois  de  l'ouvrage  est  Miao  fa  lien 
houa  king  :  pourquoi  M.  Morisse  croit-ilquc  les  caractères  si-hia  sont 
ici  l'équivalent  des  mots  chinois  Miao  fa  Junia  tsing  king?  peut-être 
a-t-il  raison,  mais  encore  faudrait-il  en  bonne  logique,  qu'il  nous 
indique  pour  quels  motifs  il  croit  devoir  modifier  le  titre  traditionnel. 
D'auire  part,  si  M.  Morisse  a  lixé  le  sens  de  plusieurs  caractères  si- 
hia,  il  n'est  pas  parvenu  à  nous  expliquer  sur  quels  principes  est  fon- 
dée cette  écriture  qui,  étant  de  création  savante,  peut,  selon  toute 
vraisemblance,  se  ramener  à  quelques  combinaisons  constantes  d'élé- 
ments soit  phonétiques,  soit  significatifs;  la  seule  tentative  d'analyse 
qu'il  ait  faite  se  trouve  aux  p.  55-56  de  son  mémoire  ;  cependant,  ici 
encore,  nous  manquons  des  éléments  de  comparaison  suffisants  pour 
discuter  ses  hypothèses.  En  conclusion,  M.  Morisse  a  publié  une  utile 
introduction  à  l'étude  du  manuscrit  unique  au  monde  que  M.  Ber- 
teaux  et  lui  ont  découvert,  mais  nous  souhaitons  qu'il  se  décide  à 
reproduire  intégralement  le  précieux  document  dont  il  est,  depuis 
quatre  ans,  l'heureux  détenteur.  Il  nous  doit  ce  complément  indis- 
pensable de  son  travail;  nous  espérons  qu'il  ne  nous  le  fera  pas  long- 
temps attendre. 

Ed.    ChA VANNES. 


The    Books   of  Kings,  critical    édition    of  the    Hcbrew   Text,   with    notes    by 

B.  Stade  and  F.  Schwally.  Leipzig,  Hinrichs,   1904;  in-4,  Sog  pages. 
La  notion  de  l'apostolat,  des  origines  à  Ircnée,  par  H.  Monnier.  Paris,  Leroux, 

1903  ;  in-8,  vi-386  pages. 
Die  Abendmahlsfrage,  von  K.   G.  Goetz.   Leipzig,  Hinrichs,  1904;    in-8,  viii- 

3i  I  pages. 
Das   Abendmahl  in   den  zwei   ersten  Jahrhunderten    nach  Christus,   von 

A.  Anderse.n  ;  Giessen,  Ricker,  1904;  in-8,  iv-gS  pages. 

Le  livre  des  Rois  est  un  des  plus  copieusement  annotés  de  la  col- 
lection polychrome  à  laquelle  il  appartient.  Sans  doute  la  critique 
textuelle  avait  lieu  de  s'y  exercer,  mais  il  n'en  existe  pas  moins  une 
disproportion  sensible  entre  l'édition  de  ce  livre  et  celle  de  Samuel. 
La  différence,  qui  n'est  pas  autrement  à  regretter,  tient  en  partie  à  ce 
que  les  éditeurs  des  Rois  ont  discuté  assez  longuement  les  variantes 
de  la  version  grecque.  Bien  des  corrections  peu  sûres  ou  purement 
hypothétiques  ont  été  introduites  dans  le  texte.  Peut-être  n'a-t-on  pas 
étudié  avec  assez  de  méthode  les  variantes  du  grec.  Ainsi,  dans  le 
fameux  passage  I  Rois^  viii,  i2-i3,  où  l'on  a  voulu  suivre  l'hébreu 
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sans  tenir  aucun  compte  de  la  version,  l'on  eût  pu  voir  que  lyvtopiTsv 
était  inexplicable  par  l'hébreu  T^sn  (censé  lu  V2n),  et  qu'il  suppose 
plutôt  la  lecture  TVin,  tout  comme  èttî  xaivoir^Toç,  au  second  verset,  était 
inexplicable  par  D''aSiy,  et  suppose  un  dérivé  de  ttJin.  En  réalité,  il  ne 
s'agit  pas  du  temple,  mais  des  fonctions  du  soleil  auquel  lahvé  parle 
comme  créateur,  et  c'est  ce  qui  explique  la  suppression  ou  l'omission, 
dans  l'hébreu  traditionnel,  du  préambule  où  le  soleil  est  mentionné  '. 
De  même  que  les  autres  parties  de  la  Bible  polychrome,  celle-ci  ne 
peut  passer  pour  une  édition  critique  du  livre  qu'elle  contient,  mais 
pour  un  essai  conjectural  d'analyse  littéraire  et  de  critique  textuelle, 
dont  toutes  les  conclusions  ne  sont  pas  à  regarder  comme  définitives, 
et  qui  est  même  très  discutable  dans  les  détails. 

Étendue  et  sûreté  de  l'information,  ordonnance  régulière  de 
l'exposition,  précision  peut-être  un  peu  aiguë  des  conclusions,  tels 
sont  les  traits  qui  caractérisent  le  remarquable  ouvrage  de  M.  H.  Mon- 
nier  sur  l'apostolat.  L'auteur  commence  par  établir  l'originalité  de 
l'apostolat  chrétien,  qui  ne  procède  pas  d'une  institution  analogue 
dans  le  judaïsme,  puis  il  analyse  la  notion  de  l'apostolat  dans  Paul  et 
l'idée  qu'on  se  faisait  de  l'apostolat  à  Jérusalem,  le  conflit  des  deux 
conceptions  qui  aboutit  au  triomphe  de  la  plus  étroite,  l'institution 
des  Douze  et  Tapostolat  d'après  les  Synoptiques,  d'après  le  quatrième 
Evangile  et  les  autres  documents  anciens  de  la  littérature  chrétienne. 
M.  M.  va  sans  doute  un  peu  loin  en  effaçant  toute  distinction  entre 
les  disciples  en  général  et  les  Douze,  et  en  affirmant  que  ceux-ci  ont 
été  finalement  «  le  résidu  des  foules  »  que  Jésus  appelait  à  le  suivre  ; 
que  la  promesse  des  trônes  n'a  pas  eu  une  signification  spéciale  par 
rapport  à  eux  et  qu'elle  a  même  chance  de  n'être  pas  authentique  dans 
sa  forme  traditionnelle.  M.  M.  admettant  que  les  Douze  ont  été 
d'abord  choisis,  on  ne  voit  pas  bien  comment  il  peut  contester  que 
leur  nombre  ait  été  en  rapport  symbolique  avec  Israël;  et  ce  rapport 
symbolique  une  fois  admis,  ainsi  que  le  caractère  eschatologique  du 
royaume  céleste,  la  promesse  des  douze  trônes  n'a  rien  que  de  naturel. 
Ce  qui  est  très  vraisemblable,  c'est  que,  ni  dans  Matthieu  ni  dans  Luc, 
elle  n'a  conservé  son  contexte  primitif  et  sa  teneur  originelle.  S'il 
était  permis  de  risquer  une  hypothèse  en  matière  aussi  délicate,  on 
pourrait  conjecturer  que  cette  parole  du  Seigneur  venait  d'abord  en 
réponse  à  la  question  de  Pierre  :  «  'Voici  que  nous  avons  tout  quitté 
pour  te  suivre  :  qu'en  retirerons-nous  ?  »  (Marc,  x,  28  ;  Matth.  xix, 
27-28),  sans  ce  que  Matthieu  y  ajoute  d'après  Marc  (x,  29-3 1  ),  celui-ci 
ayant  délibérément  remplacé  la  promesse  des  trônes  aux  Douze  par 
le  refus  des  deux  premiers  trônes  aux  fils  de  Zébédée. 

M.  Goetz  étudie  la  question  de  la  cène  au  moyen  âge,  au  temps  de 
la  réforme  et  de  nos  jours.  Le  développement  du  problème  depuis 

i.  Voir  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  III  (1898),  p.  38o. 
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Pascluise  Radberi  ci  Rairaninc  jusqu'aux  ciiiiqucs  couicmporains  est 
ainsi  très  bien  suivi.  On  ne  pcui  que  louer  l'érudition  ei  la  finesse 
d'analyse  dont  l'auteur  a  fait  preuve.  La  conclusion  générale,  inspirée 
de  M.  Harnack,  à  qui  est  dédié  l'ouvrage,  est  que  le  Sauveur,  au 
commencement  du  dernier  repas  qu'il  prit  avec  ses  disciples,  leur 
avait  parlé  de  sa  mort  prochaine  et  de  sa  réunion  ultérieure  avec  eux, 
puis  que,  à  la  tin  du  repas,  après  la  prière  d'action  de  grâces  pour  la 
nourriture  et  le  breuvage,  il  leur  avait  encore  une  fois  rompu  le  pain 
et  présenté  la  coupe,  en  disant  :  «  Voici  ma  chair  et  mon  sang  »,  pour 
définir  par  cette  image  et  imprimer  fortement  dans  leur  esprit  la 
signification  permanente  et  l'importance  de  sa  vie  humaine,  dont  ils 
avaient  été  les  témoins.  L'idée  d'offrande  commémorative  serait  venue 
ensuite;  Paul  y  aurait  ajouté  son  idée  de  la  communauté  corps  du 
Christ,  représenté  dans  le  même  pain  consacré  pour  tous,  et  de  la 
nouvelle  alliance  dans  le  sang  dn  Christ,  figurée  par  la  participation 
à  la  même  coupe,  la  cène  eucharistique  prenant  ainsi  un  sens  conforme 
à  la  christologie  de  l'Apôtre  ;  Luc  aurait  été  influencé  par  Paul,  et  les 
deux  premiers  Evangiles  auraient  été  retouchés  pour  s'accommoder 
tant  à  la  conception  de  Paul  qu'aux  changements  survenus  dans 
l'usage  des  communautés  chrétiennes . 

Comme  il  est  impossible  d'entrer  ici  dans  la  critique  détaillée  de 
ces  opinions,  observons  seulement  que  l'idée  attribuée  au  Christ  con- 
vient beaucoup  mieux  à  la  mentalité  des  théologiens  qui  la  lui  prêtent 
qu'au  véritable  esprit  de  Jésus  et  de  son  enseignement;  que  si  l'on 
admet  une  différence  entre  la  conception  de  Paul  et  celle  de  la  com- 
munauté primitive,  c'est  seulement  dans  celle-là  que  les  paroles  : 
«  Ceci  est  mon  corps.  Ceci  est  mon  sang  »,  ont  un  sens  naturel  et 
définissable;  que  la  bénédiction  du  pain  et  du  vin,  avec  les  paroles 
concernant  la  séparation  imminente  et  la  réunion  ultérieure  du  Chiist 
aux  siens  sont  le  point  de  départ  historique  de  la  cène  chrétienne; 
que  ces  éléments  constituent  également  le  fond  primitif  de  la  tradition 
écrite  des  Evangiles,  lequel  a  été  ensuite  influencé  par  l'enseignement 
de  Paul  ;  que  cette  influence  s'est  exercée  à  des  degrés  divers  sur  Marc, 
Matthieu  et  sur  les  différentes  formes  de  Luc,  mais  qu'il  ne  paraît  pas 
nécessaire  de  supposer  que  les  deux  premiers  Evangiles  ont  été  tardi- 
vement retouchés.  Le  rédacteur  du  second  Evangile  était  pénétré  des 
idées  de  Paul  ;  c'est  à  lui  qu'on  doit  attribuer  la  combinaison  du  récit 
paulinien  avec  les  souvenirs  delà  tradition  apostolique;  et  le  rédac- 
teur du  premier  Évangile  n'a  fait  que  suivre  celui  du  second. 

La  brochure  de  M.  Andersen  n'est  qu'une  reproduction  complétée 
de  deux  articles  publiés  dans  la  Zeitschriftfiir  die  neutestamentliche 
Wissenscha/t  (1902);  mais  il  convient  de  la  signaler  ici  à  cause  de  son 
importance  et  de  l'originalité  de  certaines  conclusions.  L'auteur 
retranche  du  récit  eucharistique  de  Paul  les  mots  :  «  pour  vous  », 
après:  «  Ceci  est  mon  corps»,  parce  qu'ils  ne  comportent  pas  l'identi- 


d'histoire  et  de  littérature  267 

fication  absolue  du  u  corps  »  avec  la  communauté  chrétienne.  Mieux 
vaudrait,  semble-t-il,  reconnaître  dans  la  pensée  de  TApôtre  deux  cou- 
rants qui  s'entrecroisent,  l'idée  du  pain  figurant  le  corps  mystique  du 
Sauveur,  de  la  coupe  figurant  la  nouvelle  alliance,  et  celle  du  pain  et 
du  vin  représentant  la  mort  du  Christ,  Tidée  d'une  communion  réelle 
au  Christ  immortel  se  joignant  d'ailleurs  à  ce  double  symbolisme. 
Pour  ce  qui  concerne  la  dernière  pâque,  M.  A.  se  prononce  décidé- 
ment en  faveur  de  Jean  contre  les  Synoptiques,  et  il  soutient  que  les 
chrétiens  d'Asie  célébraient  le  14  nisan  la  mort  salutaire  du  Christ, 
non  l'anniversaire  de  l'institution  eucharistique.  Quoi  qu'il  en  soit 
du  dernier  point,  il  semble  du  moins  probable,  quant  au  premier, 
que  l'auteur  du  quatrième  Évangile  s'est  aidé  d'une  tradition  que  l'on 
peut  soupçonner  aussi  derrière  Marc,  et  où  la  dernière  cène  était  un 
repas  ordinaire,  non  le  festin  pascal  ;  mais  on  peut  douter  que  cette 
tradition  ait  fixé  le  dernier  repas  au  1 3  nisan ,  comme  fait  Jean  ;  elle  le 
mettait  plutôt  deux  jours  avant  la  pâque,  c'est-à-dire  le  12  nisan  (cf. 
Marc,  xiv,  i).  M,  A.  estime  aussi  que  le  texte  des  Synoptiques  a  été 
retouché  tardivement,  très  tardivement,  puisque  la  forme  actuelle  de 
Matthieu  n'aurait  pas  encore  été  connue  d'Apollinaire  d'Hiérapolis, 
en  i65.  Mais,  en  disant  que  ses  adversaires  pensent  trouver  dans  Mat- 
thieu que  le  Christ  a  célébré  la  pàque  le  14  nisan,  Apollinaire  laisse 
bien  voir  que  le  texte  de  Matthieu  était  alors  ce  qu'il  est  aujourd'hui; 
seulement  l'évéque  d'Hiérapolis  le  tirait,  pour  son  compte  et  par  un 
artifice  d'exégèse,  au  sens  de  Jean. 

La  restitution  conjecturale  du  récit  primitif  de  la  tradition  synop- 
tique mérite  au  moins  d'attirer  l'attention  des  critiques  :  «  Jésus, 
ayant  pris  du  pain  et  l'ayant  béni,  le  leur  donna  et  dit  :  «  Prenez, 
mangez.  En  vérité  je  vous  dis  que  je  n'en  mangerai  plus  jusqu'à  ce 
qu'on  le  mange  nouveau  dans  le  royaume  de  Dieu  ».  Et  ayant  reçu  la 
coupe  et  rendu  grâces,  il  dit  :  «  Prenez  ceci  et  partagez-le  vous.  En 
vérité  je  vous  dis  que  je  ne  boirai  plus  de  ce  fruit  de  la  vigne  jusqu'au 
jour  où  je  le  boirai  nouveau  dans  le  royaume  de  Dieu  ».  Repas 
d'adieu  avec  perspective  de  réunion  prochaine  dans  le  royaume 
céleste  ;  pas  d'allusion  à  l'efficacité  salutaire  de  la  mort  du  Christ  rela- 
tivement aux  croyants.  Que  l'idée  de  manger  la  chair  et  de  boire  le 
sang  du  Christ  soit  coordonnée  à  celle  de  l'incarnation  du  Verbe  et 
postérieure  au  quatrième  Évangile,  c'est  un  point  dont  il  ne  semble 
pas  que  M.  A.  ait  fourni  la  preuve.  Mais  il  a  raison  de  noter  que  la 
Didaché  ne  rattache  pas  la  cène  à  une  institution  formelle  du  Christ 
et  que  ses  prières  eucharistiques  ne  contiennent  pas  la  moindre  allu- 
sion à  la  pâque. 

Alfred  Loisy. 
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Rcnc  HoiRGKois.  Du  Mouvement  communal  dans  le   comté   de  Champagne 
aux  XII' et  xiir  siècles.  —  Paris,  U.  Cliainpiun,  it)04.  In-8»  de  iSi  pai;cs. 

Voilà  un  litre  bien  ambitieux  pour  le  livre  que  M.  R.  B.  nous 
présente.  L'étude  complète  et  méthodique  du  mouvement  communal 
dans  le  comté  de  Champagne  demanderait  beaucoup  plus  de  recher- 
ches que  n'en  a  faites  l'auteur  de  ce  volume  et  exigerait  des  connais- 
sances beaucoup  plus  étendues  que  celles  dont  il  fait  preuve.  D'ail- 
leurs ce  qu'il  sait,  il  l'a  appris  surtout  dans  les  livres  de  M.  d'Arbois 
de  Jubainville  et  de  Bourquelot,  puis  dans  ceux  de  MM.  Luchairc  et 
Viollet  sur  les  communes  françaises  :  il  ignore  donc  ou  du  moins  il 
n'a  pas  utilisé  d'autres  publications  récentes  essentielles,  telles  que 
celles  de  M.  Auguste  Longnon.  Quant  aux  documents,  il  s'est  con- 
tenté de  recueillir  un  certain  nombre  de  chartes  dans  la  collection  de 
Champagne  à  la  Bibliothèque  nationale;  il  a  négligé  de  parti-pris  les 
archives  locales.  Enfin,  troisième  lacune,  il  n'a  pas  essayé  de  rattacher 
ce  qu'il  croit  être  le  mouvement  communal  dans  le  comté  de  Cham- 
pagne au  mouvement  qui  s'est  produit  dans  les  provinces  voisines; 
s'il  l'avait  fait,  il  serait  certainement  parvenu  à  des  conclusions  diffé- 
rentes de  celles  qu'il  nous  offre. 

Son  ouvrage  sera  cependant  précieux  à  conserver,  car  il  nous  donne 
l'édition  d'une  douzaine  de  chartes  très  utiles  à  connaître  et  dont 
l'examen  sera  profitable  aux  historiens.  Il  les  a  partagées  avec  raison 
en  quatre  groupes  distincts  :  c'est  qu'en  effet,  les  unes  ne  sont  que 
la  répétition,  plus  ou  moins  abrégée  ou  modifiée,  d'autres  de  date 
antérieure. 

Le  premier  groupe  comprend  les  chartes  de  Bussy-le-Châtel  fi2oo), 
Ainaumont  (1200)  et  Villiers-en-Argonne  (1208).  Quoi  qu'en  dise 
M.  R.  B.,  ce  ne  sont  pas  des  actes  constitutifs  de  communes  propre- 
ment dites.  Il  serait  plus  juste  de  les  appeler  des  chartes  d'habitation; 
elles  donnent  à  ceux  qui  viendront  résider  dans  les  pays  en  question 
certains  avantages,  elles  les  protègent  contre  l'arbitraire  du  comte  -et 
de  ses  agents,  elles  fixent  les  sommes  qu'ils  auront  à  payer  pour  leurs 
biens  et  réservent  au  seigneur  certaines  causes  de  justice.  Quatre 
jurés  sont  bien  établis  dans  chacune  de  ces  localités,  on  ne  sait  par 
qui  ils  sont  choisis  ;  mais  à  Villiers-en-Argonne,  il  y  aura  de  plus  un 
maire,  qui  sera  nommé  par  le  comte  et  les  religieux  de  Saint-Remy 
de  Reims.  Or,  ces  jurés  auront  pour  mission  de  veiller  à  la  sauve- 
garde des  droits  du  seigneur  et  de  la  ville.  11  ne  peut  être  question  ici 
de  commune.  D'ailleurs,  le  rapprochement  avec  les  coutumes  de  la 
Villeneuve-au-Châtelet  (iijSj  publiées  en  note  est  absolument 
typique. 

Au  contraire,  les  chartes  du  deuxième  groupe  (Meaux,  1 1 79  ;  Fismes, 
1226;  Ecueil,  I  229',  sont  bien  des  actes  de  concession  de  commune. 
Comment  s'y  tromper?  Le  mot  communia,  absent  des  documents  du 
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premier  groupe,  revient  à  chaque  instant  ;  les  bourgeois  prêteront 
bien  serment  de  fidélité  au  comte,  mais  ils  s'engageront  également  par 
un  autre  serment  à  se  porter  réciproquement  secours  de  tout  leur 
pouvoir.  Et  cela  est  caractéristique.  Si  nous  continuons  l'examen 
rapide  de  ces  pièces,  nous  y  lirons  que  le  maire  et  les  échevins  ou 
jurés  possèdent  des  droits  de  juridiction,  que  la  commune  forme  une 
association  autonome  avec  droit  de  guerre,  que  les  bourgeois  doivent 
se  rendre  au  son  de  la  cloche  aux  assemblées  qui  délibéreront  sur  les 
affaires  de  tous,  que  l'association  a  une  caisse  particulière  et  lève  des 
collectes,  que  les  châtelains  du  comte  doivent  rester  en  dehors  de  la 
communia^  etc.  Il  est  impossible  donc  de  se  méprendre  sur  le  carac- 
tère de  ces  chartes.  Aurait-on,  par  extraordinaire  quelque  hésitation, 
que  l'article  de  la  charte  de  Meaux  renvoyant  les  contestations  à  la 
décision  des  jurés  de  Soissons  lèverait  tous  les  scrupules.  Naturel- 
lement, ces  actes  délimitent  les  droits  des  bourgeois,  du  comte  ou  de 
ses  représentants,  déterminent  les  juridictions,  fixent  les  sommes  à 
payer  au  seigneur,  établissent  les  franchises  des  adhérents  à  la 
commune,  etc. 

Le  troisième  groupe  comprend  les  chartes  françaises  de  Troyes 
(i23o),  Provins  (i23o),  La  Ferté-sur-Aube  (i23i)  et  Bar-sur-Seine 
(1234).  Retenons  bien  ces  dates  rapprochées  les  unes  des  autres  :  c'est 
l'époque  où  Thibaut  IV,  pressé  par  ses  barons  coalisés,  s'appuie  pour 
leur  résister  sur  les  gens  des  villes  et  des  campagnes.  Il  leur  concède, 
de  gré  ou  de  force,  des  avantages  et  il  obtient  d'eux  des  subsides. 
Bien  que  les  mots  commune  et  commiinité  se  retrouvent  fréquemment 
dans  ces  documents,  nous  n'avons  pas  là  des  actes  constitutifs 
de  commune  comme  dans  le  deuxième  groupe.  Lisons-les  :  Thi- 
baut IV  affranchit  les  gens  de  Troyes,  Provins,  etc.  de  toutes  «  toltes  » 
et  de  toutes  tailles,  à  la  condition  qu'ils  lui  paieront  tant  de  deniers 
par  livre  de  leurs  biens;  il  leur  vend  la  prévôté  et  les  droits  de 
justice  qui  y  étaient  affectés,  moyennant  3oo,  25o,  80  ou  117  livres; 
mais  en  même  temps  il  détermine  les  causes  qu'il  se  réserve  et  celles 
qui  appartiendront  aux  bourgeois.  Ceux-ci  ne  sont  pas  réunis  en  asso- 
ciation et  n'ont  pas  droit  de  guerre;  ils  doivent  au  contraire,  sauf  en 
certains  cas,  le  service  d'ost  ei  de  chevauchée  au  comte,  ils  sont  obligés 
de  lui  fournir  des  chevaux  ou  des  charrettes  sur  sa  réquisition  et  de 
s'armer  à  leurs  frais.  De  même  ils  moudront  à  ses  moulins  et  cuiront 
à  ses  fours.  C'est  encore  le  comte  qui  nommera  i3  jurés,  et  ceux-ci 
choisiront  parmi  eux  un  maire  :  leur  mission  consistera  à  être  les 
intermédiaires  entre  le  seigneur  et  les  bourgeois,  à  encaisser  les  rede- 
vances dues  au  premier,  à  transmettre  les  réquisitions,  etc.  Le  comte 
n'abandonne  donc  aucun  droit  essentiel,  il  garde  toute  son  autorité  : 
les  bourgeois  n'ont  gagné  que  d'être  à  l'abri  d'exactions  arbitraires. 

Les  documents  du  quatrième  et  dernier  groupe  (La  Neuville-au- 
Pont,  i2o3;  Florent,  1226)  sont  encore  des  actes  d'habitation  ou  de 
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coutumes  Cl  non  des  chartes  de  commune.  Le  préambule  est,  en  effet, 
très  explicite:  «  In  terra  mea  novam  villam  constitui...  in  qua  videlicet 
villa  posui  l'rancliisias  et  cousiumias  que  interius  describuntur.  »  Le 
concessionnaire  entre  ici  dans  plus  de  détails  que  dans  les  chartes  du 
premier  t^roupe  et  il  rixe  avec  précision  le  tarif  des  redevances  et  des 
amendes.  Il  faut  aussi  observer  que  dans  chacune  des  localités  se  trou- 
veront des  jurés  annuels  et  un  maire  qui  seront  nommés  avec  l'assen- 
timent  de  tous  (à  Florent  il  y  aura,  en  outre,  sept  échevins),  ils  exerce- 
ront une  juridiction  et  si  on  leur  attribue  une  part  des  amendes,  si  on 
leur  concède  une  franchise  d'impôt  pour  une  maison  et  un  jardin, 
c'est  qu'ils  auront  une  responsabilité  à  soutenir  devant  le  comte  et  ses 
agents  :  «  de  redditibus  et  exercitibus  ville  meis  respondebunt  servien- 
tibus  »,  ce  qui  ne  devait  pas  rendre  leurs  fonctions  précisément  agréa- 
bles. Comme  le  seigneur  a  intérêt  à  voir  se  peupler  les  nouvelles  villes 
créées  par  lui,  il  concède  aux  habitants  une  certaine  représentation  en 
dehors  des  jurés  et  du  maire  :  dans  un  article  il  est  question  des 
décisions  prises  pour  l'honneur  et  l'utilité  de  la  ville  (et  non  de  l'asso- 
ciation restreinte  de  la  commune,  qui  n'a  Jamais  compris  tous  les  gens 
d'une  ville),  par  le  maire,  les  jurés  et  sept  sages  bourgeois. 

Ces  différences  essentielles  et  ces  caractères  bien  tranchés,  M.  R.  B. 
les  a  à  peine  soupçonnés,  11  lui  manquait,  pour  les  bien  distinguer, 
une  connaissance  plus  approfondie  des  chartes  de  communes,  de 
coutumes  ou  d'habitations. 

Je  pourrais  peut-être  encore  lui  chercher  chicane  sur  la  façon  dont 
il  a  publié  ses  textes  (abréviations  non  résolues,  défaut  de  ponctuation, 
hésitation  dans  les  accentuations  et  apostrophes  pour  les  chartes 
françaises),  mais  je  ne  veux  pas  prolonger  démesurément  ce  compte 
rendu.  Je  préfère  en  terminant  remercier  l'éditeur  de  nous  avoir  fait 
connaître  des  documents  important. 

L.-H.  Labande. 


Cartulaire  du  prieuré  de  Saint-Mont  (ordre  de  Cluny),  publié...  par  Jean  de 
Jaurgain,  avec  introduction  et  sommaires  de  Justin  Maumus,...  —  Paris,  H. 
Champion,  Aiiclt.  L.  Cocharaux,  1904.  In-8°  de  xiv-i52  pages.  (Archives  histo- 
riques de  la  Gascogne,  2°  série,  fasc.  7). 

Les  documents  qui  forment  le  cartulaire  dont  je  viens  de  transcrire 
le  titre,  sont  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  économique,  politi- 
que et  morale  de  la  Gascogne  aux  environs  de  l'an  iioo.  Ils  con- 
tiennent aussi  des  renseignements  de  premier  ordre  sur  les  plus 
grandes  familles  de  la  région,  les  comtes  d'Armagnac,  de  Bigorre  et 
de  Béarn,  les  Lomagne,  les  La  Barthe,  les  Luppé,  les  Bernède-Cor- 
neillan,  ainsi  que  sur  les  archevêques  d'Auch  et  les  évêques  voisins. 
La  Société  historique  de  la  Gascogne  mérite   donc  des   félicitations 
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pour   continuer   à   mettre   ainsi  au  jour  des  recueils  de  pièces  aussi 
précieux. 

La  présente  édition  est  l'œuvre  de  deux  auteurs  :  M.  Jean  de  Jaur- 
gain,  qui  a  établi  le  texte  et  l'a  enrichi  de  notes  copieuses  et  vraiment 
utiles;  M.  Justin  Maumus,  qui  a  écrit  une  courte  introduction  et 
rédigé  les  notices  complètes,  quoique  sommaires,  que  nous  lisons  en 
tête  de  chaque  document.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  nous  a  dit  à  quelle 
époque  avait  été  rédigé  le  cartulaire  lui-même,  ni  dans  quelles  condi- 
tions et  dans  quel  esprit  il  avait  été  fait.  Il  semble  bien,  d'après  les 
dates  des  actes  (le  plus  récent  ne  paraît  pas  postérieur  au  pontificat  de 
Calixte  II,  1119-1124)  qu'il  a  été  entrepris  pendant  le  second  quart 
du  xii'^  siècle;  nous  aurions  aimé  avoir  une  certitude  à  ce  sujet. 

Les  pièces  qui  sont  contenues  dans  ce  volume  n'ont  que  rarement 
l'aspect  de  chartes  ;  presque  toujours  ce  sont  des  notices,  plus  ou 
moins  développées,  dans  lesquelles  le  scribe  raconte  les  événements, 
mêle  ou  ajoute  bout  à  bout  les  données  qu'il  a  puisées  dans  plusieurs 
textes  authentiques.  Même  dans  les  pièces,  qui  ont  le  plus  d'appa- 
rence de  véritables  chartes,  le  scribe  a  intercalé  des  phrases  ou  frag- 
ments de  phrases  de  sa  façon.  Ainsi,  par  exemple  le  privilège  accordé 
au  prieuré  de  Saint-Mont  par  le  cardinal-légat  Géraud  (n"  vi,  p.  12- 
14)  est  interpolé  :  «  Hanc  autem  cartam,  ut  firmior  habeatur,  subter 
propria  manu  7ion  in  hoc  libro,  sed  in  carta  signavimus. ..  »  ;  la  dona- 
tion de  Bernard  de  Fourès  (n»  xxxv,  p.  Sj-boj)  l'est  aussi:  «  Hoc 
autem  factum  est  in  presentia  dompni  Guidonis,  Pictavensis  comitis 
tociusque  Guasconie,  qtii propria  manu  bannum  sunm  tribuit  et  ser- 
vari  in  archivis  nosiris  non  negligenter  jiissit\  similiter  in  presentia 
dompni  Bernardi  Tumapalerii,  avunculi  mei...  ». 

Étant  données  cette  méthode  de  transcription  et  les  habitudes  d'un 
scribe,  qui  respecta  rarement  le  texte  même  des  chartes  qu'il  avait  sous 
les  yeux,  on  est  fondé  à  se  poser  la  question  de  sincérité.  Il  est  bien 
difficile  d'y  répondre,  car  ici  les  règles  ordinaires  de  critique  ne  sont 
pas  de  mise.  Cependant  je  dois  dire  que  le  «  Testamentum  Bernardi 
comitis  Tumapalerii,  quod  fecit  inter  monasterium  Sancti  Montis,  et 
ecclesie  [sic)  Nugarolii  »  (n»  vu,  p.  14-20),  me  paraît  fort  suspect, 
comme  il  l'a  paru  déjà  à  d'autres.  Il  peut  avoir  été  rédigé  à  l'aide  d'un 
ou  de  deux  documents  authentiques,  mais  soussa  forme  actuelle, 
attribuée  au  comte  Bernard  Tumapaler  (on  y  peut  démêler  en  par- 
tie ce  qui  est  propre  à  l'auteur  du  cartulaire),  il  ne  doit  être  utilisé 
qu'avec  prudence  ;  il  semble  bien  qu'il  est  l'œuvre  d'un  moine  de 
Saint  Jean,  passionné  à  tort  ou  à  raison  contre  son  archevêque.  Ce 
qui  augmente  encore  la  suspicion, c'est  que  le  scribe  a  interpolé,  dans 
le  but  de  viser  ce  «  testamentum  »,  la  bulle  de  Calixte  II  (n°  vni,  p.  2  i- 
22);  mais  il  l'a  interpolée  si  maladroitement  qu'il  a  rendu  inexpli- 
cable au  point  de  vue  grammatical  la  phrase  retouchée  par  lui  :  «  Sed 
omnia  intègre  conserventur,    eorum  pro    quorum    sustentatione  et 
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gubcrnatione  conccssa  sunt,  usibus  omnimodis  profutura  Austindo, 
Auxicnsi  archiepiscopo,  et  Bcruardo  comité  Tumbapalcrio  inter 
monastcrium  vcstrum  et  ccclcsiiini  de  Nuf^drol  salubri  provisione 
Jactii  est,  in  perpetuum  cunjirniamu.s,  sicut  in  cartis  ejusdcm  monas' 
terii  continetur  ».  Il  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  dire  sur  la 
méthode  déplorable  de  l'auteur  du  cartulaire,  mais  passons. 

11  a  le  plus  souvent  omis  de  transcrire  les  dates  des  documents  qu'il 
mutilait  ou  arrangeait  ;  d'autres  fois,  fondant  dans  un  seul  récit  plu- 
sieurs actes,  il  a  emmêlé  les  chronogrammes  qu'il  conservait  :  un 
exemple  typique  s'en  trouve  précisément  dans  la  pièce  n°  vu.  Le  docu- 
ment no  XI  est  devenu  aussi  très  fautif  dans  sa  date,  mais  ce  n'est  pas 
pour  la  même  raison  :  les  divers  éléments  ne  concordent  pas  et  l'on  se 
demande  si  le  scribe  ne  les  a  pas  tout  bonnement  inventés,  car  le 
paragraphe  qui  les  contient  a  bien  l'air  d'une  addition.  Les  éditeurs 
ont  peiné,  je  le  reconnais,  pour  tâcher  de  donner  des  dates  précises 
aux  documents  publiés  par  eux,  mais  bien  souvent  on  ne  s'explique 
pas  pourquoi  ils  ont  mis  un  chiffre  plutôt  qu'un  autre.  Leurs  «  vers 
io55  »,  «  vers  1060  »,  «  vers  1075  »,  etc.,  fréquemment  ne  paraissent 
pas  être  suggérés  par  les  textes.  C'est  ainsi  que  je  me  suis  demandé 
pourquoi  ils  ont  daté  de  vers  io5o  la  fondation  du  couvent  de  Saint- 
Mont,  sans  que  cette  date,  à  la  vérité  approximative,  puisse  être  défen- 
due. Pourquoi  aussi  la  date  fixe  de  r  104  à  la  pièce  n°  xvi  (p.  3i-32), 
qui  relate  un  combat  judiciaire  à  propos  d'une  église  ?  La  pièce 
n°  XXX  (p.  48-52)  est  composée  de  plusieurs  chartes,  mais  la  principale 
semble  avoir  fourni  la  date,  placée  à  la  fin  (9  septembre  1068)  ;  pour- 
quoi alors  avoir  daté  de  «  vers  1084  »  une  répétition  de  cette  charte 
principale  en  termes  différents,  mais  avec  mêmes  personnages  com- 
parants et  mêmes  témoins  (pièce  n"  xxxi,  p.  5  i  )  ? 

Je  n'insisterai  pas  davantage,  car  je  tiens  à  faire  remarquer  combien 
ces  questions  sont  difficiles,  en  présence  des  tripotages  qui   ont  été 
commis  par  le  rédacteur  du  cartulaire  et  qui  rendent  son  œuvre  désa-, 
gréable  à  manier. 

Dernières  observations  :  la  ponctuation  est  quelquefois  par  trop 
rare  dans  les  textes;  les  coquilles  typographiques,  malgré  V erratum  de 
la  fin,  sont  encore  bien  nombreuses  ;  je  n'aime  pas  non  plus  l'habitude 
de  séparer  les  conjonctions  «  que  »  et  «  ve  »  des  mots  précédents;  de 
même  il  est  assez  choquant  de  lire  «  at  que  »,  «  in  dominicata  »,  «  vice 
comes  »,  «  ad  hue  »,  «  quam  plures  »,  «  ad  firmo  »,  utrius  que  », 
c  nec  non  »,  etc.;  on  ne  s'explique  pas  non  plus  les  quelques  a  œ  » 
que  l'on  rencontre. 

En  définitive,  les  textes  qui  nous  sont  ici  offerts,  sont  des  plus 
curieux,  mais,  à  défaut  d'une  critique  sérieuse  que  dans  la  plupart  des 
cas  on  ne  pourra  leur  faire  subir,  ils  ne  devront  être  employés  qu'avec 
une  certaine  précaution,  tellement  la  sincérité  et  l'exactitude  du  rédac- 
teur du  cartulaire  sont  suspectes. 

L.-H.  Labande. 
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Karl  VossLER.  Die  philosophischen  Grundlagen  zum  «  sûssen  neuen  »  Stil 

des  Guido  Guinicelli,  Guido  Cavalcanti,  und  Dante  Alighieri.  —  Hcidelberg,  Win- 
ter,  1904;  viu-iio  pages,  in-16. 

L'étude  historique,  critique  et  littéraire  de  cette  école  de  poètes  que 
Dante  illustra,  et  à  laquelle  il  donna  le  nom  sous  lequel  on  la  désigne 
encore  couramment  :  «  il  dolce  stil  nuovo  »,  n'a  jamais  inspiré  un 
nombre  plus  considérable  de  contributions  importantes,  en  un  aussi 
court  espace  de  temps.  M.  G.  A.  Cesareo  s'attaquait  à  la  définition 
même  que  Dante  a  donnée  (Purg.  xxiv,  52-54)  de  sa  poétique  [Anior 
mi  spira,  dans  le  volume  intitulé  Miscellanea  di  stiidi  critici  édita  in 
onore  di  A.  Graf,  Bergame,  1903,  p.  5i5  et  suiv.),  au  moment 
même  où  l'un  de  ses  élèves,  M.  Liborio  Azzolina,  consacrait  un 
volume  au  Dolce  stil  nuovo  (Palerme,  1903);  peu  de  mois  après, 
paraissait  le  livre  de  M.  K.  Vossler  dont  j'ai  transcrit  le  titre  en  tête 
de  ces  lignes;  enfin  M.  Vincenzo  Crescini,  en  publiant  et  en  com- 
mentant le  texte  d'une  poésie  de  Bernart  de  Ventadorn,  abordait 
incidemment  le  même  ordre  de  questions,  et  annonçait  son  intention 
de  publier  un  <(  petit  volume  »  sur  «  Dante  e  l'amor  cavalleresco  » 
[Atti  del  R.  Ist.  Veneto  di  scien^^e,  lettere  ed  arti,  t.  LXIII,  parte 
2  a,  p.  3i9-33i). 

Il  ne  faut  ni  s'étonner  ni  se  plaindre  de  cette  abondance  ;  non  seule- 
ment les  poètes  du  «  Dolce  stil  nuovo  »  ont  attaché  leur  nom  à  l'une 
des  manifestations  les  plus  considérables  de  la  littérature  du  moyen- 
âge,  mais  rien  n'est  plus  loin  de  nos  mœurs,  rien  n'est  plus  complexe 
que  leur  inspiration  ;  pour  en  bien  saisir  toutes  les  nuances,  il  est 
nécessaire  de  connaître  à  fond  tout  le  mouvement  d'idées,  et  les  essais 
analogues,  qui  les  ont  précédés.  M.  K.  Vossler  s'est  particulière- 
ment attaché  à  reconstituer  d'une  façon  synthétique  les  courants  phi- 
losophiques qui,  en  se  contrariant  parfois,  mais  aussi  en  se  complé- 
tant, ont  insensiblement  conduit  Guido  Guinizelli  (pourquoi  M.  V. 
tient-il  à  la  forme  Guinicelli?),  Guido  Cavalcanti  et  Dante  à  leur 
conception  si  particulière  de  la  poésie  et  de  l'amour.  Avec  une 
modestie  exagérée,  M.  V.  déclare  que  son  livre  n'apprendra  sans 
doute  rien  de  nouveau  aux  spécialistes;  mais  ils  sont  rares  les  spé- 
cialistes qui  connaissent  et  comprennent  comme  lui  la  poésie  du 
XIII''  siècle,  plus  rares  encore  ceux  qui  savent  en  dégager,  avec  beau- 
coup d'observations  de  détail,  pénétrantes  et  neuves,  une  vue  claire  et 
logique  d'un  sujet  aussi  délicat  et  abstrait.  M.  V.  — pour  m'en  tenir 
à  une  courte  analyse  de  ses  conclusions  —  reconnaît  trois  courants 
qui  se  sont  succédé,  qui  se  sont  superposés  pour  constituer  la  psycho- 
logie toute  spéciale  du  «  Dolce  stil  nuovo  »  :  d'abord  la  tradition  che- 
valeresque, avec  l'idéalisation  de  la  femme;  puis  le  symbolisme  phi- 
losophique, qui  assimile  la  femme  à  quelqu'une  des  «  intelligences  » 
que  l'on  concevait  comme  dirigeant  le  monde;  enfin  le  symbolisme 
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mystique,  qui  idontitîe  la  femme  avec  l'amour  divin.  Ces  trois  cou- 
rants, qui  se  mêlent  et  se  fondent  sans  s'exclure  complètement,  sont 
rcpréscni(5s  de  la  fat;on  la  plus  frappante  dans  Pœuvre  même  de 
Dante  :  au  premier  correspond  la  ^'ita  niiuva  {ï^'^  parue);  le  second 
est  bien  reconnaissablc  dans  le  Convivio;  et  le  Paradis  est  réclatanic 
mise  en  anivre  de  la  conception  la  plus  haute  à  laquelle  puisse 
s'élever  le  poète  amoureux.  Mais,  observe  justement  M.  V.,  la  Béa- 
trice de  la  Vita  nuova  est  encore  contenue  dans  le  Paradis  ;  on  pou- 
vait ajouter  :  et  celle  du  Paradis  est  déjà  en  germe  dans  la  Vita  nuova. 
Il  s'agit  donc  d'analyses  fort  délicates  et  subtiles,  et  on  doit  remercier 
M.  Vossler  d'avoir  apporté  tant  de  science  et  de  méthode  au  service 
de  ce  problème  psychologique  et  poétique  à  la  fois. 

Henri  Hauvette. 


Antonio  Medin.  La  storia  délia  Repubblica  di   Venezia  nella    poesia.   Milan, 
Hoepli,  J904;  in-iG,  XV1-C23  pages. 

Le  beau  volume,  que  M.  A.  Medin  consacre  à  la  gloire  de  sa  patrie 
—  Custos  vel  iiltor  est  l'épigraphe  qu'il  a  choisie  —  intéresse  au  même 
degré  l'histoire  proprement  dite  et  l'histoire  littéraire.  «  Ce  livre,  dit 
modestement  l'auteur  dans  son  avertissement,  voudrait  être  une  con- 
tribution à  une  future  histoire  de  Venise,  dans  laquelle,  en  dehors  des 
documents  d'archives,  des  chroniques  et  des  monographies  particu- 
lières, il  faudra  tenir  compte,  ce  qui  n'est  guère  moins  important,  de 
l'opinion  publique  des  contemporains...  Seule  la  poésie  historique, 
sous  ses  formes  multiples,  aristocratique,  bourgeoise,  populaire,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  officielle  ou  complaisante,  reflète  clairement  les 
passions,  les  espoirs,  les  craintes,  les  haines,  les  préférences,  en 
somme,  les  divers  sentiments  qui  agitent  le  cœur  des  hommes  dans 
les  luttes  de  la  vie  publique.  » 

C'est  donc  cette  histoire  de  l'opinion,  en  ce  qui  concerne  les  desti- 
nées de  Venise,  que  M.  Medin  nous  raconte,  depuis  la  fin  du 
XI*  siècle  jusqu'à  la  chute  de  la  République,  en  1797.  Ces  dix  cha- 
pitres considèrent  un  à  un  les  divers  «  moments  »  de  l'histoire  de 
Venise  qui  ont  inspiré  particulièrement  les  poètes,  à  l'exception  du 
premier,  qui  a  une  portée  plus  générale  :  l'auteur  y  passe  en  revue 
les  thèmes  traditionnels  de  la  poésie  politique  à  Venise,  l'origine 
miraculeuse  de  la  ville,  le  lion  de  Saint-Marc,  la  personnification  de 
la  République  sous  les  traits  d'une  puissante  reine,  l'éloge  des  beau- 
tés de  la  ville,  et  divers  autres  lieux  communs.  Ce  coup  d'œil  géné- 
ral montre  que,  si  la  poésie  a  prodigué  ses  louanges  à  Venise,  elle  l'a 
fait  sans  originalité,  à  l'aide  des  mêmes  motifs  indéfiniment  répétés, 
sans  qu'aucun  écrivain  se  soit  trouvé  pour  imprimer  le  sceau  du 
génie  à  toute  cette  matière,  et  pour  l'animer  d'un  souffle  vivifiant.  A 
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cet  égard,  Florence,  moins  bien  faite  cependant  pour  frapper  l'imagi- 
nation par  l'étrangeté  de  sa  situation  et  par  l'éclat  de  sa  politique  en 
Europe,  a  été  plus  heureuse  que  Venise. 

Ce  volume,  comme  on  peut  penser,  est  le  résultat  d'une  patiente 
enquête  poursuivie  depuis  de  longues  années,  et  dont  M.  A.  Medin 
avait  donné  çà  et  là,  dans  diverses  revues,  des  essais  pleins  de  pro- 
messes. Ce  qu'il  faut  louer  dans  le  livre  d'ensemble  qu'il  en  a  tiré, 
c'est  la  clarté,  la  sobriété  de  l'exposition;  les  divers  chapitres  se 
lisent  toujours  avec  facilité,  souvent  avec  agrément,  parce  que  l'éru- 
dition de  l'auteur  n'a  rien  d'encombrant,  et  que  la  forme  est  soignée, 
littéraire.  La  partie  purement  scientifique  du  livre,  et  pour  beaucoup 
de  lecteurs  ce  sera  la  plus  précieuse,  est  constituée  par  une  admirable 
bibliographie  de  toutes  les  poésies  politiques  relatives  à  l'histoire  de 
Venise  venues  à  la  connaissance  de  M.  Medin  ;  cette  bibliographie 
comporte  873  articles  classés  dans  l'ordre  chronologique  (p.  483- 
576),  et  est  complétée  par  un  index  des  poésies,  dans  l'ordre  alphabé- 
tique des  premiers  vers  (p.  576-609),  ainsi  que  par  un  index  des 
noms  propres  et  des  matières   les  plus   dignes  de  remarque, 

Henri  Hauvette. 


Albert  Mathiez.  La  Théophilanthropie  et  le  culte   décadaire   (1796-1801). 

Alcan,  1904,  in-S",  ySS  p. 
Les    origines  des   cultes    révolutionnaires   (1789-1792).   Société  nouvelle  de 
librairie  et  d'édition,  1904,  in-S»,   i5i  p. 

Les  cultes  révolutionnaires  ont  été  longtemps  très  mal  connus,  et 
leur  histoire  défigurée  par  l'esprit  de  parti.  Hier  encore,  un  orateur 
monarchiste  les  définissait  en  bloc  «  un  ridicule  scandale  »,  et  les  his- 
toriens dits  «  libéraux  »  ont  eux-mêmes  accepté,  à  peu  près  sans 
réserve,  le  jugement  sommaire  porté  par  les  polémistes  catholiques 
sur  les  novateurs  philosophes  ou  déistes  contemporains  de  la  Con- 
vention et  du  Directoire.  M.  Mathiez  a  entrepris  de  reviser  ce  juge- 
ment et  de  refaire  cette  histoire  ;  il  y  a  pleinement  réussi.  Laissant  de 
côté  les  cultes  de  l'an  II,  culte  de  la  Raison  et  culte  de  l'Être 
suprême,  déjà  connus  par  le  livre  de  M.  Aulard,  il  nous  donne 
aujourd'hui  un  gros  travail  de  plus  de  sept  cents  pages  sur  la  Théo- 
philanthropie et  le  culte  décadaire,  et  une  étude  moins  développée 
sur  les  origines  des  cultes  révolutionnaires.  Je  ne  puis  entreprendre 
ici  l'analyse  complète  et  détaillée  de  ces  deux  ouvrages;  c'est  eux- 
mêmes  qu'il  faut  consulter  :  quiconque  s'occupera  de  l'histoire  reli- 
gieuse ou  même  politique  de  la  Révolution  devra  nécessairement  s'y 
reporter  :  il  suffit  de  parcourir  l'index  pour  s'en  rendre  compte.  Je 
mentionnerai  simplement  les  résultats  les  plus  nouveaux  du  travail  de 
M.  M. 
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En  premier  lieu,  il  est  établi  maintenant  que  la  tliéophilanthropic 
est  une  institution  d'origine  privée,  qu'elle  fut  l'ondée,  non  par  le 
gouvernement,  mais  au  contraire,  après  quelques  essais  antérieurs, 
par  un  homme  obscur  et  sans  lien  avec  le  pouvoir,  le  libraire  Che- 
min. Le  Directeur  La  Revellière,  qui  passe  pour  avoir  été  le  créateur 
et  le  pontife  de  la  nouvelle  secte,  ne  fit  que  la  protéger,  après  sa  fon- 
dation et  ses  premiers  succès,  et  encore  pendant  une  période  assez 
courte.  C'est  alors  que  les  théophiianihropes,  d'abord  modestes  et 
tolérants,  s'installèrent  partout  dans  les  églises,  et  engagèrent  directe- 
ment la  lutic  avec  les  catholiques. 

M.  M.  établit  ensuite,  avec  toutes  les  preuves  à  Tappui,  que  le 
succès  de  la  théophilanthropic  fut  considérable,  non  seulement  à 
Paris,  et  parmi  la  «  classe  éclairée  »,  mais  dans  les  départements, 
rVonne  en  particulier,  où  elle  se  répandit  jusqu'au  fond  des  cam- 
pagnes, et  même  à  l'étranger.  Les  catholiques  réfractaires  ou  consti- 
tutionnels, et  les  protestants  mêmes  parurent  un  moment  très 
inquiets  des  progrès  rapides  du  nouveau  culte.  Les  théophilan- 
thropes cherchaient  en  même  temps  à  gagner  la  faveur  du  parti  des 
«  philosophes  »,  en  donnant  à  leurs  cérémonies  un  caractère  plus 
laïque  et  plus  républicain.  Cette  réforme  fut  entravée  et  l'avenir  de  la 
théophilanthropie  compromis  par  le  rétablissement  des  fêtes 
décadaires. 

Le  Directoire  en  effet,  et  c'est  ici  encore  un  des  points  importants 
établis  par  M.  M,,  se  brouilla  rapidement  avec  la  théophilanthropic, 
pour  des  raisons  politiques  probablement.  A  la  fin  de  Tan  VI,  il  lui 
suscita  une  concurrence  en  organisant  ces  fêtes  du  décadi,  occupées 
par  des  hymnes,  des  lectures  morales,  la  célébration  des  mariages, 
qui  enlevèrent  sa  clientèle  à  la  nouvelle  religion  et  la  ruinèrent  rapi- 
dement sans  parvenir  à  supplanter  les  anciennes.  Pourtant,  après  les 
deux  crises  du  3o  prairial  et  du  18  brumaire,  les  théophilanthropes 
subsistaient  encore,  surtout  en  province,  et  ils  luttèrent  énergique-  , 
ment  contre  le  rétablissement  d'une  religion  dominante  par  le  Con- 
cordat. Mais  après  la  signature  de  cet  acte,  le  nonce  réclama  la  sup- 
pression des  dissidents  et  les  théophilanthropes  furent  chassés  des 
églises.  Ils  n'ont  gardé  depuis  lors  qu'une  existence  sporadique,  sans 
avoir  jamais  complètement  disparu,  même  de  nos  jours.  Cette  per- 
sistance s'explique,  selon  M.  M.,  par  la  nature  même  du  problème 
que  les  novateurs  religieux  de  la  Révolution  se  proposaient  de 
résoudre,  et  qu'il  formule  en  ces  termes  :  «  La  démocratie,  étant 
incompatible  avec  les  anciens  cultes  mystiques,  ne  sera  une  réalité 
que  le  jour  où  ces  cultes  seront  supprimés  et  remplacés  par  une  reli- 
gion raisonnable,  capable  de  refaire  l'unité  morale  de  la  France.  » 

Ces  conclusions  seront  discutées  ;  elles  l'ont  déjà  été,  et  même,  si 
je  ne  me  trompe,  quelques-uns  des  faits  que  M.  M.  a  dégagés  ont  été 
utilisés  tout  récemment,  avec  plus  d'adresse  peut-être  que  d'esprit 
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scientifique,  pour  démontrer  précisément  la  thèse  opposée.  Pour  ma 
part  (et  sans  prononcer  sur  une  foule  de  questions  que  pose  la  con- 
clusion de  M .  M.,  comme  de  savoir  si  cette  «  unité  morale  »,  en 
admettant  qu'elle  soit  possible,  est  à  ce  point  désirable),  il  me  semble 
que  le  jugement  de  l'auteur  sur  le  caractère  «  anti-social  »  des  reli- 
gions chrétiennes,  qui  est  très  juste  si  l'on  pense  au  début  du  chris- 
tianisme et  aux  premiers  temps  de  la  Réforme  dans  certains  pays,  ne 
s'applique  plus  guère  aux  églises  de  nos  jours.  Que  la  majorité  des 
fidèles  de  ces  églises,  et  la  presque  totalité  de  leur  clergé,  soit  hostile 
aux  institutions  démocratiques,  cela  n'est  pas  douteux  ;  mais  il  y 
aurait  erreur  —  et  imprudence,  à  méconnaître  les  progrès  du  mouve- 
ment contraire,  qui  a  déjà  fait  ses  preuves  et  montré  sa  force  en  Bel- 
gique, en  Italie,  en  Suisse,  aux  États-Unis  et  ailleurs.  Au  reste,  ceci 
est  matière  plus  proprement  politique;  que  l'on  pose  le  «  problème 
de  la  démocratie  «  dans  les  mêmes  termes  que  M.  M.,  ou  qu'on  le 
pose  autrement,  ou  qu'on  ne  le  pose  pas  du  tout,  cela  ne  touche  en 
rien  à  la  valeur  historique  de  son  travail,  l'une  des  meilleures  études 
d'histoire  révolutionnaire  qui  aient  paru  depuis  plusieurs  années. 

La  documentation  en  est  aussi  complète  que  possible,  bien  que 
M.  M.  s'excuse  de  n'avoir  pas  visité  tous  les  dépôts  d'archives  dépar- 
tementales. La  critique  des  sources  et  des  témoignages  est  attentive  et 
rigoureuse.  Dans  tout  ce  gros  volume,  je  n'ai  relevé  que  deux  légères 
inexactitudes  :  c'est  le  28  messidor,  et  non  en  thermidor  an  V  (p.  144) 
que  le  ministre  Cochon  fut  remercié  —  et  il  n'est  pas  vrai  de  dire 
(p.  I  loj,  que  Dupont  (de  Nemours)  n'avait  pas  été  arrêté  au  18  fruc- 
tidor. Il  fut  enfermé  à  la  Force,  et  relâché  au  bout  de  trois  jours  sur 
l'ordre  de  La  Revellière,  à  qui  il  avait  écrit  une  lettre  éplorée  (Arch. 
nat.,  AFiii,  46?).  A  relever  aussi,  surtout  dans  les  notes,  un  certain 
nombre  de  lapsus,  au  demeurant  sans  grande  importance '.  L'ouvrage 
est  très  solidement  et  très  simplement  construit;  peut-être  même  la 
charpente  en  est-elle  rendue  un  peu  trop  apparente  par  l'usage  de 
sous-titres  en  capitales  à  chaque  paragraphe.  Le  style  est  remarqua- 
blement précis,  alerte  et  clair.  Je  n'en  voudrais  retrancher  que  quel- 
ques très  rares  expressions  de  polémique  (p.  455  et  535)  oubliées  dans 
ce  livre  d'histoire  impartiale,  où  elles  font  tache. 

I.  P.  197,  n.  I  :  le  Conseil  des  Cinq  Cents  prenait,  non  des  arrêtés,  mais  des 
résolutions  ;  p.  418,  n.  2,  et  p.  453,  n.,  il  s'agit  non  des  minutes  des  procès-ver- 
baux mais  des  minutes  des  arrêtés  du  Directoire;  p.  617,  1.  22  etn.  2,  le  18  dont 
il  s'agit  est  bien  Louis  XVIII,  et  non  le  18  fructidor.  Les  «  amis  du  18  »  ce  sont 
les  muscadins.  Ils  se  reconnaissaient  dans  la  rue  en  se  posant  la  question  : 
«  Combien  font  1 3  et  5  ?  »  II  faut  lire  :  p.  610  et  620,  subsister  et  non  substituer; 
p.  498,  n.  I,  le  fronton  et  non  \e  frontispice  du  temple  ;  p.  269,  n.  i,  épigraphe  et 
non  epitaphe ;  p.  209,  Hanriot:  p.  359,  Colign_}',  p.'  253,  Guyomar.  II  y  a  souvent 
des  fautes  dans  la  transcription  des  titres  allemands,  par  exemple  p.  391,  n.  3,  il 
.  faut  lire  :  «  religiôsen  Gesellschaft,  aus  dem  Franzôsischen  nach  der  zweiten 
Auflage  »  ;  et  n.  5  :  «  letzien  Leiden...  zum  Vortrag.  » 
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Le  M-coiul  ouvrage,  sur  rorigino  des  cultes  révolutionnaires,  est 
plutôt  une  dissertation  historique,  d'ailleurs  abondamment  et  solide- 
ment documentée,  qu'un  ouvrage  d'histoire  proprement  dit.  Elle  est 
pleine  de  vivacité  et  d'intérêt,  et  la  thèse  qu'y  souiieni  M.  M.  est 
curieuse  et  neuve.  Pour  lui,  les  cultes  révolutionnaires  ont  été,  non 
des  expédients  politiques  comme  on  le  croit  d'ordinaire,  mais  de 
vrais  cultes,  des  manifestations  religieuses  comme  les  autres,  et 
il  y  a  une  religion,  révolutionnaire  comme  il  y  a  une  religion 
ou  musulmane  ou  chrétienne  ou  juive.  Pour  l'établir,  M.  M.  part 
d'une  détinition  théorique  de  la  religion,  empruntée  à  M.  Durkheim  : 
un  phénomène  social  décomposable  en  deux  éléments  :  la  foi^ 
ensemble  de  croyances  mystiques  communes  à  tous  les  Hdèles  et  obli- 
gatoires pour  eux  tous;  le  citlte^  série  de  symboles,  de  cérémonies  et 
de  rites  obligatoires  également,  et,  de  plus,  périodiques.  La  religion 
révolutionnaire  a  sa  foi,  la  croyance  dogmatique  en  la  «  perfectibi- 
lité »  de  la  condition  de  l'homme,  réalisée  par  la  loi.  Cette  foi  est 
obligatoire  pour  tous  les  citoyens;  c'est  une  orthodoxie  qui  n'admet 
point  d'hérétiques,  et,  s'il  y  en  a,  les  supprime.  Elle  a  ses  symboles, 
d'origine  classique,  chrétienne  ou  maçonnique  :  la  cocarde,  l'autel  de 
la  patrie,  l'arbre  de  la  liberté,  le  niveau  de  l'égalité,  les  tables  de  la 
Constitution,  le  bonnet  rouge,  etc.  Elle  a  ses  fêtes,  commémoratives, 
politiques  ou  morales.  Cette  foi  et  ce  culte  vivent  d'abord  en  bonne 
intelligence  avec  le  christianisme.  Puis,  lorsque  la  majorité  du  clergé 
se  tourne  contre  la  Révolution,  la  coupure  se  fait,  les  patriotes  par- 
tent en  guerre  contre  l'Église  et  la  Constitution  civile  du  clergé;  mais 
ils  ne  croient  pas  possible  pour  une  nation  de  vivre  sans  une  foi  et  un 
culte,  et  de  là  les  projets  de  religion  civile,  élaborés  par  de  Moy  et 
Gohier  par  exemple,  d'où  sortent  directement  les  cultes  philosophi- 
ques et  déistes  de  l'an  II,  puis  la  théophilanthropie  et  le  culte  déca- 
daire. 

On  voit  tout  de  suite  l'intérêt  de  cette  thèse.  Elle  a  l'avantage  de 
grouper,  de  rattacher  à  un  même  mouvement  et  de  rendre  par  là' 
même  explicables  une  quantité  de  faits  curieux  et  dont  il  paraissait 
difficile  de  rendre  compte  en  les  considérant  isolément.  L'étude  de 
M.  M.  renferme  une  foule  d'exemples  très  intéressants  du  symbolisme 
à  forme  religieuse  qui  se  rencontre  de  très  bonne  heure  dans  les  fêtes 
révolutionnaires  et  surtout  dans  les  Fédérations.  Ces  faits  sont  très 
caractéristiques  et  leur  ressemblance  avec  des  rites  religieux  est 
frappante.  Il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  la  majorité  du  personnel 
dirigeant  de  la  Révolution  admettait  comme  démontrés  un  certain 
nombre  de  principes  politiques,  philosophiques  et,  comme  nous 
dirions  aujourd'hui,  sociologiques,  qu'elle  essaya  ensuite  de  réaliser 
par  des  lois  et  par  conséquent  d'imposer  aux  récalcitrants.  Et  cela,  si 
l'on  veut,  ressemble  à  une  foi  et  à  une  orthodoxie.  Mais  pour  con- 
clure, avec  M.  M.,  que  ces  «  croyances  obligatoires  »  (en   admettant 
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qu'elles  aient  en  effet  forme  un  systèmej  associées  à  des  rites  qui, 
eux,  ne  sont  devenus  obligatoires  que  plus  tard,  suffisent  à  faire  de  la 
«  religion  révolutionnaire  »  une  religion  véritable,  il  faudrait  admettre 
la  définition  que  M.  Diirkheim  donne  de  la  religion  sans  la  discuter, 
et  comme  si  elle  était  acceptée  de  tous,  ce  que  précisément  elle  n'est 
pas.  Cette  définition  en  effet,  M.  M.  ne  l'a  pas  discutée,  il  «  i'a  faite 
sienne  »  sans  s'arrêter  à  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'outré,  voire  d'inexact, 
en  des  affirmations  tranchantes  et  non  prouvées  comme  celles-ci  : 
«  C'est  la  société  qui  prescrit  au  fidèle  les  dogmes  qu'il  doit  croire  et 
les  rites  qu'il  doit  observer....  La  notion  du  sacré  est  d'origine 
sociale,...  elle  n'est  qu'un  prolongement  des  institutions  publiques  ». 
D'un  mot,  dans  une  note  (p.  10)  il  écarte  de  sa  définition  «  la  religion 
intérieure,  sentiment  individuel  »,  sans  se  demander  si  après  avoir 
ainsi  mis  à  part  ce  que  lui-même  appelle  «  le  contenu  des  phénomènes 
religieux  »  il  lui  reste  autre  chose  que  l'enveloppe  —  vide  —  de  ces 
mêmes  phénomènes.  Qu'importe  après  cela  de  faire  voir  la  «  forme 
religieuse»  du  mouvement  révolutionnaire,  si  le  contenu  manque? 
Ou  plutôt,  il  importe,  en  soi;  mais  après  avoir  montré  cette  forme 
religieuse,  fût-ce  avec  toute  l'habileté  d'exposition,  toute  l'ingéniosité 
de  recherche,  toute  la  rigueur  apparente  de  démonstration  que  M.  M. 
a  mises  en  œuvre,  il  ne  me  senible  pas  qu'il  ait  le  droit,  sans  faire  en 
quelque  sorte  abus  de  termes,  de  conclure  «  qu'il  a  existé  une  religion 
révolutionnaire,  analogue  en  son  essence  à  toutes  les  autres  religions  », 
et  encore  que  la  Réforme  et  la  Révolution  «  ces  deux  grandes  crises  » 
loin  d'être  «  l'une  sociale  et  l'autre  religieuse  »  sont  l'une  et  l'autre 
sociales  et  religieuses  ait  même  degré  ». 

Au  reste,  je  ne  sais  trop  si  l'hypothèse  de  M.  M.  perdrait  beaucoup 
à  n'être  pas  démontrée  rigoureusement  vraie.  Car  sa  valeur  et  son 
utilité  ne  dépendent  pas  surtout  de  sa  justesse .  Elle  met  en  lumière  et 
coordonne  un  grand  nombre  de  faits  mal  ou  peu  connus,  elle  fait 
réfléchir  sur  leur  importance,  elle  pose  ou  précise  une  foule  de  ques- 
tions intéressantes  sur  leurs  origines  ou  leurs  conséquences.  Par  là 
même  elle  conduit  à  faire  des  découvertes  nouvelles,  et  à  distinguer 
entre  les  faits  déjà  connus  des  rapports  inaperçus  jusqu'ici.  C'est  le 
rôle  principal  des  hypothèses  générales,  en  histoire  comme  dans  les 
sciences  expérimentales,  et  cette  constatation  n'est  pas  faite  pour 
diminuer  le  mérite  des  vues  nouvelles  suggérées  par  M.  M.,  bien  au 
contraire. 

R.   GUYOT. 
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—  M.  J.  I'rkcdf.ntmai.  c'iuiiic  Spiiu>/;i  depuis  dix  ans.  Il  a  public  en  iS()()  une 
Lebensgeschiclitc  Sfino^as  et  nous  donne  aujourd'hui  le  premier  volume  (Das 
Lebcn  Spiuo^as,  Stuttgart,  Krommann,  1904,  349  p.  M.  6,80)  de  sou  ouvrage  défi- 
nitif et  complet  :  Spitio^a,  sein  Lcben  utid  scitw  Lclirc.  Ajoutant  de  nouveaux  faits 
et  de  nouveaux  aperçus  (aussi  de  nouvelles  hypothèses,  car  tout  est  loin  d'Otre 
éciairci  dans  ht  vie  du  philosophe)  aux  éludes  de  Vloten,  Martineau,  Meinsma  et 
Pollock.  M.  l"r.  dépeint  avec  verve  et  ampleur,  souvent  d'un  ion  lyriiiue,  les  tra- 
giques destinées  du  plus  illustre  rejeton  des  Espinoza,  qui  méconnu  et  haï  pen- 
dant sa  vie  et  encore  un  siècle  après,  fut  ensuite  presque  divinisé  par  un  autre 
siècle  et  ncst  guère  estimé  à  sa  valeur  que  depuis  notre  époque.  C'est  un  homme 
bien  vivant,  avec  ses  qualités,  ses  contrastes  et  ses  contradictions,  qui  se  dégage 
de  ces  onze  chapitres,  dont  nous  signalons  surtout  le  premier  sur  les  Juifs  d'Es- 
pagne et  leur  transplantation  en  Hollande,  et  le  dernier  qui  condense  les  traits 
essentiels  de  cette  imposante  figure.  .\  noter  aussi  sont  les  passages  sur  la  colonie 
juive  d'Amsterdam,  la  philosophie  religieuse  des  Juifs  au  sortir  du  moyen  âge, 
la  vie  du  philosophe  à  La  Haye  (p.  187),  ses  amis  et  visiteurs,  sa  mort,  etc.  — 
Th.  ScH. 

—  Dans  sa  Kritik  des  sittlichcn  Bcnnisstseins  (Berlin,  Reuther  et  Reichard, 
1904,  385  p.  6  M.)  M.  Wilhelm  Koppelmann  commence  par  une  réfutation  de 
l'hédonisme, surtout  dans  sa  forme  moderne  tel  qu'il  apparaît  chez  les  positivistes 
allemands  :  Laas,  Paulsen,  Adickes,  Ziegler,  Ihering,  etc.,  le  Danois  Hf)eff- 
ding  et  Herbert  Spencer.  Puis  il  s'efforce  de  prouver  les  thèses  suivantes  :  i.  Le 
devoir  moral  essentiel  est  la  véracité.  2.  Ce  devoir  primordial  est  la  base  de  tous 
les  autres  devoirs.  3.  Les  divergences  d'appréciation  morales  portent  toutes  sur  des 
devoirs  secondaires.  4.  La  charité  chrétienne  forme  le  degré  suprême  du  dévelop- 
pement moral.  5.  Le  principe  du  mal  est  l'égo'isme.  6.  La  réaction  du  bon  prin- 
cipe contre  les  usurpations  du  mauvais  principe  produit  les  remords.  7.  La  vic- 
toire complète  du  premier  sur  le  dernier  n'a  encore  été  réalisée  que  par  le  chris- 
tianisme. 8.  La  morale  de  Jésus  est  le  développement  le  plus  pur,  le  plus  consé- 
quent et  le  plus  élevé  du  principe  moral  fondamental  qui  est  actif  en  tout  homme. 
Ces  deux  dernières  thèses,  qui  occupent  les  chapitres  v  et  vi,  marquent  le  point 
de  vue  particulier  dans  le  système  de  l'auteur,  qui  l'a  déjà  exposé  dans  Die  Sit- 
tenlelire  Jesii  et  dans  Glaitbenslehre  auf  Gnind  der  Lehre  Jesu,  opuscules  parus 
précédemment  à  la  même  librairie.   —  Th.  Sch. 

—  Le  tome  IX  des  Kantstudien  nous  apporte  un  long  travail  de  M.  Trœltsch,  le 
théologien  de  Heidelberg,  sur  Das  Historische  in  Kants  Religionsphilosophie 
(i34  p.  Berlin,  Reuther  et  Reichard,  1904).  Ce  titre  convient  bien  à  l'ouvrage  : 
l'un  est  aussi  obscur  que  l'autre  est  indigeste.  Pas  de  table  des  matières.  C'est 
avec  peine  que  l'on  finit  par  découvrir  les  4  chapitres:  p.  i.  Les  commentateurs 
de  la  philosophie  religieuse  de  Kant;  p.  20,  Son  point  de  départ  pour  fixer  le  rap- 
port entre  religion  et  histoire;  p.  37,  Son  écrit  principal  en  cette  matière,  La 
religion  dans  les  limites  delà  raison  pure,  a  le  caractère  d'un  compromis;  p.  75, 
La  vraie  doctrine  de  Kant  ne  se  révèle  qu'en  comparant  cet  écrit  avec  tous  les 
autres  où  il  traite  de  la  philosophie  religieuse  et  de  l'anthropologie.  Cette  vraie 
doctrine,  naturellement,  n'a  été  comprise,  dans  son  intégrité,  ni  par  Kuno  Fis- 
cher, ni  par  Pfleiderer,  ni  par  Schweitzer,  ni  par  Saenger,  sans  parler  d'Holl- 
mann  et  d'Arnoldt.  Mais  M.  Trœltsch  est  là,  et  grâce  à  lui,  la  vraie  pensée  de 
Kant  ne  restera  pas  ignorée  de  ceux  qui  auront  la  louable  patience  de  lire  ce 
livre  jusqu'au  bout.  —  Th.  Sch. 
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—  A  l'occasion  du  centenaire  de  la  mort  de  Kant,  M.  Romundt  a  écrit  <i  Kants 
Widerlegting  des  Idealismus,  Ein  Lebens\eichen  der  Verniinftkritik  (Gotha, 
Thienemann,  24  p.  Prix  :  5o  Pf.).  Dans  un  Anliang  des  Prolegomena  ^u  einer 
jeden  kiin/tigen  Metaphysik  (1783),  le  philosophe  avait  protesté  contre  l'accusa- 
tion d'avoir  créé  un  système  d'idéalisme  transcendental  ;  non  content  de  cela,  il 
ajouta  à  la  deuxième  édition  de  la  Verniinftkiitik  (1787)  une  complète  Widerle- 
gting des  Idealismus.  Ces  affirmations  catégoriques  n'empêchèrent  pas  Fichte, 
dans  ses  Einleitiaigen  in  die  Wissenschaftslehre  (1797),  de  mettre  son  idéalisme 
exclusif  sous  l'autorité  du  maître  de  Koenigsberg.  M.  R.  s'efforce  de  réfuter  cette 
prétention  de  Fichte,  qu'il  traite,  et  espère  voir  traiter  universellement  à  l'ave- 
nir, de  rhéteur  et  non  de  philosophe.  Sans  doute,  la  valeur  philosophique  de 
Fichte  a  peut-être  été  surfaite  ;  mais  n'y  at-il  pas  quelqu'ingratitude,  de  la  part 
d'un  Allemand,  à  affecter  de  faire  si  peu  de  cas  de  l'auteur  des  Reden  an  die 
deutsche  Nation?  —  Th.  Sch. 

—  Toujours  à  l'occasion  du  centenaire  kantien,  M.  Aloïs  Riehl  publie  à  Berlin, 
chez  Reuther  et  Reichard,  1904,  une  brochure  de  48  p.  sur  Hermann  von  Helm- 
holt:{  in  seinem  Verhàltnis  ^u  Kant.  Il  y  étudie  tous  les  points  de  contact  et  de 
contraste  entre  les  deux  philosophes  et  fait  en  même  temps  la  critique  des  théo- 
ries du  premier,  qui  s'est  beaucoup  occupé  des  idées  kantiennes,  surtout  pour  la 
question  de  la  connaissance.  Helmholtz  commença  l'étude  de  Kant  dès  17  ans, 
comme  simple  élève  du  lycée  Fréderic-Guïllaume  et  la  continua  au  cours  de  psy- 
chologie de  Jean  Muller  qui  lui  inspira  l'alliance,  maintenue  toute  sa  vie,  entre 
la  philosophie  kantienne  et  la  physiologie  des  sens.  Nativiste  à  l'origine,  Helm- 
holtz s'éloigne  de  Kant  à  mesure  qu'il  se  rapproche  de  l'empirisme.  Mais  il  resta 
kantien  en  récusant  toute  métaphysique  transcendentale  et  en  limitant  d'autant  le 
champ  de  la  philosophie  théorique.  Son  appréciation  du  grand  philosophe  se  voit 
surtout  dans  son  discours  de  i855  sur  Das  Sehen  des  Menschen.  Partout  il  juge 
que  rien  n'a  nui  autant  à  la  philosophie  que  sa  constante  confusion  avec  la  méta- 
physique, c'est-à-dire  avec  la  soi-disant  science  qui  prétend  découvrir  par  la  pen- 
sée pure  les  principes  primordiaux  du  monde.  Il  se  rapp-roche  le  plus  de  Kant 
dans  l'essai  qui  précéda  son  traité  de  la  conservation  de  la  force  et  dans  l'Intro- 
duction de  ce  même  traité  qui  le  plaça  à  26  ans  au  premier  rang  des  physiciens 
mathématiques.  —  Th.  Sch, 

—  M.  Louis  GoLDscHMiDT  cst  à  joindre  aux  nombreux  écrivains  qui  ont  consacré 
un  écrit  commémoratif  à  l'anniversaire  du  12  février  dernier.  Son  opuscule  (^a«f 
iiber  Freilieit,  Unsterblichkeit,  Gott,  Gotha,  Thienemann,  40  p.)  est  une  agréable 
causerie  sur  le  père  de  la  philosophie  contemporaine,  sur  son  influence  toujours 
croissante,  sur  les  nombreux  malentendus  dont  il  a  été  l'objet  et  dont  M.  G. 
s'exagère  peut-être  l'importance,  sur  la  manière  dont  tous  les  grands  courants 
intellectuels  du  xix«  siècle  procèdent  du  grand  penseur  de  Koenigsberg,  etc.  Le 
contenu  de  la  brochure  ne  répond  pas  assez  rigoureusement  à  son  titre  qui  devient 
ainsi  une  phrase  quelconque.  —  Th.  Sch. 

—  Die  Religionsphilosophie  Hegels  in  ilirer  Genesis  dargestellt  iind  in  ihrer 
Bedeutiingfur  die  Gegemvart  gewiirdigt  (Berlin,  Schwetschke,  1904,  126  p.)  est  un 
essai  du  D""  Emile  Ott  pour  adapter  la  philosophie  religieuse  d'Hegel  aux  besoins 
actuels.  M.  Ott  tâche  de  montrer  que  les  conceptions  de  celui  qui  passe  pour  le  véri- 
table fondateur  de  la  philosophie  de  la  religion  n'ont  pas  vieilli  ou  du  moins  s'allient 
aisément  aux  tendances  contemporaines.  Après  avoir  recherché  les  facteurs  cons- 
titutifs et  déterminants  du  développement  d'Hegel,  fixé  les  «  points  de  cristallisa-- 


282  REVUE    CRITIQUE 

tion  »  et  les  principes  fondamentaux  de  son  système  religieux,  il  l'expose  dans 
toute  son  ampleur  :  notion  de  la  religion  en  cUe-mûme,  religion  déterminée 
(naturelle  et  individuelle),  religion  absolue  (c'est-ù-dire  essence  du  christianisme). 
Puis  il  s'elVorcc  de  tirer  de  ce  vaste  système  tout  ce  qui  lui  semble  encore  vivant 
et  applicable  à  nos  besoins  et  ii  nos  aspirations,  le  tout  dans  une  langue  bien  abs- 
traite et  souvent  bien  obscure,  imprégnée  d'un  liégclianisme  par  trop  optimiste. 
Naturellement  personne  ne  lui  semble  avoir  apprécié  suffisamment  tout  ce  qu'He- 
gel peut  encore  offrir  d'utile  h  notre  mouvement  philosophique  :  de  ses  prédéces- 
seurs dans  ce  domaine,  Richert  et  Hering  n'ont  guère  produit,  rcpètc-t-il  com- 
plaisammcnt  après  Ptleidcrer,  que  des  esquisses  et  des  caricatures;  llaym  s'est 
jugé  lui-même  en  niant  toute  l'originalité  créatrice  d'Hegel  ;  Rosenkranz  n'a  pas 
«  dépassé  une  certaine  objectivité  historique  qui  méconnaît  l'unité  de  vie  et  de 
pensée  du  philosophe».  Le  chapitre  qui  nous  a  paru  le  plus  intéressant  est  celui 
qui  traite  des  éléments  constitutifs,  c'est-à-dire  de  la  période  qu'Hégcl  passa  au 
gymnase  de  Stuttgart,  ou  de  liurtucncc  combinée  de  la  race  et  de  l'individualité. 
Od  trouvera  là  (p.  8-12)  une  bonne  caractéristique  du  tempérament  souabe.  — 
Th.  ScH. 

—  Les  Cornell  Siudies  in  Philosophy,  ou  recueil  des  thèses  agréées  par  cette 
université  américaine  pour  le  grade  de  docteur,  en  sont  à  leur  5°  fascicule. 
Les  quatre  premiers  exposaient  la  théorie  de  la  connaissance  de  Lotze,  la  philo- 
sophie indoue,  celle  de  Nietzsche,  et  le  côté  éthique  de  la  métaphysique  de  Lotze. 
Dans  le  dernier  paru,  Nathan  E.  Truman  étudie  Maine  de  Birans  Philosophy  of 
will  (93  p.,  New- York  et  Londres,  Macmillan,  1904.  75  cents,  comme  les  autres 
numéros)  sous  les  14  rubriques  suivantes  :  Vie  et  œuvres  —  Critique  de  la  théorie 
de  Naville  sur  le  développement  de  Biran  (Dans  son  Introduction  aux  Œuvres 
inédites,  1859,  N.  divise  l'œuvre  de  B.  en  3  phases  nettement  distinctes;  M.  Tru- 
man au  contraire  rattache  tonte  sa  philosophie  à  l'idée  d'activité  et  de  volonté).  — 
Influeuce  de  Locke,  Condillac,  Kant  et  Reid  (B.  n'a  recherché  ni  une  position 
intermédiaire  entre  l'empirisme  et  le  rationalisme  ni  la  synthèse  de  ces  deux  sys- 
tèmes, mais  le  prolongemeut  direct  de  Locke  et  Condillac:  il  semble  avoir  sur- 
tout connu  Kant  par  Gérando,  Histoire  comparée  des  systèmes,  1804,  et  par  le 
t.  H  des  Mélanges  d'Ancillon.  Quant  à  Reid,  il  le  continue  plus  qu'il  ne  le  com- 
bat: la  principale  difïerence  entre  eux  réside  précisément,  il  est  vrai,  dans  la 
théorie  de  la  volontéj.  —  Base  psychologique  du  système  de  B.  —  Déduction  des 
catégories.  —  Divisions  de  la  psychologie.  —  Système  cfî'cctif-sensitif-perceptif- 
réflectif.  —  Comparaison  entre  VEssaisur  les  fondements  de  la  psychologie  {iS5g) , 
et  le  Traité  des  sensations  de  Condillac.  —  Ethique  et  esthétique.  —  Religion 
(surtout  d'après  les  Nouveaux  essais  d'anthropologie  (1823-24).  —  Intiuence  sur 
Cousin,  Comte,  Renouvier  et  Fouillée  (influence  profonde,  mais  plutôt  indirecte, 
et  non  celle  de  maître  à  disciple  ;  c'est  Cousin  qui  publia  ses  Nouvelles  considé- 
rations, etc.,  1834,  et  ses  Œuvres  philosophiques,  1841,  et  l'appela  dans  son 
Introduction  à  ces  dernières  «  le  premier  métaphysicien  français  de  notre  temps  »). 
En  somme,  l'auteur  revient  plutôt  déçu  de  son  investigation  sur  le  «  Kant  fran- 
çais »  qui  lui  parait  bien  petit  à  côté  de  son  émule  allemand.  —  Th.  Sch. 

—  Le  55^  bulletin  de  l'université  de  Wisconsin  (série  philologique  et  littéraire, 
vol.  II,  n°  3)  renferme  une  thèse  de  doctorat  en  philosophie  d'Herman  G.  A.  Brauer 
sur  la  philosophie  de  Renan  (Madison,  Wisconsin,  oct.  1903,  p.  209-379).  Outre 
une  introduction  qui  donne  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  Weltanschauung 
renanienne,  le  livre  comprend  5  parties  :  La  nature,  c'est-à-dire  l'explication   de 
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l'univers  (p.  219).  —  L'homme  et  sa  destinée  (247).  —  Philosophie  politique  et 
sociale  (296).  —  Résumé  critique  des  résultats  (323),  plus  un  triple  appendice 
contenant  27  notes  de  citations  (352),  une  liste  bibliographique  (372),  et  celle  des 
abréviations  (378).  Cette  sorte  de  table  des  matières  que  nous  offrons  ici  n'est 
point  inutile;  car  l'ouvrage  n'en  a  pas.  11  donne  une  masse  de  citations,  mais  peu 
d'idées  générales.  Les  extraits  sont  en  général  bien  choisis,  mais  présentent  trop 
d'errata  :  quelques  citations  sont  en  partie  reproduites  plusieurs  fois  (Ex.  :  234, 
232  etc.).  Louons  la  mise  en  relief  des  contradictions  et  incohérences  du  système 
renanien,  si  l'on  peut  appeler  système  ces  vues  ondoyantes,  ce  brillant  cliquetis 
de  mots  séduisants,  ces  phrases  grandiloquentes  et  ces  beaux  mots  sonores,  sou- 
vent si  vides.  Comme  iVI.  Séailles  dit  bien  :  «  Par  la  bouche  de  R.  jeune,  la  jeu- 
nesse répond  au  vieux  R.  :  Malheur  à  la  génération  qui  a  conçu  la  vie  comme  un 
repos  et  l'art  comme  une  jouissance  !»  A  un  tout  autre  point  de  vue.  ce  livre 
montre  encore  combien  Nietzsche  s'est  inspiré  de  Renan.  —  Th.  Schoell. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  16  septembre  igo4. 

L'Académie  déclare  la  vacance  de  la  place  de  membre  ordinaire  précédemment 
occupée  par  M.  de  Barthélémy,  décédé  en  juin  dernier.  L'examen  des  titres  des 
candidats  est  fixé  au  25  novembre. 

La  séance  publique  annuelle  aura  lieu  le  18  novembre. 

M.  Jacquot,  juge  au  tribunal  de  Thonon,  adresse  à  l'Académie  la  photographie 
d'une  des  salles  du  monument  découvert  il  y  a  quelques  années  à  Sedrata,  ban- 
lieue d'Ouargla  (département  d'Alger). 

M.  Babelon  lit  la  première  partie  d'un  mémoire  sur  les  origines  de  la  monnaie 
à  Athènes.  Il  passe  d'abord  en  revue  les  traditions  littéraires  relatives  à  l'invention 
de  la  monnaie  athénienne,  puis  le  passage  de  Plutarque  relatif  à  la  réforme  de 
Solon;  enfin,  il  explique  et  commente  le  chapitre  10  de  la  Constitution  d'Atliénes 
découvert  dans  un  papyrus  de  Fayoum  en  1891. 

M.  Paul  Gauckler,  correspondant  de  l'Académie,  expose  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  la  topographie  de  Carthage.  Il  a  pu  reconstituer  d'une  manière 
précise  tout  le  réseau  des  rues  de  la  colonie  romaine  fondée  par  Caius  Gracchus 
en  122  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  métropole  punique.  Il  démontre  que  Car- 
thage romaine  était  bâtie  sur  un  plan  parfaitement  régulier.  Ce  réseau  urbain  est 
complété  par  une  centuriation  rurale  depuis  longterrïps  signalée  par  Falbe.  Les 
deux  systèmes  d'arpenta_^e  ont  une  orientation  différente,  mais  un  pivot  commun, 
qui  se  trouve  placé  immédiatement  au-dessus  des  grands  réservoirs  de  la  Malga. 
11  sera  désormais  possible  d'entreprendre  des  recherches  méthodiques  établies  sur 
une  base  topographique  précise  et  suivant  un  programme  vraiment  scientifique. 

M.  Espérandieu,  correspondant  de  l'Académie,  communique  un  fragment  d'ins- 
cription trouvé  à  Orange,  en  avril  dernier,  en  construisant  un  égout.  11  s'agit  de 
parcelles  de  terre  concédées  à  perpétuité  à  des  colons  contre  le  paiement  d'une 
redevance  annuelle.  M.  Espérandieu  montre  tout  l'intérêt  de  cette  inscription  et 
du  fragment  de  plan  parcellaire  trouvé  dans  la  même  ville  pour  l'histoire  de  la 
colonisation  romaine. 

Séance  du  23  septembre  igo4- 

M.  Héron  de  Viilefosse  communique  la  note  qu'il  a  rédigée,  à  l'occasion  de  la 
mort  de  M.  Anatole  de  Barthélémy,  pour  être  lue  à  la  séance  du  5  juillet  de  la  sec- 
tion d'archéologie  du   Comité  des  travaux  historiques. 

M.  Philippe  Berger  communique  d'abord  une  série  d'inscriptions  funéraires  puni- 
ques trouvées  par  le  R.  P.  Delattre  dans  ses  fouilles  de  Carthage,  puis  un  sarco- 
phage en  marbre  blanc  peint  trouvé  dans  les  mômes  fouilles  :  sur  chacun  des  deux 
frontons,  on  voit,  sculptée  en  relief,  la  nymphe  Scylla,  les  bras  étendus;  de  ses 
reins  s'élancent  des  chiens,  suivant  la  tradition  antique.  Le  P.  Delattre  avait  déjà 
trouvé  le  même  sujet,  mais  peint,  sur  un  autre  sarcophage.  Ce  qui  donne  un  inté- 
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rtîttout  particulier  il  cette  sculpture,  c'est  que  la  inCmc  rcprcsentation  se  retrouve 
sur  le  inausolcc  néo-punique  li'Kl-Anirouni  en  Tripolitaine,  communiqué  en  i8()5 
h  l'Académie  par  M.  Bcrjjer.  Avant  la  (.lécouveric  ilu  P.  Delattrc,  le  mythe  de  Scyfla 
n'était  Connu  à  Carthage  que  sur  îles  monuments  romains. 

M.  E.  Babelon  continue  sa  communication  sur  l'origine  de  la  monnaie  à  Athènes. 
11  s'ertorce  dctablir:  i"  quWthèncs  avait  un  atelier  monétaire  avant  Solon  ;  2"  que 
la  réforme  monétaire  de  Solon  porta  sur  l'étaldU  euboïco-attique  et  non  sur  Teta- 
lon  épinétiquc;  l'i"  que  cette  réforme  solonienne  consista,  non  dans  une  diminution 
du  poids  de  la  monnaie,  mais  au  contraire  lians  une  augmentation  qui  porta  au 
double  toutes  les  divisions  de  la  monnaie  athénienne  :  l'ancien  didrachmc  de 
8  pr.  73  devint  drachme;  la  mine  solonienne  fut  de  Sy'î  grammes;  4"  que  le  cha- 
pitre X  de  la  Coustitiitiou  d'Athùnc;  d',\ristotc  bien  interprété  conduit  à  cette  expli- 
cation de  la  réforme  solonienne;  5°  que  les  poids  et  les  monnaies  parvenus  jusqu'à 
nous  sont  en  accord  parfait  avec  cette  explication  et  la  confirment.  M.  Babelon  fait 
en  outre  rcmarcjucr  cjuc  Solon,  dans   cette  réforme  monétaire  et  pondérale,  ne  Ht 

auc  transférer  à  Athènes  un  système  qu'il  avait  vu  fonctionner  en  Orient  au  cours 
e  ses  voyages,  notamment  à  Samos,  où  il  était  appliqué  à  la  taille  de  la  monnaie 
primitive  en  électrum.  —MM.  Pottier,  Clermont-Ganneau,  Berger  et  Rcinach  pré- 
sentent quelques  observations. 
M.    Bréal    communique    quelques    observations    sur   les    mots   ÇùXov,   è'Xso;   et 

Séance  du  3o  septembre  i go4, 

M.  Maspero  entretient  l'Académie  de  l'Ecole  récemment  fondée  h  Tanger 
et  en  faveur  de  laquelle  M.  Etienne  a  rédigé  un  projet  de  loi.  Il  propose  de 
témoigner  à  M.  Etienne  la  très  vive  approbation  de  l'Académie.  Cette  proposition 
est  adoptée. 

M.  Jean  Clédat,  de  la  Mission  archéologique  du  Caire,  communique  le  résultat 
de  ses  deux  nouvelles  campagnes  de  fouilles  (1903-1904)  dans  le  monastère  de 
l'Apa  Apollo  à  Baouit  (Haute-Egypte).  Durant  ces  deux  hivers,  une  trentaine  de 
nouvelles  chapelles  funéraires  peintes  à  fresque  ont  été  dégagées  des  sables.  Un 
grand  nombre  des  peintures  ont  été  photographiées;  les  plus  intéressantes  repro- 
duites à  l'aquarelle. 

M.  A.  Michaelis,  correspondant  de  l'Académie,  présente  un  choix  de  repro- 
ductions phototypiques  exécutées  d'après  les  dessins  d'un  album  de  la  fin  du 
xv«  siècle,  appartenant  à  la  Bibliothèque  de  l'Escurial  et  qui  doit  être  prochai- 
nement publié  par  l'Institut  autrichien  d'archéologie.  Ces  dessins  sont  impor- 
tants, non  seulement  pour  la  topographie  de  Rome  à  cette  époque,  mais  pour 
la  connaissance  des  sculptures  et  des  peintures  antiques.  Parmi  ces  dernières,  il 
en  est  un  certain  nombre  qui  ont  disparu  depuis  et  ne  nous  sont  conservées  que 
par  ces  dessins.  M.  Michaelis,  signale,  entre  autres,  des  séries  de  dessins  d'après 
des  peintures  romaines  que  l'on  découvrait  dans  les  caveaux  des  anciennes  cons- 
tructions ou  grotte;  ce  sont  les  grottesclie  que  Raphaël  et  Jean  d'Udine  ont  ren- 
dues si  populaires  par  l'imitation  qu'ils  en  ont  faite  dans  la  décoration  des  Loges 
du  Vatican. 

M.  Révillout,  conservateur  au  Musée  du  Louvre,  communique  un  mémoire  sur  un 
personnage  du  Livre  des  Rois  d'Egypte  nommé  Amenrameri  et  sur  le  roi 
Ammahoreroou. 

M.  Clermont-Ganneau  fait  une  communication  sur  l'empereur  usurpateur 
Achilleus. 

Séance  du    7  octobYe   igo4. 

M.  Collignon,  vice-président,  annonce  la  mort  de  M.  le  marquis  de  Nadaillac, 
correspondant  de  l'Académie. 

M.  Cagnat  donne  lecture,  en  comité  secret,  de  son  rapport  sur  les  travaux  des 
Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  pendant  les  années   1902-1903. 

M.  Barbier  de  Meynard  annonce  que  la  commission  de  la  fondation  Benoit  Gar-» 
nier  propose  à  l'Académie  d'accorder  une  somme  de  2,000  fr.  à  M.  Foureau,  pour 
contribuer  à  l'achèvement  de  ses  Documents  scientifiques  de  laMission  saharienne. 

M.  Salomon  Reinach  communique,  au  nom  de  M.  le  D'' Amelung,  un  mémoire 
sur  l'Apollon  du  Belvédère  et  la  Diane  à  la  biche.  M.  Amelung  essaie  de  démon- 
trer qu  il  faut  attribuer  ces  deux  statues,  non  pas  à  Léocharès,  mais  à  un  autre 
artiste  du  iv-  siècle,  à  la  fois  sculpteur  et  peintre,  Euphranor. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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N"  43  —  24  octobre  —  1904 


Choisy,  L'art  de  bâtir  chez  les  Égyptiens.  —  Cook,  Inscriptions  Sémitiques.  — 
Minucius  Félix,  Octavius,  p.  Bœnig.  —  Gauckler,  La  mosaïque  antique.  — 
CicHORius,  Les  monuments  romains  de  la  Dobrudscha.  —  Barbeau,  L'article 
défini  anglais.  —  Erskine,  La  poésie  lyrique  au  temps  d'Elisabeth.  —  Une  pièce 
jouée  à  Cambridge  en  i6i5,  p.  Sieveking. —  Villien,  L'abbé  Eusèbe  Renaudot. 

—  Gachot,  La  campagne  d'Helvétie.  —  Lanrezac,  La  manœuvre  deLûtzen.  — 
Barat,  Le  style  poétique  et   le  romantisme.  —  Chesterton,  Robert  Browning. 

—  Lamprecht,  Histoire  de  l'Allemagne,  II,  2.  —  Patouillet,  L'impérialisme 
américain.  —  Gottl,  Les  limites  de  l'histoire.  —  Petzold,  Philosophie  de  la 
pure  expérience,  II.  —  Rickert,  L'objet  de  la  connaissance.  —  Sallwûrk  et 
Netschajeff,  Pédagogie.  —  Koessner,  Expériences  de  psychologie.  —  Probit, 
Ziehen,  Moenkemoeller,  Groos,  L'enfant.  —  Académie  des  inscriptions. 


A.  Choisy,  L'art  de  bâtir  chez  les  Égyptiens,  Paris,  Edouard  Rouveyre,  1904, 
in-8°,  145  pages  avec  106  vignettes  intercalées  dans  le  texte,  et  XXIV  pi.  en 
héliogravure. 

M.  Choisy,  qui  avait  cherché  à  rétablir  dans  son  Histoire  de 
l'architecture  les  procédés  que  les  Egyptiens  avaient  employés  pour 
bâtir,  a  voulu  vérifier  sur  les  lieux  la  valeur  des  idées  qu'il  s'était 
faites,  et  il  est  venu  passer  quelques  semaines  en  Egypte  afin  d'y 
étudier  les  monuments.  Il  s'y  est  confirmé  en  quelques-unes  de  ses 
conclusions,  il  en  a  modifié  plusieurs  autres,  il  a  recueilli  des  faits 
inconnus,  il  a  vu  la  manière  dont  les  Égyptiens  d'aujourd'hui 
manient  les  masses  de  pierre  que  nous  les  obligeons  à  remuer  afin  de 
consolider  les  parties  menaçantes  des  temples,  et  il  esi  revenu  en 
France  avec  les  éléments  d'un  livre  nouveau  sur  VArt  de  bâtir.  Il  l'a 
présenté  sous  la  forme  dogmatique  et  concise  qu'il  affectionne, 
écartant  Jusqu'à  l'apparence  de  tout  ce  qui  n'est  point  un  fait  ou  une 
considération  d'ordre  purement  technique.  Il  reste  très  peu  des 
appareils  ou  des  outils  que  les  Egyptiens  avaient  imaginés,  et  les 
monuments  figurés  ne  sont  pas  très  riches  en  scènes  de  chantiers  ; 
c'est  donc  aux  restes  des  édifices  eux-mêmes  qu'il  a  emprunté  la 
matière  de  son  ouvrage.  Il  les  a  analysés  comme  un  homme  du 
métier  sait  seul  le  faire,  il  a  noté  la  taille  des  blocs,  leur  position,  les 
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traces  qu'ont  laisstics  sur  eux  les  moyens  usittîs  pour  les  placer,  et  il  a 
dcduii  de  tout  cela  les  procédés  qui,  donné  l'ouiiHaj^c,  ont  dû  pro- 
duire les  résultats  qu'il  voyait.  Que  ce  soient  toujours  les  procédés 
authentiques,  il  est  parfois  dillicile  de  raHirmer,  et  il  faudrait  pour 
en  i;ai;ncr  l'assurance  qu'un  tableau  ancien  vint  nous  les  montrer  en 
action  :  ils  sont  tous  vraisemblables,  et  nul  d'entre  eux  ne  suppose 
des  connaissances  en  mécanique  plus  avancées  que  celles  que  les 
Égvptiens  étaient  capables  de  posséder,  aux  époques  différentes  où  ils 
construisirent. 

M.  Choisv  consacre,  dès  le  début,  quelques  pages  à  la  construction 
en  bois.  Je  n'ai  rien  à  objecter  aux  combinaisons  de  charpente  qu'il 
propose,  mais  je  me  permets  de  poser  en  doute  ce  qu'il  dit  du   rôle 
accessoire  qu'elles  jouaient  dans  l'architecture.  Cela  est  vrai  pour  le 
genre  de  monuments  que  nous   connaissons   le    mieux,    temples  et 
tombeaux,  mais  dans  l'architecture  civile  le  bois  était   d'un     usage 
perpétuel  :  il  fournissait  des  colonnes  et  des  toitures  aux  palais  d'El- 
Amarna  et  de  Médinct-Habou  par  exemple,  et  c'est  en  bois  qu'étaient 
tous  ces  kiosques  aux  profils  complexes,  qu'on  voit  Hgurés  sur  les 
bas-reliefs.  L'absence  de  forêts  en  Egypte  n'était  pas  un  obstacle  : 
sans  parler  des  arbres  que  le  pays  nourrissait  en  plus  grand  nombre 
qu'aujourd'hui,  la  Syrie,  la    Phénicie,  la  Caramanie,  importaient  les 
leurs  dès  l'àgc  memphite.  Sous  la  XP  et  sous  la   XI P  Dynastie,  nous 
avons  recueilli,  à  Berchéh,  tel  sarcophage  en  bois  massif  qui  pèse  près 
de  trois  tonnes.  Il  y  a  donc  là  pour  M.  Choisy  quelque  remaniement 
possible  et  une  étude  à  entreprendre  qui  le  conduira,  j'en  suis  certain, 
à  développer  davantage  son  premier  chapitre.  Je  ne  sens  pas  grand 
chose  à  modifier  au  chapitre  sur  les  constructions  en  briques  :  voici 
pourtant  quelques  chicanes.  A  propos  de  la  dimension  des  briques, 
M.  Choisy  aurait  pu  dire  qu'on  en  rencontre  assez  souvent  dont  les 
dimensions  sortent  de  l'ordinaire   :  les  plus  grandes  sont,   jusqu'à 
présent,  celles  d'un  mastaba  de  Dahchour  de  la  XI1«  Dynastie,  qui 
mesurent  presque  un  mètre  de  long.  A  la  page   i5,  il  assure  que  le 
«  signe  hiéroglyphique  qui  se  traduit  par  «  fonder,  entourer  d'ujie 
«  enceinte,  figure  un  terrassier  manoeuvrant  un  pilon.   »  Je  n'ai  pas 
rencontré  ce  signe  pour  déterminatif  du  verbe  khousi  qui  signifie  en 
effet  fonder,  mais  bien  le  maçon  mettant  un  bloc  de  pierre  en  place 
avec  un  de    ces  longs  leviers  en   bois   que  nos  hommes  possèdent 
encore  :  c'est  la  pose  de  la  première  pierre.  Ce  ne  sont  là  que  des 
minuties  :  la  partie  neuve,  et,  je  le  crois  bien,  définitive   du  chapitre, 
est  celle  où  il  explique  le  pourquoi  des  murs  en  briques  à  lits  ondulés. 
Il  en  étudie  assez  longuement  les  exemples  principaux,  et  il  démontre 
que  :   «   T  Les  ondulations  ont  pour  résultat  d'empêcher  les  glisse- 
«  ments  de  la  masse  sur  le  sol  et  des  lits  les  uns  sur  les  autres;  2°  la 
«  disposition  ensellée  des  lits  rend  uniformes  les  effets  de  soulèvement 
«  que  la  travée  concave  provoque  en  se  gonflant  ;  3°  les  coupures 
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«  séparatives  des  travées  régularisent  les  gerçures  qui  se  produiraient 
«  si  la  masse  comprimée  ne  revenait  pas  à  son  volume  original  ». 
Plus  tard,  les  Égyptiens  appliquèrent  le  système  aux  murailles  en 
pierre  avec  le  même  succès  qu'aux  murailles  en  briques. 

La  construction  en  pierre  occupe,  comme  il  est  naturel,  plus  de  la 
moitié  du  volume.    Ici  encore,  ma  tâche  de  critique  sera  aisée   :  Je 
tiens  à  relever  toutefois  ce  que  M.  Choisy  dit  des  pylônes,  parce  que 
son  appréciation  repose  sur  une  erreur  assez  répandue.  Il  suppose  que 
certains  d'entre  eux  se  composent  de  parements  déliaisonnés  formés 
d'un   noyau  de  libage  ou  de  pierrailles,  parfois  de  gros  sable,  et  il 
ajoute  :   «  Le  noyau  sableux  qui  remplit  l'intervalle  joue    un  rôle 
«  essentiel.  Qu'une  brèche  donne  issue  au  sable,  les  parements  por- 
«  teront  à   faux.  Ainsi  ont  péri  la  plupart  des  pylônes  de  Thèbes  )>, 
tel   celui  de  Karnak,  «  où  la  disparition   du  noyau  a  laissé,  en  sur- 
«  plomb  sur  le  vide,  des  parements  qui  commencent  à  gauchir  et  dont 
((  la  ruine  est  imminente  ».  J'ai  dû  pénétrer,  par  nécessité  de  métier, 
dans  la  maçonnerie  de  plusieurs  des  pylônes  thébains,  et  je  n'y  ai 
jamais  rencontré  la  fourrure  de  sable  dont  parle  M.  Choisy.  Dans  les 
pylônes  de  la  Salle  Hypostyle,  où  je  suis  descendu  à  huit  mètres  de 
profondeur  entre  les  lits,  le  noyau  est  d'énormes  blocs  sans  mortier  ni 
liaison  de  pierrailles.  A  Médinet-Habou,  au  Ramesséum,  à  Louxor,  il 
en  est  de  même.  S'il  y  a  des  vides,  ce  qui  est  le  cas  pour  la  plupart,  ce 
sont  des  vides  utiles,  des  chambres,  des  couloirs,  des  escaliers,  les 
fenêtres  par  lesquelles  on  ajustait  les  poutres  qui  saisissaient  les  mats 
d'ornementation  dressés  le  long   de  la  façade.    Le  pylône    spécial 
auquel  M.  Choisy  fait  allusion,   n'était  pas   plus  que   les   autres  à 
noyau  de  sable  :  il  contenait  seulement  les  escaliers  ordinaires  pour 
arriver  à  la  plateforme  terminale,  et  ce  sont  les  vides  de  ces  escaliers 
qui  ont  aidé  à  ruiner  complètement  les  parements  lors  du  tremble- 
ment de  terre  qui  bouleversa  Karnak.  A  part  ce  point  qui  me  paraît 
réclamer  révision,   rien  n'est  plus  ingénieux  que  les  développements 
consacrés  à  la  construction  des  pyramides  et  des  temples  ;  je  ne  sais 
pas  pourtant  s'il  est  permis  de  faire  remonter  jusqu'au  temps  des 
Pyramides  l'usage  de  Vascenseur  oscillant  rétabli  si  adroitement  par 
Legrain,  Au  cas  où  l'instrument  aurait  été  d'invention  si  vieille,  il  me 
paraît  très  peu  probable  que  nous  n'en   eussions  pas  rencontré  une 
figure  sur  un  monument  quelconque  :  je  serais  plus  tôt  porté  à  croire 
qu'il  n'existait  pas  avant  la  XVIIP  Dynastie.  Cela  n'empêche  nulle- 
ment qu'on  ne  puisse  le  reconnaître,  si  l'on  veut,  dans  l'engin  en  bois 
décrit  par  Hérodote  comme  ayant  servi  aux  ouvriers  de  Khéops  :  les 
contemporains  d'Hérodote,   ne  se  rendant  plus  compte  des  moyens 
usités  trois  ou  quatre  mille  ans  avant  eux,  appliquaient  à  la  construc- 
tion du  vieux  monument  des  procédés  qu'ils  voyaient  couramment 
auteur  d'eux.  Ce  serait  le  plus  ancien  exemple  de  cette  sorte  de  mirage 
dont  tant  de  voyageurs  modernes  ont  été  victimes,  qui,  stupéfaits  de 
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rimmensitc  de  l'œuvre,  n'ont  pas  su  se  rt'signcr  à  croire  qu'elle  avait 
été  bâtie  avec  des  appareils  très  primitifs,  mais  ont  suppose  que  ses 
architectes  avaient  eu  à  leur  disposition  l'outillage  perfeciionné  de 
l'époque  actuelle. 

j'aurais  certainement  beaucoup  d'autres  remarques  à  proposer,  des 
suggestions  ou  des  interrogations  plutôt  que  des  critiques.  Ce  qui  me 
plaît  dans  l'ouvrage  de  M.  Choisy,  et  ce  qui  frappera  tous  ceux  qui 
l'étudieront,  c'est  la  simplicité  des  solutions  qu'il  offre  aux  problèmes 
que  l'aspect  des  monuments  pose  devant  lui.  Il  est  certain  qu'avec  les 
méthodes  qu'il  indique  un  architecte,  ne  possédant  que  les  moyens 
en  usage  chez  les  Egyptiens,  en  arriverait  à  faire  tout  ce  que  les 
architectes  égyptiens  ont  fait,  même  à  dresser  un  obélisque  :  il  lui 
faudrait  à  coup  sûr  peiner  longtemps  pour  acquérir  le  tour  de  main 
nécessaire  h  appliquer  les  méthodes,  mais  ce  tour  de  main  acquis,  il 
n'aurait  probablement  que  quelques  détails  d'agencement  pratique  à 
revoir  pour  remédier  à  ce  que  peut  renfermer  de  douteux  encore  le 
livre  de  M.  Choisy. 

G.  Maspero. 


A  Text-Book  of  North-Semitic  Inscriptions,  Moabite,  Hebrcw,  Phoenician, 
Araimaic,  Nabataean,  Paimyrcnc,  Jewish  ;  by  the  Rev.  G.  A.  Cooke,  M.  A.  ; 
Oxford,  Clarendon  press,  igo3;  in-8%  pp.  xxiv-407;  avec  14  pi.  (Prix  :  iG  sh.). 

Conçu  sur  un  plan  tout  autre  que  celui  du  Manuel  d'Epigraphie 
sémitique  de  M.  Lidzbarski,  l'ouvrage  de  M.  Cooke  s'adresse  surtout 
aux  personnes  qui,  sans  vouloir  s'adonner  ex-professo  à  l'étude  de 
l'épigraphie  sémitique  désirent  néanmoins  se  mettre  en  état  d'utiliser 
les  nombreux  éléments  philologiques  et  historiques  que  nous 
apportent  les  inscriptions.  Pour  atteindre  ce  but  l'auteur  a  fait  un- 
choix  des  monuments  les  plus  importants  dans  chacun  des  dialectes. 
11  en  donne  le  texte  transcrit  en  lettres  hébraïques,  accompagné  d'une 
traduction  anglaise,  et  suivi  d'un  commentaire  assez  concis,  puisé  aux 
meilleures  sources.  Je  n'ai  point  constaté  que  M.C.  ait  fait  faire  dans 
ce  commentaire  de  grands  progrès  au  déchiffrement  ou  à  l'interpréta- 
tion des  passages  obscurs,  ni  même  qu'il  ait  cherché  à  résoudre  les 
difficultés  qui  se  rencontrent  encore  nombreuses  dans  bien  des  ins- 
criptions: mais  il  a  fidèlement  et  consciencieusement  résumé  les  tra- 
vaux des  épigraphistes  :  le  Corpus  Inscript,  semit.,  les  ouvrages  de 
Clermont-Ganneau  et  de  Lidzbarski  ont  été  amplement  et  Judicieu- 
sement mis  par  lui  à  contribution.  Les  inscriptions  rééditées  par  M.  C. 
sont  au  nombre  de  i5o;  les  derniers  numéros  contiennent  un  choix 
de  monnaies,  sceaux  et  pierres  gravées.  Les  planches  XII-XIV 
reproduisent  les    principales  formes  de   l'écriture    de   chaque    dia- 
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lecte.  Des  Tables  très  complètes  terminent  l'ouvrage;  le  premier 
index  aurait  été  d'un  meilleur  usage  si  l'auteur  l'avait  dédoublé  en 
mettant  à  part  les  mots  araméens.  Ce  nouveau  Manuel,  en  facilitant, 
sous  la  forme  la  moins  aride  possible,  l'initiation  à  l'étude  del'épigra- 
phie  sémitique,  contribuera  sans  doute  au  progrès  de  cette  science 
dont  l'importance  est  de  plus  en  plus  mise  en  relief  par  les  découvertes 
inattendues  qui  ont  été  faites  depuis  une  vingtaine  d'années. 

J.-B.  Ch. 


M.  Minucii  Felicis  Octauius.  Recensuit  et  praefalus  est  Herm.  Boenig.  Lipsiae, 
in  aedibus  B.  G.  Teubncri,  MGMIII.  xxviii-ii6  pp.  in-12. 

Cette  édition  est  destinée  à  remplacer  celle  de  Baehrens  dans  la 
Bibliotheca  teubneriana . 

L'introduction  comprend  deux  parties  :  un  inventaire  minutieux 
des  fautes  du  manuscrit  de  Paris  1661,  le  seul  qui  nous  ait  conservé 
V  Octauius  ;  la  discussion  d'un  certain  nombre  de  passages.  La  liste 
des  fautes  du  Parisinus  sQT\\vdi  en  d'autres  cas.  Tout  jeune  philologue, 
qui  veut  s'initier  à  la  critique,  doit  étudier  un  tableau  analogue.  Le 
travail  de  M.  Bœnig  est  étendu  et  détaillé;  Je  ne  connais  guère  qui 
soit  comparable  en  ce  genre,  que  la  liste  des  fautes  du  manuscrit  des 
Dialogi  de  Sénèque,  dressée  par  M.  Gertz  en  tête  de  son  édition.  La 
situation  est  la  même  de  part  et  d'autre  :  un  seul  manuscrit  fonde- 
ment du  texte.  Mais  les  fautes  sont  de  nature  un  peu  différente  et  il 
semble  que  le  manuscrit  de  Minucius  Félix  soit  beaucoup  moins  soigné 
que  celui  de  Sénèque, 

La  discussion  de  passages  isolés  nous  permet  déjà  d'apprécier  la 
méthode  de  M.  B.  Le  texte  est  fortement  corrigé.  On  s'en  rend  compte 
en  parcourant  l'apparat  placé  au  bas  des  pages.  Cependant  un  grand 
nombre  de  conjectures  sont  restées  dans  l'apparat.  M.  B.  est,  comme 
on  peut  s'y  attendre,  bien  plus  conservateur  que  son  devancier, 
Baehrens,  ou  que  l'éditeur  hollandais  Cornelissen.  Il  y  a  là  certaine- 
ment un  progrès.  De  tous  les  critiques  qui,  en  ces  derniers  temps, 
se  sont  occupés  de  VOctauius,  M.  Kronenberg  paraît  être  celui  dont 
M.  B.  suit  le  plus  volontiers  les  avis. 

P.  g,  18  (vu,  3),  l'addition  luturnae  est-elle  indispensable?  De  ce 
que  tous  les  autres  écrivains  disent  lacus  luturnae,  il  ne  suit  pas 
nécessairement  que  Minucius  Félix  a  dit  de  même.  —  P.  2g,  3  (xix, 
10),  Cleanîhes  enim  mundum,  modo  animum,  modo  aethera,  plerum- 
que  7~ationem  deum  dissej'it.  D'après  Cic,  De  nat.  deor.,  I,  87  et  à  la 
suite  de  Halm,  M.  B,  insère  modo  après  mundum  :  mundum  modo, 
modo  animum.  Mais  mundum  est  aussi  une  correction  de. Halm.  Le 
manuscrit  porte  mentem.  Or,  nous  retrouvons  ce  mot  dans  le  passage 
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ciié  de  Cicc^ron;  CIcanthcs...  tum  ipsum  mundum  dcum  dicit  esse^tum 
totius  naturac  mknti  atquc  anima  tribuit  hoc  nomcn.  Le  De  uatiira 
deorum  est  certainement  la  source  de  tout  le  morceau  de  Minucius. 
Le  texte  ne  sera  donc  corrige^  qu'en  tenant  compte  de  mcntcm  ;  peut- 
être  :  mcntcm  modo  mundi,  modo  animum.  —  Dans  d'autres  passages» 
on  risque  d'etVaccr  par  une  correction  une  particularité  grammaticale, 
p.  32,  I  (rérércnce  à  ajouter,  p.  xxvi,  1.  5;  ch.  xxi,  3),  l'adverbe  //// 
corrigé  d'après  Rigault  en  illic  ;  p.  3/,  25  (xxiv,  i  ),  quanta  devant  le 
}^oi'\\\(  naturalitcr :  p.  55,  6  (xxxiv,  4),  /«/^/u/are  intransitif.  — Mais 
plusieurs  corrections  de  M.  B.  me  paraissent  bonnes  :  p.  i5,  20  (xi, 
5),  addition  àcfatcor  devant  fato;  p.  23,  12  (xvii,  6),  indiicant  (retour 
au  ms.;  indicant  P.  Daniel),  très  bien  justifie;  p.  24,  28  (xviii,  4), 
pcrscrutans  aspicias  {perspicias  ms.).  P.  58,  9  (xxxvi,  i),  je  préfé- 
rerais 5//z/  sortis  fartiinae,  ou  plutôt  sit  sortis  fartuna ;  voy.  l'index 
grammatical,  v°  sors  ;  le  mot  fortiina  ne  s'y  trouve  pas. 

Le  principal  mérite  de  M.  Bœnig  est  la  quantité  de  matériaux  qu'il 
a  réunis.  Outre  l'annotation  de  l'apparat,  où  l'on  trouve  les  conjec- 
tures si  nombreuses  des  savants,  une  seconde  annotation  court  au 
bas  des  pages,  contenant  les  références  aux  sources  de  Minucius  Félix 
et  aux  passages  parallèles  des  écrivains  chrétiens.  Enfin,  il  donne 
dans  les  dernières  pages  les  Vetera  de  Minucio  testimonial  et  un  triple 
index,  qui  ne  contient  pas  tous  les  mots,  ce  qui  est  regrettable,  mais 
qui  rendra  cependant  des  services  appréciables.  A  cause  de  ces  avan- 
tages, la  nouvelle  édition  de  VOctauius  ne  manquera  pas  à  la  biblio- 
thèque de  tout  «  philologue  chrétien  ». 

Paul  Lejay. 


p.    Gaucki.er,  La  mosaïque  antique,  Hachette  et  C'^.  Paris,  44  p.  111-4°. 

M.  P.  Gauckler  vient  de  faire  paraître  en  tirage  à  part  l'important 
article  qu'il  a  consacré  à  la  mosaïque  antique  dans  le  Dictionnaire  de 
M.  Saglio.  Nul  n'était  plus  qualifié,  pour  traiter  un  pareil  sujet,  que 
le  directeur  actuel  du  Service  des  antiquités  tunisiennes,  qui  s'est 
acquis,  par  une  longue  série  d'études  techniques  et  de  fouilles  heu- 
reuses, une  compétence  indiscutable  en  ce  domaine  de  l'archéologie 
et  qui  a  su  faire  du  musée  du  Bardo,  par  le  nombre  et  l'intérêt  des 
pavements  qu'il  y  a  groupés,  une  collection  unique  pour  la  connais- 
sance de  la  mosaïque  romaine.  Avec  une  grande  richesse  de  docu- 
mentation, avec  des  théories  personnelles  très  séduisantes  et  souvent 
tout  à  fait  neuves,  M.  G.  nous  a  donné  sur  le  musivum  opus  une 
notice  d'ensemble  qui  nous  permet  maintenant  de  nous  faire  de  l'évo- 
lution, des  caractères,  des  procédés  de  cet  art  une  idée  précise  et 
vraiment  scientifique. 
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Un  des  principaux  mérites  de  l'auteur  a  été  de  définir  très  exacte- 
ment les  divers  genres  de  mosaïques  qu'ont  distingués  les  Romains, 
de  séparer  le  musiviim  ou  mosaïque  murale  des  pavements  historiés 
en  vermiculattim  ou  en  opus  tessellatiim,  d'opposer  ensuite  très  nette- 
ment les  deux  sortes  de  pavements  :  l'un,  le  second,  avec  ses  dés 
rectangulaires,  tous  égaux,  disposés  en  quadrillage,  n'étant  qu'  «  un 
ingénieux  perfectionnement  de  Vopus  sectile  »  (p.  9);  l'autre,  avec  ses 
cubes  de  formes  diverses,  répartis  en  lignes   sinueuses  et  dissymé- 
triques, ressemblant  à  une  peinture  et  laissant  à  l'artiste  toute  liberté 
pour  exécuter  au  gré  de  son  inspiration  des  compositions  très  vivantes, 
généralement  d'assez  petite  dimension,  des  emblemas.  M.  G.  insiste  à 
bon  droit  sur  la  nature,  la  fabrication,  le  rôle  de  ces  emblemas  :  c'est 
là  une  question  fort  intéressante  sur  laquelle  on  n'avait  pas  jusqu'ici 
appelé  l'attention.  Le  mosaïste  prépare  ces  panneaux  avec  un  soin 
extrême,  au  fond  de  son  atelier,  dans  des  moules  spéciaux  qui  per- 
mettent de  les  expédier  au   loin.   Les  particuliers  qui  les  achètent, 
parfois  fort  cher,  les  font  encastrer  dans  leurs  pièces  de  réception, 
bien  en  vue,  au  milieu  d'une  large  bande  en  opiis  tessellatum  réservée 
à  la  circulation.  Uemblema  est  au  centre;  il  est  destiné  à  être  con- 
templé comme  un  tableau  de  prix,  non  à  être  foulé  aux  pieds  comme 
un  vulgaire  dallage. 

Telles  sont  les  différentes  variétés  de  la  mosaïque  antique  :  M.  G. 
en  retrace  ensuite  avec  détails  l'histoire  qu'il  divise  en  trois  périodes  : 
alexandrine  ou  augustéenne,  Jusqu'à  la  fin  du  i^^  siècle  de  notre  ère; 
romaine  ou  antoninienne,  ii*  et  m»  siècles  ;  chrétienne  ou  constanti- 
nienne,  jusqu'au  moyen  âge.  Il  ne  peut  être  question  de  rappeler  ici 
la  série  des   transformations   qu'a  subies,   au   cours   des   siècles,  la 
mosaïque  romaine.  M.  G.  les  a  indiquées  avec  tous  les  développements 
nécessaires.  La  partie  la  plus  nouvelle  de  ce  minutieux  exposé  est 
celle  qui  explique  la  genèse  de  la  mosaïque  byzantine  et  retrouve,  au 
début  même  de  la  période  classique,  les  lointaines  origines  de  l'école 
artistique  dont  le  règne  de  Justinien  marque  l'apogée.  C'est  ainsi  que 
l'on  aurait  tort  de  considérer  le  rôle  architectural  de  la  figure  vivante 
comme  l'une  des  particularités  caractéristiques  de  la  mosaïque  byzan- 
tine ;  sans   doute,  la  place  qu'occupent  les  personnages,  les  animaux, 
les  attributs  sur  les  murailles,  les  arcs,  les  frises  des  basiliques  justi- 
niennes  détermine  strictement  leur  type  et  leur  attitude  ;  mais  il  en 
était  de  même  dès  l'époque  d'Auguste   :  le  musiviim  opus^  dont  on  se 
servait  au  début  de  l'Empire  pour  orner  les  parois  des  fontaines,  les 
niches   des   maisons  particulières,  était  régi   par  les    mêmes   règles 
architectoniques  qui  se  sont  plus  tard  imposées  aux  artistes  byzantins. 
Au   i"'   siècle   déjà,  «  de  l'ordonnance   architecturale    dépendent   le 
choix,  la  grandeur,  la  disposition  des  motifs  si  bien  que  »  le  mode 
de  décoration  des  basiliques  chrétiennes  ne  diffère  pas  essentiellement 
de  celui  des  fontaines  de  Pompéi  »  (p.  21). 
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On  voit  par  cette  rapide  analvsc  quel  inicrèt  s'attache  à  la  brochure 
de  M.  Gauckler.  Souhaitons  qu'à  cote  de  cet  excellent  exposé  théo- 
rique et  historique,  il  nous  donne  bientôt  le  Corpus  des  mosaïques, 
dont  il  nous  a  déjà  esquissé  dans  ses  notes  comme  un  aperçu  général 
et  dont  personne  mieux  que  lui  ne  peut  assurer  la  réalisation. 

A.  Merlin. 


C.  C  iciioRii's.  Die  rômischen  Dénkmaler  in  der  Dobrudscha,  Berlin,   1904, 
iu-8«,  42  pages  chez  Wcidmann. 

Très  intéressante  est  la  petite  brochure  que  M.  Cichorius  vient  de 
consacrer  aux  monuments  trouvés  assez  récemment  dans  la  Dobrudja 
par  M.  Tocilesco.  Ils  sont,  on  le  sait,  au  nombre  de  trois.  L'un  a  déjà 
donné  lieu  à  de  nombreux  travaux;  c'est  le  fameux  Tropaeum  Tra- 
jani  sur  lequel  ont  disserté  MM,  Cichorius,  Furtwiinglcr,  Bormann, 
Petersen  ;  le  second  est  une  construction  circulaire  dont  il  est  difficile 
de  déterniiner  la  nature  ;  le  troisième  enfin  est  un  grand  édifice  funé- 
raire qu'une  inscription  nous  apprend  avoir  été  élevée  in  memoriam 
fortissimoriim  vironim  gui  pro  re  puhlica  morte  occubuerunt;  on  n'a 
retrouvé  qu'une  partie  de  ladite  inscription  où  figure  un  certain  nom- 
bre de  noms  de  soldats,  prétoriens  légionnaires,  auxiliaires.  M,  Cicho- 
rius consacre  à  interpréter  l'inscription  la  plus  grande  partie  de  sa 
brochure.  Pour  lui  elle  comprenait:  en  tête  le  nom  du  préfet  du  pré- 
toire Cornélius  Fuscus  qui  commandait  les  troupes  dans  la  guerre  de 
Domitien  contre  les  Daces  (86-88)  et  qui  fut  défait  dans  une  bataille  où 
il  trouva  la  mort  —  on  le  sait,  d'autre  part;  puis  au  moins  3, 800  noms 
de  soldats  tués  dans  le  combat.  Donc,  dit-il,  ce  monument  nous  fait 
connaître  un  épisode  de  la  guerre  de  Dacie  sous  Domitien  et  précise 
le  théâtre  de  l'action,  les  environs  d'Adam-Klissi,  L'empereur  aurait 
élevé  ce  monument  funéraire  en  87/89  lors  de  son  passage  en  Mésie.  - 
Tout  cela  est  développé  d'une  façon  aussi  érudite  qu'attachante.  Il  y 
a  beaucoup  de  probabilités  pour  qu'il  en  soit  comme  le  pense  M.  C. 
Mais,  à  vrai  dire,  la  chose  n'est  pas  absolument  sûre.  M,  Cichorius 
admet  presque  comme  l'évidence  que  les  3, 800  soldats  qui  figuraient 
dans  les  listes  ont  été  tués  dans  une  seule  bataille  et  dans  une  bataille 
livrée  à  l'endroit  où  le  monument  a  été  bâti.  Si,  par  un  malheureux 
hasard,  il  s'agissait  ici  des  soldats  tombés  pendant  toute  une  campa- 
gne et  non  en  une  seule  fois,  l'échafaudage  du  raisonnement  s'écrou- 
lerait du  coup, 

R,  C. 
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A.  Barbeau.  —  De  usu  articuli  finiti  Anglici  quantum  différât  in  Scripturee 
Sacrae  translatione  A.  D.  MDCXI  édita  et  in  hodierno  sermone.  Paris, 
Picard,   1904,  8g  pp. 

Ce  petit  travail  intéressera  tous  les  anglicisants.  L'article  défini 
anglais  offre  les  difficultés  du  subjonctif  français  :  il  faut  aux  gram- 
mairiens un  labeur  immense  pour  expliquer  dans  des  règles  précises 
quelques  subtilités  de  langage  où  tous  les  jours  les  crocheteurs  et  les 
porte-balle  se  reconnaissent  sans  peine.  M.  Barbeau  a  abordé  la 
question  dans  un  esprit  scientifique  :  il  demande  des  éclaircissements 
à  l'histoire.  Personne  ne  s'était  avisé  d'étudier  en  détail  l'emploi  de 
l'article  au  xvi^  siècle.  M.  B.  a  patiemment  recueilli  et  passé  au  crible 
tous  les  exemples  d'article,  qui  se  rencontrent  dans  la  fameuse  tra- 
duction de  la  Bible  publiée  en  161 1  par  ordre  de  Jacques  I*"".  Voici 
quelles  sont  les  conclusions  de  cette  étude  :  l'emploi  de  l'article  a 
changé  depuis  le  xvi*  siècle;  l'article  est  aujourd'hui  strictement  con- 
finé dans  son  rôle  de  déterminatif;  il  est  enfin  d'un  usage  moins  fré- 
quent. Contrairement  à  ce  qui  s'est  passé  dans  les  langues  issues  du 
latin,  le  sens  de  l'article  s'est  précisé  depuis  trois  siècles.  Quand  on 
possédera  une  série  d'études  aussi  consciencieuses  sur  l'emploi  de 
l'article  dans  Shakespeare,  Bacon,  Spenser  et  une  demi-douzaine 
d'autres  auteurs  du  même  siècle,  quand  on  aura  poussé  cette  enquête 
jusqu'aux  xvii«  et  xviii*  siècles,  et  qu'on  verra  nettement  l'historique 
du  the,  on  pourra  songer  à  écrire  le  chapitre  le  plus  délicat  de  la  syn- 
taxe anglaise.  Une  bibliographie  et  une  bonne  table  des  matières 
complètent  heureusement  cet  utile  opuscule. 

Ch.  Bastide. 


John   Erskine.  —  The  Elizabethan  Lyrie.   New- York.    Columbia    University 
Press.  Macmillan,  1903,  7  fr.  5o. 

Voici  un  ouvrage  qui  jette  un  jour  nouveau  sur  une  période  encore 
mal  connue  de  la  littérature  anglaise.  La  poésie  lyrique  du  xvi*  siècle 
évoque  deux  ou  trois  noms  :  Sidney,  Spenser,  Shakespeare;  on  se 
rappelle  la  chanson  d'Ophélie,  le  titre  de  quelques  recueils  de  son- 
nets; on  pense  surtout  à  une  tournure  d'esprit  générale  à  la  Renais- 
sance et  commune  aux  prosateurs  et  aux  poètes.  M.  Erskine  est  venu 
ordonner  les  notions  confuses  et  nous  rappeler  au  respect  de  la  chro- 
nologie. Par  une  sage  précaution,  il  commence  par  limiter  son  sujet  : 
il  s'est  proposé  d'étudier  un  genre  qu'on  peut  définir  ainsi  :  la  poésie 
lyrique  a  son  origine  dans  la  musique,  elle  renferme  un  élément  sub- 
jectif, elle  exige  une  unité  d'émotion,  elle  s'exprime  le  plus  souvent 
dans  des  pièces  de  vers  courtes,  harmonieuses  et  d'un  ton  personnel. 
Il  ne  faudra  pas,  on  le  voit,  chercher  dans  le  livre  de  M.  E.  un  déve- 
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loppcment  sur  le  «  lyrisme  »  au  xvi"  siècle  :  l'auteur  passe  sous 
silence  le  »  Ivrisme  »  des  auteurs  dramatiques  et  à  plus  forte  raison  le 
«  Ivrisme  »  de  Bacon  ou  de  Jeremy  Taylor. 

Dans  l'histoire  du  genre  tel  que  M.  K.  l'a  défini,  on  remarque  un 
divorce  très  rapide  entre  la  poésie  et  la  musique.  Si  le  poète  demande 
le  concours  du  compositeur,  dit  M.  E.,  c'est  qu'il  est  incapable  de 
rendre  l'émotion  qu'il  éprouve  :  c'est  un  versificateur  vul^^aire.  Un 
vrai  poète  se  sutîit  à  lui-même  et  ses  vers  ne  sont  pas  destinés  à  être 
chantés,  ils  renferment  une  musique  qui  s'adresse  à  l'âme,  ils  se 
chantent  intérieurement.  On  pourrait  ajouter,  ce  semble,  que  la  poé- 
sie et  la  musique  tendent  à  s'exclure  :  telle  oreille,  sensible  à  la  sono- 
rité des  vovelles,  ne  vibre  pas  pour  un  son  musical,  tel  poète  com- 
pose des  vers  harmonieux  et  a  horreur  d'une  cantate  :  peut-être  le 
physiologiste  expliquera-t-il  ces  particularités  ? 

Après  un  chapitre  consacré  à  la  poésie  lyrique  du  moyen  âge, 
M.  E.  étudie  les  miscellanies,  ces  recueils  de  chansons,  dont  le  pre- 
mier, resté  manuscrit  jusqu'en  ces  dernières  années,  contient  qua- 
torze poèmes  d'Henry  VIII.  Ensuite  viennent  Spenser  et  son  groupe 
et  les  nombreux  auteurs  de  sonnets  :  Shakespeare,  Drayton,  Daniel, 
etc.  Fait  curieux,  il  se  produisit,  vers  i588  et  sous  l'influence  delà 
musique  italienne,  une  véritable  résurrection  de  la  chanson  ;  on  vit 
naître,  sous  le  nom  de  «  madrigals  »  et  d'  «  airs  »  une  nouvelle  florai- 
son de  miscellanies.  Tout  ce  chapitre  est  neuf.  Enfin,  ayant  étudié  la 
chanson  au  théâtre,  M.  E.  passe  en  revue  certains  mètres  lyriques, 
les  moins  connus;  ce  dernier  chapitre  est  incomplet  et  insuffisant. 

En  fidèle  élève  de  l'Université  Columbia,  M.  E.  n'a  pas  négligé  les 
idées  générales,  citons-en  une  qui  mérite  de  retenir  un  instant  l'atten- 
tion :  «  A  la  Renaissance,  dit  à  peu  près  M.  E.,  l'Europe  semble 
avoir  été  assoiffée  de  beauté;  si  en  Angleterre  le  mouvement  lyrique 
fut  particulièrement  intense,  c'est  que  ce  besoin  de  beauté,  en 
l'absence  d'une  école  de  peinture,  n'avait  que  la  poésie  pour  se  satis- 
faire. »  A  la  vérité,  le  mouvement  lyrique  fut  plus  profond  qu'étendu.. 
C'est  à  peine  si  l'expression  de  l'émotion  personnelle  prit  deux 
formes  différentes  :  le  ton  général  de  la  poésie  lyrique  était  «  pasto- 
ral et  idyllique  ».  Les  chansonniers,  dont  le  ton  est  «  épigramma- 
tique  »,  forment  l'exception  :  ils  provoquent  des  émotions,  ils  ne 
peignent  pas  de  tableaux;  leurs  poésies  sont  légères,  d'inspiration 
délicate  et  le  plus  souvent  superficielle.  On  risque  donc  de  se  trom- 
per en  réduisant  à  ce  dernier  genre  la  poésie  lyrique  du  temps  de 
Shakespeare.  C'est  l'erreur  de  ceux  qui  songent  moins  aux  poètes  du 
X.VI'  siècle  qu'à  leurs  successeurs  du  siècle  suivant,  aux  «  Cavalier- 
poets  »,  et  même  aux  pseudo-Elisabethéens  d'aujourd'hui,  moins  imi- 
tateurs de  Spenser  que  de  Herrick. 

Une  bibliographie  et  un  index  complètent  ce  travail  qui   fait  hon- 
neur à  l'Université  Columbia. 

Ch.  Bastide. 
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Worke  for   Cutlers  Or  A   Merry  Dialogue  betweene    Sword,  Rapier  and  Dag- 

ger ,   Edited,  with  Historical  Prologue   and  Glossarial  Epilogue,   by  Albert 

Forbes  Sieveking ,  With  Inlroductory  Note  by  Dr.  A.  W.  Ward London, 

C.-J.  Clay  and  Sons,  Cambridge  University  Press 1905.  —  In-4  carré,  92  pp. 

Prix  :  5  sh. 

J'admire  tout  de  cette  édition  d'un  divertissement  scolaire,  repré- 
senté en  161 5  à  l'Université  de  Cambridge  :  le  soin  scrupuleux  de 
l'éditeur,  l'ingéniosité  de  ses  conjectures  et  de  ses  rapprochements,  la 
piété  qu'il  témoigne  à  ces  reliques  même  frivoles  d'un  passé  dont  le 
présent  continue  la  saine  tradition,  la  beauté  de  l'impression  et  des 
fac-similés,  jusqu'à  l'élégance  de  la  couverture;  tout  enfin,  hors  la 
pièce.  Oui,  j'avoue  humblement  que  le  sel  m'en  échappe,  et  qu'à 
mon  estime  les  étudiants  de  Cambridge,  il  y  a  trois  siècles,  savaient 
s'amuser  à  peu  de  frais  d'esprit.  Mais  rien  n'est  plus  subjectif,  sinon 
plus  vain,  que  de  disputer  de  la  valeur  d'une  facétie,  et  cette  contesta- 
tion entre  Sabre  et  Rapière,  avec  Dague  pour  arbitre,  a  du  moins  le 
mérite  d'être  fort  courte,  agrémentée  d'allusions  aux  édits  contre  les 
duels,  et  piquée  d'exclamations  qui  ne  sont  pas  sans  saveur.  C'est 
ainsi  que  j'ai  appris  que  le  fameux  juron  Zounds,  qui  n'est  pas  dans 
Skeat  et  m'avait  toujours  intrigué,  équivaut  à  God's  wounds  (p.  55) 
«  par  les  plaies  du  Christ!  »  En  outre,  les  notes  et  le  copieux  index 
contiennent  en  substance  tout  un  manuel  de  l'armurerie  blanche  et 
même  de  l'armurerie  à  feu  du  temps  jadis. 

V.  H. 


Ant.  ViLLiEN,  L'abbé  Eusèbe  Renaudot;  Essai  sur  sa  vie  et  sur  son  œuvre 
liturgique.  Paris,  Lecoffrc,  1904.  xvi-288  pages  in- 12.  Prix  :  4  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Villien  est  divisé  en  deux  parties  qu'indique  le 
titre,  la  Vie,  l'Œuvre  liturgique. 

Eusèbe  Renaudot  était  le  petit-fils  de  Théophraste,  le  fondateur  de 
la  Galette.  Né  le  22  juillet  1648,  il  avait  toutes  les  qualités  de  cette 
famille,  «  intelligente,  active,  habile  à  faire  sa  place  au  soleil,  pleine 
d'initiatives  souvent  heureuses,  bien  en  cour,  persécutée  par  la 
jalousie,  mais  en  prenant  gaiement  et  vaillamment  son  parti;  forte 
par  son  indépendance  et  aussi  par  les  auxiliaires  influents  qu'elle 
savait  se  ménager  habilement.  »  Eusèbe  avait  essayé  d'entrer  à  l'Ora- 
toire; mais  sa  santé  détestable  l'en  fit  sortir  et  il  resta  toute  sa  vie 
clerc  minoré.  Ce  fut  alors  qu'il  fut  introduit  dans  le  cercle  des  amis 
de  Port-Royal  et  qu'il  subit  l'influence  de  Bossuet.  Il  devait  garder 
l'empreinte  de  ces  premières  relations. 

Déjà,  il  était  une  sorte  de  prodige  et  pouvait  féliciter  le  duc  d'Albret 
(Bouillon)  de  son  cardinalat  en  «  un  poème  latin  fort  ample,  avec  des 
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»îpigrammcs  et  autres  compositions  en  grec,  chaldaiqiic,  syriaque, 
hébreu,  égyptiaque  [coptej  et  samaritain  ».  Il  ajouta  bicmût  aux  lan- 
gues orientales  la  connaissance  de  la  plupart  des  langues  de  l'Europe. 
On  utilisa  son  érudition  dans  le  monde  des  Arnauld  et  de  Bossuet  : 
il  eut  la  charge  de  traduire  les  pièces  du  II1«  volume  de  La  Perpétuité 
de  la  foi  Je  l'Eglise  catholique  touchant  l'Eucharistie,  textes  pro- 
venant des  Églises  orientales.  Il  resta  attaché  à  cet  ouvrage,  qui  avait 
reçu  les  prémices  de  son  activité  scientifique.  En  171  i,  il  publiait  un 
tome  IV  sur  la  foi  et  la  liturgie  des  Églises  d'Orient,  et  en  1713,  un 
tome  V,  sur  la  théologie  sacramentaire.  Il  y  joignait  un  recueil  de 
documents  émanés  de  l'Église  orthodoxe  (1709I  et  il  défendait  La 
Perpétuité  contre  les  attaques  de  Jean  Aymon  (1708).  Il  faut  aussi 
regarder,  comme  sorti  de  la  même  inspiration,  l'ouvrage  capital  de 
Renaudot  Liturgiarum  orientalium  collectio  (1715-1716);  VHistoria 
patriarcharum  alexandrinorum  iacobitarum  se  rattache  indirectement 
aux  études  qu'il  dut  faire  pour  documenter  La  Perpétuité.  Ainsi  tout 
ce  qui  compte  dans  cette  œuvre  a  été  la  suite  de  l'impulsion  donnée 
par  Arnauld  et  Bossuet;  l'auteur  n'a  fait  que  continuer  dans  ses  livres 
le  rôle  qu'il  jouait  à  ses  débuts  dans  les  conférences  du  «  petit  con- 
cile »  de  Saint-Germain. 

Mais  la  vie  d'Eusèbe  Renaudot  n'a  pas  été  absorbée  tout  entière  par 
ces  travaux.  Son  père,  qui  s'appelait  aussi  Eusèbe,  avait  succédé  au 
chef  de  la  famille  dans  la  direction  de  la  Galette.  Eusèbe  II  succéda  à 
son  tour  dans  les  mêmes  fonctions  quand  son  père  mourut  (1679), 
Ce  «  privilège  »  n'était  pas  sans  entraîner,  avec  un  travail  considérable, 
une  véritable  action  politique.  Le  directeur  de  la  Galette  était 
l'homme  le  mieux  informé  du  royaume,  et  si  les  ministres  ne 
dédaignaient  pas  de  prendre  ses  avis,  ils  faisaient  aussi  passer  par  ce 
canal  les  nouvelles  et  les  doctrines  qu'ils  tenaient  à  répandre.  Eusèbe 
Renaudot  a  été  un  de  ces  nombreux  agents  secondaires  que  multipliait 
la  politique  française.  Il  a  été  surtout  mêlé  aux  affaires  anglaises  et 
romaines,  aux  intrigues  où  s'égarait  la  petite  cour  de  Jacques  II  et 
aux  négociations  qui  accompagnèrent  ou  suivirent  le  conclave  d'où 
sortit  le  pape  Clément  XI.  M.  V.  a  esquissé,  d'un  trait  un  peu  sec,  les 
missions  diplomatiques  de  Renaudot.  Il  n'avait  pas  à  donner  plus  de 
développement  à  cette  partie  de  son  ouvrage  où  l'on  trouve  ce  qu'il  est 
essentiel  de  connaître.  Mais  le  sujet,  en  tant  qu'il  touche  à  l'histoire 
générale,  pourra  être  repris  et  approfondi.  Le  livre  de  M.  V.  indique 
les  sources  où  l'on  pourra  puiser. 

Le  but  de  M.  V.  était  d'étudier  l'œuvre  scientifique  et  spécialement 
l'œuvre  liturgique  d'Eusèbe  Renaudot.  Il  a  parfaitement  réussi.  Grâce 
à  lui,  nous  pouvons  la  juger. 

D'abord,  que  valait  le  savant  chez  Renaudot?  Il  s'était  rangé  à  un 
parti  de  tendances  jansénistes,  traditionnelles  et  exclusives.  Il  faut  en 
convenir,  ce  n'était  pas  de  ce  côté  que  devait  venir  le  progrès.  Les 
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jésuites,  quels  qu'aient  été  leurs  torts  ou  leurs  erreurs,  avaient  le  mérite 
de  défendre  en  France  la  cause  de  la  raison,  en  professant  une  morale 
faite  aux  proportions  de  Thomme  ;  ils  montraient  aussi  la  difficulté 
de  tenir  pour  infaillible  un  docteur  de  l'Église,  fût-il  le  plus  grand  de 
tous.  Les  jésuites  procurent  à  Richard  Simon  le  privilège  d'imprimer 
l'Histoire  critique  du    Vieux   Testament;  Renaudot  et  Bossuet  font 
appel  au  bras  séculier  pour  la  supprimer.  Dans  les  missions  de  Chine, 
les  jésuites  réduisent  à  leur  valeur  des  cérémonies  devenues  fameuses  ; 
tout  le  monde  des  Missions  étrangères,  auquel  tient  Bossuet,  s'agite 
pour  faire  triompher  les  idées   rigoristes,   et  Renaudot  prête  à  cette 
cause  le  concours  de  sa  plume  d'orientaliste  par  des  mémoires  secrets. 
Dans  la  question  de  la  validité  des  ordinations  anglicanes,  Bossuet  et 
Renaudot  sont  du  parti  le  plus    sévère,  celui  qui  condamne.   Une 
décision  récente  de  Rome  a  pu  trancher  la  question  pour  la  pratique 
et  la  doctrine  officielle  des  catholiques.   Mais    l'un   des    arguments 
historiques  de  Renaudot  n'est  plus  soutenable  :  Barlow,  consccrateur 
de  Parker,  et,  par  suite,  source  de  toute  la  hiérarchie  de  l'Église  établie, 
était  bien  réellement  évêque.  L'inquisition  d'Espagne  condamne  en 
1696  les  Acta  sanctorum  des  Bollandistes,  où  Papebrock  avait  eu  le 
courage  de  mettre  en  doute  les  visions  de  Simon  Stock.  Renaudot 
procure  le  décret  à  Bossuet  qui  s'en  félicite  :  l'éloquent  accusateur  de 
Marie  d'Agréda  ne  trouvait  d'inspirations  critiques  que  dans  la  haine 
du  quiétisme.  Dans  des  travaux  destinés  à  l'Académie  des  inscriptions, 
et   fort  heureusement  restés    inédits,  Renaudot    s'inspire    des   con- 
ceptions du  Discours  sur  l'histoire  universelle.  Il  se  moque  des  mil- 
lions d'années  réclamés  par  les  Égyptiens  pour  leur  histoire.  Il  fait 
remonter  l'astrologie  et  l'astronomie  aux  patriarches  et  à  Abraham 
qui  en  avait  la  science  infuse.  Il  proteste  que  la  circoncision  n'est  pas 
un  rit  d'origine  étrangère.  Il  dérive  tous  les  alphabets  et  toutes  les 
langues  de  l'hébreu.  Il  prétend  démontrer  l'inutilité  de  l'épigraphie. 
Si  l'on  passe  à  ce  qui  est  le  domaine  propre  de  Renaudot,  les  litur- 
gies orientales,  on  ne  le  trouve  solide  et  perspicace  que  sur  un  champ 
limité.    Il  détruit  les  prétentions  des  Maronites   à  l'orthodoxie.    Il 
révoque  en  doute  les  attributions  qui  font  remonter  les  liturgies  orien- 
tales à  des  personnages  illustres  et  anciens.  Mais  «  sur  l'âge  de  ces 
liturgies,  l'opinion  de  Renaudot  n'est  pas  admissible  ;  il  attribue  une 
trop  haute  antiquité  à  celles  qu'il  considère  comme  fondamentales.  » 
Dans  les  problèmes  un  peu   compliqués,   il  perd    facilement   pied, 
comme  à  propos  de  la  personnalité  du  patriarche  Gennadius.  Enfin 
«  on  reconnaît,  en  le  lisant,  qu'il  a  dépouillé  les  nombreux  manuscrits 
qu'il  avait  pu  rencontrer...;  mais  on  se  convainc  malaisément  qu'il  ait 
toujours  su  reconnaître  la  meilleure  leçon  ou  la  plus  ancienne  et  la 
plus  authentique  »    (Pp.  261   et  259).    Nous   voilà  loin   des  éditeurs 
Bénédictins. 
Le  vrai  mérite  de  Renaudot  est  d'avoir,  recueilli  un  grand  nombre   ' 
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do  textes,  de  les  avoir  traduits,  et  ainsi  de  les  avoir  fait  entrer  dans  le 
courant  de  la  science.  Mérite  niodestc,  mais  considérable.  Son  (ouvre 
n'a  pas  encore  tîté  refaite.  M.  Cliabot  et  ses  collaborateurs  vont  la 
reprendre.  Mais  pendant  deux  siècles,  on  a  vécu  sur  le  fonds  accu- 
mulé par  Renaudot,  et  quand  vers  1860,  Denzinger  voulut  publier 
son  recueil  Ritus  i>ricntalium^  il  ne  trouva  rien  de  mieux  que  d'impri- 
mer ce  qui  était  resté  inédit  des  traductions  de  Renaudot. 

Eusèbe  Renaudot  a  été  un  érudit  ei  un  polyglotte.  De  telles  natures 
sont  toujours  déconcertées  par  la  critique.  Le  bourgeois  de  Rome 
et  de  Paris  s'imagine  qu'un  polyglotte  est  un  grand  homme.  La 
science  ne  consiste  pas  dans  l'entassement  des  textes  et  des  connais- 
sances, mais  dans  le  jugement  et  l'usage  qu'on  en  fait.  C'est  toujours, 
en  fin  de  compte,  l'esprit  qui  est  le  maître. 

On  me  trouvera  peut-être  un  peu  sévère.  Je  me  suis  borné  cepen- 
dant à  coordonner  les  jugements  de  M.  V.  Il  faut  dire,  à  la  décharge 
de  Renaudot,  qu'il  était  de  son  temps.    Il  n'est  pas  douteux  que  la 
France  de  Louis  XIV  était  avec  Arnauld  et  Bossuet  contre  les  jésuites 
et  Richard  Simon.  Eusèbe  Renaudot  n'est  pas  seulement  fort  bien  en 
cour;  il  est  l'ami  des   plus  grands  écrivains.  Racine  meurt   presque 
dans  ses  bras.  Il  défend  la  thèse  irrationnelle  soutenue  par  son  ami 
Boileau  dans  l'insipide  épître  Sur  l'amour  de  Dieu ^  et  que  les  jésuites 
d'ailleurs  savent  si  mal  attaquer.  Les  idées  du  xvii«  siècle  ont  reçu 
leur  expression  dans  les  œuvres  de  Bossuet,  le  maître  de  Renaudot. 
La  critique  ne  peut  être  le  fait  de  la  multitude,  ni  des  salons,  ni  des 
lettrés.  Il  y  faut  une  discipline  de  l'imagination  dont  peu  d'hommes 
sont  capables.  Cela  est  si  vrai  que,  lorsque  Renaudot  montra  un  peu 
de  critique,  on  cessa  de  le  comprendre  et  on  attaqua  son  orthodoxie. 
Lui,  qui  avait  accusé  Richard  Simon  de  «  socinianisme  »,  pouvait 
écrire  à  la  fin  de  sa  vie  (p.  i63)  :  «  On  s'est  servi  des  ouvrages  que  j'ai 
faits  pour  la  défense  de  la  Foi,  comme  d'une  preuve  que  je  n'étais  pas 
catholique.  »  On  est  toujours  le  Loisy  de  quelqu'un. 

Le  livre  de  M.  Villien  est  excellent.  Son  principal  défaut  est  la 
modestie  extrême  de  l'auteur  qui  n'a  pas  donné  peut-être  assez  d'am- 
pleur au  sujet.  Mais  tous  les  éléments  d'appréciation  sont  réunis  avec 
un  grand  soin  et  une  critique  judicieuse.  La  deuxième  partie,  véritable 
guide  moderne  à  travers  l'œuvre  liturgique  de  Renaudot,  rendra  de 
bons  services.  Renaudot  y  est  jugé  par  un  orientaliste  sûr  et  un  histo- 
rien informé.  Avant  de  citer  Renaudot,  il  faudra  désormais  lire 
M.  Villien  '. 

I.  Je  marque  ici  quelques  désaccords.  M.  Villien  fait  une  part  inattendue  à  l'ar- 
gument d'autorité.  De  ce  que,  dans  la  question  des  rites  chinois  et  dans  celle  des 
ordinations  anglicanes,  Rome  a  jugé  dans  le  même  sens  que  Renaudot,  cela  ne 
constitue  pour  le  savant  pas  même  le  commencement  d'un  mérite.  —  J'aurais  voulu 
une  étude  plus  approfondie  des  thèses  historiques  de  Renaudot  et  de  l'énorme 
compilation  de  la  Perpétuité  de  la  foi.  —  Quelle  a  été  au  juste  l'influence  deTho- 
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Il  manque  un  portrait  de  Renaudot  en  tête  du  volume.  Par  contre, 
on  trouvera  à  la  fin  un  précieux  index, 

Paul  Lejay. 


E.   Gachot.    La   Campagne    d'Helvétie  (i799)-    P^ris,  Perrin,   1904,  in-8'    Syo 
pages.  7  fr,  bo. 

On  admettait  assez  généralement  jusqu'à  ces  derniers  temps  qu'un 
historien  digne  de  ce  nom  se  résignait  à  ne  prendre  la  plume  qu'après 
avoir  dépouillé  à  fond  la  bibliographie  du  sujet  qu'il  se  proposait  de 
traiter.  De  parti-pris,  M.  G.  rompt  avec  cette  louable  tradition.  Il  n'y 
a  pas  lieu,  pensons-nous,  de  l'en  complimenter.  Affirmée  déjà  d'une 
manière  inquiétante  dans  un  précédent  ouvrage  «  Soiivarow  en  Ita- 
lie »  la  métlxode  de  composition  adoptée  par  l'auteur  de  la  Cam- 
pagne d'Helvétie  est,  à  dire  vrai,  d'une  extrême  simplicité.  Au  risque 
d'induire  ses  lecteurs  en  erreur  quant  à  la  nouveauté  du  thème  choisi 
par  lui,  l'écrivain  ignore  volontairement  toutes  publications  anté- 
rieures à  la  sienne.  Trois  ou  quatre  citations  —  sans  grande  impor- 
tance d'ailleurs  —  empruntées  aux  Acten  der  Helvetik  ou  aux  Quellen 
de  Hùffer,  forment  le  plus  clair  de  sa  documentation  imprimée.  Ni  les 
travaux  de  l'archiduc  Charles,  de  Clausewitz,  de  Becker,  de  Sybel,  de 
Wertheimer,  d'Angeli,  de  Reding-Biberegg,  de  Gunther,  de  Zeller- 
Werdmûller,  ni  les  Kriegsgeschichtliche  Studien  publiées  par  les 
soins  de  l'Etat  major  fédéral  suisse  n'ont  trouvé  grâce  devant  lui.  Il 
n'en  tient  aucun  compte.  En  revanche,  ses  sources  manuscrites  sont 
abondantes,  mais  exclusivement  françaises.  Enfin  certains  souvenirs 
transmis  d'une  génération  à  l'autre  et  dont  il  se  fait  complaisamment 
l'écho  ne  présentent  peut-être  pas  toutes  les  garanties  d'authenticité 
désirables  ', 

Il  était  aisé  de  prévoir  à  quels  mécomptes  s'exposait  M.  G.  en  sui- 
vant cette  voie.  Aussi  ne  les  a-t-il  pas  esquivés.  Son  livre  pèche  par 
une  absence  totale  de  critique.  Il  ne  nous  apprend  rien  que  nous  ne 
connaissions  ou  qui  n'ait  été  développé  par  d'autres  dans  une  forme 
parfois  meilleure  et  assurément  plus  concise.  Mais  il  y  a  plus.  M.  G. 
donne  comme  inédits  des  documents  déjà  publiés  intégralement  par 
ses  devanciers.  Nous  n'insisterons  pas. 

massin  sur  Renaudot  à  l'Oratoire  ?  Noter,  en  tout  cas,  que  Thomassin,  lui  aussi, 
est  plus  érudit  qu'historien,  plus  compilateur  que  critique.  —  Il  fallait  mention- 
ner plus  expressément,  pp.  192  et  198,  les  falsifications  apoliinaristes  à  propos  des 
liturgies  jacobistes  attribuées  aux  papes  Jules  et  Sixte. 

I.  P.  287  »  Korsakoft,  homme  superstitieux,  ne  voulut  jamais  monter  un  cheval 
blanc  »  («1  Renseignements  communiqués  par  le  comte  de  L.,  émigré  polonais,  vieil- 
lard qui  a  bien  connu  Korsakoff  »)(!). 
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I,c  rt^lactcur  en  chef  d'un  grand  journal  étranger  ',  publiciste  bien- 
veillant, mais  lecteur  superrtcicl,  recommandait  l'autre  jour  le  livre 
dont  nous  nous  occupons  en  insistant  sur  ce  lait  «  que  les  militaires 
«  surtout  seront  frappes  par  les  qualités  qu'ils  estiment  le  plus,  la 
«  sûreté  des  renseignements,  etc..  »  Est-ce  à  dire  que  M.  G.  rachète 
par  l'cxaciitude  de  ses  informations  les  erreurs  de  sa  méthode?  Il  serait 
téméraire  de  le  prétendre.  On  constate  sans  peine  que  les  généralités 
lui  sont  familières,  encore  que  ses  conclusions  soient  fort  discutables. 
Mais,  dès  qu'il  se  hasarde  à  préciser,  il  en  va  différemment.  Et  l'on  se 
prend  à  regretter  que  les  «  visites  du  terrain  »  faites  par  lui,  à  des  dates 
qu'il  tient  à  ne  point  passer  sous  silence,  ne  l'aient  pas  mis  à  l'abri  des 
méprises  auxquelles  l'exposaient  et  son  ignorance  de  la  langue  alle- 
mande et  sa  connaissance  imparfaite  de  la  topographie  des  lieux 
témoins  des  prouesses  de  son  héros. 

Selon  M.  G.  la  Limmat  «  sort  du  lac  de  Zurich  et  se  dirige  au  Nord- 
«  Est  vers  le  Jura  dans  lequel  elle  pénètre  à  Baden,  comme  le  fait  la 
«  Reuss  aBirmensdor/\  »  Autant  dire  que  Zurich  est  situé  dans  les 
Alpes  et  Bàle  dans  la  Forêt-Noire.  Toujours  d'après  lui  (p.  173),  les 
Russes  «  firent  treize  marches  de  Grenze  à  Stockach  ».  Exceptionnel- 
lement, l'auteur  veut  bien  indiquer  sa  source  :  Miliutin  [Kriege  Russ- 
latiJs  mit  Frankreich  il II,  353).  Nous  avons  eu  la  curiosité  de  véri- 
fier cette  assertion  de  l'auteur  russe.  Or  ce  dernier  donne,  en  effet,  les 
noms  des  étapes  en  question  «  von  der  boehmischen  Grenue  bis 
Stockach.»  Certain  publiciste  ne  prenait-il  pas  le  Pirée  pour  un  homme 
de  guerre  ?  M.  G.  se  contente  de  faire  de  Grenue  —  mot  qui  en  alle- 
mand signifie  frontière  —  une  ville  bavaroise.  Aussi  bien  l'ortho- 
graphe des  lieux  Indiqués  par  Miliutin  se  trouve  en  partie  défigurée 
sous  la  plume  de  M.  G.  ;  Ubach  pour  Abach,  etc.).  De  surcroît,  lorsque 
l'auteur  s'avise  d'esquisser  une  rectification,  elle  porte  généralement 
à  faux.  C'est  ainsi  qu'il  s'étonne  fp.  1 5o)  de  ce  que  les  cartes  de  l'Etat- 
Major  helvétique  «  impriment  vl/fiad?fen  >-  pour  Altstetten —  ce  qui 
serait,  en  effet,  un  non  sens,  mais  ce  qui  n'est  pas  le  cas  car  on  y  lit 
sans  conteste  possible  :  Altstetten.  Enfin  le  Rhin  se  jetterait  dans  le 
lac  de  Constance  à  Alt  Rhin  (p.  34)  alors  qu'il  y  débouche,  en  réalité, 
à  Am  Rhein. 

Les  erreurs  géographiques  fourmillent,  on  le  voit,  dans  la  Cam- 
pagne d'Helvétie  \  Or,  les  renseignements  relatifs  aux  noms  de  per- 
sonnes ne  sont  guère  plus  exacts.  Qu'on  en  juge.  Il  conviendrait  de 
lire  :  p.  4  Antoine  et  non  Joseph  Mengaud  ;  p.  33   Salis-Marschlins, 


1.  Journal  de  Genève,  du  27  juin. 

2.  P.  i5i,  note  I. 

3.  P.  12  les  lacs  Griffen  et  PfoffQ.)\  sans  doute  GreifTensee  et  Pfaeffikon;  p.  16  : 
le  comté  de  Saiano,  pour  Sargans;  p.  18,  Newenegg  pour  Neunegg  ;  Faiibrun  pour 
Fraubrunn;  p.  33  Flins  pour  Flims  :  Fi^ers  pour  Zizers  ;  p.  i52  Nctihosen  au  lieu 
de  Neuhofen;  p.  314,  ChattdovJ  au  lieu  de  Schaddorf,  etc. 
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des  Grisons  et  non  Salis  Marsheîin  de  Zurich  ;  à  p.  66,  Vieli,  de  Raet- 
zuns  au  lieu  de  Vali  de  Ruetiins;  à  p.  i35  Perrig  et  non  Périque; 
Roverea  et  non  Rovera  (p.  i5o)  :  Tschudi  et  non  Ischudi  (p.  400).  Les 
noms  des  Directeurs  helvétiques  sont  à  peine  reconnaissables  sous  sa 
plume.  Il  imprime  Dodler  pour  Dolder;  Obelin  par  Oberlin,  etc. 
(p.  i56). 

Même  insécurité,  mêmes  données  erronées  en  ce  qui  concerne  les 
faits.  A  p.  6,  M.  G.  dit  textuellement  :  «  Un  arrêté  du  gouvernement 
«  français,  publié  à  Paris,  le  28  décembre  1797,  plaça  les  citoyens  de 
«  Berne  et  de  Fribourg  sous  sa  sauvegarde  ».  En  fait  ce  fut  exacte- 
ment le  contraire  qui  eut  lieu.  Le  gouvernement  français  prit  sous  sa 
protection  les  citoyens  de  Vaud  contre  les  gouvernements  de  Berne  et 
de  Fribourg.  M.  G.  paraît  ignorer  que  le  peuple  vaudois  appartient 
dans  sa  très  grande  majorité  à  la  confession  réformée  :  «  A  Lausanne, 
«  écrit-il,  les  démagogues  transformaient  en  club  l'église  de  Saint-Lau- 
«  rent  et,  bravant  la  colère  des  catholiques,  quatre  individus  chantèrent 
«  quelques  couplets  de  circonstance  »  (p.  20). 

L'arrêté  du  Directoire  nommant  Perrochel  ministre  en  Helvétie 
(p.  23)  est  du  3oaoût  et  non  du  2  septembre.  En  février  1798,  il  y  avait 
treize  et  non  vingt-deux  cantons  (p.  19).  Ce  n'est  point  Hilty,  auteur 
contemporain,  mais  Rousselinde  Saint-Albin  (cf.  Mémoires dQ  Barras 
III,  236)  qui  est  l'auteur  du  fameux  quatrain  sur  Rapinat  (p.  3  i). 

Nous  pourrions  multiplier  à  l'infini  de  telles  citations,  caractéris- 
tiques de  la  légèreté  avec  laquelle  fut  conçu  et  composé  cet  ouvrage 
dans  lequel  le  côtéanecdotique  tient  une  trop  large  place.  Mais  à  quoi 
bon?  Qu'il  nous  suffise  de  faire  observer  qu'au  lieu  de  chercher  à 
diminuer  la  gloire  militaire  de  Lecourbe  au  profit  de  celle  de  Mas- 
séna,  qui  n'est  pas  discutable,  M.  G.  eût  été  mieux  inspiré  en  s'effor- 
çant  —  par  des  arguments  convaincants  ou  par  la  production  de 
sources  nouvelles  —  de  disculper  le  maréchal  des  accusations  de  con- 
cussion et  de  malversations  qui,  malgré  ses  panégyristes,  continuent 

à  peser  sur  sa  mémoire. 

Edouard  Rott. 


II 

Ce  nouveau  volume  de  M.  G.  mérite  les  mêmes  critiques  que  celui 
qui  l'a  précédé;  ce  n'est  ni  un  ouvrage  d'histoire  militaire,  ni  un  livre 
de  simple  vulgarisation  ;  volontiers  le  classerions-nous  parmi  les 
anecdotiques. 

Tout  d'abord,  M.  G.  reporte  sur  Masséna  toute  la  gloire  de  la 
campagne,  et  ses  jugements  sont  la  plupart  du  temps  assez  injustes. 
Jourdan  nous  est  dépeint  comme  très  autoritaire,  le  pauvre  homme  1 
(p.  36);  Schérer  comme  follement  confiant  dans  le  succès  (p.  39], 
Perrochel  comrne  demandant  des  massacres,  (p.  90).   Lecourbe  est 
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particulièrement  mahraitc:  cet  infatigable  est  un  imprévoyant  (p.  3o2), 
un  insouciant  (p.  276),  il  perd  la  lOtc  ;p.  3i  \\  la  lassitude  le  prive  de 
ses  moyens  ^p.  118). 

Mais  ce  qu'on  reprochera  surtout  à  M.  G.  c'est  de  manquer  de 
méthode  et  de  clarté.  Il  expose  (chap.  II  et  III)  confusément  et  sans 
vue  d'ensemble  la  situation  militaire  et  le  plan  général  de  la  campa- 
gne. Il  ne  saisit  pas  et  ne  fait  pas  saisir  rcnchainemcnt  logique  des 
faits.  D'après  lui,  la  retraite  de  l'armée  d'Helvétie  serait  la  consé- 
quence de  la  bataille  de  Stokach,  où  .louidan  s'est  fait  battre  par 
l'archiduc  Charles.  Nous  savons  cependant  que  Masséna,  repoussé 
devant  Feldkirch,  s'est  replié  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  avant  de 
connaître  le  résultat  de  cette  bataille.  Les  opérations  de  Lecourbc  et 
de  Dessolle  dans  l'Engadine  et  la  Vaheline  sont  en  certains  points 
inexactement  retracées  (p.  68):  M.  G.  a  confondu  le  16  mars  et  le 
16  germinal  [5  avril]  !  Bref.  —  nous  ne  parlons  ici  que  de  la  première 
partie  du  volume  —  il  est  assez  difficile  de  suivre  l'auteur  dans  sa  nar- 
ration :  les  événements  y  sont  rapportés  sans  ordre,  et  dispersés  sans 
raison  dans  les  divers  chapitres. 

La  deuxième  partie  est  de  la  fantaisie  pure.  M.  G.  renchérit  sur  les 
exagérations  de  Milioutine.  «  Ils  allaient  sans  guides  sur  les  déclivités 
aboutissant  à  l'abime  »  (p.  117).  «  Déchirés  aux  angles  des  rochers, 
chus  au  fond  d'un  couloir  sans  issues,  ils  poussaient  des  appels  plain- 
tifs pendant  que  sur  eux,  la  neige  tissait  lentement  un  linceul  glacé  » 
(p.  36i).  «  Lentement,  le  paysage  aux  monstrueuses  déformations  s'é- 
clairait d'une  lumière  rouge  que  la  réverbération  de  la  neige  rendait 
aveuglante  »  (p.  392).  Ce  sont  là  des  phrases  prises  au  hasard,  dans  le 
récit  de  scènes  pathétiques,  toutes  d'invention  et  de  mauvais  goût 
qui  remplissent  le  cours  de  sept  longs  chapitres  ;  la  «  science  alpes- 
tre »  de  M.  G.  (p.  33  i)  aurait  bien  dû  nous  en  faire  grâce. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  recherche  forcée  de  l'image,  l'étrange 
abus  des  appositions  et  des  synonymes,  l'emploi  de  termes,  dont  l'au- 
teur ne  connaît  pas  le  sens  exact  :  il  nous  montre  (p.  395)  un  batail- 
lon «  manœuvrant  avec  stratégie  !  ». 

Serait-ce,  pour  finir,  être  trop  exigeant  que  d'inviter  M.  Gachot  à 
s'entourer  de  cartes  et  de  dictionnaires  ?  Son  livre  contient  de  nom- 
breuses fautes  de  noms  de  personnes  et  de  localités,  et  d'incompré- 
hensibles erreurs  de  traduction. 

B. 


La  manœuvre  de  Lûtzen  (181 3),  par  le  colonel  Lanrezac.  Paris-Nancy,  Berger- 
Levrault,  1904.  In-S",  283  pages  avec  18  croquis,  18  franes. 

Dans  cet  ouvrage  le  colonel  Lanrezac  nous  retrace  la  première 
partie  de  la  campagne  de  181 3.  L'histoire  de  cette  campagne  a  déjà 
été  maintes  fois  écrite  ;  mais  il  fallait  l'étudier,  c'est-à-dire  exposer, 
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en  les  analysant,  les  ordres  de  Napoléon,  ses  opérations  et  le  détail 
de  celles  de  ses  lieutenants,  en  un  mot  discuter  la  manœuvre.  De  là 
le  titre  du  livre,  très  justifié  par  le  lumineux  exposé  et  les  savants 
commentaires  de  l'auteur.  Tout  d'abord  le  colonel  Lanrezac  établit 
succinctement  la  situation  politique  qui  n'est  pas  brillante  et  la 
situation  militaire  qui  ne  paraît  pas  meilleure.  Les  débris  de  la  Grande 
Armée  sont  sous  les  ordres  du  prince  Eugène;  mais  le  prince  «  hon- 
nête, brave,  et  assez  intelligent,  n'a  ni  pénétration  d'esprit,  ni  déci- 
sion, ni  volonté  »  ;  il  recule  derrière  l'Oder,  puis  derrière  l'Elbe  ;  et, 
de  Paris,  dans  une  correspondance  qui  est  tout  un  traité  de  l'art  de 
la  guerre  et  en  même  temps  une  magistrale  leçon,  l'empereur  lui 
écrit  :  «.  Vous  avez  perdu  une  attitude  que  l'art  de  la  guerre  est  de 
savoir  conserver  ».  Heureusement,  le  29  mars,  se  rassemble  sur  le 
Mein  une  armée  que  Napoléon  a  fait  sortir  de  terre;  il  vient  en 
prendre  le  commandement  et  passe  à  l'offensive  à  la  fin  d'avril. 
L'auteur  discute  son  plan  de  campagne  et  la  manœuvre  qui  devait 
aboutir  à  Ltitzen,  puis  la  poursuite  et  la  nouvelle  manœuvre  qui 
amène  la  bataille  de  Bautzen,  enfin  la  conclusion  de  l'armistice  dé 
Poischwitz  dont  le  signature,  au  témoignage  de  Jomini,  est  la  plus 
grande  faute  que  Napoléon  ait  commise  dans  sa  carrière  de  général 
en  chef.  Des  cartes  et  des  croquis  répandus  à  profusion  dans  l'ouvrage 
et  qui  permettent  de  suivre  facilement  les  différentes  situations,  un 
style  coulant  et  simple  qui  ne  vise  pas  à  l'effet  et  qui  donne  pourtant 
du  relief  à  certaines  descriptions,  une  érudition  intelligente,  une 
documentation  très  complète,  tout  fait  de  ce  livre  un  ouvrage  de 
haute  valeur  et  de  grand  attrait. 

Henri  Baraude. 


Emmanuel    Barat.  Le  style  poétique    et    la  révolution  romantique.  Paris, 
Hacheue,  1904;  in-S»  deviioiô  pages. 

Faut-il  admettre,  comme  M.  Barat  l'affirme  à  la  fin  de  son  livre 
(p.  3o8),  que  «  cette  question,  importante  pourtant,  des  anciennes  et 
des  modernes  images  »,  qui  est  au  centre  de  son  étude,  «  n'ait  pas 
même  été  posée  pendant  la  révolution  romantique  »?  N'est-ce  pas  elle 
qui  fait  l'objet,  le  8  avril  1829,  d'un  long  article  du  Globe,  dont  M.  B. 
rejetterait  le  postulat  :  «  toute  poésie  vit  de  métaphores  »,  mais  dont 
quelques  idées  ne  seraient  pas  pour  lui  déplaire  ?  «  Nous  serions 
presque  tenté  de  ramener  la  question  du  romantisme,  quant  au  style 
poétique,  à  l'introduction  dans  la  langue  d'un  trope,  non  pas  nou- 
veau, mais  presque  inusité  pendant  deux  siècles  »  :  et  ce  trope  —  le 
métaphorisme  de  M.  Barat  —  «  ne  développe  jamais  l'idée  morale  en 
termes  abstraits,  mais  prend  toujours  un  emblème  de  cette  idée...  et 
procède  par  allégorie,  dans  le  sens  restreint  que  nous  avons  donné  à 
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ce  mot  '  ».  C'est  en  tout  cas, pour  l'histoire  et  l'appréciation  du  roman- 
tisme, une  question  de  première  importance  que  le  passage  du  style 
pseudo-classique  au  métaphorisme  romantique,  à  travers  divers  com- 
promis, des  semblants  d'audace,  des  tentatives  plus  ou  moins  heu- 
reuses de  réalisme  pittoresque  ;  et  l'on  ne  saurait  trop  louer  M.  B. 
d'avoir  appliqué  à  ce  sujet  une  sagacité  ingénieuse  et  une  sorte  d'hu- 
mour très  personnel  qui  animent  singulièrement  son  exposé.  Il  excelle 
surtout  à  démêler  ce  qui,  dans  les  styles  de  transition,  est  une  survi- 
vance et  ce  qui  est  une  originalité;  et,  du  fade  pseudo-classique  de 
1820  au  «  pittoresque  »  et  au  «  familier  »  de  1828  et  1829,  il  institue 
une  série  de  dosages  fort  révélateurs,  dont  les  résultats  marquent  les 
progrès,  les  timidités,  les  reculs  des  procédés  d'expression  poétique. 
Cependant,  même  en  admettant  que,  dans  une  révolution  littéraire, 
les  questions  de  forme  ne  sont  jamais  secondaires,  on  peut  se  deman- 
der si  M.  B.  n'a  pas  grossi  l'importance  de  celle-ci,  ou  plus  exactement 
s'il  n'en  a  pas,  en  quelque  sorte,  antidaté  la  signification.  Puisqu'il 
reconnaît  lui-même  que  le  romantisme,  à  ses  débuts,  n'était  nulle- 
ment un  effort  vers  la  vérité,  convient-il  d'attendre  au  détour,  dès 
1820,  les  poètes  qui  en  étaient  taxés  (p.  62  et  suiv.),  de  s'étonner 
qu'on  pilt  s'inquiéter  de  théories  ou  d'oeuvres  qui  ne  mettaient  pas  en 
cause  le  style,  de  réduire  à  un  malentendu  la  polémique  de  1824  entre 
V.  Hugo  et  Hoffman  '?  Faute  de  faire  sa  place  légitime  à  cette  pre- 
mière manière  du  romantisme  qui  prétendait  créer  une  littérature 
transcendentale^  et  qui,  même  en  se  servant  de  l'ancienne  «  poésie  de 
style  n,  voulait  exprimer  le  «  monde  idéal  »,  rien  n'est  plus  aisé  que 
de  surprendre  romantiques  et  classiques  en  flagrant  délit  d'insuffisance 
ou  d'inconséquence.  Ce  genre  romantique,  que  M.  B.  oppose  à  la 
littérature  romantique  d'après  1824  \  avait  bien  de  quoi  séduire  les 
uns  et  inquiéter  les  autres,  même  en  dehors  des  questions  de  tropes 
et  de  figures.  Après  Racine  et  Shakespeare,  c'est  autre  chose^  et  M.  B. 

1 .  Et,  plus  loin,  l'auteur  (Pierre  Leroux),  après  avoir  constaté  «  que  cette  force 
de  représenter  tout  en  emblèmes,  exagérée  jusqu'au  point  de  ne  pouvoir  souffrir 
l'abstraction,  est  le  trait  caractéristique  de  M.  Hugo  »,  se  demande  0  si  ce  n'est  pas 
errer  que  de  cultiver  exclusivement  l'image  ».  Ce  qu'il  déplore  en  faveur  de  l'idée 
abstraite,  M.  B.  le  regrette  au  nom  de  l'expression  directe  de  la  réalité  :  mais  l'in- 
quiétude, au  fond,  est  la  même. 

2.  Soumet  avait  très  bien  pu  passer  pour  «  un  révolutionnaire  dangereux  » 
(p.  64)  :  cf.  leNain  jaune,  3o  janvier  i8i5,  les  Débats,  6  et  8  février  i8i5;  les  clas- 
siques jugèrent  les  Odes  de  V.  Hugo  beaucoup  plus  judicieusement  qu'il  ne  pour- 
rait paraître  :  s'il  semblait  «  abuser  des  privilèges  du  genre  romantique  »,  c'est 
parce  qu'il  chantait  le  Cauchemar,  la  Chauve-souris,  le  Nuage  (cf.  les  Lettres 
champenoises  de  i8î3);  c'est  bien  aussi  sur  ce  terrain  que  se  place  Hoffman  dans 
les  Débats  du  24  juin  1824. 

3.  Convient-il  de  marquer  cette  opposition  avec  autant  d'insistance  (p.  11,  60  et 
160)?  V.  Hugo,  s'il  n'emploie  plus  le  terme  de  genre  dans  sa  Préface  de  1826,  se 
sert  déjà  de  celui  de  littérature  en  février  1824. 

4.  Cf.  la  Préface  de  la  2"  édition  des  Mélanges  poétiques  de  Guttinguer  (182 5)  : 
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a  raison  de  noter  dès  lors  tout  ce  qui,  dans  le  style  des  novateurs,  est, 
quoi  qu'ils  en  aient,  un  héritage  des  anciennes  écoles  et  un  obstacle  à 
l'expression  directe. 

Ailleurs  encore,  l'ingéniosité  de  M.  B.  est  mise  en  défaut  par  des 
erreurs  de  date.  L'Académie,  écrit-il  p.  102,  reçoit  Soumet  en  1822; 
et  ce  succès  doit  nous  aider  fp.  i  1 5)  à  comprendre  un  passage  d'une 
ode  de  V.  Hugo  ou  la  modération  de  sa  préface  de  1824  (p.  140).  Or 
Soumet  n'est  élu  que  le  29  juillet  1824,  reçu  que  le  25  novembre  de  la 
même  année.  La  fameuse  harangue  d'Auger  est  du  24  avril  1824,  et 
non  1823  (p.  i35)  :  quoi  d'étonnant  dès  lors  qu'  «  en  1824  on  y  pense 
encore  »,  et  comment  Stendhal,  prenant  la  plume  le  surlendemain, 
n'aurait-il  pas  répondu  surtout  à  cette  admonestation  académique  ? 
Ces  détails  sont  de  toute  importance,  puisque  l'histoire  extérieure  du 
romantisme  doit  nous  expliquer  bien  des  phases  de  son  histoire 
interne,  dont  M.  Barat  vient  d'écrire  un  des  plus  intéressants  cha- 
pitres :  or,  lui-même  constate  l'absence  d'une  histoire  du  roman- 
tisme. Et  il  y  a  là  un  cercle  vicieux  :  un  travail  comme  celui-ci,  pour 
avoir  toute  sa  valeur,  devrait  s'appuyer  sur  une  chronologie  assurée; 
et  une  histoire  du  romantisme,  d'autre  part,  suppose  un  certain 
nombre  de  monographies  de  ce  genre  et  de  cet  intérêt  '. 

F.  Baldensperger. 


Robert  Browning  by  G.   K.  Chesterton.  [English  men  of  letters),  in-S",  207  pp. 
London,  Macmillan  and  Go 

Il  est  difficile  d'éviter,  dans  l'appréciation  de  Browning,  un  double 
écueil.  D'un  côté,  l'enthousiasme  de  ses  admirateurs,  tel  M.  E.  Gosse, 
sans  compter  l'action  ardente  des  Browniiig  Societies,  le  placent  à 


«  A  parler  franchement,  je  me  croyais  romantique  !  j'avais  pensé  que  la  poésie 
rêveuse,  tendre  et  méditative,  doucement  religieuse,  constituait  particulièrement  le 
genre;  mais  depuis  que  j'ai  lu  M.  de  Stendhal,  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis.  Le 
Romantique,  c'est  le  gen  c  clair,  vif,  simple,  allant  droit  au  but!  et  moi  qui  croyais 
l'avoir  rencontré  dans  la  Génie  du  Christianisme,  dans  Corinne,  dans  les  Médita- 
tions poétiques,  dans  Elo.r,  dans  les  odes  de  M.  Victor  Hugo  !  » 

I.  L'énumération  prolongée,  p.  86  et  suiv.,  des  «  thèmes  »  éminemment  person- 
nels développés  par  les  poètes  immédiatement  antérieurs  au  romantisme  est  beau- 
coup moins  probante  en  réalité  qu'en  apparence  :  il  s'agit  là,  principalement,  de  la 
poésie  de  circonstance  accueillie  par  les  Almanachs  des  Muses  :  or  c'est  un  genre 
que  ni  le  romantisme,  ni  le  Parnasse,  ni  le  symbolisme,  n'ont  aboli  ni  môme  beau- 
coup renouvelé.  Le  Jour  des  Morts  de  Fontanes  (p.  66)  n'est  pas  traduit  de  1  an- 
glais. Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  il  n'est  pas  facile  de  voir  un  coucher  de 
soleil  dans  -la  fameuse  strophe  de  Pompignan  (p.  36)  sans  pousser  la  «  suggestibi- 
lité  »  bien  au-delà  de  ce  que  M.  B.  demande  d'ordinaire  aux  lecteurs  de  vers.  11 
s'agit  sans  doute  (p.  io3,  note),  des  Annales  de  la  littérature  et  des  arts. 
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côté  de  Tennyson  ci  afTirmcnt  qu'il  le  complète, le  corrige,  le  contre- 
Ixilance.  De  l'autre,  d'excellents  esprits,  ainsi  feu  L.  \V.  M.  Lockhart, 
persistent  i\  ne  voir  en  lui,  pour  employer  une  phrase  courante 
jusqu'après  i835,que  «  llmt  itnintclligiblc  wan  who  marricd  thc poctn. 
Je  dois  avouer  en  toute  candeur  que  la  lecture  de  Dramalis  Pcrsonae, 
par  exemple,  m'a  toujours,  en  dépit  des  savants  commentateurs,  rejeté 
dans  une  angoisse  intellectuelle  comparable  à  celle  que  ressent  celui 
qui  absorbe  pour  la  première  fois  les  œuvres  de  Gôngora,  dont  il  est 
notoire  qu'elles  ne  représentent  pas,  en  volume,  le  dixième  des  inter- 
prétations qu'elles  ont  suscitées. 

M.  Chesterton  n'a  pas  cru  devoir  récrire  la  biographie  de  Robert 
Browning,  dont  Mrs.  Suiherland=:Orr  et  William  Sharp  ont  déjà  dit 
tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire.  Rien  de  plus  uni,  d'ailleurs,  de  plus  régu- 
lier, si  l'on  veut,  que  cette  existence  d'artiste.  Le  seul  événement 
romantique  est  le  mariage  du  poète,  en  1846,  avec  celle  qu'il  a  appe- 
lée a  lyric  Love,  half  angel  and  half  bird.  M.  Chesterton  ne  me 
semble  pas  exagérer,  lorsqu'il  qualifie  le  père  de  cette  femme  extraor- 
dinaire, de  maniaque  et  d'énergumène.  On  sait  que,  non  content  de 
considérer  l'idée  du  mariage  chez  ses  filles  comme  une  unfilial  trea^ 
chery,  il  se  refusa  jusqu'à  son  lit  de  mort  de  pardonner  à  l'auteur 
d'Aurora  Leigh  le  «  crime  »  de  son  union.  La  conduite  de  Browning 
en  cette  occurrence,  longtemps  mise  à  l'index  par  le  philistinisme 
anglais,  a  eu  en  1899  sa  réhabilitation  définitive,  et  la  publication,  en 
cette  année,  de  la  correspondance  des  deux  amants  durant  1845  et  1846, 
si  elle  éclaire  d'uu  Jour  singulier  la  pitié  filiale  de  l'éditeur,  Oscar 
Browning,  n'en  a  pas  moins  la  valeur  d'un  document  qui  depuis 
longtemps  faisait  défaut  aux  pièces  du  procès.  Au  demeurant, 
M.  Chesterton  me  semble  se  complaire  à  faire  tomber  le  masque  du 
King  of  the  mystics  pour  révéler,  dans  tout  son  prosaïsme,  sa  figure 
de  bourgeois  endurci,  plein  d'érudition  et  de  mesquinerie.  Loin  de 
moi  la  pensée  de  nier  à  la  vérité  ses  droits.  Tout  de  même,  Je  crains 
un  peu  qu'un  certain  parti-pris  n'ait  influencé  plusieurs  des  Jugements 
formulés  dans  ce  volume  et  que  son  auteur  appartienne  plutôt  à  la 
seconde  catégorie  d'esprits  indiquée  tout  à  l'heure  qu'à  la  première. 
Il  a  raison,  sans  doute,  de  s'égayer  des  imaginations  de  M.  Furnivall 
touchant  l'ascendance  créole,  sinon  normanno-chevaleresque,  de 
Browning.  Et  il  est,  en  outre,  très  certain  que  plus  d'une  tentative 
d'explication  des  obscurités  du  poète  Justifie  une  fois  de  plus  la 
fameuse  boutade  de  Gœthe  :  «  im  Auslegen  seid  frisch  iind  munter  ; 
legt  Uns  nicht  aus,so  legt  ypas  tinter  ».  Mais  ses  sympathies  pour  Eli- 
zabeth  Barrett  l'ont  décidément  entraîné  trop  loin  et  l'ont  rendu  çà  et 
là  injuste  vis-à-vis  de  Robert  Browning. 

Camille  Pitollet. 
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Karl  Lamprecht.  Deutsche  Geschichte.  Zweite  Abteilung  :  Neuere  Zeit.  Zvveitcr 
Band.  i.  und  2.  Auflage.  Freiburg  i.  B.,  Heyfelder,  1904,  8°,  482  p.  Mk.  6. 

M.  Lamprecht,  une  fois  terminée  l'étude  d'ïiistoire  contemporaine 
[Zur  jûngsten  deutschen  Vergangenheit;  voir  Revue,  2  février  igoS  et 
4  janvier  1904)  qu'il  avait  entreprise  pour  éclairer  l'ensemble  de  l'évo- 
lution historique  de  l'Allemagne  depuis  ses  origines,  est  retourné  à 
l'ouvrage  principal.  Le  présent  volume  qu'il  vient  d'ajouter  aux  cinq 
premiers  est  le  second  de  la  deuxième  section,  celle  que  l'auteur  a 
consacrée  aux  temps  modernes,  à  «  la  période  de  l'individualisme  », 
qui  s'étend  à  peu  près  de  la  fin  du  xvi«  siècle  jusqu'au  milieu  du  xviii=. 
Il  suit  les  manifestations  de  ce  nouvel  état  moral,  résultat  lui-même 
de  faits  économiques  nouveaux  et  d'un  élargissement  de  l'horizon 
géographique  et  historique,  dans  l'avènement  d'une  forme  de  penser 
et  de  sentir  propre  à  cette  période  et  qu'on  peut  appeler  le  rationa- 
lisme et  dans  les  caractères  particuliers  dont  elle  a  marqué  la  philo- 
sophie, les  arts  et  surtout  les  sciences.  Deux  grands  faits  dominent 
l'évolution  de  l'histoire  d'Allemagne  au  cours  de  l'époque  individua- 
liste: ce  sont  la  Renaissance  et  le  si  brillant  essor  politique,  commer- 
cial, intellectuel  et  artistique  des  Pays-Bas.  Pour  tous  deux,  mais 
pour  le  second  surtout,  minutieusement  étudié  en  lui-même,  l'auteur 
a  montré  avec  une  admirable  richesse  de  détails  quelle  influence  mul- 
tiple et  moins  heureuse  qu'on  n'admet  d'ordinaire  ils  ont  exercée  sur 
l'Allemagne.  Tout  ce  livre,  le  17e  de  l'ouvrage  entier,  et  qui  dans  le 
présent  volume  en  occupe  les  trois  quarts,  est  un  de  ceux  dont  l'inté- 
rêt est  loin  d'être  restreint  au  public  allemand,  et  pour  l'abondance 
des  rapprochements  qu'il  indique  ou  suggère  il  mérite  d'être  signalé 
aux  lecteurs  français. 

Le  suivant,  au  contraire,  le  i8«,  est  plus  particulier  à  l'histoire 
d'Allemagne  et  même  si  différent  de  l'autre  qu'on  se  serait  attendu 
plutôt  à  les  trouver  dans  deux  volumes  séparés.  Tandis  que  la  période 
d'évolution  morale  précédente  offre  un  mélange  d'éléments  anciens  et 
nouveaux  si  complexe  que  l'historien  n'avance  qu'avec  la  plus  grande 
prudence  et  doit  faire  à  chaque  instant  des  réserves  sur  la  rigueur  des 
distinctions  et  des  formules  adoptées,  la  seconde,  bornée  pour  le 
moment  à  l'évolution  politique,  présente  un  phénomène  nettement 
délimité  et  tout  nouveau  pour  l'histoire  d'Allemagne:  la  formation  des 
souverainetés  territoriales  après  la  guerre  de  Trente  ans.  Ici  encore 
l'auteur  trouve  son  point  de  départ  dans  la  situation  économique  créée 
parla  lutte  trentenaire,  dans  la  condition  sociale  et  morale  des  classes 
rurales  et  bourgeoises.  Il  montre  comment  l'Empire,  manquant  d'une 
organisation  financière  et  militaire,  privé  d'initiative  administrative,  a 
dû  laisser  passer  toutes  ses  prérogatives  aux  mains  des  princes.  Ceux- 
ci  recueillent  et  incarnent  les  théories  de  l'absolutisme  qui  se  sont 
développées  dans  l'Europe  occidentale;  en  effaçant  les  anciens  adver- 
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saires,  Empire  et  dièlcs  provinciales,  ci  ks  Jcniicrs  restes  d'auiono- 
mie  locale,  ils  atTermisscm  par  ditlerenis  ori;ancs  nouveaux,  régime 
financier,  fonctionnarisme,  armée  permanente,  politique  commerciale, 
ce  pouvoir  absolu  dont  les  tendances  individualistes  du  temps  avaient 
préparé  la  formation . 

Comme  les  précédents,  ce  nouveau  volume  du  savant  et  actif  pro- 
fesseur de  Leipzig  retiendra  l'attention  par  l'abondance  et  l'habile 
groupement  des  faits,  les  déductions  et  les  rapprochements  que  l'au- 
teur sait  en  tirer  et  la  rigueur  qu'il  continue  d'apporter  dans  l'applica- 
tion de  sa  méthode  évolutionniste.  Bien  des  chapitres  seraient  à 
signaler  ;  je  veux  mentionner  cependant,  comme  les  plus  pénétrants, 
celui  de  l'influence  de  la  Renaissance  sur  les  arts  décoratifs,  celui  qui 
est  consacré  à  la  technique  de  Rubens  et  de  Rembrandt,  en  général  à 
l'art  hollandais,  et  dans  la  seconde  partie,  les  pages  où  l'auteur  étudie 
la  transformation  des  armées  mercenaires  et  celles  où  il  développe  les 
premiers  débuts  d'un  régime  ploutocratique  se  substituant  à  l'ancienne 
organisation  physiocratique. 

L.    ROUSTAN. 


G.  Patolmllet  ,  L'Impérialisme  américain,  Paris,   A.  Rousseau,    1904.    In-S", 
388  p. 

Des  thèses  comme  celle  que  M.  P.  a  présentée  à  la  Faculté  de  droit 
de  Dijon  auraient  vite  fait  de  relever  le  niveau  de  ce  doctorat  ès- 
sciences  politiques  dont  on  nous  annonce  la  disparition  prochaine. 

On  peut  adresser  à  cet  essai  d'un  débutant  plus  d'un  reproche.  Il 
est  souvent  plus  préoccupe  d'édifier,  en  juriste,  la  doctrine  de  l'impé- 
rialisme en  soi  que  d'exposer,  en  historien,  le  développement  de 
l'impérialisme  américain.  Cette  préoccupation  se  trahit  dans  son  plan. 
Tandis  que  la  première  partie  (sauf  une  introduction  d'une  généralité 
un  peu  vaguei  est  assez  strictement  historique,  la  seconde  est  une 
étude  mi-dogmatique,  mi-historique  sur  les  rapports  entre  l'impéria- 
lisme et  la  doctrine  de  Monroë,  et  la  troisième,  complètement  dog- 
matique, roule  sur  les  rapports  entre  l'impérialisme  (de  nouveau 
considéré  en  soi)  et  le  droit  des  gens.  Il  y  a  donc,  dans  cette  thèse, 
plusieurs  thèses  qui  se  confondent,  ce  qui  oblige  l'auteur  à  de  nom- 
breuses répétitions  :  le  panaméricanisme,  le  canal,  la  question  du 
Pacifique,  etc.  sont  d'abord  examinés  dans  leur  réalité  historique 
(p.  loi,  II 3,  122,  etc.),  puis  en  fonction  de  la  doctrine  Monroë 
(p.  257  et  passim;.  De  même,  quoiqu'il  soit  très  informé  sur  l'essor 
économique  des  États-Unis,  l'auteur  ne  voit,  ou  ne  dit,  pas  assez 
clairement  que  l'impérialisme  yankee  est  avant  tout  l'irrésistible 
expansion  d'un  peuple  de  80  millions  d'hommes,  dont  l'industrie 
surproductrice  exige  des  débouchés,  dont  l'appétit  formidable  réclame 
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des  quantités  énormes  de  denrées  coloniales.  Il  considère  trop  Timpé- 
rialisme  comme  une  idée  pure,  qui  se  développe  en  vertu  de  sa  force 
interne. 

Mais  M.  P.  a  courageusement  étudié  les  diverses  parties  de  son 
sujet.  Sa  bibliographie  est  très  étendue.  Il  pose  très  bien  la  question  : 
aux  affirmations  de  Bryce  qui,  avec  la  quiétude  qui  sied  aux  prophètes, 
assurait  il  y  a  sept  ans  que  l'Amérique  resterait  toujours  de  son  propre 
côté  de  l'Atlantique,  les  États-Unis  ont  répondu  en  expulsant  l'Es- 
pagne du  Nouveau  Monde,  en  devenant  une  grande  puissance  du 
Pacifique,  en  réclamant  leur  place  dans  le  concert  mondial,  en  expé- 
diant leurs  escadres  devant  Tanger  ou  devant  Beyrouth.  Le  phéno- 
mène vaut  qu'on  l'observe. 

M.  P.  en  retrace  la  croissance.  Il  montre  comment  la  doctrine  de 
Monroë  fut,  à  l'origine,  une  simple  mesure  de  précaution  contre  les 
velléités  interventionnistes  de  la  Sainte  Alliance.  Cette  doctrine  d'iso- 
lement et  de  défense  devient,  entre  les  mains  de  Polk  et  de  Grant, 
une  doctrine  d'envahissement  et  d'annexion.  Sous  la  plume  d'Olney, 
elle  se  transforme  en  l'affirmation  d'une  sorte  de  protectorat,  de 
quasi-suzeraineté  des  États-Unis  sur  les  trois  Amériques.  Si  elle  était, 
en  1823,  une  garantie  pour  l'Amérique,  elle  était  aussi  une  garantie 
pour  l'Europe  :  elle  enfermait  les  États-Unis  dans  leur  propre  hémis- 
phère. Mais  les  impérialistes  américains  sont  aussi  loin  de  la  pensée 
de  Monroë  que  de  celle  de  Washington  :  après  la  «  yankisation  »  de 
l'Amérique  entière,  ils  rêvent  «  l'américanisation  »  du  monde. 

M,  P.,  hostile  aux  politiques  de  conquête,  n'en  nourrit  pas  moins 
une  secrète  tendresse  pour  l'impérialisme  yankee.  Le  caractère  huma- 
nitaire que  revêt  à  l'occasion  cette  politique,  la  splendeur  des  «  idéaux 
américains  »,  l'excellence  des  méthodes  coloniales  américaines,  lui 
font  croire  que  les  Américains  appliqueront  l'Impérialisme  «  à  l'éta- 
blissement et  au  maintien  de  la  paix  dans  le  monde  '.  » 

L'avenir  dira  s'il  y  a  là  plus  que  de  juvéniles  illusions.  En  tous  cas, 
le  livre  gardera  sa  valeur,  grâce  à  la  masse  des  faits  rassemblés,  à  la 
vigueur  de  la  discussion.  Comment  l'impérialisme  américain  fait  peu 
à  peu  évoluer  le  fédéralisme  primitif  vers  une  sorte  de  dictature 
démocratique,  comment  le  pays  de  Monroë  est  devenu  l'un  des 
facteurs  essentiels  de  la  politique  universelle,  c'est  sur  ces  points 
surtout  que  l'exposé  de  M.  P.  présente  un  vif  intérêt. 

Henri  Hauser. 


I.  Malgré  tout  ce  qu'il  doit,  comme  nous  tous,  au  livre  de  M.  Boutmy,  M.  P.  a 
raison  de  se  séparer  de  l'illustre  maître  et  d'affirmer  l'existence  d'un  clément 
mystique  dans  le  patriotisme  américain.  Mais  que  signifie  son  chap.  (p.  166)  sur 
l'impérialisme  religieux  ?  11  n'y  a  rien  de  spécialement  impérialiste  dans  1'  «  amé- 
ricanisme »,  A  propos  de  l'action  de  l'impérialisme  sur  les  institutions  fédérales, 
il  fallait  citer  la  négociation  d'un  concordat  pour  les  Philippines.  —  P.  104,  n.  3, 
ne  pas  parler  d'abord  d'un  pont  qui  est  «  dans  le  Haut-Burma  »,  puis  d'un  viadug 
«  en  Birmanie  ». 
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—  Au  7' congrès  des  historiens  allemands  (Hcidclbcrp,  avril  190?,  M.  Frcdcric 
GoTTi.  avait  lu  un  rapport  sur  Les  limites  de  l'Iiistoirc.  Il  vient  de  le  publier  chez 
Dunckcr  et  Humblot  à  Leipzig  [Die  Greu^cn  dcr  Gcscinclite,  1904.  142  p.,  3  M.) 
après  l'avoir  rcmaniif  et  enrichi  d'un  Anlmvg  c\u\  prend  la  moitié  de  la  brochure 
et  qui  prétend  introduire  la  solution  de  la  question  posée  simplement  par  le  rap- 
port. Cette  question  est  :  Où  commence  l'histoire  et  où  finit  la  «  mctahistoire  » 
qu'il  appelle  aussi  la  quasi-histoire,  c'est-à-dire  la  géologie  et  l'anthropologie  his- 
toriques, la  cosmogonie,  etc.  C'est  donc  à  une  phase  de  la  grande  lutte  entre  les 
sciences  naturelles  et  les  sciences  historiques  que  nous  avons  à  faire.  L'auteur 
combat  vaillamment  pro  aris  et  focis.  Pour  lui,  l'histoire  commence  là  où  com- 
mence une  évolution  historique  ;  l'histoire  interprète  ce  qui  est,  pour  dévoiler  ce 
qui  est  arrivé,  la  méthistoirc  interpole  ce  qui  est  arrivé,  pour  mettre  de  l'ordre 
dans  ce  qui  est  (p.  25  et  56).  Bref,  M.  G.  proclame  l'incompétence  de  toute 
méthode  géologique  et  biogénétique  dans  le  domaine  historique  et  le  divorce 
«  principiel  »  entre  les  deux  formes  de  la  science.   —  Th.  Scn. 

—  M.  Joseph  Petzold  vient  de  publier  le  deuxième  volume  de  son  Einfilliniuff 
i)i  die  Philosophie  der  reinen  Erfahrimg.  Le  t.  I,  paru  en  1899  sous  ce  titre  :  Die 
Bcstimtntheit  der  Seele,  exposait,  jugeait  et  continuait  la  Kritik  der  reinen  Erfali- 
riing  d'Avenarius  et  les  travaux  similaires  de  Mach.  Car  M.  P.  appartient  à  l'école 
néo-positiviste,  dite  aussi  impressionniste  ou  phénoménaliste.  Son  t.  Il,  Aiif  dem 
Wegc  yiim  Dauernden  (Leipzig,  Teubner,  1904,  341  p.)mérite  d'être  pour  quelque 
temps  le  livre  de  chevet  des  penseurs  actuels.  II  développe  cette  hypothèse  remar- 
quable que  l'homme  n'est  jias,  il  est  vrai,  le  type  durable  de  la  science  prédarwi- 
nienne, mais  tend  à  le  devenir;  comme  les  autres  vertébrés  le  sont  déjà.  Il 
marque  aussi  un  retour  en  arrière  en  admettant  l'objectivité  du  monde  perçu  et 
son  indépendance  vis-à-vis  du  sujet  qui  le  perçoit.  Dans  les  deux  cas,  naturelle- 
ment, le  retour  en  arrière  n'est  qu'apparent,  et  ce  livre  fait  au  contraire  faire  à 
notre  connaissance  un  pas  des  plus  importants  en  avant  —  même  si  sa  principale 
hypothèse  ne  se  vérifiait  pas  absolument  —  par  la  masse  d'éclaircissements  et 
d'aperçus  de  détail  qu'il  apporte.  Il  n'est  pas  une  de  ses  pages  qui  ne  sollicite 
activement  la  pensée.  Une  première  partie  montre  l'aboutissement  des  transfor- 
mations à  des  états  durables,  c'est-à-dire  à  des  états  qui  ne  se  modifient  pas  plus 
vite  que  le  milieu  ambiant,  alors  que  l'homme,  aujourd'hui,  ou  plus  exactement 
le  cerveau  humain,  se  modifie  encore  beaucoup  plus  vite  que  ne  l'exigent  les 
influences  extérieures.  La  deuxième  partie  étudie  les  modes  durables  de  l'âme  en 
éthique,  esthétique  et  logique.  On  trouvera,  chemin  faisant,  des  quantités  de 
remarques  intéressantes  sur  le  génie  et  le  talent,  sur  l'imagination,  l'habitude,  la 
pitié  (à  laquelle  il  donne  une  origine  toute  nouvelle,  plus  noble  que  l'ancienne), 
le  problème  de  l'infini,  la  pensée,  le  vitalisme,  le  rétrécissement  de  la  notion  du 
moi,  qui  n'est  pas  identique  avec  l'âme,  etc.,  etc.  Et  tout  cela  est  dit  en  un  style 
largement  humain,  qui  ne  sent  pas  l'école  ;  c'est  de  la  philosophie  réellement 
expérimentale,  basée  sur  une  saine  observation,  sans  jargon  ni  logomachie.  Nous 
souhaitons  de  tout  cœur  à  ce  livre  beaucoup  de  lecteurs.  —Th.  Sch. 

—  M.  RicKERT  publie  la  deuxième  édition  de  son  Gegenstand  der  Erkenntnis 
(Tûbingue  et  Leipzig,  Mohr,  1904,  244  p.,  4  M.).  Les  paragraphes  I-XVII  de  la 
première  édition  ont  été  remplacés  par  4  chapitres  :  Le  problème  fondamental  de 
la  théorie  de  la  connaissance.  —  Le  point  de  vue  de  l'immanence.  —  Le  juge- 
ment et  son  objet.  —  La  justification  de  l'objectivité  ;  et  il  s'y  est  ajouté  un  cha- 
pitre tout  nouveau,  qui  prend  plus  du  tiers  de  l'ouvrage  :  Idéalisme  transcenden- 
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tal  et  réalisme  empirique.  Ce  dernier  chapitre  donne  un  essai  de  systématisation 
de  la  théorie  de  la  connaissance,  indique  l'utilisation  féconde  de  la  notion  de  la 
connaissance  exposée  au  ch.  3  et  prouvée  au  ch.  4,  enfin  veut  montrer  le  rapport 
entre  toute  cette  étude  et  les  développements  méthodologiques  déposés  dans  le 
dernier  travail  de  l'auteur  sur  Die  Gren:{en  der  natiinvissenschaftlichen  Begriffs- 
bildung  (1Ç02).  Exposant  les  prémisses  de  toute  psychologie  et  de  toute  métaphy- 
sique, M.  R.  évite  de  tomber  dans  le  domaine  propre  de  ces  sciences,  et  ne  cherche 
que  dans  la  théorie  de  la  connaissance  la  base  d'une  philosophie  scientifique;  il 
tâche  surtout  de  légitimer  la  doctrine  décisive  du  primat  de  la  raison  pratique.  — 
Th.  ScH. 

—  Deux  fascicules  nouveaux  de  la  Sammlung  von  Abhandlungen  ans  dem 
Gebiete  dev  Paedagogischen  Psychologie  inid  Physiologie  :  l'un,  par  M.  E.  v.  Sali,- 
wuRK,  traite  LJeber  die  Ausfûllung  des  Gemiits  durch  den  ey^iehenden  Unterricht 
(47  p.  I  M.);  l'autre,  par  A.  Netschajeff,  Uebev  Auffassung.  M.  Netschajeff  part 
de  ce  fait  que  cet  enseignement  comprend  trois  degrés  :  saisir,  retenir,  s'appro- 
prier ;  il  consacre  son  «  Esquisse  de  psychologie  pédagogique  expérimantale  »  à 
l'étude  du  premier  de  ces  degrés,  et  définit  V Attffassung  comme  l'aperception  du 
véritable  objet  de  l'enseignement  :  la  compréhension  n'a  lieu  réellement  que  si 
l'esprit  de  l'élève  reflète  les  vues  mêmes  que  le  maître  a  eu  l'intention  d'y  provo- 
quer; les  objets  d'enseignement  sont  ou  des  phénomènes  soumis  à  la  directe 
aperception  sensible  des  élèves,  ou  des  phénomènes  dont  la  connaissance  n'est 
obtenue  qu'au  moyen  d'explications  verbales,  ou  des  notions,  etc.  L'auteur  discute 
ensuite  les  observations  de  Lange  relatées  dans  VAllg.  Schul^eitung  de  1879,  et 
poursuivies  par  Hartmann,  Bergmann,  Pilz  etc.,  critique  les  théories  de  'Wundt, 
Trautschold  et  Aschaffenburg,  expose  les  expériences  de  Philippe,  de  Ribot,  de 
Statson,  de  Binet,  de  Leclère  etc.  —  L'essai  de  M.  de  Sallwûrk  est  une  critique 
des  théories  pédagogiques  d'Herbart  et  de  Ziller.  Il  s'inspire  de  Fouillée  et  de 
Janet,  de  Pestalozzi  et  de  Regener,  de  Ballauf,  disciple  d'Herbart^  etc.  —  Th.  Sch. 

—  Das  Experiment  im  Psychologieuiiterrichte  des  Seminars  (20  p.,  Gotha, 
Thienemann,  1904,  40  Pf.),  par  M.  A.  Kœssner,  énumère  et  discute  les  diffé- 
rentes expériences  susceptibles  d'être  faites  aux  cours  de  psychologie;  la  brochure 
agite  aussi  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  l'enseignement  avait  à  tenir 
compte  des  fluctuations,  progrès  et  changements  de  méthode  de  la  science  pure. 
Il  ne  s'agit  ici  naturellement  que  de  la  psychologie  dans  ses  rapports  avec  la  péda- 
gogie. A  ce  point  de  vue,  les  domaines  de  la  psychologie  sont  successivement  pas- 
sés en  revue,  dans  la  mesure  où  ils  peuvent  être  utiles  à  de  futurs  instituteurs, 
et  où  ils  peuvent  donner  lieu  à  des  expériences  simples  et  claires.  —  Th.  Sch. 

—  La  Sammlung  von  Abhandlungen  atis  dem  Gebiete  der  paedagogischen  Psy- 
chologie und  Physiologie^  dont  nous  avons  déjà  signalé  ici  différents  fascicules, 
donne  comme  n"'  2  et  3  du  t.  VII  une  étude  surtout  médicale,  ornée  de  i3  figures 
et  de  nombreux  tableaux  synoptiques  et  explicatifs,  du  D""  M.  Probit,  de  Vienne,  sur 
Gehirn  und  Seele  des  Kindes  (148  p.  Berlin,  Reuther  et  Reichard,  1904,  4  mark). 
L'auteur  expose  successivement  les  particularités  anatomiques,  histologiques  et 
physiologiques  du  cerveau  de  l'enfant.  Tout  cela,  on  le  voit,  sort  du  domaine  de 
cette  Revue,  c'est  à  peine  si  la  30  partie  offre  quelques  données  utilisables  pour  le 
pédagogue  non  médecin.  Cependant  on  trouvera  d'intéressantes  comparaisons 
entre  le  développement  de  l'enfant  et  celui  du  chien.  —  Th.  Sch. 

—  A  peine  née,  la  psychologie  infantile  est  déjà  l'objet  de  travaux  importants  et 
surtout  nombreux,  des  deux  côtés  de  l'Océan.  C'est  d'Amérique,  de  Princeton, 
que  vient  le  grand  ouvrage  de  Baldwin,  traduit  maintenant  en  allemand  sous  ce 
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titre  :  Dic  Eiitivulu'lutig  des  Gcisles  bcim  Ki>idc  inid  bei  dcr  Rassc  [Methodcn 
und  Vcr/ahrett),  avec  une  préface  du  prof.  Zieiien,  ilc  ilnllc.  On  sait  que  ce  der- 
nier public,  avec  le  prof.  Zicf-ler,  de  Strasbourg,  un  Recueil  de  traités  relatifs  à 
la  psychologie  et  à  la  physiologie  pédagogiques.  Six  de  ces  traites  forment  chaque 
fois  un  volume  ;  et  c'est  précisément  le  fasc.  i  du  t.  VII  {Die  Gcisteskraukheitcn  des 
Kifidcsaltcis  mit  hcsondcrcr  Bcnicksiclitif;^u>ig  des  scliulpjlichtigen  Alicrs,  2.  Hcft, 
Rcuiheret  Reichard,  Berlin,  1904,  2  M.)  que  nous  avons  à  annoncer  ici.  M.Zieiikn 
a  commencé  cette  étude  de  psychiatrie  infantile  au  fasc.  1  du  t.  \'  et  en  donnera  la 
fin  dans  un  ?•  fasc,  qui  doit  paraître  l'an  prochain.  Cette  deuxième  partie  s'oc- 
cupe surtout  des  difTérentcs  psychoses  et  étudie  chaque  maladie  particulière,  avec 
sa  bibliographie,  son  ctiologie,  symplomalologic,  diagnose,  traitement,  etc.  C'est 
un  traité  de  médecine,  dont  l'ensemble  sort  du  domaine  de  notre  Revue.  Disons 
cependant  que  M.  Z.  remplit  encore  deux  autres  fascicules  du  même  Recueil  (I, 
6  et  III,  4^  par  son  élude  sur  Dic  Ideenasso^iation  des  Kiudes,  et  un  3«  (III,  5)  par 
sa  Ileihjris  Psychologie.  Le  travail  du  D'  Stii.ling  sur  Die  Kin-:^sichtigkeit,  que 
nous  mentionnions  ici  récemment,  fait  partie  de  la  même  collection  (VI.  3)_ 
Enfin,  il  nous  reste  à  en  annoncer  VI,  6  :  Geistersionoig  und  Verbrechen  im 
Kindesalter  (iQoS,  108  p.,  2  M.  80)  par  le  D'  Moenkemoeller,  d'Osnabrùck,  qui 
traite  surtout  de  la  criminalité  infantile,  qu'il  illustre  par  de  nombreux  tableaux 
de  statistique  comparative,  il  éclaire  aussi  les  rapports  de  l'idiotie  et  de  la  crimi- 
nalité, discute  les  théories  de  Lombroso  et  propose  l'introduction  de  diverses 
mesures  préventives.  La  bibliographie  qui  clôt  sa  brochure  donne  114  numéros, 
dont   i3  français.  — Th.  Sch. 

—  Signalons,  par  la  même  occasion,  un  ouvrage  plus  considérable  qui  rentre 
dans  la  même  catégorie  et  qui  vient  du  même  éditeur,  Das  Seelenleben  des  Kindes 
(1904,  229  p.,  3  M.)  par  Charles  Groos,  professeur  à  l'Université  de  Giessen.  Son 
cours  (car  son  livre  n'est  pas  autre  chose  et  en  conserve  la  forme)  comprend  deux 
parties  :  psychologie  générale  (définition,  but,  méthodes  d'observation,  division  de 
la  vie  psychique  de  l'enfant,  réactions  héritées  et  acquises,  le  jeu  est  le  moyen 
naturel  de  développement  spontané),  psychologie  spéciale  au  double  point  de  vue 
de  la  reproduction  et  de  ses  effets  (associations,  apprendre  et  oublier,  les  erreurs 
de  la  mémoire,  l'imagination  combinante,  l'aperception,  la  reconnaissance,  l'illu- 
sion) et  de  la  connaissance  (notion,  jugement,  conclusion).  —  Th.  Schoell. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES' 


Séance   du   14  octobre  igo4. 

M.  Maspero  entretient  l'Académie  de  la  suite  des  travaux  de  restauration  qu'il 
est  chargé  d'exécuter  en  Egypte.  Il  insiste  particulièrement  sur  les  fouilles  faites 
à  Karnak  et  qui  ont  amené  la  découverte  d'environ  600  statues  d'un  très  grand 
intérêt  pour  l'histoire  de  la  ville.  Un  temple  du  temps  d'Aménothès  \",  dont  les 
matériaux  avaient  été  employés  par  Thoutmosis  III  au  xvi«  siècle,  a.  C,  pourra 
être  réédifié. 

M.  Collignon,  vice-président,  exprime  à  M.  Maspero  la  vive  satisfaction  qu'éprouve 
l'Académie  en  voyant  la  science  française  si  dignement  représentée  en  Egypte . 

M.  Mâle  étudie  l'influence  du  théâtre  sur  l'art  italien  au  xV  siècle. 

M.  Mispoulet  fait  une  communication  sur  la  réforme  du  consulat  romain  au 
iv«  siècle.  Les  documents  épigraphiques  prouvent  que  cette  transformation  remonte 
à  l'an  3i5.  C'est  précisément,  comme  l'a  déjà  démontré  M.  Mispoulet,  la  date  de 
la  création  delà  consularité  par  Constantin.  M.  Mispoulet  montre  qu'il  y  a  une 
corrélation  évidente  entre  ces  deux  innovations,  qui  font  partie  d'un  plan  général 
de  réformes  conçu  et  exécuté  par  Constantin  au  début  de  son  règne. 

Léon  Dorez. 
Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  33. 
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DiTTRicH,  Psychologie  linguistique.  —  Breasted,  La  bataille  de  Kadesh.  —  Sethe, 
Documents  égyptiens  de  l'âge  ptolémaïque.  —  Hoffmann,  L'Évangile  de  Marc. 
Clemen,  Saint  Paul.  —  Stahl,  Recherches  patritisques,  i-3.  —  Unwin,  L'orga-, 
nisation  industrielle  aux  XVI°  et  XVII*  siècles.  —  Hamy,  Panetié.  —  Villiers 
DU  Terrage,  La  Louisiane  française.  —  Dubreuil,  Le  district  de  Redon.  — 
Brunnemann,  Robespierre,  I,  trad.  Levi.  —  Morel-Fatio,  Études  sur  l'Espagne, 
III.  —  Szvacsek-'Vari,  Palffy.  —  Rado,  Anthologie  des  poètes  magyars;  Tra- 
ductions; Bibliothèque  hongroise.  —  Vôrôsrnarty,  Csongor  et  Tûnde,  trad. 
GâRTNER. —  Académie  hongroise,  Traductions,  LIII-LVI.  —  Annales  de  la  Société 
Kisfaludy,  36-38.  —  B.  Lazar,  Ladislas  de  Paal. —  Académie  des  inscriptions. 


Ottmar  Dittrich.  Gruudzûge  der  Sprachpsychologie.  i"  vol.  Einleitung  und 
allegmeinpsychologische  Grundlegung,  i  vol.  in-8°  xv-786  p.  Halle,  1904  (sur 
la  couverture;  1903  sur  le  titre  intérieur),  accompagné  d'un  :  Bilderatlas,  in-S", 
95  p.  (même  lieu  de  publication  et  mêmes  dates  sur  la  couverture  et  le  titre 
intérieur). 

Ce  gros  livre  est  l'œuvre  d'un  élève  de  M.  Wundt  et  dédié  à 
M.  Wundt  lui-même;  on  peut  donc  être  sûr  qu'il  ne  fait  pas  double 
emploi  avec  la  Sprache  du  célèbre  psychologue  ;  mais,  comme 
M.  Wundt  a  déjà  montré  avec  d'assez  grands  détails  comment  sa  psy- 
chologie s'applique  aux  faits  linguistiques  et  ce  que  la  psychologie 
peut  tirer  de  la  linguistique,  M.  Dittrich  n'avait  que  deux  partis  à 
prendre  :  ou  fournir  aux  linguistes  un  exposé  de  l'état  actuel  des 
théories  sur  la  psychologie  adapté  à  leur  usage,  ou  approfondir 
quelques  questions  particulières.  Il  a  pris  l'un  et  l'autre.  Le  premier 
volume,  déjà  paru,  n'est  rien  qu'un  manuel  de  psychologie  ;  un  second, 
dont  le  plan  même  n'était  pas  encore  arrêté  dans  la  pensée  de  l'auteur 
lors  de  la  publication  du  premier,  sera  sans  doute  consacré  à  l'examen 
de  deux  grands  problèmes  typiques. 

Le  titre  général  du  livre  ne  doit  donc  pas  tromper  sur  le  contenu  du 
premier  volume  :  il  n'y  est  question  de  linguistique  que  dans  l'intro- 
duction, et  encore  de  manière  très  abstraite  et  très  générale;  tout  le 
reste  ne  présente  que  l'exposé  des  principes  de  la  psychologie,  sans 
aucune  allusion  spéciale  aux  faits  de  langues;  et  M.  D.,  dont  la 
compétence  n'est  pas  contestable,  prend  les  choses  de  loin  et  de  haut: 
Nouvelle  série  LVIII.  44 
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il  Jçcrii  complcicmcnt  le  système  nerveux,  central  et  périphérique; 
quand  il  passe  à  la  physiologie  du  système  nerveux,  il  part  des  prin- 
cipes de  la  mécanique  générale  et  formule  la  loi  de  la  conservation  de 
l'énergie,  sans  même  omettre  l'entropie.  Puis  il  arrive  à  la  psycho- 
logie proprement  dite,  passe  en  revue  les  sensations,  les  sentiments, 
les  représentations  de  toutes  sortes;  et  il  ne  s'attache  nullement  à 
choisir  ses  exemples  dans  les  faits  relatifs  au  sens  de  Touic  qui  pour- 
raient avoir  un  intérêt  spécial  pour  le  linguiste;  il  les  prend  indif- 
féremment de  tous  les  côtés,  montrant  bien  ainsi  qu'il  veut  seulement 
instruire  son  lecteur  de  celles  des  théories  qui  lui  paraissent  utiles  à 
la  formation  générale  d'un  linguiste.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  l'auteur 
si  l'on  rencontre  trop  souvent  dans  son  savant  exposé  des  hypothèses 
là  où  l'on  désirerait  des  démonstrations,  des  schémas  là  où  il  faudrait 
des  descriptions  de  faits  positifs;  la  psychologie  vraiment  scientifique 
est  jeune  encore,  les  recherches  y  sont  difficiles,  et  nombreuses  sont 
les  lacunes  qu'on  masque  par  des  constructions  provisoires. 

Il  est  permis  de  se  demander  si  les  traités  existants  ne  suffi- 
saient pas  à  instruire  le  linguiste  curieux  de  psychologie,  et  surtout 
si  M.  D.  n'a  pas  fait  la  mesure  trop  large.  S'il  se  trouve  des  linguistes 
vraiment  désireux  de  s'initier  complètement  à  la  psychologie,  ils  ne 
pourront  se  dispenser  de  recourir  aux  traités  auxquels  M.  D.  renvoie 
souvent  et  dont  il  cite  de  longs  extraits;  et  quant  à  ceux  qui  ne  vou- 
dront avoir  qu'un  aperçu  de  la  psychologie,  le  livre  est  trop  gros,  trop 
compact,  et,  quoique  assez  clair,  demande  trop  d'efforts  et  de  temps 
pour  leur  convenir. —  Au  surplus,  le  choix  des  matières  n'est  peut-être 
pas  parfait  au  point  de  vue  linguistique  même  :  l'auteur  écarte  par 
exemple  la  psychologie  des  enfants,  comme  ne  rentrant  pas  dans  son 
plan;  or  c'est  justement  la  psychologie  de  l'enfant  qui  est  essentielle 
pour  le  linguiste;  car  c'est  au  moment  de  l'acquisition  du  langage  que 
se  font  la  plupart  des  innovations  phonétiques  et  grammaticales;  le 
second  volume  comblera  peut-être  cette  grosse  lacune. 

L'introduction  où  M.  D.  établit,  contre  M.  Paul,  qu'il  peut  exister 

une  autre  science  du  langage  que  l'histoire  des  langues  semble  fort 

juste  en   principe,   mais    elle    ne   pourra  être  exactement  appréciée 

qu'après  la  publication  du  second  volume  où  les  idées  qui  y  sont 

indiquées  trouveront  leur  développement. 

A.  Meillet. 


J.  E.  Breastêd,  TheBattle  of  Kadesh,  a  Study  intkeearliest  known  military  Stra- 
tegy  (reprinted  from  Volume  Vof  the  Decennial  Publications  of  the  Universityof 
Chicago)  Chicago,  University  Press,  igoS,  in-40. 

M.  Breastêd  a  consacré  à  la  campagne  de  Qodshou  un  mémoire  spé- 
cial dans  lequel  il  essaie  de  déterminer,  mieux  qu'on  n'avait   fait  jus- 
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qu'à  présent,  la  marche  de  l'armée  égyptienne  avant  la  bataille,  le  site 
où  celle-ci  fut  livrée,  les  moments  en  lesquels  elle  se  décompose. 
Il  a  utilisé  à  cet  effet  tous  les  documents  égyptiens  dont  j'avais  donné 
la  bibliographie  dans  mon  Histoire,  le  Bulletin  officiel,  le  Poème  dit 
de  Pentaouêrit,  les  bas-reliefs,  puis  les  renseignements  que  les  voya- 
geurs et  les  géographes  modernes  ont  recueillis  sur  la  position  de 
l'ancienne  ville,  Tell  Nebi-Mindoh,  et  sur  la  campagne  environnante, 
Voici,  en  quelques  lignes,  le  résultat  de  ses  observations. 

Dans  sa  guerre  de  l'an  V,  Ramsés  II  alla  chercher  l'ennemi  au  cœur 
de  la  Cœlé-Syrie,  et  la  campagne  réelle  ne  commença  pour  lui  qu'à 
proximité  de  Qodshou.  C'est  à  un  point  nommé  les  hauteurs  au  Sud 
de  Qodshou  que  la  prennent  le  Bulletin  et  le  Poème,  et  c'est  ce  point 
qu'il  convient  de  déterminer  d'abord.  M.  Breasted  pense  qu'il  s'agit 
de  la  colline  de  Kamouât-el-Harmel,  et  il  place  là  le  dernier  campe- 
mentde  Ramsés,  à  la  veille  de  l'action.  Le  matin  suivant,  vers  7  heures, 
le  Pharaon  fila  vers  le  Nord,  par  la  route  qui  longe  à  distance  la  rive 
droite  de  l'Oronte,  lui-même  en  tête  avec  la  brigade  d'Amon,  puis, 
échelonnées  sur  une  même  piste  à  quelque  distance  l'une  de  l'autre,  les 
brigades  de  Râ,  de  Phtah  et  de  Soutkhou,  qui  formaient  le  gros  de 
ses  forces.  Il  franchit  l'Oronte  à  gué  près  du  bourg  de  Shabtouna,  que 
M.  Breasted  identifie  avec  la  Riblah  de  la  Bible,  aujourd'hui  Ribléh, 
puis  il  continua  avec  sa  maison,  serré  de  près  par  la  brigade  d'Amon, 
tandis  que  la  brigade  de  Râ  passait  le  gué,  et  que  les  brigades  de  Phtah 
et  de  Soutkhou  marquaient  le  pas  sur  la  route  en  attendant  leur  tour. 
Deux  Bédouins  qu'il  avait  rencontrés  à  Shabtouna,  et  qui  étaient 
des  espions  déguisés  du  prince  de  Khatti,  lui  avaient  fourni  des  indi- 
cations fausses  d'après  lesquelles  il  crut  que  l'ennemi  était  encore  très 
éloigné  au  Nord,  dans  la  direction  d'Alep  :  il  avança  donc  très  vite, 
si  bien  qu'en  peu  de  temps,  la  brigade  d'Amon  elle-même  demeura  en 
arrière.  M.  Breasted  pense  qu'il  voulait  commencer  l'investissement 
le  jour  même  et  suppose  qu'il  arriva  en  vue  de  la  place  vers  deux  heures 
et  demie,  après  avoir  fourni  une  étape  de  quinze  milles  anglais  environ, 
soit  à  peu  près  24  kilomètres.  Il  s'arrêta  au  Nord  ou  au  Nord-Ouest 
de  la  cité,  et,  rejoint  bientôt  après  parla  brigade  d'Amon,  il  installa  son 
camp.  Cependant  les  Khatti,  qui  venaient  à  peine  d'évacuer  le  site  où 
les  Egyptiens  se  trouvaient,  avaient  manœuvré  autour  de  Qodshou  et 
«  joué  littéralement  à  cache-cache  avec  Ramsés  ».  Au  moment  où 
celui-ci  se  croyait  le  plus  en  sûreté,  ils  tournaient  déjà  son  flanc  droit 
et  ils  se  préparaient  à  le  surprendre.  Deux  espions  hittites,  que  la  bas- 
tonnade fit  parler,  lui  apprirent  son  danger,  dans  le  temps  que 
l'attaque  se  dessinait.  Il  envoya  aussitôt  des  courriers  à  la  recherche 
des  trois  brigades  attardées,  mais  le  conseil  de  guerre  était  encore  en 
séance  lorsque,  vers  trois  heures,  les  Khatti,  se  démasquant,  fran- 
chirent le  gué  au  Sud  de  Qodshou.  La  brigade  de  Râ,  qu'ils  cho- 
quèrent en  colonnes  de  marche,  se  dissipa  du  coup  et  une  partie  des 
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fu(;itifs  se  rejeta  sur  le  c;imp,  où  elle  pénétra  pL'lc-m(?le  avec  la  char- 
reric  hittite  par  la  face  ouest.  Ramsès,  réduit  à  sa  seule  maison  mili- 
taire, essaya  de  briser  la  ligne  ennemie  en  premier  lieu  dans  la  direc- 
tion de  l'Ouest,  puis  du  côté  de  la  rivière.  Toute  sa  bravoure  ne  lui 
aurait  servi  de  rien  si  les  Kliatti  ne  s'étaient  amusés  à  piller  les  tentes; 
il  proHta  du  répit  que  leur  indiscipline  lui  procurait  pour  jeter 
à  l'eau  leur  aile  droite,  et  à  ce  moment  l'entrée  en  ligne  d'un  corps 
qui  venait  du  pays  des  Amorrhéens  lui  permit  de  continuer  la  lutte 
dans  des  conditions  plus  favorables.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'au  prix 
d'efforts  répétés  qu'il  maintint  sa  position.  Trois  heures  durant  il 
chargea  :  vers  six  heures  du  soir  la  légion  de  Phtah,  que  ses  messagers 
avaient  rencontrée  vers  quatre  heures,  survint  en  forçant  le  pas 
et  son  apparition  décida  du  succès.  Le  prince  des  Khatti  ramena  les 
restes  de  ses  troupes  dans  la  ville.  M.  Breasted  ne  croit  pas  que  la 
bataille  recommença  le  lendemain  comme  /e  Poème  l'affirme.  C'est  au 
plus,  dit-il,  si  Ramsès  mit  en  ligne  une  portion  de  ses  effectifs,  pour 
couvrir  sa  retraite  le  matin  du  jour  suivant,  et  pour  protéger  son 
arrière-garde  contre  un  retour  offensif  des  Khatti. 

Je  n'ai  indiqué  que  les  grandes  lignes:  M.  Breasted  discute  très  en 
détail  les  textes  ou  les  représentations  sur  lesquelles  il  s'appuie,  et  les 
opinions  des  savants  qui  ont  traité  le  sujet  avant  lui.  La  plupart  de 
ses  critiques  sont  fondées,  et  je  profiterai,  en  ce  qui  me  concerne,  de 
plusieurs  de  celles  qu'il  m'adresse.  Je  crains  bien  de  l'avoir  attristé 
naguères,  dans  un  article  que  j'ai  consacré  à  un  de  ses  derniers  tra- 
vaux, en  disant  de  la  manière  dont  il  expédie  les  faits  relatifs  au  cou- 
ronnement de  Thoutmôsis  111  que  c'est  le  roman  de  Vhistoire. 
Comme  plusieurs  des  passages  où  j'ai  raconté  la  bataille  de  Qodshou 
ne  lui  paraissent  pas  suffisamment  justifiés  par  les  faits,  il  retourne 
contre  moi  l'expression  même  dont  je  me  suis  servi,  et  il  assure  que 
c'est  faire  du  roman  pur  que  de  dire  que  le  prince  des  Khatti  fut  sur  le 
point  de  périr  dans  la  seconde  journée  de  la  bataille  ou  que  de  men- 
tionner la  reddition  de  Qodshou.  La  riposte  est  de  bonne  guerre  dans, 
les  occasions  de  ce  genre,  lorsqu'elle  est  justifiée,  mais,  si  M.  Breasted 
veut  bien  examiner  les  choses  sans  parti-pris,  il  verra  bientôt  que  tel 
n'est  point  le  cas.  Les  expressions  qu'il  signale,  en  les  isolant  de  leur 
contexte,  sont  justifiées  si  l'on  pense,  ainsi  que  je  le  fais,  qu'il  y  a  eu 
réellement  bataille  le  second  jour.  Je  crois  que,  là  comme  dans  d'au- 
tres endroits,  le  scepticisme  est  poussé  trop  loin  et  que,  de  toute  façon, 
une  négation  pure  et  simple,  sans  discussion  d'aucune  sorte,  ne  suffit 
pas  à  détruire  un  témoignage  contemporain.  Si  je  puis  écrire  sur  le 
mémoire  de  M.  Breasted  l'article  approfondi  que  j'ai  préparé,  il  verra 
qu'il  y  a  des  raisons  pour  ne  pas  douter  de  l'existence  de  cette  deuxième 
bataille.  Déjà  M.  Breasted  avait  taxé  de  faux  les  inscriptions  de  Déir 
el  Baharî  qui  avaient  le  malheur  de  ne  pas  concorder  avec  la  théorie 
de  Sethe  sur  la  succession  des  trois  premiers  Thoutmôsis.  Il  serait 
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vraiment  trop  facile  d'écrire  l'histoire,  si  l'on  pouvait  éliminer  par 
simple  négative  les  documents  qui  sont  en  contradiction  avec  l'idée 
qu'on  s'est  forgée  à  priori  de  la  marche  des  événements. 

Laissant  de  côté  ces  questions  personnelles,  il  me  semble  qu'il  y  a 
dans  le  récit  rétabli  par  M.  Breasted  un  nombre  de  points  qui  deman- 
deraient à  être  démontrés  plus  complètement  qu'il  ne  le  fait.  En  pre- 
mier lieu,  l'identification  de  Shabtouna  avec  Ribla  n'est  pas  d'une  évi- 
dence qui  s'impose  :  elle  est  possible,  mais  elle  a  contre  elle  plusieurs 
objections,  dont  la  moins  spécieuse  n'est  pas  celle  qu'on  peut  tirer  de 
la  rareté  d'un  changement  de  noms  dans  un  pays  où  les  noms  se  per- 
pétuent de  façon  si  générale.  Il  ne  m'est  pas  prouvé  non  plus  que  l'ar- 
mée égyptienne,  traversant  un  pays    qu'elle  croyait  abandonné  par 
l'ennemi,  et  n'ayant  aucun  motif  pour  se  presser,  ait  fourni  en  sept 
heures  et  demie  les  quinze  milles  qui  séparent  Kamouat-el-Harmel  de 
Tell  Nebi-Mindoh.  M.  Breasted   ne  voit  rien  d'étonnant  à  ce  qu'elle 
ait  couvert  deux  milles,  soit  un  peu  plus  de  trois  kilomètres  à  l'heure. 
Je  ne  suis  pas  de  son  avis,  surtout  si  je  constate  que  la  brigade  avec 
laquelle    la   maison  de  Ramsès    marchait   emmenait  des  ânes  et   des 
bagages  qui  ralentissaient  ses  mouvements.  Mais,  sans  insister  sur  ce 
point,  M.  Breasted  ne  tient  aucun  compte  delà  halte  de  midi  qu'il 
n'y  avait  aucune  raison  de  supprimer,  dans  les  conditions  où  Ramsès 
croyait  qu'il  se  trouvait:  en  accordant  à  ses  soldats  une  heure  seule- 
ment pour  le  repos,  il  serait  arrivé  à  quatre  heures  et  demie  au  lieu  de 
trois  heures  et  demie.  En  outre,  M.  Breasted  ne  concède  aux  Egyp- 
tiens qu'une  demi-heure  avant  l'attaque  des  Khatti  afin  de  dresser  leur 
camp,    un  cam.p  capable   de  contenir   plusieurs    milliers  d'hommes 
avec  chars  de  guerre,   chariots,  chevaux,  baudets    et  bagages  :    c'est 
bien  peu  pour  une  armée  qui  se  croit  en  sécurité  et  qui  par  consé- 
quent ne  se  dépêche  point.  Ces  observations  ne  semblent  pas  même 
être  venues  à  l'esprit  de  M.  Breasted  ;  elles  sont  pourtant  de  nature  à 
compromettre  tout  son  édifice,  si   l'on  venait  à  reconnaître  qu'elles 
sont  fondées.  Dès  en  effet  qu'on  en  tient  compte,  il  faut  ou  renoncer 
aux  identifications  qui  supposent  des  distances  trop  fortes,   comme 
celle  de  Kamouat  el  HarmeI,ou  obliger  l'armée  égyptienne  à  partir  de 
très  grand  matin  et  à  se  livrer  à  des  marches  forcées  quand  rien  ne 
l'y  contraignait,  ou  ne  pas  laisser  à  Ramsès  et  au  prince  des  Khatti  le 
temps  suffisant  pour   une  bataille  avant  la  nuit  close.  Ce  sont  là  des 
objections  générales  ;  d'autres  se  dressent  plus  menues,  lorsque  l'on 
entre  dans  le  détail,  mais  j'aurais  pour  les  signaler  besoin  de   plus 
d'espace  que  je  n'en  ai  ici.  En  attendant  qu'il  me  soit  loisible  de  les 
développer  ailleurs,  je  recommanderai  aux  historiens  de  l'antiquité  la 
lecture  du   mémoire  de  M.  Breasted:   ils  y  trouveront  une  solution 
très  bien  agencée  des  problèmes  que  soulève  la  bataille  et  une  discus- 
sion, sinon  toujours  convaincante,  toujours  bien  menée,  des  questions 
qui  s'y  rattachent. 

G.  Maspero.. 
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KiRT  Sktiik,  Hieroglyphische  Urkundon  der  Griechisch-Rœmischen  Zcit; 
l-ll  bcarbcilci  mui  l\uit  Si;riii:.  IIistoiisch-bi(>gf,i^-'liisclic  ('rl:ii>idcii  iVis  dcn 
Zeiten  der  Makedonischen  Konif^e  der  beiden  crstcn  Ptoicmœcr  und  dcr  Kûnige 
PtolcmiPus  Philadclpuhs  und  Ptolc)>i!etis  livcr^ctcs  /,  forme  les  deux  premiers 
fascicules  du  second  volume,  des  Urkundcn  des  .Egyptisclien  Altertitms)^  Leip- 
zig, J.-C.  Hinrichs,  1904,  in-4'',  i58  p.  —  Prix  :   i  2  fr.  5o. 

.rannont,-ais  ces  jours-ci  les  Documents  de  l'Ancien  Empire,  que 
M.  Kurt  Seihe  a  mis  en  œuvre  dans  le  premier  volume  de  la  collec- 
tion de  Steindorff  :  voici  maintenant,  et  du  même  auteur,  un  volume 
qui  contient  des  documents  d'époque  toute  différente.  Les  textes  réu- 
nis appartiennent  à  Tàge  ptolémaique  et  aux  commencements  de  cet 
âge.  Ils  sont  au  nombre  de  trente-trois  dans  les  deux  premiers  fas- 
cicules, depuis  l'inscription  que  porte  la  statue  du  prince  Somtooui- 
Tafnakhti,  aujourd'hui  conservée  au  Musée  de  Naples,  et  où  il 
semble  être  question  de  la  bataille  d'Arbèles,  jusqu'à  la  liste  où  Pto- 
lémée  Évergète  I"'  énumérait  les  peuples  vaincus  par  lui  dans  ses 
campagnes  contre  les  Séleucides.  Le  choix  a  été  très  bien  fait.  Il 
comprend  toutes  les  belles  inscriptions  historiques  ou  biographiques 
qui  sont  sorties  de  terre  depuis  les  débuts  des  fouilles  officielles  en 
Egypte  :  la  Stèle  dite  du  Satrape,  où  Ptolémée  Soter,  en  l'an  VII  du 
règne  fictif  d'Alexandre  II,  commémore  la  restitution  au  temple  de 
Boutô  des  biens  qui  lui  avaient  été  enlevés  par  un  des  Xerxès  après 
la  révolte  de  Khabbisha;  —  la  Stèle  dite  de  Mendès,  où  Ptolémée 
Philadelphe  raconte  comment  il  honora  le  bélier  sacré  aussitôt  après 
son  avènement,  comment,  en  l'an  XV  de  son  règne,  les  prêtres  du 
bélier  ayant  divinisé  la  princesse  Arsinoé  II  qui  venait  de  mourir,  il 
leur  accorda  des  privilèges  importants,  et  comment,  en  l'an  XXI,  il 
envoya  son  fils  inaugurer  le  temple  de  la  ville,  ce  qui  valut  à  celle-ci 
des  donations  nouvelles;  —  la  stèle  de  Pithom,  où  le  même  souve- 
rain expose  qu'il  consacra  le  temple  de  Pithom  en  l'an  VI,  et  qu'après 
sa  campagne  de  Perse,  il  le  visita  de  nouveau  en  l'an  XII,  puis,  en 
l'an  XVI  répara  les  canaux  et  le  mur  qui  protégeaient  la  frontière 
orientale  de  l'Egypte,  inspecta  la  cité  de  Ptolém'ais  sur  le  golfe 
Héroopolite,  lança  une  flotte  de  quatre  vaisseaux  à  l'exploration  des 
côtes  méridionales  de  la  Mer  Rouge,  fonda  enfin  la  station  de  Ptolé- 
mais  épi-thèras  pour  la  chasse  aux  éléphants;  —  le  décret  de  Canope 
avec  les  variantes  de  l'exemplaire  de  Tell-Ramsis.  Les  autres  monu- 
ments reproduits,  pour  n'être  pas  aussi  curieux,  n'en  présentent  pas 
moins  une  valeur  réelle.  L'autographie,  exécutée  par  M.  Sethe  lui- 
même,  est  très  claire,  sauf  pour  quelques  signes  à  côté  desquels  il  a 
jugé,  non  sans  raison,  qu'il  devait  mettre  une  explication.  J'avoue 
que,  sans  l'annotation  Lôu^e,  je  n'aurais  pas  soupçonné  que  le  signe 
représenté  debout,  à  la  ligne  i  3  de  la  page  i  3,  était  un  lion.  C'est  le 
défaut  de  l'autographie  qu'elle  exige    une  pratique  du  dessin  supé- 
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rieure  à  celle  que  les  Égyptologues  possèdent  d'ordinaire.  Le  texte  a 
été  établi  avec  le  plus  grand  soin,  non  seulement  d'après  les  copies 
des  premiers  éditeurs,  niais  presque  partout  d'après  les  estampages  et 
les  photographies  dont  les  directeurs  du  Musée  de  Berlin  ont  réuni 
une  belle  collection.  Il  reste  pourtant  beaucoup  à  faire  avant  d'arri- 
ver à  la  correction  absolue,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  monu- 
ments de  lecture  très  difficile  tels  que  la  Stèle  de  Pithom  :  J'ai  noté  çà 
et  là  dans  l'édition  de  M.  Sethe  quelques  passages  où  sa  version  ne 
me  paraît  pas  Justifiée  par  les  groupes  de  facture  très  gauche  qu'on 
aperçoit  sur  l'original. 

Cette  publication  répond  à  un  besoin  réel  de  nos  études.  Si  les 
textes  ptolémaiques  ont  été  délaissés  Jusqu'à  présent  par  beaucoup, 
cela  tient  bien  moins  à  leurs  étrangetés  d'orthographe  qu'à  la 
difficulté  de  se  les  procurer  :  ils  étaient  épars  dans  des  ouvrages  coû- 
teux et  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  la  plupart  des  bibliothèques.  On 
pourra  désormais  avoir  les  principaux  d'entre  eux  à  bon  compte,  sous 
une  forme  commode,  et  avec  des  garanties  excellentes  d'exactitude  : 

il  en  faut  remercier  sincèrement  M.  Sethe. 

G.  Maspero. 


Das  Marcusevangelium  und  seine  Quellen,  von  R.  A.  Hoffmann.  Kônigsberg, 
Thomas,  1904  ;  in-8,  x-444  pages. 

L'auteur  de  ce  livre  espère  que  son  travail  pourra  servir  à  complé- 
ter ceux  de  J.Weiss  et  de  Wellhausen  sur  le  même  sujet.  Il  pense  que 
ni  Matthieu  ni  Luc  ne  dépendent  du  Marc  grec,  mais  d'une  source 
araméenne  dont  celui-ci  ne  serait  que  la  traduction  libre.  Le  docu- 
ment araméen  aurait  existé  sous  deux  formes,  l'une,  primitive,  que 
Matthieu  aurait  exploitée,  l'autre  plus  développée,  qui  serait  à  la  base 
de  Marc,  et  que  Luc  aurait  également  connue. 

M.  Hoffmann  prouve  l'existence  de  son  Marc  araméen  à  peu  près 
comme  M.  Resch  prouvait  jadis  l'existence  de  son  évangile  hébreu, 
par  les  nombreuses  variantes  qu'il  dit  être  de  traduction  et  qui  ont 
bien  plutôt  l'air  d'être  des  variantes  de  copie  en  rapport  avec  les 
intentions  et  le  goût  des  évangélistes.  Il  ne  semble  aucunement 
démontré  que  Marc  et  les  morceaux  parallèles  des  deux  autres  Synop- 
tiques aient  été  traduits  directement  d'un  original  araméen.  Que  le 
second  Evangile  ne  soit  pas  d'une  seule  venue,  que  l'on  y  doive  dis- 
tinguer un  récit  fondamental  et  des  additions  secondaires,  que  ces 
additions  ne  soient  pas  toutes  de  la  même  main,  rien  n'est  plus  vrai- 
semblable ;  que  l'un  ou  l'autre  des  évangélistes  plus  récents  ait  pu 
connaître  soit  le  document  primitif  avec  Marc,  soit  une  autre  forme 
précanonique  du  second  Évangile,  on  peut  aussi  l'admettre.  Mais 
tout  cela  ne  va  pas  où  M.  H.  voudrait  nous  conduire.  Le  développe- 
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meni  Je  la  littéraiure  évangoliquc,  en  tant  qu'il  s'ort're  à  l'expérience 
critique,  est  presque  uniquement  grec.  Sans  doute  Jésus  parlait  ara- 
méen,  et  il  a  existé,  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  un  évan- 
gile en  cette  langue  pour  l'usage  des  judéochrétiens.  Cependant 
VÉviJUf^ile  lies  Hébreux  ne  peut  à  aucun  titre  passer  pour  la  source 
de  nos  évangiles  grecs,  et  non  seulement  on  n'a  pas  prouvé  que  ces 
évangiles  procèdent  directement  d'une  ou  plusieurs  sources  rédigées 
dans  un  idiome  sémitique,  mais  il  paraît  beaucoup  plus  probable 
qu'ils  dépendent  de  documents  grecs,  soit  que  ces  documents  aient 
été  traduits  de  l'araméen,  comme  on  l'admet  volontiers  de  la  source 
commune  de  Matthieu  et  de  Luc  pour  les  discours  du  Seigneur,  soit 
qu'ils  aient  été  rédigés  d'abord  en  langage  hellénique,  comme  on  le 
suppose  généralement  pour  Marc.  La  dépendance  immédiate  à  l'égard 
de  sources  araméennes  n'expliquerait  pas  l'accord  des  évangélistes 
dans  le  choix  des  expressions,  à  moins  qu'on  n'admette  en  même 
temps  leur  dépendance  mutuelle,  ce  que  ne  fait  pas  M.  H.,  et  les  cas 
où  la  différence  des  leçons  grecques  ne  sauraient  s'expliquer  autre- 
ment que  par  des  traductions  diverses  d'un  même  original  sémitique 
sont  extrêmement  rares,  si  tant  est  que  l'on  puisse  en  établir  la  réalité. 
La  critique  de  M.  H.  est  d'ailleurs  conservatrice,  sinon  tout  à  fait 
traditionnelle.  Il  ne  lui  semble  pas  que  le  document  fondamental  de 
Marc  ait  pu  être  rédigé  par  un  disciple  de  Pierre,  mais  il  est  disposé 
à  reconnaître  aux  compléments  de  la  seconde  rédaction  la  même 
autorité  qu'à  la  première,  et  s'il  fait  des  réserves  touchant  certaines 
indications  de  cette  source,  c'est  afin  de  laisser  une  place  à  la  tradi- 
tion du  quatrième  Évangile,  qui  lui  paraît  mieux  fondée  en  ces  points 
que  la  tradition  synoptique.  Il  est  à  craindre  que  son  travail,  d'ail- 
leurs très  considérable  par  les  recherches,  par  le  bien-fondé  de  cer- 
taines remarques,  utile  comme  critique  et  pour  le  contrôle  des  hypo- 
thèses que  l'auteur  juge  insuffisantes,  ne  fasse  pas  autrement  avancer 
la  question  du  second  Évangile,  soit  en  ce  qui  regarde  son  origine, 
soit  en  ce  qui  regarde  l'autorité  qu'il  convient  de  lui  attribuer. 

Alfred  Loisy. 


Paulus,  sein  Leben  und  Wirken,  von  C.  Clemen.  Giessen,  Rickcr,  1904;  deux 
in-8,  viii-4i6et  viii-SSg  pages. 

Le  premier  volume  de  ce  très  remarquable  ouvrage  est  tout  entier 
de  recherches  et  de  discussion  ;  le  second  est  consacré  à  l'exposé  des 
résultats,  à  l'histoire  de  saint  Paul. 

La  critique  des  sources  remplit  la  majeure  partie  du  premier 
volume.  M.  Clemen  discute  assez  longuement  les  arguments  de 
l'école  hollandaise  qui  conteste  l'authenticité  de  toutes  les  Épîtres  :  la 
composition  des  grandes  Épîtres,  observe-t-il,  ne  se  comprend  pas  au 
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milieu  du  second  siècle  et  elle  se  place  tout  naturellement  au  début 
du  christianisme,  au  temps  où  la  question  de  la  Loi  avait  sa  raison 
d'être  et  son  actualité;  les  Épîtres  ne  dépendent  pas  des  Evangiles, 
et  leur  existence  est  impliquée  ou  attestée  par  l'Épître  aux  Hébreux, 
la  première  de  Pierre,  Clément  de  Rome,  Polycarpe,  Marcion, 
Justin,  etc.;  l'obscurité  de  certaines  situations  ou  allusions  est  un 
indice  plutôt  favorable  que  contraire  à  l'authenticité.  La  seconde  aux 
Corinthiens  contiendrait  un  morceau  (II  Cor.  vi,  14-vii  i)  d'une 
épître  antérieure  à  celle  qui  est  dite  la  première,  et  un  autre  (II  Cor, 
X,  i-xiii,  10)  d'une  troisième  épître  postérieure  à  celle-ci.  Le  savant 
critique  abandonne  l'Epître  aux  Ephésiens  et  les  Pastorales,  allé- 
guant contre  la  première  sa  dépendance  à  l'égard  de  la  première 
Épître  de  Pierre,  et  retenant  des  autres  comme  billets  authentiques 
de  Paul  II  TiM.  i,  i  5-i8  ;  IV,  9-18,  19-21  (22  a)  ;  Tit.  m,  12-1  5  (sauf 
les  cinq  mots  delà  fin).  Le  premier  de  ces  fragments  aurait  été  écrit 
en  l'an  62,  dans  les  premiers  temps  du  séjour  de  Paul  à  Rome  ;  le 
second  à  Césarée,  en  61,  avant  le  départ  pour  Rome;  les  deux  autres 
à  Ephèse,  en  5-.  La  critique  des  Actes  est  conduite  avec  beaucoup  de 
pénétration  et  de  prudence.  A  propos  de  la  vision  de  Paul  sur  la 
route  de  Damas,  M.  C.  discute  l'origine  de  la  foi  à  la  résurrection  du 
Christ.  Il  se  borne  généralement  à  signaler  dans  les  Actes  les  traces 
de  différentes  sources  écrites  et  de  suppléments  rédactionnels,  sans 
prétendre  reconstruire  exactement  la  suite  ni  définir  le  caractère  par- 
ticulier des  documents  primitifs,  sauf  en  ce  qui  regarde  le  journal  de 
voyage  écrit  par  Luc;  il  se  fonde  sur  Gal.  ii,  pour  contester  l'histo- 
ricité d'AcT.  XV,  et  l'attribution  du  livre  à  un  compagnon  de  Paul. 
L'hypothèse  d'une  double  édition  des  Actes  lui  paraît  inadmissible, 
et  il  tient  le  texte  du  ms.  D  pour  secondaire  à  l'égard  du  texte  orien- 
tal, au  moins  pour  la  majeure  partie  des  variantes.  Il  met  la  conver- 
sion de  Paul  en  l'an  l'an  3i,  et  sa  mort  en  l'an  64,  au  terme  des  deux 
années  de  captivité  romaine  dont  parlent  les  Actes. 

Après  ce  volume  préliminaire,  l'histoire  de  l'Apôtre  se  déroule  et  se 
lit  sans  difficulté.  Un  chapitre  d'introduction  traite  du  monde 
romain,  du  judaïsme,  de  la  première  communauté  chrétienne;  de 
même  un  chapitre  de  conclusion  traite  de  la  personnalité  de  Paul, 
des  fruits  de  son  apostolat,  de  sa  théologie.  M.  C.  pourrait  bien  avoir 
trop  simplifié  le  problème  de  psychologie  religieuse  que  pose  la  con- 
version de  saint  Paul.  Il  prend  Rom.  vu,  7-1  i  comme  l'expression 
directe  et  historique  d'expériences  morales  que  l'Apôtre  aurait  faites 
avant  sa  conversion  et  qui  l'auraient  amené  à  ne  plus  se  soucier  de  la 
Loi  en  tant  que  moyen  de  justification.  L'évangile  du  pardon  l'aurait 
impressionné  dès  l'abord;  même  il  se  serait  demandé  si  le  scandale 
de  la  croix  n'avait  pas,  après  tout,  pour  objet  de  soustraire  les  âmes 
croyantes  à  la  malédiction  de  la  Loi.  Ainsi  Paul  juif  aurait  eu  déjà  les 
principales  idées  de  Paul  chrétien  ;  l'incident  du  cherr\in  de  Damas 
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n'aurait  fait  que  roricnter  détinitivenicnt  dans  une  direction  qu'il 
avait  prise  de  lui-même.  Mais  est-il  vraisemblable  que  ce  grand  zéla- 
teur de  la  Loi  ait  senti  en  mC'me  temps  Tinsullisancc  de  la  Loi,  qu'il 
en  ait  été  convaincu,  qu'il  ait  compris  la  nécessité  de  chercher  le 
salut  ailleurs?  N'est-il  pas  plus  naturel  en  soi  et  plus  conforme  à  l'en- 
semble des  témoignages  d'admettre  que  les  idées  du  Paul  sur  le  rap- 
port de  l'Évangile  et  de  la  Loi  se  sont  formées  assez  promptement 
sans  doute  mais  graduellement,  au  fur  et  à  mesure  de  ses  expériences 
de  missionnaire,  sous  l'empire  des  circonstances,  et  que  sa  préoccu- 
pation principale  avant  sa  conversion  était  seulement  de  savoir  si 
Jésus  était  le  Christ.  Il  se  révoltait  contre  cette  idée;  mais  comme  il 
souhaitait  l'avènement  du  règne  de  Dieu  et  qu'il  attendait  le  Messie, 
le  zèle  qu'il  déployait  contre  les  premiers  croyants  remplissait  sa 
pensée  de  la  toi  môme  qu'il  voulait  combattre.  L'incident  de  Damas 
lui  donna  cette  foi.  Tout  le  reste  vint  ensuite  comme  conséquence, 
explication  ou  apologie  de  la  conversion  de  Paul  et  de  son  activité 
apostolique. 

Alfred  Loisy. 


Patristische  Untersuchungen  von  Arthur  Stahl  ;  I.  Der  erste  Brief  des  rômischen 
Clemens;  II.  Ignatius  von  Antiochien;  III.  Der  «  Hirt  »  des  Hermas.  Leipzig, 
1901,  A.  Deichert.  Prix  :  8  Mk. 

M.  Stahl  s'est  efforcé  de  remettre  dans  son  milieu  historique  la 
lettre  de  Clément  de  Rome;  du  même  coup,  il  en  a  montré  l'unité. 
Elle  a  été  écrite  à  la  requête  de  la  communauté  de  Corinthe,  que 
divise  un  parti  de  judéo-chrétiens.  Ce  parti  prétend  exclure  de  l'Église 
les  non-judaïsants  et  revendique  pour  tout  chrétien  les  privilèges  et 
les  fonctions  du  sacerdoce.  L'étude  de  M.  St.  est  très  intéressante  et 
ses  conclusions  paraissent  solides.  On  hésitera  cependant  aie  suivre 
dans  sa  division  de  l'épître  en  parties  symétriques.  Les  anciens  auteurs 
n'avaient  pas  notre  rigueur.  Il  y  a  un  peu  plus  de  flottement  dans  leur 
exposition  que  ne  le  laisseraient  supposer  nos  tableaux  synoptiques. 

Dans  les  lettres  d'Ignace  d'Antioche,  M.  St.  a  surtout  considéré  les 
passages  relatifs  à  l'eucharistie.  Il  leur  rend  leur  sens  réaliste.  Sans 
être  très  nouvelle,  cette  interprétation  se  recommande  à  l'attention  '. 

Enfin  le  Pasteur  d'Hermas  est  pour  M.  St.  un  ouvrage  opposé  par 
l'Église  romaine  à  la  réforme  montaniste,  accessoirement  aux  ten- 
dances gnostiques.  Cette  thèse  me  paraît  juste.  Je  ferai  seulement 
des  réserves  sur  certains  détails  d'exégèse.  Je  ne  puis  renoncer  à  voir 


I.  Dans  l'adresse  de  la  lettre  aux  Philadelphiens,  aljxa  me  paraît,  comme  à  M.  St. 
désigner  le  vin  eucharistique.  Mais  je  ne  puis  croire  que  t,ti(:  se  rapporte  à  l'Église. 
Ce  prénom  désigne  al^ix  et  n'est  au  féminin  qu'à  cause  de  /.«pi  :  f^xi<;  Ittiv  x«P^- 
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dans  le  cinquième  parabole,  l'enseignement  des  «  conseils  évangé- 
liques  »,  c'est-à-dire  des  œuvres  surérogatoires  de  dévotion  :  il  s'agit 
du  jeûne;  voy.  notamment  le  chap.  m  de  cette  parabole.  M.  St.  sup- 
pose que  la  Didaché  est  antérieure  au  Pasteur,  lui  a  fourni  quelques 
thèmes  et  consacre  un  relâchement  contre  lequel  Hermas  prétend 
réagir.  Cette  appréciation  est  fondée  sur  la  comparaison  des  préceptes 
touchant  l'aumône.  La  Didaché  (IV,  8j  limite  «  aux  frères»  le  devoir 
de  donner;  le  Pasteur  exige  que  l'on  donne  à  tous  les  indigents 
sans  distinction  {Mand.,  II,  4).  Il  y  a  là  une  question  à  examiner. 

Les  études  de  M.  Stahl  se  recommandent  par  une  analyse  minu- 
tieuse et  approfondie  des  textes.  On  pourrait  leur  reprocher  quelque 
longueur.  L'auteur  ne  paraît  jamais  pressé.  Il  ne  résume  pas  assez 
souvent  ses  discussions,  de  sorte  qu'on  risque  de  perdre  pied.  Mais 
le  style  est  clair;  la  matière  est  bien  divisée. 

Paul  Lejay. 


George  Unwin.  Industrial  organization  in  the  XVIth  and  XVIIth  centuries. 

Oxford,  Clarendon  Press,  1904.  In-8,  vii-277  p. 

Après  l'ouvrage  général  de  M.  Cunningham,  il  y  avait  place  pour  un 
travail  spécial  sur  la  période  qui,  en  Angleterre  comme  dans  le  con- 
tinent, marque  le  passage  de  la  petite  industrie  du  Moyen  Age  à  la 
grande  industrie  moderne,  période  peu  connue,  parce  que  les  histo- 
riens ont  été  séduits  davantage  par  celle  qui  précède  et  par  celle  qui 
suit.  M.  U.  a  voulu  «  jeter  un  pont  sur  l'abîme  qui  semble  exister, 
dans  l'histoire  industrielle,  entre  l'Angleterre  médiévale  et  l'Angle- 
terre du  xviii'  siècle  ». 

C'est  bien  de  l'Angleterre  surtout,  de  l'Angleterre  presque  exclusi- 
vement qu'il  s'agit,  malgré  le  titre  plus  extensif  du  volume.  En  Angle- 
terre même,  il  est  particulièrement  question  de  Londres.  M.  U.  a 
dépouillé  les  registres  de  40  compagnies  londoniennes  et,  pour  deux 
d'entre  elles,  les  Feltmakers  et  les  Clothiuorkers^  il  a  pu  en  étudier  à 
fond  les  Courtbooks,  qui  remontent  respectivement  à  1676  et  à  i537. 
Hors  de  Londres,  il  apparaît  que  le  travail  de  recherches,  en  matière 
d'histoire  industrielle,  est  encore  moins  avancé  en  Angleterre  qu'il  ne 
l'est  en  France.  Nous  possédons  chez  nous  des  publications  de  statuts, 
des  travaux  sur  les  corporations  d'un  très  grand  nombre  de  villes 
ou  de  bourgades:  tout,  hélas  !  n'est  pas  là  dedans  d'égale  valeur,  mais 
c'est  une  première  base.  M.  U.  n'a  pu,  dans  les  imprimés,  trouver  de 
renseignements  que  sur  vingt-quatre  villes  anglaises  en  tout'.    Il  est 

I.  Bristol,  Bury  Saint-Edmonds,  Chester,  Coventry,  Derby,  Exeter,  Gloucester, 
Hereford,  Ipswich,  Lincoln,  Ludlow,  Leicester^  Lichheld,  Newcastle,  Northamp- 
ton,  Norwich,  Oxford,  Reading,  Saint-Albans,  Southampton,  Shrewsbury,  Wor- 
cester,  York,  plus  le  Norfolk  et  le  Wiltshire.  Ce  sont  du  moins  les  seuls  noms 
que  je  relève  dans  la  très  abondante  bibliographie  de  M.  Unwin, 
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le  premier  i\  dt5clarer  que  ses  affirmaiions  ne  prendront  toute  leur 
valeur  que  le  jour  où  (p.  147)  elles  auront  été  confirmées  par  «  des 
recherches  locales  extcnsives  et  intensives  ». 

Hors  d'Angleterre,  M.  U.  ne  cherche  guère  qu'à  établir  quelques 
points  de  comparaison  entre  son  pays  et  le  continent.  C'est  principa- 
lement la  France  qui  prête  à  ces  comparaisons  et,  en  France,  il  connaît 
presque  exclusivement  les  communautés  parisiennes.  Le  recueil  de 
documents  de  M .  de  Lespinasse  et  l'ouvrage  de  M.  Levasseur  sont, 
en  ce  qui  nous  concerne,  les  deux  sources  essentielles  de  l'auicur. 

L'ouvrage  tourne  tout  entier  autour  de  deux  thèses  :  la  première, 
c'est  qu'il  existe  un  rapport  de  filiation  entre  l'ancienne  communauté 
de  métier,  la  Handicraft  gild  des  villes  du  moyen  âge,  et  la  Trade 
Union  moderne,  née  du  développement  du  machinisme  et  du  marche 
mondial  ;  la  seconde,  c'est  qu'entre  l'évolution  de  l'organisation  indus- 
trielle en  Angleterre  et  celle  des  nations  du  continent,  il  y  a  un  cer- 
tain parallélisme. 

Le  point  de  départ,  ce  sont  les  phénomènes  économiques  qui  mar- 
quent la  fin  du  Moyen  Age  ;  différenciation  des  classes  industrielles; 
lutte  entre  le  capital  industriel  et  le  capital  commercial.  Le  pouvoir 
croissant  du  capital  apparaît  dès  le  xiv*  siècle,  et  peu  à  peu  l'on  voit  : 
1°  les  crafts  apparentées,  métiers  de  la  même  industrie,  s'amalgamer; 
2°  à  cette  fusion  externe  s'oppose  la  différenciation  interne  des  classes 
dans  le  métier,  3°  et  l'absorption  des  crafts  par  des  organisations 
commerciales. 

A  Londres  comme  à  Paris,  dans  chaque  industrie,  une  profession 
principale  finit  souvent  par  dominer  les  autres.  A  l'ancienne  commu- 
nauté de  métier  se  substitue  l'oligarchie  des  livery  companies,  dont 
les  douze  plus  anciennes  remontent  à  la  fin  du  xv^  siècle  et  dont  les 
éléments  essentiels  sont  :  un  statut  d'incorporation  qui  leur  confère 
la  capacité  légale,  le  droit  d'acquérir  des  propriétés;  l'administration 
remise  à  une  Court  of  assistants,  composée  des  anciens  maîtres- 
gardes,  assistants  à  vie.  Les  autres  maîtres  perdent  graduellement  ' 
toute  influence  dans  le  choix  des  gardes,  et  par  suite  dans  le  gouver- 
nement du  métier.  Ainsi  naît  une  hiérarchie  encore  bien  plus  com- 
pliquée que  celle  des  maîtres  «  anciens,  modernes  et  Jeunes  »  de  quel- 
ques corps  de  métier  parisiens.  Alors  aussi  apparaît  une  classe  nou- 
velle d'ouvriers,  condamnés  à  perpétuité  au  rôle  d'ouvriers,  et  sous 
la  livery  se  forme  \diyeoman  company . 

Ce  n'est  cependant  pas  de  layeoman  company  que  sortira  la  Trade 
Union.  La  lutte  est  moins  entre  les  maîtres  et  les  compagnons  qu'entre 
les  maîtres  riches,  les  capitalistes,  et  les  small  masters,  ceux  qui  tra- 
vaillent pour  le  compte  des  gros  marchands.  L'évolution  qui,  à  Flo- 
rence comme  en  France,  s'annonce  de  bonne  heure  dans  la  draperie, 
qui  aboutira,  dans  la  Grande  Fabrique  de  Lyon,  à  l'opposition  entre 
les  maîtres-marchands-fabricants  et  les  maîtres-ouvriers,  cette  évolu- 
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tion  se  développe  en  Angleterre  dès  le  temps  d'Elisabeth  ',  sous  les 
premiers  Stuarts  et  pendant  les  luttes  du  Cummomwealth  ;  elle  s'achève 
sous  la  Restauration,  avec  l'essor  des  joint-stock  companies,  les- 
quelles constituent  de  véritables  monopoles  industriels  au  profit  des 
gros  capitalistes.  Cette  monopolisation  est  rendue  plus  facile  par  l'es- 
sor du  travail  à  la  campagne,  moins  payé  et  plus  dépendant  que  celui 
des  villes".  L'État,  voué  à  la  politique  mercantiliste  \  pousse  à  la 
roue  :  il  a  donné  aux  livery  companies^  déjà  propriétaires  d'immeu- 
bles, la  propriété  collective  mobilière;  il  leur  a  suffi  de  faire  appel 
ensuite  à  des  capitalistes  étrangers  au  métier  [stockers)  pour  créer  le 
joint  stock.  L'Etat  va  plus  loin  :  il  apparaît,  dans  certaines  industries 
{pinmakers,  p  i68),  comme  une  sorte  d'arbitre,  d'intermédiaire  entre 
les  diverses  communautés,  voire  même  d'entrepreneur. 

Les  small  masters,  qui  ont  été  à  l'origine  des  ouvriers  émancipés, 
retombent  peu  à  peu  dans  une  condition  voisine  de  celle  des  salariés, 
à  mesure  que  le  factojy  System  remplace  le  domestic  system.  C'est 
dans  cette  fusion  des  deux  classes  qu'il  faut  chercher  les  origines  de 
la  Trade  Union.  Les  Feltmakers  ont  des  combinations  qui  remontent  à 
1 667  ^  ;  une  grève  éclate  en  1 6g6  et  le  conflit  dure  trois  ans.  Il  aboutit 
à  un  arbitrage,  qui  améliore  quelque  peu  la  situation  des  ouvriers.  Il 
semble  certain  que  leur  Union  subsiste  secrètement,  et  elle  apparaît 
comme  complètement  constituée  en  1777. 

Des  deux  thèses  de  M.  U.,  la  première  a  l'inconvénient  de  schéma- 
tiser '  à  l'excès  l'évolution  industrielle  anglaise.  Il  la  retrace  comme 
une  série  linéaire,  et  ne  donne  pas  toute  leur  importance  aux  faits  qui 
montrent  de  bonne  heure  les  ouvriers  {joiirneymen)  en  lutte  avec  les 
maîtres,  par  exemple  le  conflit  sur  l'apprentissage  de  1 568-1  574,  qui 
rappelle  de  si  près  les  grèves  françaises  du  même  temps.  Il  écarte  trop 
rapidement  les  modifications  de  la  technique;  il  néglige  les  éléments 
psychologiques,  religieux  oupolitiquesde  l'évolution  sociale, sauf  en  ce 

1.  Dès  cette  époque,  on  distingue  chez  les  Clothworkers  de  Londres  :  i"  les 
cra/tsmen;  a»  les  mercliant  employers;  3°  les  exportateurs. 

2.  M.  Unwin  corrige  à  ce  sujet,  p.  92,  une  erreur  de  Froude  :  L'Acte  des  tisse- 
rands de  i555  ne  légifère  pas  pour  les  villes. 

3.  On  trouve  le  mercantilisme  dans  \c  Commomweal,  p.  85.  M.  U.  se  donne 
beaucoup  de  peine  pour  démontrer  que  si  l'absolutisme  politique  a  développé  le 
mercantilisme,  ce  n'est  pas  dans  des  intentions  économiques  que  les  créateurs  de 
l'absolutisme  ont  agi.  Mais  cela,  en  vérité,  nous  importe  médiocrement. 

4.  Voy.  aussi  celle  des  scieurs  en  1670  (p.  2i3).  Ils  demandent  un  statut  d'in- 
corporation, qui  leur  est  refusé.  «  Nous  avons  ici  une  coalition  d'ouvriers  qui 
tente  de  s'approprier  les  méthodes  d'incorporation  des  small  masters  pour  garan- 
tir leur  propre  situation  de  salariés...  On  peut  dire  qu'ici  la  dernière  phase  de  la 
transformation  de  la  guilde  et  la  première  phase  de  la  trade  union  se  touchent  et 
se  mêlent  ». 

5.  \'oy.  par  exemple  les  tableaux  généalogiques  des  p.  11  et  i3,  qui  doivent 
nous  montrer  comment  le  craftsman  a  donné  naissance,  par  le  trading  gild  tnas- 
ter  à  V Employers'  Association,  par  \q  journeyman  à  la  Trade  Union. 
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qui  concerne  le  Comtuornrccilth  {p.  2o5 -210),  qui  est  par  certains  côtés 
un  t^pisode  de  la  lutte  entre  les  small  niastcrs  et  les  gros  marchands  '.  Il 
est  insuffisant  (p.  81)  sur  VEvil  May  de  1  5  17,  conflit  analogue  à  ceux 
qui  éclatèrent  si  souvent,  chez  nous,  entre  les  maîtres  des  métiers  et 
l'envahissante  communauté  des  merciers.  Il  nous  renseigne  trop  peu 
sur  la  condition  réelle  de  l'ouvrier.  Préoccupé  de  démontrer  sa  thèse, 
il  ne  reproduit  pas  les  multiples  aspects  de  la  vie. 

M.  U.  exprime  lui-même  (p.  v)  la  crainte  de  paraître  avoir  trop 
appuyé  sur  le  parallélisme  entre  le  développement  économique  anglais 
et  celui  des  nations  continentales.  Ce  parallélisme  est  évident.  Il  y  a 
peut-être  même  plus  de  ressemblances  encore  qu'il  n'en  a  vu.  A  pro- 
pos des  édits  de  i58i  et  \5gj  —  qu'il  connaît  d'ailleurs  assez  mal 
(p.  i?6) —  il  avance  que  dans  les  mesures  prises  par  les  Stuarts  le 
motif  final  est  moins  apparent.  Est-il  absent  pour  cela?  M.  U.  lui- 
même  ne  voudrait  pas  l'affirmer  (p.  137). 

Mais  à  côté  des  ressemblances,  il  semble  que  nous,  continentaux, 
soyons  surtout  sensibles  aux  différences.  Le  rôle  des  municipalités,  si 
considérable  en  Angleterre  où  elles  prêtent  des  capitaux  et  fournissent 
de  la  main-d'œuvre  aux  industriels  (p.  9?),  est  très  effacé  chez  nous. 
L'État,  même  sous  Colbert,  est  loin  d'intervenir  d'une  façon  aussi 
active.  Enfin  la  Livery  Company,  avec  cette  puissante  organisation 
qui  lui  a  permis  de  survivre  jusque  dans  la  Cité  de  nos  jours,  est  une 
création  originale  et  bien  anglaise.  Inversement  le  compagnonnage, 
avec  ses  rites,  ne  semble  pas  avoir  franchi  le  détroit  :  du  moins  M.  U. 
est-il  muet  sur  ce  point.  Quant  à  la  Trade  Union,  il  attribue  son  pré- 
coce développement  au  laisse^  faire  qui,  malgré  le  mercantilisme 
officiel  ',  s'introduit  en  fait  dans  l'Angleterre  du  xviiie  siècle,  à  l'aban- 
don progressif  par  le  gouvernement  des  vieilles  théories  réglemen- 
taires ;  la  Trade  Union  apparaît  donc  comme  un  produit  purement 
anglais. 

Ici,  à  mon  tour,  je  vais  me  plaindre  que  M.  U.  n'insiste  pas  assez 
sur  les  ressemblances  :  il  donnerait  moins  de  rigueur  à  son  affirma-' 
tion(p.  224),  s'il  connaissait  mieux  le  développement  et  la  puissance 
des  associations  ouvrières  en  France  à  la  fin  de  l'ancien  régime  '. 

J'ai  critiqué  d'assez  près  et  assez  longuement  cet  ouvrage  pour  que 

le  lecteur  sente  en  quelle  estime  je  le  tiens.  L'auteur,  qui  se  réclame 

à  la  fois  de  M.  Schmoller  et  de  M.  Cunningham,  fait  honneur  à  ses 

maîtres. 

Henri  Hauser. 


1 .  P.  295-2 10. 

2.  M.  U.  ne  voit  pas  dans  le  mercantilisme,  mais  au  contraire  dans  les  atténua- 
tions apportées  de  bonne  heure  à  la  doctrine  mercantile,  la  cause  des  progrès  de 
l'Angleterre  (p.  ig5). 

3.  La  bibliographie  ne  mentionne  pas  les  travaux  de  M.  Germam  Martin. 
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E.  T.  Hamy,  de  l'Institut.  François  Panetié,  1626-1696.    Étude  historique   et  bio. 
graphique.    Boulogne-sur-mer,  1903.  —  vii-170  pages  in-8". 

Biographie  bien  informée  et  intéressante  d'un  marin  du  règne  de 
Louis  XIV,  sur  lequel  les  histoires  navales  ne  fournissaient  jusqu'ici 
que  quelques  indications  incomplètes  et  éparses. 

François  Panetié,  né  à  Boulogne-sur-mer  en  1626,  commença, 
comme  plus  d'un  de  ses  compatriotes,  par  être  capitaine  de  corsaire. 
Il  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau  en  i665,  c'est-à-dire  à  la  belle 
époque  où  Colbert  entreprenait  la  renaissance  maritime  de  la  France; 
il  mourut  au  Havre  en  1696,  chef  d'escadre  '  et  commandant  de  la 
défense  en  Normandie.  Lors  de  la  création  de  l'ordre  de  Saint-Louis, 
il  fut,  parmi  les  officiers  de  marine,  le  premier  en  date  des  comman- 
deurs de  l'ordre  nouveau. 

Au  cours  de  sa  carrière  de  marin,  qui  fut  bien  remplie,  il  prit  part 
tour  à  tour  au  siège  de  Candie,  à  la  campagne  de  1672  dans  la  mer  du 
Nord,  à  la  campagne  de  Cayenne  en  1676,  à  des  croisières  au  Maroc 
et  dans  la  Baltique,  aux  campagnes  de  Château-Renault  et  de  Tour- 
ville,  notamment  aux  batailles  de  Bantry,  de  Béveziers,  de  la  Hougue 
et  de  Lagos. 

L'étude  de  M.  Hamy  a  un  double  mérite.  Elle  a  été  faite  directe- 
ment sur  les  sources  ;  les  références  aux  archives  de  la  Marine  et  aux 
divers  documents  sont  données  avec  toute  la  précision  désirable.  De 
plus,  elle  reste  exactement  dans  les  limites  mêmes  du  sujet.  L'auteur 
a  entendu  raconter  la  carrière  personnelle  d'un  homme  de  mer  ;  son 
sujet  n'est  jamais  devenu  un  thème  d'histoire  maritime  générale. 
Sage  réserve,  trop  peu  commune  aux  auteurs  de  biographies. 

Pour  étudier  la  vie  de  son  héros,  M.  Hamy  avait  réuni  trois  gros 
volumes  de  documents  ;  il  a  fait  don  de  ces  instruments  de  travail  à  la 
bibliothèque  publique  de  Boulogne-sur-mer. 

Le  livre  est  accompagné  de  quatre  cartes  maritimes,  empruntées 
au  Neptune  français  de  1692  '. 

G.  Lacour-Gayet. 


1.  M.  Hamy  donne  à  François  Panetié,  sur  la  couverture  du  volume,  le  titre  de 
premier  chef  d'escadre.  Pourquoi  ce  qualificatif  de  «  premier  »,  qui  n'est  pas  expli- 
qué d'ailleurs  ni  répété  dans  le  texte,  à  la  page  108? 

2.  P.  IV.  Contrôleur  général,  et  non  surintendant  général.  —  P.  21.  Que  veulent 
dire  ces  mots  :  «  L'escadre  de  La  Roche  »  ?  N'est-ce  pas  un  lapsus  pour  <<  l'escadre 
de  la  Rochelle  »  ':—  P.  45.  Rye,  et  non  La  Rye.  — P.  99.  Camaret,  et  non  le  Camaret. 
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Baron  M.  ni:  \'ili.iers  iu'  Tkhrac.k,  Les  Dernières  Années  de  la  Louisiane 
française.  Paris.  Guilir.oto,  cdilcur,  successeur  lic  Maisonncuvo,  [lyojij.  — 
I  vol.  j;raiul  in-8,  vi-468  pages. 

Le  mérite  de  ce  fort  volume,  de  plus  de  quatre  cent  cinquante  pages 
grand  in-octavo,  souvent  en  petit  texte,  est  de  mettre  à  la  disposition 
des  historiens  un  grand  nombre  de  documents,  à  peu  près  tous  inédits, 
sur  l'histoire  politique,  économique,  administrative,  et  sur  la  géogra- 
phie de  la  Louisiane  au  dix-huiiièmc  siècle.  Les  époques  sur  lesquelles 
se  sont  portées  principalement  les  recherches  de  l'auteur  sont,  d'une 
part,  le  gouvernement  de  Kerlérec,  de  1755  à  1/63,  d'autre  part,  la 
période  très  confuse  de  quarante  ans,  de  1763  à  i8o3,où  la  Louisiane  fut 
tour  à  tour  espagnole,  française  et  américaine.  En  particulier,  à  pro- 
pos des  démêlés  de  Kerlérec  et  de  Rochemore,  du  procès  de  Kerlérec, 
des  préparatifs  de  l'expédition  de  Victor,  de  la  préfecture  de  Laussat, 
on  trouvera  ici  beaucoup  de  pièces  intéressantes. 

En  publiant  ce  livre  un  peu  touffu,  il  ne  paraît  pas  que  M.  V.  Du  T. 
ait  eu  l'intention  de  trouver  des  lecteurs  dans  le  grand  public;  car 
il  se  serait  préoccupé  de  faire  un  triage  parmi  ses  documents,  et  il 
n'aurait  pas  songé  à  donner  in  extenso,  parfois  les  unes  à  la  suite  des 
autres  ou  reliées  par  des  transitions  sommaires,  des  pièces  d'archives 
qui  sont  souvent  longues,  sans  êtres  toutes  nécessaires.  Il  semble 
qu'il  ait  eu  avant  tout  le  désir  d'être  utile,  en  fournissant  des  maté- 
riaux, —  documents  originaux,  listes  de  prix,  dessins  de  diverse 
nature  ',  croquis  géographiques  ',  —  à  l'historien  qui  voudra  entre- 
prendre un  jour  de  faire  connaître  aux  Français,  en  quelques  pages 
claires  et  mises  au  point,  des  épisodes  douloureux  de  leur  passé  colo- 
nial. Du  moment  où  cet  ensemble  de  textes  ne  sera  guère  consulté 
que  par  les  professionnels  de  l'histoire,  pourquoi  n'a-t-il  que  d'une 
manière  imparfaite  les  caractères  qu'on  est  en  droit  d'exiger  d'un 
livre  d'érudition? 

Le  devoir  strict  d'un  éditeur  de  documents  nouveaux  est  d'indiquer 
l'origine  exacte  et  la  cote  précise  des  documents  qu'il  publie.  On  ne 
l'a  pas  fait  une  fois,  pour  ainsi  dire,  au  cours  de  ces  dix-neuf  chapitres  ; 
car  personne  ne  tiendra  pour  des  indications  de  sources  des  mentions 
aussi  vagues  que  celles  qui  consistent  à  nommer,  une  fois  pour  toutes, 
à  la  page  vi,  et  sans  rien  de  plus,  les  Archives  nationales,  celles  de  la 
Marine,  de  la  Guerre,  de  la  Bastille,  du  Finistère,  etc.  Chacun  sait  par 


1.  Toutes  les  reproductions  ne  sont  pas  intéressantes.  A  quoi  peut  servir  ici  le 
portrait  de  Bonaparte,  dessiné  par  Dutertre,  au  Caire,  en  1799,  qui  a  été  reproduit 
à  la  page  SyG? 

2.  Les  croquis  géographiques,  dressés  par  l'auteur,  sont  d'une  grande  clarté; 
ils  seront  utiles  aux  lecteurs  européens,  peu  familiers  pour  la  plupart  avecle  pays 
des  Chérakis,  des  Chaktas  ou  des  Alabamous. 
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provision  qne  pour  avoir  des  documents  sur  un  marin,  sur  un  soldat, 
sur  un  diplomate  de  notre  pays,  il  faut  s'adresser  aux  archives  des  mi- 
nistères de  la  Marine,  de  la  Guerre,  des  Affaires  étrangères.  L'auteur  a 
peut-être  pensé  que  l'indication  détaillée  des  pièces  d'archives  était  aussi 
«  fastidieuse  »  (p.vi)  que  la  bibliographie  qu'il  déclare  avoir  renoncé  à 
dresser.  Il  faudrait  pourtant  bien  se  convaincre  que  la  tâche  n'est  ni 
«  fastidieuse  »  ni  pédante  de  donner  d'une  manière  précise  l'adresse 
des  gens  ou  l'indication  des  choses  dont  on  entretient  le  lecteur.  Dans 
tous  les  cas,  cette  besogne  est  strictement  obligatoire.  Aussi  les  histo- 
riens de  métier,  les  seuls,  croyons-nous  encore,  que  ce  recueil  de 
pièces  intéresse,  tout  en  remerciant  l'auteur  des  documents  qu'il  a 
introduits  dans  la  circulation  historique,  ne  lui  auront  qu'une  recon- 
naissance imparfaite;  ils  regretteront  de  ne  pas  pouvoir  contrôler  et 
au  besoin  compléter,  sans  de  longues  recherches,  les  documents  qui 
leur  sont  fournis. 

Voici  quelques  observations  de  détail.  —  P.  16.  18 18  est  sans 
doute  pour  1718.  —  P.  20  ex. passim.  Au  lieu  de  Périer  de  Salverte, 
lire  Périer  de  Salvert.  —  P.  3i.  Au  lieu  de  d'Estournel,  d'Estour- 
melles.  Les  Salétins,  et  non  les  Saltins.  —  P.  35.  Sur  le  combat  sou- 
tenu par  Des  Herbiers  de  L'Étanduère  (et  non  L'Étenduère),  on  aurait 
pu  consulter  d'autres  ouvrages  que  les  Fastes  delà  marine^  de  Richer, 
qui  de  toutes  manières  semblent  aujourd'hui  un  livre  bien  vieilli.  — 
Les  états  de  la  Marine,  qui  désignent  Kerlérec  sous  le  nom  de  Kerlé- 
rec  de  Kervaségan,  donnent  la  date  officielle  de  sa  nomination  au 
gouvernement  de  la  Louisiane  :  i^""  avril  1752.  Ils  fournissent  aussi 
la  date  de  sa  radiation  des  cadres,  qui  suivit  son  procès  :  «  Rayé  des 
listes  le  4  août  1769,  en  conséquence  des  intentions  du  roi  à  lui 
annoncées  ledit  jour.  »  —  P.  356.  Il  y  avait  à  rappeler  la  part 
qui  fut  prise  dans  l'expédition  de  Pensacola  par  une  division  de 
l'escadre  française  de  Monteil,  jointe  ajix  forces  des  Espagnols.  — 
P.  384.  Les  questions  de  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens  et  de  la 
politique  coloniale  de  Napoléon  ont  été  assez  récemment  l'objet  de 
travaux  importants;  il  n'aurait  pas  été  inutile  de  les  consulter.  — 
P.  387.  Une  distraction  a  valu  à  l'auteur  de  ïHistoire  du  Consulat 
et  de  l'Empire  le  titre  même  de  son  héros  :  «  Le  10  avril,  le  premier 
Consul  (Thiers)  -sic-  convoqua    à   Saint-Cloud...  '  » 

Un  index  très  étendu  termine  d'une  manière  utile  l'ouvrage  de 
M.  Villiers  Du  Terrage. 

G.  Lacour-Gavet, 


I.  P.  386.  A  propos  d'un  mémoire  de  Dayton,  on  dit  qu'il  exprime  :  «  i°la 
crainte. . .  ;  2°  l'appréhension...,  3°  la  peur. ..;  4°  la  frayeur...  »  Il  faut  croire  que 
ce  général  américain  était  un  esprit  craintif. 
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I.con  Ht  nRKiM..  —  Essai  sur  1  administration  générale  d'un  district  pendant 
la  Révolution.  Le  district  de  Redon  (i"""  juillet  1790-18  ventôse  an  IV).  — 
Rennes.  Plihon  et  Hommay,  i9o!<,  21S  p.  in-8. 

Cet  essai,  paru  d'abord  dans  les  Annales  de  Bretagne,  est  une  ana- 
lyse consciencieuse  des  papiers  du  district  de  Redon  conservés  aux 
archives  d'Iile-et-Viiaine.  M.  Dubreuil  n'a  pu  dépouiller  que  les 
archives  départementales,  il  a  dû  négliger  les  dépôts  nationaux  et 
communaux  et  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  mis  à  contribution  les  docu- 
ments imprimés  tels  que  journaux,  pamphlets,  placards,  etc.  Comme 
son  récit  n'est  établi  que  sur  des  pièces  officielles,  il  en  garde  une 
teinte  grise.  Les  hommes  et  les  partis  qui  ont  dirigé  les  événements 
et  administré  le  district  n'apparaissent  que  dans  la  pénombre.  On  les 
soupçonne  plutôt  qu'on  ne  les  voit.  Si  M.  D.  est  amené  à  juger  leur 
action  ou  leur  caractère,  il  est  manifeste  que  les  principaux  éléments 
d'appréciation  lui  font  défaut.  C'est  ainsi  qu'ayant  à  parler  du  prin- 
cipal chef  du  mouvement  terroriste  dans  le  district,  un  certain  Le 
Ratteux,  il  se  borne  à  répéter  les  accusations  de  ses  adversaires  ther- 
midoriens, accusations  qui  auraient  eu  naturellement  besoin  d'être 
contrôlées,  critiquées,  rectifiées.  Mais,  si  incomplète  et  si  provisoire 
que  soit  cette  étude,  elle  n'en  rendra  pas  moins  des  services,  car  elle 
met  en  évidence  des  faits  importants.  Il  est  intéressant  d'apprendre 
que  dans  ce  district  breton,  aucun  ecclésiastique  ne  consentit  à  prêter 
serment  à  la  constitution  civile  (p.  65),  que  les  patriotes  ne  furent  en 
nombre  que  parmi  la  bourgeoisie  urbaine  de  la  petite  ville  du  chef- 
lieu,  qu'aucun  paysan,  à  l'exception  d'un  meunier,  ne  voulut  acheter 
de  biens  d'Église  (p.  108),  que  malgré  son  infériorité  numérique  et  les 
difficultés  des  circonstances  la  bourgeoisie  redonnaise  fut  assez  éner- 
gique et  assez  habile  pour  écarter  le  fléau  de  la  chouannerie  et  pour 
maintenir  l'ordre  en  pleine  Terreur  presque  sans  violences.  —  M.  D. 
a  publié  en  appendices  les  pièces  les  plus  intéressantes  de  son  dossier 
et  particulièrement  des  extraits  des  comptes  décadaires  de  l'agent 
national  en  l'an  II.  Le  volume  se  termine  par  une  table  alphabétique 
des  noms  propres  qui  ne  sera  d'aucun  usage  n'étant  pas  pourvue  de 

renvois  aux  pages. 

Albert  Mathiez. 


D'  Karl  Brcnnemann,  Maximilien  Robespierre,  Traduction  et  notes  de  L.  Lévi, 
Tome  I".  Paris,  Schleicher  1904.  In-i8,  xiv-Syo  p. 

L'instituteur  suisse  Karl  Brunnemann,  qui  écrivait  en  1879  le  livre 
dont  M"«  Lévi  nous  donne  aujourd'hui  la  traduction,  ne  s'était  pas 
précisément  proposé  de  faire  œuvre  historique,  mais  de  dissiper  les 
préjugés  des  Allemands  à  l'égard  de  F<obespierre  et  particulièrement 
de  répondre  à   Rudolf  von  Gottschall  qui  avait  fait  paraître  sur  le 


d'histoire  et  de  littérature  33 1 

grand  homme  d'Etat,  en  1876,  une  biographie  tendancieuse.  Karl 
Brunnemann  ne  fit  aucune  recherche  dans  les  archives  et  se  borna  la 
plupart  du  temps  à  démarquer  le  grand  ouvrage  d'E.  Hamel.  On 
peut  donc  être  surpris  que  M-'^  Lévi  se  soit  donné  la  peine  de  traduire 
ce  livre  de  seconde  main.  Elle  aurait  rendu  beaucoup  plus  de  services  à 
la  science  historique  en  réimprimant  avec  des  commentaires  E.  Hamel 
ou  en  composant  une  étude  originale  pour  laquelle  elle  me  semble 
préparée  si  j'en  juge  par  les  notes  abondantes  et  précises  dont  elle  a 
accompagné  le  texte  de  l'auteur  allerrîand  pour  le  compléter  et  le 
rectifier  à  tout  instant.  En  général,  M"«  Lévi  est  au  courant  de  la 
littérature  robespierriste.  Je  lui  signalerai  pourtant  une  petite  omis- 
sion. Elle  n'a  pas  utilisé  pour  ses  notes  la  longue  lettre  de  Robes- 
pierre écrite  de  Carvin  le  12  juin  1783,  jusqu'ici  inédite  et  publiée 
par  M.  Aulard,  dans  la  Révolution  française  sous  le  titre  d'Impres- 
sions de  voyage  (tome  XL,  p.  358).  En  général  aussi,  elle  fait  effort 
pour  rester  impartiale,  tout  en  ne  dissimulant  pas  ses  sympathies  très 
vives  pour  Robespierre.  Mais  n'exagère-t-elle  pas  quand  elle  repré- 
sente les  massacres  de  septembre  comme  un  «  mouvement  spontané  »? 
(p.  i55  note).  Elle  accepte  trop  facilement  aussi  les  accusations  de 
royalisme  portées  par  Robespierre  contre  les  auteurs  des  troubles  de 
février  1793  à  Paris  (p.  317,  note).  Les  meneurs  de  cette  agitation 
sociale,  qu'elle   ne  semble  pas  connaître,  étaient  'V^arlet  et  Roux,  qui 

ne  sauraient  être  suspectés  de  royalisme  '. 

Albert  Mathiez. 


A.  Morel-Fatio.  Études  sur  l'Espagne.  Troisième   série.    Paris  (E.    Bouillon), 
1904,  in-80,  438  p. 

Dans  ce  troisième  volume  d'Etudes  sur  l'Espagne,  M.  Morel-Fatio 
a  réuni,  en  y  faisant  quelques  retouches  et  additions,  une  série  d'ar- 
ticles et  de  monographies  dont  la  plupart  avaient  été  publiés  dans  le 
Bulletin  hispanique  de  l'Université  de  Bordeaux,  et  qui  intéressent  à 
la  fois  l'histoire,  la  littérature  et  la  philologie. 

De  ces  Eludes  la  première  est  un  examen  critique  de  la  lettre  du 
roi  Sanche  IV  à  Alonso  Ferez  de  Guzman  et  Bueno,  au  sujet  de  sa 
défense  héroïque  de  Tarifa.  Cette  lettre,  datée  du  2  janvier  1295, 
semble  bien  être  un  document  apocryphe,  fabriqué  d'après  des  docu- 
ments historiques;  la  forme  en  est  tellement  surprenante  que  les 
doutes  les  plus  formes  à  son  sujet  nous  semblent  en  effet  parfai- 
tement justifiés. 

Les  Etudes  vi,  vu  et  viii  sont  également  consacrées   à  l'histoire   et 


I.  L'inexpérience  du  traducteur  se  trahit  dans  les  références  qui  ne  sont  pas 
toujours  correctement  indiquées.  On  ne  trouve  que  rarement  la  page  et  le  tome 
de  l'ouvrage  cité,  et  presque  jamais  l'édition. 
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aux  mœurs.  Dans  la  sixième,  SolJcJts  cspcif^nols,  lîguicni  trois  éton- 
nâmes silhouettes  de  soudards  du  ww  sicclc  :  Alonso  de  Contreras, 
capitaine,  rullian  et  ermite  à  ses  heures;  le  soldat  Miguel  de  Castro, 
dont  les  aventures  picarcs(.]ues  se  dé-roulent  dans  la  Naples  espagnole 
du  temps  des  comtes  de  Benavente  et  de  Lemos;  entin  le  gentilhomme 
1).  Félix  Nieto  de  Silva,  marquis  de  Tenebrôn,  bon  ollicier,  fort 
dévot  à  la  Vierge,  mais  quelque  peu  hâbleur  et  sentant  son  cadet  de 
Gascogne.  La  septième  étude,  intitulée  :  un  Grand  d^Espagne,  agent 
politique  de  Louis  XIV,  a  trait  au  marquis  de  Caminha,  qui,  sous  le 
règne  de  Charles  II,  se  plaisait,  par  nécessité  de  fortune,  à  donner  à 
nos  ambassadeurs  à  Madrid  d'utiles  renseignements  sur  la  Cour  où 
lui  donnait  entrée  sa  naissance.  La  Golille  et  le  costume  militaire  font 
Tobjct  de  la  huitième  étude.  On  sait  que  la  golille  est  cette  espèce  de 
collerette  plate,  montée  sur  carton,  qui  enserre  le  cou  de  la  plupart 
des  personnages  peints  par  Veldzquez.  Apparue  en  Espagne  dans  le 
premiers  tiers  du  xvii=  siècle,  cette  sorte  de  carcan  de  toile  devint  très 
vite  une  des  pièces  essentielles  du  costume  civil  national  et  il  fallut 
toute  son  incommodité  et,  au  xviii«  siècle,  l'influence  des  modes  nou- 
velles à  la  Cour  des  Bourbons,  pour  faire  disparaître  ce  gênant 
hausse-col  et  assurer  le  triomphe  du  costume  à  la  française,  d'un 
port  plus  facile  et  qui,  pour  ce  motif,  avait  été  toujours  préféré  par 
les  militaires. 

L'histoire  nous  mène  à  la  littérature  dans  la  deuxième  étude,  con- 
sacrée au  drame  de  Tirso  de  Molina,  la  Prudencia  en  la  miiger,  dont 
le  personnage  principal  est  la  reine  dona  Maria  de  Molina.  Avec 
beaucoup  de  sagacité  M.  Morel-Fatio  a  su  retrouver  les  chroniques 
auxquelles  Tirso  avait  emprunté  les  éléments  de  sa  pièce.  C'est  égale- 
ment une  étude  mi-historique,  mi-littéraire  que  celle  où  il  nous 
esquisse  la  délicate  silhouette  de  doha  Marina  de  Aragon,  dont  le 
charme  et  la  grâce  juvénile  ont  été  chantés  à  l'envi  par  les  poètes 
contemporains  de  Charles-Quint,  et  notamment  par  l'ambassadeur 
D.  Diego  de  Mendoza. 

Dans  l'Histoire  de  deux  sontiets  nous  trouvons  une  très  curieuse 
et  amusante  recherche  littéraire  à  propos  du  sonnet  de  Joachim  du 
Bellay  :  «  Sacrez  costaux,  et  vous  sainctes  ruines...  »  imité  de  l'ita- 
lien de  Baldassar  Castiglione.  L'autre  sonnet  en  question  est  un  badi- 
nage  repris  par  plusieurs  auteurs,  dont  Lope  de  Vega,  Desmarais  et 
M.  Meilhac,  où  la  description  de  la  façon  dont  se  fait  le  sonnet  est  le 
sujet  même  du  sonnet.  Avec  une  Comédie  de  Collège^  «  Ate  relegata 
et  Minerva  restituta  »,  nous  assistons  à  un  divertissement  érudit  offert 
par  l'Université  d'Alcalâ  au  prince  héritier  Philippe  II,  en  i539  ou 
1540.  Enfin  dans  l'ordre  littéraire  nous  citerons  particulièrement  une 
étude  développée  sur  Cecilia  Bôhl  de  Faber,  d'après  sa  correspondance 
avec  Antoine  de  Latour.  On  sait  que,  sous  le  nom  de  Fernan  Cabal- 
lero,  cette  femme  d'un  esprit  si  distingué  s'est  appliquée  à  dépeindre 
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les  mœurs  populaires  de  l'Andalousie.  Cet  essai,  un  des  plus  considé- 
rables de  ce  volume,  nous  fait  pénétrer  dans  l'intimité  de  la  vie  et  de 
la  pensée  de  l'aimable  romancière  et  la  font  encore  estimer  davantage. 

Les  deux  dernières  études  sont  consacrées  à  la  philologie  :  l'une  a: 
trait  à  quelques  phrases  en  espagnol  qui  figurent  dans  les  Fiancés  de 
Manzoni;  l'autre  réunit  diverses  observations  sur  l'article  dérivé  de 
ijpse  en  Catalan  et  sur  quatre  locutions  castillanes  dont  M.  Morel-Fa- 
tio  réussit  à  démêler  les  origines  et  le  sens  primitif  sous  la  forme 
actuelle  dénaturée  ou  même  en  contradiction  apparente  avec  la  véri- 
table signification. 

II  y  a,  comme  on  voit,  dans  ce  troisième  volume,  une  grande 
variété  d'intérêt.  Contrôlées  par  une  critique  vigilante,  les  méthodes 
de  l'histoire,  de  la  littérature  et  de  la  philologie  s'y  entr'aident  et 
concourent  san^  cesse.  On  retrouve  de  plus  à  chaque  page  de  ces 
essais,  de  sujets  si  différents,  les  indices  d'une  étonnante  variété  de 
lectures,  qui  permet  à  l'auteur  d'élucider  aussi  aisément  un  problème 
historique  que  de  ressaisir  chez  les  écrivains  les  plus  divers  les  traces 
et  les  déformations  d'une  locution  rare.  Ce  sont  là  du  reste  les  qua- 
lités bien  connues,  et  des  Espagnols,  et  des  hispanisants,  qui  ont  fait 

pour  eux  de  M.  Morel-Fatio  un  maître  incontesté. 

H.  Léonardon. 


—  M.  R.  Szvacsek-Vari  vient  de  publier  une  biographie  attachante  du  romancier 
et  publiciste  Albert  Pâlffy  d'Erdôd  (1820-1897)  [Erdôdi  Pcilffy  Albert.   Budapest, 
Franklin,    1904,  vni-194  pages).  C'était   un   journaliste  de    premier  ordre   et   un 
romancier  très  fécond  dont  quelques  œuvres  resteront.  Dans  sa  jeunesse  il   subit 
—  comme  presque  tous  les  romanciers  magyars  vers  1840  —  l'influence  des  roman- 
tiques français.  Nourri  de  la  lecture  de  George  Sand,  de  Balzac  et  d'Eugène  Sue, 
il  s'est  distingué  par  une  grande  élégance  dans   la  forme  et  par    l'allure  presque 
dramatique  de  ses  récits.  Ce  n'est  pas  par  la  peinture  des  passions  ou  des  situa- 
tions extraordinaires  qu'il  a  voulu  agir  sur  le  public,  mais  par  la  fable  bien  agen- 
cée et  des  caractères   nettement  dessinés.  Ses  œuvres   manquent   de   profondeur, 
mais  elles  nous  donnent  des  tableaux  très  vivants  de  la  société  magyare  de  la  pre- 
mière moitié  du  xix»  siècle.  Pâlffy  n'a  pas  seulement  subi  l'influence  littéraire  des 
romantiques,  il  devint  franchement  républicain,  comme  son    ami  Petôfi.  A  l'ap- 
proche de  la  Révolution,  il  fonda  le  journal  :  Le  1 5  mars  où  il  fustigeait  les  réac- 
tionnaires avec  une  verve  mordante  et  poussait  le  gouvernement  de  Batthyâny  à 
l'action.  Cette  feuille  éditée  à  5, 000  exemplaires  —  chose  rare  en  1848  —  attaqua 
même  Kossuth.  Après  la  catastrophe  de  Vilâgos,  elle  disparut  et  Pâlffy  se  cacha 
jusqu'en  i853  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  bourreaux  autrichiens.  En 
i853  il  fut  interné  à  Budweiss,  en  Bohême.  Revenu  en  Hongrie,  il  devint  un  adepte 
de  la  politique  sage  et  ferme  de  Deâk  et  appuya,  de  1867  à  1870,  dans  son  journal 
Esti  lap  (Feuille  du  soir)  l'œuvre  du  grand  homme  d'État.  Il   n'a  jamais  brigué  le 
mandat  de  député  et  n'a  rien  accepté   pour  les  services   éminents    qu'il  a  rendus 
au    ministère   Andrâssy.   De    1870  jusqu'à    sa    mort,   il  a   produit   ses  meilleurs 
romans  :  Le  professeur  de  Mademoiselle  Esther,  Le  roman  d'un  ingénieur,  Mère 
et  comtesse,  Les  dernières  années  de  l'ancienne  Hongrie  (1894)  tableau  très  réa- 
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liste  de  l'époque  mouvementée  de  1840  jusqu'à  la  Révolution.  —  M.  Szvacsck- 
Vàri  a  rendu  service  à  la  mémoire  de  cet  écrivain  sur  lequel  il  n'existait  jusqu'ici 
que  l'éloge  de  Vadnay  prononcé  en  i8()<S  à  l'Académie  {liudayesti  S^cmle,  juin, 
1898).  Il  a  surtout  bien  mis  en  relief  le  rôle  du  publicistc  et  a  finement  analysé 
ses  principaux  romans.  Sa  biographie,  malgré  quelques  répétitions  fâcheuses,  se 
lit  avec  plaisir.  Dans  une  seconde  édition  il  faudrait  faire  disparaître  les  bévues 
suivantes  :  Page  6.  On  ne  peut  pas  citer  parmi  les  lectures  françaises  de  PâlfCy, 
entre  1837  et  1840,  V Histoire  des  Girondins  de  Lamartine  qui  ne  parut  qu'en 
1847.  —  P"8C  20.  Le  dramaturge  Czakô  ne  s'est  pas  suicidé  dans  une  soirée 
donnée  chez  Csengery,  mais  bien  aux  bureaux  du  Pesti  Hirlap,  journal  dirigé  par 
Csengcry.  —  Page  22.  Ce  n'est  pas  la  brochure  de  Névy  sur  Jôkai  qu'il  aurait 
fallu  citer,  toute  cette  page  n'étant  que  la  reproduction  des  Souvenirs  de  Jôkai 
publiés  dans  les  Annales  de  la  Société  Kisfaludy  (tome  Vil,  1872)  que  Névy  a 
copiée  sans  en  mentionner  la  source.  —  Page  47.  La  date  de  la  mort  de  Pâlfly 
n'est  pas  le  23  décembre,  mais  le  22,  comme  l'indique  d'ailleurs  la  plaque  com- 
mémorative  reproduite  p.  48. —  Page  141.  Le  Notaire  du  Village  d'Eôtvôs  est 
attribué  à  Kemény.  — .1.  K. 

—  L'excellente  Anthologie  des  poètes  magyars  rédigée  par  M.  Antoine  Radô  est 
arrivée  à  sa  cinquième  édition  [Kôltôk  albuma.  Budapest,  Lampel,  1904.  —  viii- 
414  pages).  Le  mérite  de  ce  livre  est  de  nous  faire  connaître  la  poésie  lyrique  de 
ces  cinquante  dernières  années  et  surtout  les  meilleures  productions  de  la  Jeune 
Hongrie.  Les  historiens  de  la  littérature  magyare  ont,  en  effet,  la  fâcheuse  habi- 
tude d'arrêter  leur  exposé  avec  l'année  du  dualisme  (1867),  mais  voilà  bientôt 
quarante  ans  que  de  nombreux  poètes  lyriques,  dramaturges  et  romanciers  ont 
enrichi  l'ancien  fonds  national  et  ont  greff"é  sur  la  littérature  éminemment  patrio- 
tique une  branche  nouvelle,  plus  humaine,  plus  universelle.  Il  est  donc  juste  de 
tenir  compte  de  ces  efforts.  M.  Radô  a  rendu  un  service  signalé  aux  «  Jeunes  »  en 
leur  attribuant  la  part  du  lion  dans  cette  belle  publication.  Sans  omettre  les  trois 
doyens  de  la  poésie  contemporaine  :  Paul  Gyulai,  Charles  Szâsz  et  Joseph  Lévay, 
il  a  fait  une  large  place  à  hmile  Abrânyi, ^Alexandre  Endrôdi,  Joseph  Kiss,  Louis 
Bartok,  Jules  Reviczky,  Antoine  Vâradi,  Jules  Rudnyânszky,  Michel  Szabolcska, 
Géza  Gârdonyi,  Oedôn  Jakab,  etc.  Quelques-uns  de  ces  Jeunes  sont  morts  sans 
avoir  vu  leurs  noms  dans  les  histoires  de  la  littérature,  d'autres  frisent  la  soixan- 
taine et  attendent  encore  leur  page  dans  les  manuels.  Ils  auront  au  moins  la  satis- 
faction de  voir  leurs  meilleures  pièces  dans  cette  Anthologie,  dont  M,  Radô,  poète 
distingué  lui-même,  a  fait  comme  le  miroir  du  lyrisme  contemporain.  —  J.  K. 

—  M.  Radô  n'est  pas  seulement  un  poète  —  ses  deux  recueils  :  Chansons  et 
contes,  Le  tombeau  de  Rdkoa^i  le  prouvent  suffisamment  — ,  il  a  acquis  une  véri- 
table renommée  par  ses  traductions  en  vers  des  poètes  persans,  grecs,  latins,  ita- 
liens et  français.  Parmi  ces  derniers,  il  montre  une  grande  prédilection  pour 
Alfred  de  Musset.  Il  a  traduit  magistralement  les  Nuits  et  un  choix  de  ses  poé- 
sies lyriques.  Il  nous  envoie  aujourd'hui  la  traduction  très  réussie  de  la  comédie  : 
A  quoi  révent  les  jeunes  filles  {Mirôl  dlmodnak  a  lânyok,  Budapest,  Lampel, 
1904,  47  pages).  —  Ajoutons  que  c'est  M.  Radô  qui  rédige  la  Bibliothèque  hongroise 
{Magyar  Kônyvtdr)  entreprise  dans  le  genre  de  la  Bibliothèque  Reclam,  et  qui 
donne,  à  bon  marché,  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  hongroise  et  universelle. 
Les  poètes  étrangers  sont  toujours  rendus  dans  le  rythme  de  l'original.  Cette 
bibliothèque  compte  aujourd'hui  près  de  400  numéros.  —  J.  K. 

—  Parmi  les  drames  du  poète  Michel  Vôrôsmarty  (  1800- 1 855)  se  trouve  un 
conte  dramatique  qui  rappelle  le  «  Songe  d'une  nuit  d'été  »  de  Shakespeare.  Il 
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est  intitulé  :  Csongor  et  Tiinde.  C'est  l'histoire  de  deux  êtres  surnaturels  qui  se 
cherchent  dans  un  commun  amour,  mais  qu'une  vieille  sorcière  empêche  toujours 
de  se  réunir.  Csongor  lutte  contre  mille  obstacles,  supporte  mille  épreuves,  jus- 
qu'à ce  qu'il  trouve  enfin  sa  bien-aimée  sous  l'arbre  enchanté.  Aucun  poème  dra- 
matique hongrois  n'est  écrit  dans  un  style  aussi  étincelant  que  celui-ci;  il  con- 
tient des  chœurs  dont  les  expressions  poétiques,  les  images  colorées  sont  pres- 
qu'intraduisibles.  Un  professeur  hongrois  qui  manie  assez  bien  le  vers  allemand, 
M.  Henri  GâRXNER,  vient  de  donner  la  première  traduction  allemande  de  cette 
charmante  pièce  :  Csongor  und  Tilude.  Schauspiel  in  funf  Atifyagen  von  Michael 
Vôrosmarty .  Ans  dem  Ungarischen  ilbertragen  (Strasbourg,  Joseph  Singer,  1904. 
X-142  pages).  Le  traducteur  s'est  acquitté  avec  beaucoup  d'adresse  de  sa  tâche 
ardue.  —  J.  K. 

—  L'Académie  hongroise  vient  d'enrichir  de  quatre  nouveaux  volumes  la  série 
qu'elle  consacre  au  public  lettré.  Ce  sont  tous  des  traductions.  Le  tome  LUI 
donne  les  sept  Tragédies  d'Eschyle  traduites  dans  le  mètre  de  l'original  par 
M.  Jean  Csengeri,  professeur  à  l'Université  de  Kolozsvâr  [Aischylos  tragédidi. 
Budapest,  Académie,  igoS.  —  xxiii-397  pages.  Avec  la  reproduction  du  buste 
d'Eschyle  du  Musée  Capitolin).  M.  Csengeri,  bien  connu  pour  ses  traductions  des 
Elégiaques  latins,  nous  donne  dans  ce  volume  le  fruit  de  plusieurs  années  d'ef- 
forts. Il  n'est  pas  facile  de  passer  de  Properce  à  Eschyle,  mais  la  maîtrise  de 
M.  Csengeri  dans  le  genre  qu'il  cultive  de  préférence,  est  très  grande.  Son 
Eschyle,  pourvu  d'une  bonne  introduction,  se  placera  dignement  à  côté  du  Sopho- 
cle de  Grégoire  Csiky  et  de  l'Aristophane  de  Jean  Arany.  C'est  le  plus  bel  éloge 
que  nous  puissions  faire  de  cette  publication  remarquable.  —  Le  tome  LIV  con- 
tient Le  Saint-Empire  romain  de  James  Bryce  {A  rômai  s^ent  birodalom  xxxi- 
5o3  p.  avec  un  Index)  traduit  par  M.  Arminius  Balogh.  L'auteur  anglais  a  écrit 
une  petite  préface  à  cette  traduction  magyare.  —  Le  tome  LV  donne  la  suite  de 
l'ouvrage  magistral  de  Henri  Friedjung  :  La  lutte  pour  Vhégémonie  allemande 
(1859-1866),  tome  II;  traduit  par  Junius  {Harc^  a  német  hegemonidért,  xi-462, 
avec  six  cartes).  —  Le  tome  LVI  nous  apporte  une  traduction  bien  réussie  de 
l'ouvrage  de  Le  Play  :  L'organisation  du  travail  {A  munkdsvis:{onyok  re/ormja). 
viii-540  pages)  due  à  M""  Charlotte  Geôcze,  avec  une  introduction  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  Le  Play  qui,  dans  cet  ouvrage,  avait  consacré  un  chapitre  au  paysan 
hongrois  des  bords  de  la  Tisza.  Cette  introduction  de  126  pages  forme  l'essai  le 
plus  complet  qu'on  ait  consacré  en  Hongrie  au  distingué  économiste.  —  J.  K. 

—  La  Société  Kis/aludy  vient  de  publier  trois  volumes  de  ses  Annales  {A  Kit- 
faludy-Tdrsasdg  évlapjai.  Nouvelle  série.  Tome  36-38.  Budapest,  Franklin,  igoS- 

1904.  —  171,  174,  23i  pages,  in-S")  qui  nous  montrent  l'activité  de  cette  éminente 
société  littéraire  pendant  les  trois  dernières  années.  Chacune  de  ses  séances  est 
un  régal  pour  le  public  de  la  capitale  qui  y  entend  la  lecture  des  productions  les 
plus  récentes  des  poètes,  nouvellistes  et  critiques  esthétiques.  Parmi  les  travaux 
pouvant  intéresser  les  lecteurs  de  la  Revue  nous  relevons  :  B.  Alexander  :  Sha- 
kespeare et  Katona  (démontre  l'intîuence  du  poète  anglais  sur  l'auteur  du  Bânk- 
bân);Lemême  :  Shakespeare,  créateur  de  caractères;  G.  Heinrich  :  Louis  Sche- 
diws  (esthéticien  hongrois,  1768-1847;  a  dirigé  de  1802  à  18041a  Zeitschrift  von 
undfUr  Ungarn)  ;  T.  Sza.na  :  Le  paysage  moderne;  Z.  Becthy  :  La  délivrance  de 
Ka^inc^y  (Kazinczy,  pour  sa  participation  à  la  Conjuration  de  Martinovics,  a 
passé  près  de  six  ans  en  prison,  mais  la  captivité  n'a  pas  brisé  sa  carrière  litté- 
raire; délivré  en  i8oi,il  se  mit  à  la  tête  du  mouvement  intellectuel  et  déploya  pen- 
dant trente  ans  une  activité  prodigieuse)  ;  A.  Berzeviczv  :  Éloge  de  Balthasar  Hor- 
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vàth  (1852-1898,  poète  et  jurisconsulte,  ministre  de  la  justice  dans  le  cabinet 
Andràssy),  Le  Centenaire  de  la  naissance  de  \'ictor  Hugo  (Discours  d'Emile  Abrà- 
nyi  et  traduction  de  deux  poésies  par  Charles  Szâs/);  J.  Hegedus,  Un  poète  italien 
à  Mathias  Corvin  (Traduction  en  vers  de  l'élégie  d'Antoine  Constanti,  huma- 
niste  italien,  14 16-1490);  Z.  Amurus  :  Eloge  de  Louis  Bartok  (1851-1902,  poète  et 
dramaturge);  Z.  Ferenczi  :  La  devise  de  Petôfi ;  Gy.  Viszota  :  L'héritage  de  Char- 
les Kisjaludy;  Oe.  Jakab  :  Eloge  de  Louis  Tolnai  (1837-1902,  p«ètc  et  roman- 
cier). —  J.  K. 

—  Les  écrivains  hongrois  aiment  de  plus  en  plus  à  publier  en  langue  française 
le  résultat  de  leurs  recherches.  Sans  parler  des  rapports  officiels  des  ministères 
et  de  l'Académie,  toujours  rédigés  ew  français  et  jamais  en  allemand,  les  savants  et 
les  littérateurs  cherchent  à  se  mettre  en  relations  avec  nos  maisons  d'édition. 
Nous  rappelons  seulement,  pour  ses  dernières  années,  l'Étude  sur  André  Chénier 
par  Jules  Haraszti  (Hachette),  la  relation  de  voyage  du  comte  Eugène  Zichy  au 
Caucase,  le  volume  sur  l'Instruction  publique  en  Hongrie  publiée  à  l'occasion  de 
l'Exposition  de  1900,  celui  sur  les  monuments  artistiques  en  Hongrie,  par  Radi- 
sics,  l'étude  de  Guillaume  Huszâr  sur  Corneille  et  le  théâtre  espagnol,  qui  a 
obtenu,  l'année  dernière,  le  prix  Saintour  à  l'Académie  française  et  fut  présenté 
par  M.  Brunetière  aux  lecteurs  de  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Aujourd'hui  nous 
pouvons  signaler  une  publication  d'un  haut  intérêt  artistique.  C'est  le  volume 
que  l'esthéticien  hongrois  M.  Bêla  Lazar  vient  de  publier  sous  le  titre  :  Ladislas 
de  Padl,  un  peintre  hongrois  de  VÉcole  de  Barbii[on  (Paris,  Librairie  de  l'art 
ancien  et  moderne,  1904,  i52  p.,  in-4"'  avec  7a  planches  et  dessins).  En  laissant 
le  soin  à  une  plume  plus  compétente  que  la  nôtre  d'en  rendre  compte  en  détail, 
disons  seulement  que  l'ouvrage,  paru  d'abord  en  hongrois,  est  très  bien  traduit  et 
que  son  exécution  typographique  fait  le  plus  grand  honneur  aux  presses  de  la 
Maison  Franklin  de  Budapest.  —  J.  K. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  21  octobre  igo4. 

M.  Clermont-Ganneau  présente  l'estampage  d'une  inscription  néo-punique  trou- 
vée par  M.  de  Mathuisieulx  en  Tripolitaine.  Elle  se  compose  de  trois  longues 
lignes  gravées  en  caractères  monumentaux  sur  un  grand  linteau  aujourdh'ui 
brisé  en  deux  morceaux.  Ce  texte  est  peut-être  le  plus  beau  spécimen  découvert 
jusqu'ici  de  l'écriture  néo-punique.  Il  contient  la  consécration  au  dieu  Ammon, 
d'une  statue  et  d'un  sanctuaire.  Il  présente,  en  outre,  un  intérêt  historique  de 
premier  ordre.  En  etfet,  la  dédicace  est  datée  de  l'année  de  Lucius  ^lius  Lamia, 
proconsul  de  la  province  romaine  d'Afrique  sous  Auguste. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique,  au  nomdu  R.  P.  Delattre,  quatre  inscriptions, 
récemnnent  découvertes  à  Kanguet,  point  où  était  située  la  ville  antique  de  Neferis. 
Le  plus  intéressant  de  ces  textes  a  été  gravé  en  1  honneur  d'Adonis  sous  le  règne 
simultané  de  Septime  Sévère  et  de  Caracalla  (198-21 1).  On  sait  que  les  monu- 
ments épigraphiques  relatifs  au  culte  d'Adonis  sont  rares  en  Afrique. 

M.  R.  de  Lasteyrie  fait  une  communication  sur  le  symbolisme  de  la  déviation 
de  l'axe  dans  les  églises  du  moyen  âge.  —  M.  Salomon  Reinach  présente  quelques 
observations. 

M.  E.  Babelon  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Georges  Radet  intitulé  : 
L'Artémision  de  Sardes.  M.  Radet  s'efforce  de  démontrer  que  Sardes  possédait  un 
Artémision  presque  aussi  populaire  que  celui  d'Ephèse,  que  l'Artemis  qu'on  y 
adorait  était  une  Anaitis  persique,  et  enfin  que  ce  fut  dans  ce  sanctuaire  qu'eut 
lieu  la  réconciliation  de  Cyrus  le  Jeune  et  du  satrape  Orontas. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Géraiit  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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N°  45  —  7  novembre  —  1904 


Erman,  Glossaire  égyptien.  —  Davies,  La  tombe  de  Merira.  —  H.  Schaefer, 
Chants  d'un  paysan  égyptien.  — ■  Stumme,  Textes  maltais.  —  Hûbschmann,  Les 
noms  de  lieux  arméniens.  —  Son.veck,  Chants  arabes  du  Magreb.  —  Marbe, 
Le  rythme  de  la  prose.  —  Kastner,  Histoire  de  la  versification  française.  —  Bran- 
DiN  et  Hartog,  Prosodie  française.  —  Grouard,  La  critique  de  la  campagne  de 
i8i5.  —  GossEz,  Le  département  du  Nord  sous  la  deuxième  République.  — 
AuGiER,  Histoire  maritime  de  la  France.  —  S.  Reinach,  Manuel  de  philologie 
classique,  2"  éd.  —  E.-M.  Perkins,  L'expression  de  l'habitude  dans  le  vieux 
latin.  —  Dom  Cabrol,  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie, 
IlI-lV.  —  Collection  Lietzmann,  5-8.  —  Augustin,  Enchiridion,  p.  Scheel.  — 
Bréhier,  Les  origines  du  crucifix  dans  l'art  religieux;  La  querelle  des  images. 
—  Traube  et  Ehwald,  Maugérard.  —  Académie  des  inscriptions. 


A.  Erman,  .^gyptisches  Glossar,  die  hâufigeren  Worte  der  .^Egyptischen 
Sprache  zusammengestellt  von  A.  Erman  (forme  la  xx<=  partie  de  la  Porta 
Lingiiarum  Orientalium),  Berlin,  Reuther  and  Reichard,  1904,  in-S",  viii-160  p. 
—  Prix  :  16  fr.  2  5. 

C'est  le  complément  de  la  Chrestomathie,  comme  la  Chrestoma- 
thie  est  le  complément  de  la  Grammaire,  et  les  trois  réunis  forment 
un  manuel  de  la  langue  Égyptienne  à  l'usage  des  étudiants.  Le  glos- 
saire contient,  outre  les  mots  compris  dans  les  morceaux  qui  consti- 
tuent la  Chrestomathie,  leurs  form.es  archaïques  ou  récentes  et  un 
nombre  d'autres  mots,  les  plus  fréquemment  employés  par  les  Égyp- 
tiens ;  les  noms  propres  de  personnes  ont  été  exclus,  mais  les  noms 
les  plus  usités  de  lieux  ou  de  divinités  ont  été  insérés  à  leur  place 
alphabétique,  et  les  noms  des  nomes  ou  des  mois  se  lisent  à  la  fin  du 
volume.  Çà  et  là  les  transcriptions  grecques  et  les  dérivés  coptes 
figurent  à  côté  de  l'orthographe  hiéroglyphique  et  fournissent  des 
indications  précieuses  pour  l'intelligence  du  vocalisme  antique. 
Enfin,  dans  bien  des  cas,  les  mots  sémitiques  d'emprunt  ou  d'origine 
commune  accompagnent  les  termes  égyptiens.  J'ai  parcouru  avec 
attention  trois  des  lettres  les  plus  chargées,  aîn,  m  et  s  :  j'y  ai  relevé 
peu  de  chose.  Voici  pourtant  quelques  observations  au  hasard  de 
cette  lecture  :  Â  (noté'^)  signifie  au  propre  la  tablette  en  bois  sur 
laquelle  les  scribes  écrivaient  dès  les  temps  les  plus  reculés,  et  la  tra- 
Nouvelle  série  LVIII.  43 
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duciion  Urkuiide  no  couvre  qu'une  paiiie  du  sens  terme  égyptien. 
ÂNK.H,  sclni'oreti,  sclnrur  :  il  aurait  fallu,  je  crois,  indiquer  l'origine  de 
cet  idiotisme  et  montrer  par  quels  liens  il  se  rattache  à  la  valeur  pre- 
mière lebcn,  vivre.  De  même  pour  Ânkh,  olir,  car  l'oreille,  dont  le  nom 
courant  était  maszerou,  s'appelait  aussi  Ânkh,  le  vivant.  C'est  en  rai- 
son de  la  croyance  populaire  qui  faisait  pénétrer  dans  le  corps 
humain  le  soiij/le  Je  vie,  par  l'oreille  droite,  le  soujfle  de  mort  par 
l'oreille  gauche  :  on  ne  tenait  compte  ici  que  de  la  croyance  de  bon 
augure.  Je  ne  pense  pas  que  mahosi  soit  un  doublet  pur  et  simple  de 
MAOL'i,  et  doive,  comme  celui-ci,  se  rendre  parZ.o;7't';  hosi  est  une  épi- 
thète,  le  fascinateur,  jointe  au  mot  maoi;i,  et  qui  provient  de  la  supers- 
tition courante  encore  en  Afrique,  d'après  laquelle  le  lion  fascinerait 
sa  proie  du  regard  avant  de  bondir  sur  elle  et  de  l'abattre.  Pour  moi 
MJ  n'est  pas  un  seul  mot  à  l'origine  :  il  est  la  particule  optaiive  ma  et  le 
verbe  lou,  ei,  aller,  ma-iou,  ma-ei,  viens,  en  deux  mots,  et  mj  en  un 
mot  est  d'âge  postérieur.  Ce  n'est  pas  donner  une  idée  de  ce  qu'était 
la  MONAiT  (mnj-t)  que  d'interpréter  le  mot  par  grosse  Halskette,  mit 
der  man  beim  Tan\en  klirrt;  c'était  un  instrument  de  musique  qu'on 
portait  passé  au  cou  lorsqu'on  ne  s'en  servait  pas,  et  non  pas  un  col- 
lier avec  lequel  on  faisait  de  la  musique.  Le  mot  sab,  chacal,  ne 
signifie  pas  Richter  od.  àhnl.;  j'ai  montré,  par  de  nombreux  exemples, 
que  c'est  le  grade  supérieur  de  beaucoup  de  titres  qui  n'ont  rien  à  voir 
avec  la  judicature  ni  avec  les  fonctions  du  même  genre.  Sous  sopou 
(sp)  il  aurait  fallu  noter  les  idiotismes  sapou  nofir,  sapou  baounou, 
etc.;  la  traduction  attribuée  à  sopou  sous  cet  aniclc  Art  von,  Fall  von, 
Mittel  von  ne  permet  pas  à  l'étudiant  de  deviner  le  sens  de  ces  locu- 
tions. Un  peu  plus  loin,  il  aurait  été  utile  de  marquer  la  communauté 
d'origine  de  sanon  Ebenbild  et  de  sanon,  Abschrift  ;  il  y  a  là  un  mot 
unique  qui  signifie  copie,  et  qui,  selon  les  cas,  s'applique  à  la  sculp- 
ture ou  à  l'écriture.  J'ai  relevé  dans  ces  trois  lettres  quelques-uns  des 
mots  qui  ont  attiré  mon  attention;  il  y  en  a  d'autres  que  j'ai  négligés, 
parce  qu'il  aurait  fallu  employer  les  types  hiéroglyphiques  pour  les 
discuter.  Les  divergences  d'opinion  sont  inévitables  lorsqu'il  s'agit  de 
fixer  la  lexicographie  d'une  langue  aussi  peu  étudiée  encore  que* 
l'Égyptien  :  l'étonnant  n'est  pas  que  j'aie  pu  faire  tant  d'observations 
sur  quelques  pages  seulement,  c'est  que  je  n'aie  pas  eu  à  en  faire 
davantage.  Avec  tous  les  points  d'interrogation  qu'il  comporte,  le 
Glossaire  rendra  des  services  aux  commençants.  Je  regrette  toutefois 
qu'Erman  se  soit  borné  à  renvoyer  pour  quelques  mots  grammaticaux 
à  sa  Grammaire,  et  n'ait  introduit  nulle  part  aucune  référence  à  aucun 
texte  :  c'est  une  garantie  pour  tout  le  monde,  et  pour  les  commen- 
çants plus  encore  que  pour  les  savants,  que  de  ne  pas  être  contraints 
de  s'en  remettre  aveuglément  à  la  parole  du  maître,  mais  de  pouvoir, 
vérifier  sur  plusieurs  exemples  si  le  sens  fourni  est  bien  exact  et,  s'il 
s'applique  à  d'autres  passages  que  celui  sur  lequel  ils  travaillent  • 
présentement. 
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Erman  dit  dans  VAvertissement  qu'il  a  utilisé,  outre  ses  propres 
collections  de  mots,  une  partie  des  matériaux  réunis  déjà  pour  le 
grand  Dictionnaire  Hiéroglyphique  que  l'école  de  Berlin  prépare 
depuis  de  longues  années  :  on  aimerait  à  savoir  si  le  plan  qu'on 
trouve  dans  le  Glossaire  est,  du  moins  au  principal,  celui  qu'elle  se 
propose  de  suivre  dans  ce  Dictionnaire.  Plusieurs  détails  d'agence- 
ment et  de  classification,  qui  sont  indifférents  dans  un  Glossaire  de 
peu  d'étendue,  rendraient  incommode,  je  le  crains,  la  pratique  d'un 
dictionnaire  très  développé.  Ceci  toutefois  est  le  secret  de  l'avenir. 
Tel  qu'il  est  le  Glossaire  d'Erman  mérite  qu'on  lui  fasse  très  bon 
accueil  :  s'il  n'est  pas  appelé,  en  raison  de  sa  brièveté,  à  rendre  tous 
les  services  que  le  Lexique  de  Pierret  a  rendus  pendant  un  quart  de 
siècle,  il  atteindra  sûrement  le  but  que  son  auteur  se  propose  et  qui 
est  d'alléger  la  besogne  aux  étudiants  des  Universités  allemandes  ou 
aux  débutants  de  tous  les  pays. 

G.  Maspero. 


N.  DE  G.  Davies,  The  rock  tombs  of  El  Amarna,  Part  I.  —  The  Tomb  of 
Meryra  (forme  le  XIII«  mémoire  de  VArchceological  Survey  ofEgypt),  Londres, 
Offices  of  the  Egypt  Exploration  Fund,  1903,  in-40,  viii-56  p.  et  42  planches.  — 
Prix  :  37  fr. 

Les  tombes  d'El-Amarna  nous  ont  été  connues  jusqu'à  présent 
surtout  par  les  extraits  que  Lepsius  en  a  insérés  dans  ses  Denkmàler  : 
les  copies  plus  complètes  et  plus  exactes  que  Hay  et  Nestor  Lhôte 
en  avaient  prises  sont  inédites  et  presque  inaccessibles  au  British 
Muséum  et  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris.  Le  relevé  intégral 
des  bas-reliefs  et  des  inscriptions  en  avait  été  entrepris,  pendant 
l'hiver  de  1892-1893,  par  Bouriant  et  par  les  membres  de  la  mission 
française  du  Caire,  sur  mes  instances  pressantes,  mais  les  résultats  de 
ce  travail  sont  demeurés  inconnus  jusqu'à  présent.  Le  premier  des 
volumes  qui  les  renferment  est  sous  presse,  grâce  à  la  persévérance 
de  M.  Chassinat,  et  on  nous  annonce  son  apparition  prochaine. 
Cependant  VArchœological  Survey  of  Egypt  s'était  mis  à  la  besogne 
en  janvier  1902,  et,  depuis  trois  ans,  M.  N.  de  G.  Davies  avait  passé 
tous  ses  hivers  dans  la  montagne  afin  d'y  recueillir  tout  ce  qui  subsiste 
encore  de  la  nécropole  antique.  La  première  partie  de  son  ouvrage, 
qui  date  de  1903,  traite  de  la  mieux  conservée  des  tombes  qui  com- 
posent le  groupe  du  Nord,  celle  de  Maririya,  ou  selon  l'orthographe 
courante  Merirâ. 

Merirâ  était  l'un  des  personnages  le  plus  en  vue  de  l'entourage  de 
Khouniatonou  :  il  était  le  grand-prêtre  d'Atonou  dans  Khouîtatonou, 
c'est-à-dire  le  chef  officiel  du  culte  dont  le  Pharaon  avait  été  le  fon- 
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dateur.  Il  demeura  en  lonciions  jusqu'en  l'an  X\'l  au  moins  ',  et 
très  probablement  jusqu'à  la  mort  de  son  souverain;  après  quoi,  il 
disparaît.  M.  l)a\  les  aime  à  penser  qu'il  souffrit  pour  sa  foi,  et  que 
sa  fidélité  à  son  dieu  causa  sa  disgrâce.  C'est  juger  trop  à  la  moderne  : 
il  y  a  grand  chance  qu'à  la  réaction  qui  suivit  de  près  la  mort  de 
Khouniatonou,  Merirà  s'inclina  comme  les  autres  devant  le  fait 
accompli,  et  qu'il  revint  à  l'oriliodoxie  d'Amon  sans  hésiter.  Il 
retourna  à  Thèbes  avec  la  cour  et  il  laissa  son  tombeau  inachevé. 
L'antichambre  et  la  première  salle  hypostyle  avaient  été  seules  ter- 
minées et  décorées;  la  chapelle  funéraire  et  la  niche  des  statues 
étaient  à  peine  dégrossies  dans  le  roc.  Sitôt  le  roi  mon,  ses  cartouches 
et  ses  portraits  furent  martelés  ainsi  que  ceux  de  la  reine,  et  l'œuvre 
de  destruction  a  été  menée  avec  tant  d'acharnement  que  les  traits  de 
la  face  sont  généralement  méconnaissables  malgré  l'accentuation  du 
relief  original.  Deux  mille  ans  plus  tard,  des  moines  coptes  installèrent 
une  laure  dans  cette  partie  de  la  nécropole,  et  ils  n'épargnèrent  pas 
les  sculptures  qui  avaient  échappé  à  la  persécution  :  ils  creusèrent 
des  trous  dans  les  parois  afin  d'y  planter  des  chevilles  en  bois,  ils  y 
ménagèrent  des  niches  pour  leurs  lampes,  ils  abattirent  deux  des 
colonnes  de  l'hypostyle,  et  ils  répandirent  sur  la  muraille  une  couche 
de  plâtre  qui  en  empâta  l'ornementation.  En  1888  enfin,  des  mar- 
chands d'antiquités  à  qui  un  savant.de  passage  avait  assez  imprudem- 
ment demandé  des  tablettes  cunéiformes,  pensèrent  suppléer  à 
l'absence  de  celles-ci  en  fournissant  des  fragments  d'inscriptions  hié- 
roglyphiques taillés  convenablement.  Ils  découpèrent  les  cartouches 
qui  se  trouvaient  dans  les  petits  textes  de  Merirâ,  mais  d'une  manière 
si  maladroite  qu'ils  ne  réussirent  à  se  procurer  aucun  éclat  de  pierre 
bon  pour  la  vente,  et  que  leur  spéculation  échoua.  Par  bonheur,  les 
dégâts  ne  sont  pas  irréparables  :  les  copies  de  Nestor  Lhôte  et  de 
Lepsius  ont  permis  à  M.  Davies  de  combler  sur  ses  planches  les 
lacunes  qui  résultent  de  cet  acte  de  vandalisme  incroyable. 

Les  grands  tableaux  répartis  sur  les  murs  de  l'hypostyle  constituent 
un  ensemble  de  documents  précieux  pour  l'histoire  de  la  réforme 
tentée  par  Khouniatonou.  On  y  assiste  à  l'investiture  de  Merirâ  en 
tant  que  grand  pontife,  à  la  visite  au  temple  du  roi  et  de  sa  famille,  à 
l'offrande  et  au  service  royal,  à  la  collation  des  honneurs  que  la  dévo- 
tion de  Merirà  lui  avait  mérités.  Ils  ont  été  dessinés  par  M.  Davies 
avec  un  soin  méticuleux,  et  complétés,  où  les  lacunes  sont  récentes, 
d'après  les  copies  de  Nestor  Lhote,  de  Hay  et  de  Lepsius.  Que  les 
planches  ainsi  composées  nous  donnent  tout  ce  qui  subsiste  sur  la 
muraille,  je  n'oserais  l'affirmer.  Les  lignes  sont  parfois  si  peu  visibles, 
dans  la  pénombre  où  certains  coins  de  la  pièce  sont  plongés  perpé- 
tuellement, que    des    détails   même    importants  ont   pu  échapper  à 

I.  Pétrie,  Tell-Amania,  p.  33,  d'après  l'inscription  datée  d'une  cruche  à  vin. 
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Tattention  de  M.  Davics.  Je  crois  me  rappeler,  du  tombeau  de  Merirâ 
de  même  que  dans  plusieurs  autres,  deux  petits  arbres  plantés  chacun 
à  une  extrémité  du  signe  du  ciel  et  que  je  ne  retrouve  pas  sur  les 
planches  :  il  serait  utile  pourtant  de  vérifier  s'ils  sont  là,  car  ils  repré- 
sentent les  deux  sycomores  de  malachite^  les  deux  sycomores  verts, 
qui  poussaient  à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  ciel  diurne  et  dont  nous  con- 
naissons l'existence  par  certains  passages  du  Livre  des  Morts.  De 
toute  façon,  les  omissions  qui  pourront  être  notées  dans  l'œuvre  de 
M.  Davies,  doivent  porter  sur  des  points  de  la  sorte;  l'ensemble  des 
scènes  y  est  fidèlement  reproduit  et  il  ne  sera  pas  modifié  sensiblement 
par  les  collations  futures.  Il  y  a  pourtant  une  critique  d'ordre  pure- 
ment matériel  que  Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire.  M.  Davies,  par  un 
souci  exagéré  de  la  vérité,  n'a  pas  voulu  employer  la  ligne  pleine  et 
continue  dans  les  endroits  où  l'original  offre  maintenant  des  portions 
de  personnages  ou  de  textes  endommagés;  il  a  ébauché  alors  les 
figures  et  les  hiéroglyphes  au  moyen  de  lignes  brisées  sans  épaisseur. 
On  imagine  difficilement  l'effet  que  ce  parti-pris  produit  à  la  longue 
sur  l'œil  :  les  silhouettes  papillotent,  se  recomposent  mal  et  ajoutent 
une  difficulté  de  plus  aux  difficultés  de  lecture  qui  résultent  de  l'état 
du  texte.  Si  encore  ce  rendu  était  entièrement  exact,  on  se  résignerait 
à  le  supporter,  mais,  somme  toute,  il  n'est  qu'une  convention  destinée 
à  montrer  que  la  portion  indiquée  de  la  sorte  est  endommagée  plus  ou 
moins.  Lorsque  M  .  Davies  nous  présente  un  profil  d'homme  noté 
par  quatre  traits  disjoints,  il  n'a  pas  la  prétention  de  nous  dire  que  la 
ligne  continue  qui  détermine  ce  profil  dans  l'original  est  brisée  en 
quatre  morceaux  de  la  longueur  qu'il  attribue  à  chacun  de  ses  traits  : 
il  veut  nous  montrer  seulement  que  le  profil  a  souffert  et  s'est  effacé 
par  endroits.  11  vaudrait  mieux  rétablir  les  figures  et  les  hiéroglyphes 
mutilés  dans  la  forme  qu'on  croit  leur  reconnaître,  sauf  à  passer  la 
roulette  sur  la  planche  et  à  signaler  les  endroits  brisés  par  des  surcou- 
pages plus  ou  moins  vigoureux  :  la  lecture  matérielle  des  planches 
serait  plus  aisée  et  le  lecteur  serait  prévenu  suffisamment  de  l'état  des 
originaux. 

Le  texte  qui  accompagne  les  scènes  est  fort  bon.  M.  de  G.  Davies  a 
établi  la  bibliographie  de  son  sujet  d'une  manière  large,  et  je  n'y  ai 
relevé  qu'une  assertion  inexacte  et  qu'une  omission.  Champollion 
n'a  presque  pas  travaillé  lui-même  à  el-Amarna,  faute  de  temps,  et  la 
courte  notice  qui  est  insérée  dans  le  texte  autographié  de  ses  Monu- 
ments n'est  pas  de  lui  :  elle  est  de  ses  compagnons  de  voyage,  surtout 
de  Charles  Lenormant,  et  c'est  ce  dernier  qui  est  responsable  des 
erreurs  que  M.  Davies  nous  signale.  Où  Champollion  a  copié  lui 
même,  ses  copies  sont  presque  toujours  les  meilleures  que  l'on  possède, 
et  nul  de  ceux  qui  l'ont  suivi,  ni  Lepsius,  ni  Mariette,  ni  Dùmichen, 
ni  d'autres,  ne  l'ont  égalé  :  il  n'y  a  que  E.  de  Rougé  qui  puisse  lui 
être  comparé   sur  ce  point.  En  second  lieu,  Villiers  Stuart  n'est  pas 
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le  seul  qui  ait  décrit  le  tombeau  de  Ramsès  à  Ciieikh  Abel-cl-Gournah  : 
lorsque,  je  le  ris  dc'blayer  en  1881,  Bouriant  en  écrivit  une  descrip- 
tion pour  la  Revue  archéologique.  Un  trait  sutlira  à  montrer  le  peu 
de  conriance  qu'on  doit  avoir  dans  Villicrs  Stuart  :  comme  il  se  sentait 
incapable  de  démêler  les  signes  qui  composaient  l'une  des  légendes 
de  ce  tombeau,  il  inséra  à  la  place,  sur  l'une  des  planches  de  son 
premier  ouvrage,  quelques  lignes  extraites  du  Livre  des  Morts  de 
Lepsius^  et  si  dans  le  second  ouvrage,  il  put  fournir  l'inscription 
correcte,  c'est  que  Bouriant  lui  en  remit  la  copie.  Sauf  ces  deux  points, 
la  partie  bibliographique  du  texte  de  Davies  est  très  bonne.  Il  en  est 
de  même  de  la  description  du  tombeau  ci  de  l'analyse  des  scènes, 
mais  je  ferai  des  réserves  sur  l'interprétation  religieuse  et  sur  la  tra- 
duction des  hymnes  au  disque  :  M.  Davies  et  son  collaborateur  Grif- 
fith  ont  suivi  de  trop  près  Breasted,  qui  entretient  des  idées  spéciales 
sur  la  matière,  et  je  crois  qu'une  étude  plus  personnelle  des  textes 
les  ramènera  par  la  suite  à  modifier  la  conception  qu'ils  se  sont  faite 
du  disque  et  de  la  doctrine  de  Khouniatonou.  En  résumé,  si  le  texte 
présente  des  passages  de  valeur  contestable,  les  planches  nous  offrent 
des  matériaux  dont  l'intérêt  ne  sera  contesté  par  personne.  M.  Davies 
a  sacrifié  à  sa  tâche  plusieurs  années  de  sa  vie,  mais  son  sacrifice  n'a 
pas  été  en  vain;  plus  heureux  que  Nestor  Lhôte  et  que  Hay,  il  a 
la  satisfaction  de  voir  son  œuvre  publiée  rapidement  et  mise  à  la 
portée  de  tous  les  savants. 

G.  Maspero. 


H.  ScH.EFER,  Die  Lieder  eines  aegyptischen  Bauern  gesammelt  und  ûber- 
setzt,  Leipzig,  J.  C.  Hinrichs'sche  Buchaiidlung,  190^,  in-S»,  xv-149  p.  avec  des 
gravures  hors  texte.  Prix  :  2  fr.  yô. 

Au  cours  des  fouilles  d'Abousir  en  1 900-1 901,  M.  Schœfer  s'amusa 
à  recueillir  les  chansons  que  ses  ouvriers  répétaient  du  matin  au  soir 
pendant  le  travail.  Le  surveillant  des  fouilles,  Mahmoud  Mohammed 
el-Itr,  s'intéressa  à  sa  recherche,  et  non  seulement  lui  fournit  un 
appoint  considérable  pour  son  recueil,  mais  il  lui  dicta  avec  une 
patience  inépuisable  chaque  mot  l'un  après  l'autre,  jusqu'à  ce  que  la 
transcription  fût  correcte.  Le  tout  forma,  à  la  fin  de  la  campagne,  un 
ensemble  de  cent  trente-quatre  petites  pièces,  dont  quarante  provien- 
nent d'un  ouvrier  nègre  Abou-Bekr  Ibrahim  es-Soudani,  tandis  que  le 
reste  est  dû,  sauf  deux  ou  trois  fragments,  à  Mahmoud  Mohammed. 
Les  chansons,  dont  les  plus  longues  dépassent  rarement  le  chiffre  de 
dix  vers,  n'ont  pas  été  publiées  en  lettres  arabes,  ce  qui  en  aurait 
masqué  renonciation^,  mais  en  caractères  latins,  avec  le  signe  conven- 
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tionnel  "  au-dessus  de  la  ligne  pour  le  son  du  qâf,  tel  qu'il  est  émis  au 
Caire.  La  transcription  est  exacte  et  elle  rend  bien  le  parler  des  gens 
de  l'endroit.  Ils  prononcent  Sà"aréh  ''adi  et  rien  n'est  plus  légitime 
que  les  orthographes  Sa''  "are,  ''adi,  dans  le  texte  arabe  ;  on  peut  se 
demander  s'il  était  bien  utile  de  les  conserver  dans  le  texte  allemand, 
au  lieu  de  Tusuel  Sakkarah'  kadi,  que  tout  le  monde  connaît.  Çà  et  là 
j'ai  remarqué  des  notations  qui  diffèrent  de  celles  que  j'aurais  faites 
en  pareil  cas.  Le  plus  souvent  c'est  sur  l'i  que  la  divergence  porterait  : 
où  M.  Schaefer  a  saisi  un  i,je  crois  percevoir  un  é.  Je  penche  à  penser 
qu'en  fait  il  n'y  a  ni  notre  i  ni  notre  É,  mais  un  son  particulier  qui  tient 
de  l'un  et  de  l'autre,  et  que  chacun  de  nous  interprète  selon  son 
instinct  personnel  et  selon  les  tendances  de  sa  langue  maternelle. 

Les  morceaux  n'ont  qu'une  valeur  médiocre  en  eux-mêmes  :  les 
idées  y  sont  très  plates  presque  partout,  et  la  forme  en  est  assez  gros- 
sière. Je  ne  suis  pas  convaincu  qu'ils  eurent  tous  une  origine  popu- 
laire, et  plusieurs  d'entre  eux  affectent  une  tournure  qui  rappelle  la 
poésie  artificielle  où  se  délectent  aujourd'hui  les  lettrés  des  grandes 
villes  d'Egypte.  Toutefois,  si  la  provenance  de  plusieurs  d'entre  eux 
est  citadine,  à  se  répandre  dans  les  campagnes  et  à  voler  sur  la  bouche 
du  peuple,  ils  se  sont  popularisés  grandement  et  ils  ne  retiennent  plus 
qu'assez  peu  de  leur  forme  première.  Le  cas  est  le  même  pour  les 
chansons  que  j'ai  recueillies  chez  les  matelots  de  ma  dahabiéh,  et  que 
je  publierai  quand  j'aurai  réussi  à  en  combler  les  lacunes.  Beaucoup 
sont  d'ailleurs  l'œuvre  des  improvisateurs  ou  improvisatrices  de  village 
et  ont  un  véritable  fumet  de  terroir.  En  les  lisant  on  ne  manquera  pas 
d'être  frappé  de  la  pauvreté  d'imagination  qu'ils  trahissent.  Les  images 
y  sont  empruntées  aux  objets  et  aux  travaux  de  la  campagne  ou  du 
ménage.  L'amoureuse  est  comparée  à  un  gâteau  de  mais  au  miel,  son 
talon  au  concombre,  sa  taille  à  une  tige  de  fève,  et  ainsi  de  suite. 
L'odeur  des  vêtements  d'un  beau  jeune  homme  est  comme  celle  d'un 
gâteau  de  Bairam,  dont  la  pâte  est  mêlée  d'absinthe  et  de  camphre 
pétris  avec  de  la  graisse  fraîche.  La  langue  dans  laquelle  ces  belles 
choses  sont  dites  est  pauvre,  pleine  de  barbarismes  vulgaires  :  c'est 
presque  partout,  malgré  quelques  prétentions  à  l'élégance,  le  patois 
qu'on  parle  dans  les  cantons  situés  immédiatement  au  sud  du  Caire. 

Le  petit  volume  de  M.  Schcefer  est  imprimé  avec  soin,  et  orné  d'assez 
nombreuses  vignettes  qui  illustrent  les  scènes  de  la  vie  paysanne  :  le 
réseau  employé  pour  fixer  les  photographies  sur  le  zinc  était  malheu- 
reusement un  peu  large,  si  bien  que  le  rendu  est  parfois  devenu  flou. 
Texte  et  images,  le  tout  forme  un  ensemble  agréable  à  lire,  agréable  à 
voir  pour  le  lecteur  ordinaire,  en  même  temps  qu'utile  pour  les  curieux 
de  mœurs  et  de  littérature  populaire. 

G.  Maspero. 
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[y  Hans  Sti  MMi-,  Maltosischo  Studien,  eino  Sainniliinp;  prosaischor  iind  poo- 
tischer  Texte,  in-S»,  124  pages. 

-    Maltesische  Miirchen,  Gedichte  und   Riitsol  in   deutscher  Ûborsetzung, 
in-S»,  XVI- 102  pages.  Leipzig,  liinrichs,  11J04. 

La  collcciion  des  Lcip\i^cr  Scmilisclw  Sludicii  publiée  par 
MM.  A.  Fischer  et  H.  Zinimern  vient  de  faire  paraître  deux  nou- 
veaux numéros,  dont  le  premier  est  un  recueil  de  contes  populaires 
en  maltais,  suivis  de  quelques  dictons  rimes  et  d'énigmes,  et  le  second 
en  est  la  traduction  en  allemand.  Grâce  à  une  subvention  de  l'Uni- 
versité de  Leipzig,  M.  Hans  Stumme,  déjà  avantageusement  connu 
par  ses  recherches  et  ses  publications  consacrées  aux  dialectes  arabes 
et  berbères  de  l'Afrique  du  Nord,  a  profité  d'un  voyage  à  Malte  et 
dans  les  îles  voisines  pour  y  recueillir  les  textes,  en  transcription 
phonétique,  qu'il  public  aujourd'hui.  Les  trente-sept  morceaux  de 
prose  que  renferme  le  nouveau  recueil  complètent  utilement  les 
récits,  en  petit  nombre,  déjà  recueillis  par  M.  Luigi  Bonelli  et  parus 
dans  les  suppléments  périodiques  de  VArchivio  glottologico  italiano. 

Les  sous-dialectes  représentés  sont  assez  nombreux  :  en  outre  de 
celui  de  la  Valette,  on  y  rencontre  ceux  de  Balzan,  de  Ciità  Vecchia, 
de  Musta,  de  Dingli,  de  Victoria  et  de  Sciarra,  les  deux  dernières  loca- 
lités faisant  partie  de  l'île  de  Gozzo,  plus  un  sous-dialecte  mixte 
parlé  généralement  par  les  gens  qui,  originaires  de  la  campagne, 
habitent  la  ville.  M.  Stumme  donne  la  liste  des  personnes,  pour  la 
plupart  illettrées,  qui  lui  ont  fourni  les  textes  ;  pendant  qu'il  transcri- 
vait les  contes  sous  la  dictée  des  récitants,  un  jeune  étudiant,  M.  Ca- 
chia,  les  écrivait  de  même  en  transcription  maltaise  usuelle  ;  enfin  le 
Tunisien  qui  l'avait  accompagné  dans  ses  précédents  voyages,  Sî 
Hamda  Zwîten,  lui  a  été  de  la  plus  grande  utilité  pendant  son  séjour 
de  trois  semaines  et  lui  traduisait  le  patois  de  la  campagne,  qu'en  sa 
qualité  d'Arabe  il  comprenait  plus  vite  que  lui.  Il  semble  que  toutes 
les  précautions  aient  été  prises  pour  livrer  au  public  des  textes  repré' 
sentant  exactement  la  prononciation  locale  avec  une  traduction  fidèle. 

Les  amateurs  de  folk-lore  seront  peut-être  satisfaits  de  savoir  que 
les  contes  populaires  renfermés  dans  ces  deux  petits  volumes  sont  les 
suivants  :  Bôcca,  la  petite  boule  (le  petit  Poucet),  la  princesse  qui  dor- 
mit cent  ans,  puis  se  maria  et  eut  deux  enfants,  nommés  le  Soleil  et 
la  Lune,  le  matou  fie  Chat  botté),  les  trois  souhaits,  Diamaniina, 
l'aigle  d'or  (Barbe  bleue;,  l'épi  d'or,  Léila  et  Kéila,  la  lettre,  la 
bourse  d'argent,  le  fils  du  pêcheur,  l'oiseau  qui  par  son  chant  rajeunit 
l'àme  d'un  an,  Ghermoûda-Zermoûda  (l'épouvantail,  proprement  le 
paquet  de  vieux  chiffons  ridésj,  les  sept  Dormants,  Djahan,  le  singe 
qui  a  enlevé  une  jeune  fille,  le  curé  Don  Isidoro,  le  curé  Don  Paulo, 
Margherita,  Angiolina,  la  nièce,  le  soleil  et  la  lune,  le  serpent  à  sept 
têtes,  Djahan  et  le  pois  chiche  (deux  variantes,  p.  70  et  91   de  la  tra- 
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dactionj,  les  sept  cédrats  tordus,  le  lion  d'or,  le  capucin,  le  seigneur 
dans  le  coffre,  Caterina,  la  maîtresse  d'école,  les  trois  accusations,  le 
chacal  et  le  hérisson,  le  dragon  à  sept  têtes,  le  jeune  homme  qui  s'est 
enfui  de  la  maison  de  ses  parents,  l'homme  et  sa  sœur. 

Ces  contes  sont  parvenus  à  Malte  des  origines  les  plus  diverses  ; 
les  uns  sont  venus  d'Europe,  les  autres  d'Orient  ;  ils  paraissent  en 
général  de  provenance  plutôt  livresque  que  vraiment  populaires 
(M.  Maspéro  a  raconté,  dans  le  Journal  asiatique  (i885,  II,  149), 
comment  le  conte  de  Rhampsinite,  emprunté  par  lui  à  Hérodote, 
avait  fini  par  courir  les  campagnes  de  Louxor;.  On  en  retrouve  en 
Sicile  ;  d'autres  proviennent  des  Mille  et  une  Nuits.  M.  St.  reconnaît 
lui-même  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  faire  le  départ  entre  ceux 
qui  viennent  d'Occident,  dans  leur  forme  actuelle,  et  ceux  qui  tirent 
leur  provenance  des  pays  arabes.  Les  mêmes  personnages  sont  appe- 
lés tantôt  re  et  XSimox  sultan ,  princep  ou  ittifcl  tarre  (arabe  et-tifl  mta 
er-re).  Djahan  est  le  même  personnage  que  les  Arabes  appellent  Sî- 
Djohà  (Dj'hâ),  les  Albanais  Djouha,  les  Siciliens  Giufà  ou  Giucca.  La 
transformation  subie  par  l'histo'ire  des  sept  Dormants  est  curieuse  ; 
sous  l'influence  du  milieu,  les  personnages  principaux  sont  devenus 
un  agent  de  police  (pulu^îa),  un  inspecteur  [ispettûr]^  un  chapelain 
ou  curé  ikappelldn). 

Ces  textes  montrent  que  la  phonétique  de  l'arabe  vulgaire  est  par- 
tout à  peu  près  la  même,  et  que  les  dialectes  en  diffèrent  surtout  les 
uns  des  autres  par  le  vocabulaire.  Quant  à  la  vieille  théorie  qui  vou- 
lait voir  du  punique  dans  le  maltais,  elle  est,  je  crois,  bien  enterrée  ; 
les  transcriptions  phonétiques  lui  ont  donné  le  coup  de  grâce,  s'il  en 

était  ei>core  besoin. 

Cl.  Huart. 


H.  HùBSCHMANN.  Die  altarmenischen  Ortsnamen.  Mit  Beitrâgen  zur  historischen 
Topographie  Arméniens  and  einer  Karte  (tirage  à  part  des  Indo-germanische 
Forschungen,  vol.  XV[,  p.  197-490,  plus  iv  pages  ponr  le  titre  et  la  table  des 
matières,  et  une  carte  hors  texte;  se  vend  à  part,  au  prix  de  8  mk).  Strasbourg, 
1904. 

En  publiant  ce  travail  approfondi  du  maître  des  études  arméniennes, 
M.  H.  Hubschmann,  la  revue  si  active  et  si  variée  de  MM.  Brugmann 
et  Streitberg  a  rendu  un  service  capital.  Les  noms  de  lieux  arméniens 
n'avaient  été  jusqu'à  présent  l'objet  d'aucune  étude  systématique; 
mais  du  premier  coup,  la  question  peut  passer  pour  vidée  au  moins 
au  point  de  vue  proprement  arménien.  L'absence  de  tout  travail  pré- 
paratoire a  obligé  l'auteur  à  reprendre  les  choses  de  très  haut.  Il  trace 
d'abord  avec  beaucoup  de  détails  l'histoire  des  régions  occupées  par  les 
Arméniens  et  rappelle  que  les  populations  de  langue  arménienne  n'y 
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apparaissent  qu'après  d'autres  populations,  do  langue  toute  ditréronte, 
et  dont  l'existence  est  révélée  par  le  témoignage  de  leurs  voisins  assy- 
riens et  par  celui  des  inscriptions  de  leurs  rois.  On  doit  doncs'atiendre  à 
trouver  —  et  l'on  trouve  en  effet  —  qu'une  grande  partie  des  noms  de  lieux 
sont  inexplicables  par  l'arménien  ;  M.  H,  n'aborde  pas  l'explication 
de  ces  noms  préarméniens  dont  il  se  borne  à  constater  l'existence  ;  on 
sait  en  effet  que  la  langue  des  vieilles  inscriptions  ourartiques  peut 
passer  pour  inconnue,  et  que  c'est  surtout  à  la  présence  des  idéo- 
grammes qu'on  doit  de  pouvoir  les  interpréter  en  quelque  mesure. 
Avant  d'essayer  l'explication  des  noms,  il  est  obligé  d'énumércr  les 
provinces,  puis  les  cantons  de  chaque  province  arménienne  ;  ce  recueil 
de  témoignages  qu'on  pourrait  n'être  pas  tenté  de  chercher  dans  une 
revue  de  linguistique  pure  rendra  des  services  inappréciables,  d'autant 
plus  qu'il  est  complété  par  une  carte  à  assez  grande  échelle  :  or  une 
bonne  carte  historique  de  l'Arménie  manque  encore.  Enfin  M.  H. 
indique  les  éléments  qui  entrent  dans  la  formation  des  noms  de  lieux 
vraiment  arméniens;  ces  noms,  en  général  tout  à  fait  transparents, 
contrastent  avec  l'obscurité  complète  des  noms  plus  anciens,  devenus 
inintelligibles  et  qui  ont  le  caractère  de  purs  noms  propres.  Le 
travail  se  termine  par  l'énumération  en  ordre  alphabétique  de  tous 
les  noms  explicables  ou  dont  on  a  tenté  une  explication  scientifique. 
Fait  avec  la  sûreté,  la  prudence  et  la  large  information  -qu'il  est 
devenu  inutile  de  louer  chez  M.  Hubschmann,  le  livre  est  de  ceux  qui 
ne  sauraient  désormais  quitter  la  table  de  travail  d'aucun  arménisant; 
et  il  sera  d'un  secours  constant  à  ceux  qui  étudient  les  régions  voisines 
de  l'Arménie. 

A.  Meillet. 


C.  So.v.sECK,  Chants  arabes  du  Maghreb;  étude  sur  le  dialecte  et  la  poésie  popu; 
laire  de  l'Afrique  du  Nord.  Paris,  t.  I,  Maisonneuve,  1902,  t,  II.  i^r  fascicule. 
Guilmoto,  1904. 

Le  snobisme  contemporain  se  plaît  à  parler  avec  une  émotion  discrète 
et  supérieure  de  la  poésie  arabe  et  de  l'enchantement  qu'elle  réserve 
aux  âmes  artistes.  Cependant  le  lecteur  curieux,  par  exemple,  de  con- 
naître la  littérature  poétique  de  l'Algérie  moderne,  trouve  à  grand  peine 
quelques  traductions  de  pièces  éparses,  belles  infidèles,  qui  ne  lui 
apportent  qu'un  vague  souvenir  du  texte;  l'arabisant,  lui,  doit  se  con- 
tenter de  quelques  rares  fragments.  C'est  donc  un  grand  service  que 
Souneck  a  rendu  aux  arabisants  et  aux  curieux  de  littérature  en  publiant 
ces  deux  gros  volumes,  qui  représentent  un  labeur  considérable.  Ces 
pièces,  recueillies  dans  tous  les  milieux  indigènes,  de  la  tente  bédouine 
à  l'échoppe  algéroise,  offrent  en  effet  des  difficultés  d'interprétation  que 
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la  variété  de  leur  origine  ne  permet  point  de  résoudre  par  les  principes 
d'une  méthode  unique.  Parmi  les  hardiesses  d'une  syntaxe  débridée  et 
d'une  prosodie  fantaisiste,  les  conteurs  se  font  gloire  de  mêler  à  la 
langue  courante  des  souvenirs  de  la  poésie  classique,  dont  parfois  ils 
ignorent  absolument  le  sens.  Un  arabisant,  tout  rompu  qu'il  peut  être, 
comme  notre  auteur,  avec  la  vie  du  langage,  se  heurtera  donc  sans 
cesse  à  des  obscurités  qu'il  ne  peut  éclaircir  de  lui-même,  et  il  s'aper- 
çoit bientôt  que  le  chanteur  attitré  des  vers,  qui  lui  restent  obscurs,  ne 
les  comprend  pas  plus  que  lui;  il  les  dit  ainsi  parce  qu'on  les  lui  a 
appris  ainsi.  Il  faut  donc  pour  se  laisser  conduire  dans  une  pareille 
étude  un  guide  sûr  et  sincère  ;  on  a  bien  le  sentiment  de  l'avoir  trouvé 
en  lisant  les  Chants  arabes  du  Maghreb.  La  traduction  est  très  claire, 
et  elle  sait  rendre  certains  morceaux  avec  force  ou  avec  grâce.    . 

Dans  une  troisième  partie,  Sonneck  donnera  une  étude  sur  la  langue 
et  sur  la  poésie  populaire  du  Maghreb  :  c'est  donc  une  indication  pro- 
visoire que  je  hasarde  sur  un  ouvrage  qui  n'est  point  terminé.  Il  sera 
tout  à  fait  intéressant  d'apprendre  de  Sonneck  sous  quelle  influence 
musicale  les  mètres  classiques  se  sont  modifiés  pour  former  les  com- 
binaisons actuelles  :  il  y  montrera  sans  doute  les  sources  d'inspiration 
de  cette  poésie,  que  quelques-unes  de  ses  notes  indiquent  déjà.  Peut- 
être  l'impression  qu'on  ressentira  sera-t-elle,  d'une  façon  générale, 
celle  que  Sonneck  a  exprimée  à  plusieurs  reprises  avec  sa  franchise  un 
peu  rude  :  on  pensera  que  ces  poésies  sont  souvent  de  mauvaises 
adaptations  de  clichés  antiques,  ou  des  inspirations  personnelles  bien 
médiocres.  Si  l'on  compte  quelques  récits  amoureux  qui  ont  de  la 
flamme,  quelques  morceaux  de  bravoure  qui  ont  de  l'ardeur,  et  une 
pièce  satirique  qui  a  quelques  verve,  il  ne  semble  pas  que  notre  goût 
français  puisse  sincèrement  trouver  là  un  vrai  plaisir.  Je  ne  suis  pas 
sûr  moi-même  que  ce  ne  soit  point  un  souvenir  attendri  pour  la 
«  perle  de  l'Algérie  »  qui  me  fait  trouver  de  la  grâce  aux  haoufis  tlem- 
céniens  publiés  par  Marçais. 

La  langue  de  ces  morceaux  est  fort  intéressante  et  le  livre  de  Son- 
neck sera  une  source  de  premier  ordre  pour  l'étude  du  maghrébin.  Il 
m'est  difficile  de  me  plaindre  de  l'orthographe,  car  j'ai  le  regret  d'en 
avoir  conservé  une  semblable  dans  la  publication  d'un  texte  tlemcé- 
nien  ;  je  ne  crois  point  pourtant  que  notre  exemple  soit  à  imiter.  Il 
faut  que  l'orthographe  maintienne,  sauf  les  cas  exceptionnels,  les 
formes  classiques,  et  que  le  texte  en  caractères  arabes  soit  doublé  d'une 
transcription,  quand  on  voudra  l'utiliser  d'une  façon  complète.  Les 
transcriptions  de  Sonneck  sont  très  intéressantes  ;  l'école  allemande 
d'une  part,  MM.  Marçais  et  Doutté  de  l'autre,  nous  ont  seulement 
accoutumés  à  un  souci  plus  minutieux  des  nuances.  —  Le  style  de 
ces  poésies  est  très  variable  :  parfois  on  y  retrouve  la  vigueur  concise 
des  beaux  jours  ;  parfois  c'est  la  correction  des  versificateurs  de  tous  les 
temps;  et  l'on  se  demande  si  l'on  est  en  présence  d'une  langue  vraiment 
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parl«5o,  ou  sculcmcm  d'un  style  dont  le  ton  purement  littéraire  admet 
l'emploi  de  certaines  expressions  courantes  ;  mais  peut-être  est-ce  faute 
de  connaître  les  dialectes  locaux.  Au  contraire,  des  morceaux  comme 
le  numéro  io8  sont  bien  de  la  langue  populaire  des  villes.  Mais  il 
importe  de  remettre  les  détails  de  celte  discussion  à  l'examen  du  troi- 
sième volume. 

J'ai  voulu  aujourd'hui  signaler  l'ouvrage,  en  dire  la  nouveauté  et 
l'importance,  et  remercier  l'auteur  d'avoir  présenté  au  public  ces  vers 
dont  l'interprétation  lui  a  coîité  une  longue  patience,  sans  les  farder  et 
les  accommoder  à  la  mode  du  jour.  Enfm,  il  faut  le  féliciter  d'avoir 
dit  parfois  que  son  chanteur  ne  comprenant  rien  à  ce  qu'il  disait,  il 
n'avait  point  su  comprendre  mieux  que  lui;  certains  traducteurs  mo- 
dernes sont,  au  fond  de  leur  conscience,  trop  peu  sûrs  de  savoir 
l'arabe,  pour  oser  avouer  qu'il  est  des  choses  qu'ils  ne  comprennent 
point. 

M.  G.  D. 


K.  M.ARBE.  Ueber  den  Rhythmus  der  Prosa  (Vortrag  gehalten  auf  dcm  i 
deuischen  Kongress  fur  cxperimcntelle  Psychologie  zu  Giessen).  In-8°,  37  p. 
Giessen,  1904. 

Cette  courte  brochure  apporte  une  manière  nouvelle,  et  qui  semble 
féconde,  d'étudier  le  rythme  de  la  prose.  Prenant  un  fragment  d'au- 
teur allemand  de  mille  mots,  l'auteur  l'accentue  d'un  bout  à  l'autre, 
puis  forme  un  schéma  du  texte  où  il  envisage  simplement  le  nombre 
moyen  des  syllabes  inaccentuées  entre  deux  syllabes  accentuées  (w),  la 
variation  moyenne  du  nombre  de  syllabes  qui  séparent  deux  accents 
(v)  et  le  rapport  :  ^^  ;  on  voit  immédiatement  que,  dans  un  texte 
rythmé  rigoureusement,  v  serait  égal  à  zéro  ;  suivant  que  v  sera  plus 
ou  moins  voisin  de  zéro,  un  texte  de  prose  sera  donc  plus  ou  moins 
rythmé.  M,  M.  tient  compte  en  même  temps  des  maxima  et  des 
minima  :  tout  intervalle  entre  deux  accents  considérablement  supé- 
rieur ou  inférieur  à  la  moyenne  est  à  noter,  —  Les  spécimens  donnés 
par  M.  M.,  et  qui  portent  surtout  sur  des  morceaux  de  Gœthe  et  de 
Heine,  sont  intéressants  et  au  point  de  vue  de  la  langue  allemande  et 
au  point  de  vue  du  style  de  ces  deux  auteurs.  Mais  ce  ne  sont 
que  des  spécimens,  et  des  conclusions  définitives  ne  pourront  être 
tirées  que  d'études  poursuivies  sur  un  plan  plus  large.  D'autre  part, 
il  importerait  de  tenir  compte  de  la  fin  de  phrase  :  la  phrase  est  en 
prose  l'unité  rythmique,  et  c'est  à  l'intérieur  de  chaque  phrase  seule- 
ment que  le  rythme  peut  être  apprécié.  Sans  doute  la  statistique  en 
serait  compliquée;  mais  le  procédé  de  M.  M.  qui  compte  les  accents 
d'un  bout  à  l'autre  du  morceau  étudié   ne  tient  pas  compte  d'un  fait 
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essentiel  :  Tinterruption  absolue  du  rythme  à  chaque  fin  de  phrase.  — 
Sous  le  bénéfice  de  cette  réserve,  il  semble  qu'il  serait  utile  de  pour- 
suivre ces  recherches  et  d'en  instituer  de  pareilles  pour  les  langues 
anciennes  à  rythme  quantitatif;  on  aboutirait  sans  doute  à  des  résul- 
tats importants  et  tant  au  point  de  vue  littéraire  qu'au  point  de  vue 
linguistique. 

A.  Meillet. 


A  history  of  french  Versification  by  L.  E.  Kastner.  Oxford,  Clarcndon  Press, 

if)o3  ;  in-i  2  de  ?  i  2  p. 
A    Book   of    french    Prosody    with    spécimens   of    French    verse    from    thc 

twelfth    Century  to    the  présent  Day,  hy.  L.  M.  Brandin    and  W.  C.  Hartog. 

London,  Blackie^  1904;  in-12  de  284  p. 

Ces  deux  volumes,  qui  ont  paru  à  quelques  mois  d'intervalle,  sont 
loin,  comme  l'indique  leur  titre,  de  se  proposer  exactement  le  même 
objet.  Celui  de  M  .  Kastner  a  surtout  un  caractère  historique  :  l'auteur 
a  voulu  reprendre  sommairement,  mais  dans  son  ensemble,  le  sujet 
dont  M.  Tobler  avait  traité,  avec  la  maîtrise  que  l'on  sait,  seulement 
quelques  parties  :  son  livre  est  donc  une  histoire  complète  de  notre 
versification  des  origines  à  nos  jours.  Il  y  a  fait  preuve  non  seule- 
ment d'une  connaissance  approfondie  des  traités  antérieurs,  mais 
d'une  grande  familiarité  avec  les  textes  ;  quelques  chapitres  surtout 
témoignent  de  recherches  originales,  dont  M.  K.  a  du  reste  com- 
mencé à  exposer  ailleurs  les  résultats  \  Cet  ouvrage  est  en  somme  le 
manuel  le  plus  exact  et  le  plus  complet,  dans  ses  dimensions  res- 
treintes, que  nous  ayons  actuellement  sur  la  matière. 

Tout  autre  a  été  le  but  poursuivi  par  MM.  Brandin  et  Hartog. 
Ceux-ci  ont  visé  surtout  à  exposer  les  règles  qui  régissent  actuelle- 
ment notre  versification,  en  ayant  soin  toutefois  d'en  montrer  le  fon- 
dement historique  et  en  rattachant  aussi  souvent  que  possible  )e  pré- 
sent au  passé.  Le  livre  se  termine  par  un  choix  de  poésies  où  dominent 
naturellement  les  textes  modernes  "^  et  qui  montre  au  lecteur  l'appli- 
cation des  règles  exposées  dans  la  première  partie.  C'est  là  aussi  un 
manuel  commode,  bien  ordonné  et  qui  rendra  des  services  surtout 
aux  étudiants  qui  débutent  et  aux  lecteurs  mondains.  Je  lui  ferai  tou- 
tefois le  reproche  de  tomber  parfois  dans  la  subtilité  et  d'insister  trop 
sur  des  théories  contestables  ou  obscures:  un  livre  élémentaire 
comme  celui-là  ne  saurait  être  trop   simple;  on  ne  devrait  y  rencon- 

1.  Zeitschrift  fi'ir  fran^.  Sprache,  XXVI,  241;  Revue  des  langues  ro)nJi}ies  XLXÏ, 
289;  XI.VII,  5. 

2.  Il  est  mdme  assez  singulier,  étant  donne  l'objet  du  livre,  (jue  les  auteurs  aient 
cru  devoir  remonter  jusqu'au  moyen  âge  ;  quelques  courts  morceaux  du  xvi«  siècle 
eussent  amplement  suflà. 


•^  r 
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ircr  aucune  proposiiion  qui  pût  soulever  le  moindre  doute  ou  prèier 
le  rianc  à  la  moindre  contradiciion .  Par  exemple  le  ehapiire  relatif 
aux  diverses  coupes  de  l'alexandrin  (p.  lo  ss.)  me  paraît  mal  venu: 
les  auteurs  distinguent  jusqu'à  quatre  sortes  de  «  césures  »  (ce  mot 
ccsure  me  paraît  au  reste  trop  fort),  soit  les  césures  «  forte,  faible, 
forte  affaiblie,  faible  foniliée  »,  Si  MM.  B.  et  H.  tenaient  absolument 
à  leurs  quatre  subdivisions,  il  fallait  trouver  pour  les  deux  dernières 
des  termes  plus  clairs  :  c'est  en  effet  par  l'étude  seule  des  exemples 
allégués  qu'on  arrive  à  découvrir  que  la  césure  «  laible  foniliée  »  est 
plus  forte  que  la  césure  «  forte  affaiblie  ».  .le  dois  ajouter  que,  à  mon 
avis,  l'une  de  ces  divisions  était  inutile  :  et  les  auteurs  s'en  seraient 
aperçus,  s'ils  avaient  revu  avec  soin  leurs  tableaux:  ils  auraient  cons- 
taté alors  qu'ils  placent  indifféremment  ces  deux  sortes   de  césures  '. 

Je  ferai  une  observation  analogue  sur  le  chapitre  de  l'allitération. 
Les  auteurs  constatent  (p.  66)  que  le  lecteur  a  le  droit  d'allonger  ou 
d'abréger  une  voyelle,  selon  l'effet  à  produire.  Le  principe  est  juste, 
mais  à  condition  qu'on  le  restreigne  aux  syllabes  «  communes  »  et 
qu'on  n'en  pousse  pas  trop  loin  l'application.  Or  les  exemples 
prouvent  que  les  auteurs  ne  font  pas  les  restrictions  nécessaires.  Dans 
ce  vers  :  O  mes  Muses,  c'est  vous  :  vous,  mon  premier  amour  !  le  son 
ou  serait  bref  dans  vous  et  aussi  dans  amour  parce  que  le  lecteur  doit 
viser  ici  à  donner  une  impression  de  tendresse  et  de  paix.  En  ce  qui 
concerne  amour  (eijour,  qui  est  à  la  rime)  je  proteste  de  toutes  mes 
forces.  —  Dans  ce  vers  :  Nous  vassaux  !  Vous  les  rois  !  jjous  rnoutons  ! 
Vous  les  loups  !  le  son  ou  serait  bref  dans  nous  et  moutons,  long  dans 
vous  et  loups,  parce  qu'il  faut,  d'une  part,  marquer  la  sujétion,  de 
l'autre  la  tyrannie.  Je  n'y  vois,  pour  ma  part,  aucune  différence  et 
regrette  qn'on  sème  sur  les  pas  des  étrangers  (pour  lesquels  la  matière 
est  assez  ardue  déjà)  des  difficultés  purement  imaginaires. 

Ces  réserves  de  détail  n'enlèvent  pas  grand'  chose,  je  dois  le  dire,  au 

mérite  de  ce  volume,  où  le  seul  tort  des  auteurs  a  été  de  vouloir  trop 

raffiner  '. 

A.  Jeanroy. 

1.  Ainsi  (p.  Il)  les  mots  vion  Dieu  qui  reviennent  deux  fois,  ne  sont  pas  traités 
de  même.  Je  relève  au  reste  dans  ces  tableaux  des  erreurs  singulières:  dans  le 
premier  vers  d'Athalie,  le  mot  oui  n'est  même  pas  suivi  d'une  césure  faible.  Dans 
les  deux  vers  suivants,  Cruelle  .'  quand  ma  foi  vous  a-t-elle  déçue?  —  Sotige^-vous 
qu'en  naissant  mes  bras  vous  ont  reçue?  C'est  la  même  césure  (faible  fortifiée)  qui 
est  placée  après  cruelle  et  songez-vous.  Ombre  de  Legouvé,  qu'en  penseriez-vous  ? 
—  Il  eût  fallu  aussi  indiquer,  dans  les  vers  modernes,  quelle  sorte  de  pause  se 
place  à  la  fin  des  vers,  cette  pause  étant  souvent  moins  forte  que  l'une  de  celles 
de  l'intérieur  du  vers. 

2.  L'impression  est  assez  négligée,  surtout  dans  les  citations.  Les  lecteurs,  s'ils 
ont  quelque  pratique  de  la  critique  conjecturale,  retrouveront  aisément  le  texte 
authentique;  mais  je  crains  bien  que  les  auteurs  ne  soient  attristés  par  certaines 
coquilles,  celles  par  exemple,  qui,  dans  un  sonnet  de  M.  de  Régnier,  ont  trans- 
formé castels  en  cartels  et  ligueurs  en  liqueurs  (p.  277). 
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A.  Grouard.  La  critique  de  la  campagne  de  1815.  Paris,  Chapelot,  1904.  In-8, 
xiv-272  p.,  avec  deux  cartes. 

M.  Houssaye,  dans  son  ouvrage  sur  Waterloo,  avait  essayé  de  tenir 
la  balance  égale  entre  les  opinions  opposées  de  Thiers  et  de  Charras, 
mais  en  inclinant  pourtant  vers  celle  de  Thiers,  qui  a  passé  dans  l'en- 
seignement français  et  s'y  maintient  :  Napoléon  aurait  bien  commis 
quelques  fautes,  mais  le  désastre  final  est  attribuable  à  ses  lieutenants. 
M.  Grouard  revient,  presque  sans  réserves,  aux  conclusions  de  Char- 
ras.  Dès  l'automne  de  i8i3,  Napoléon  n'était  plus  lui-même;  l'issue 
désastreuse  de  la  bataille  de  Leipzig  est  le  résultat  de  ses  erreurs  mul- 
tipliées. Au  début  de  la  campagne  de  1814,  il  ne  sait  ni  organiser  ni 
prévoir;  son  génie  se  réveille,  il  est  vrai,  avec  un  éclat  incomparable, 
au  milieu  de  la  campagne;  mais,  depuis  la  reddition  de  Soissons,  il 
s'éclipse  à  nouveau.  Revenu  de  l'île  d'Elbe  non  seulement  gras,  mais 
obèse,  sujet  à  des  misères  physiques  et  à  d'invincibles  somnolences,  il 
prépare  admirablement,  en  i8i5,  l'entrée  en  campagne,  mais  ne  sait 
profiter  ni  de  ses  premiers  avantages,  ni  des  fautes  que  commettent 
ses  ennemis.  Il  perd  du  temps,  il  donne  des  ordres  vagues,  il  se  fait 
des  illusions  tenaces  que  les  informations  les  plus  précises  ne  parvien- 
nent pas  à  dissiper.  Le  1 6  juin,  il  n'engage  la  bataille  qu'à  deux  heures, 
sans  s'être  assuré  le  concours  d'Erlon;  le  champ  de  Ligny  conquis,  il 
croit  l'armée  prussienne  en  déroute,  alors  qu'elle  est  seulement  en 
retraite;  il  ne  la  fait  pas  poursuivre  à  temps  et  ne  donne  même  aucun 
ordre,  parce  qu'il  dort  et  qu'on  n'ose  pas  le  réveiller.  La  journée  du 
17  est  perdue,  alors  qu'il  aurait  dû  l'employer  à  fondre  soit  sur  les 
Prussiens,  soit  sur  les  Anglais.  Dans  la  nuit  du  17  au  18,  il  n'ordonne 
pas  à  Grouchy  de  le  rejoindre,  parce  qu'il  le  croit  occupé  à  poursuivre 
les  débris  de  l'armée  prussienne  et  n'admet  pas,  malgré  des  indices 
positifs,  qu'elle  se  rapproche  de  Wellington.  Le  18  au  matin,  il  ne  fait 
rien  et  laisse  les  Anglais  se  fortifier  à  Mont-Saint-Jean.  Quand  il 
engage  la  bataille,  il  attaque  follement  le  centre  anglais,  au  lieu  d'es- 
sayer un  mouvement  tournant.  Dès  qu'il  aperçut  le  corps  de  Biilow, 
qui  ne  devait  entrer  en  ligne  qu'à  cinq  heures,  il  devait,  soit  battre  en 
retraite,  soit  se  hâter  d'écraser  les  Anglais  avec  toutes  ses  forces;  il  ne 
prit  ni  l'un  ni  l'autre  parti  et  laissa  sa  belle  cavalerie  s'épuiser  en 
prouesses  stériles.  A  six  heures  encore,  il  pouvait  se  retirer  en  bon 
ordre;  mais  il  préféra  «  jouer  son  va-tout  »  dans  une  attaque  générale, 
trop  tardive,  faite  avec  des  troupes  insuffisamment  soutenues,  qui 
échoua  et  eut  pour  conséquence,  à  huit  heures,  une  déroute  presque 
sans  exemple  dans  l'histoire.  Assurément,  M.  Grouard  ne  nie  point  que 
plusieurs  généraux  aient  manqué  d'initiative  :  Erlon  eut  tort,  le  16, 
de  se  conformer  aux  ordres  de  Ney,  au  lieu  de  marcher  sur  Ligny; 
Grouchy  aurait  pu,  de  son  propre  chef,  se  diriger  dans  la  nuit  du  17 
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sur  Mont-Saim-Jcan.  Mais  ni  Kilon  ni  Grouchy  n'avaiciii  rcsu  Je 
Napolcon  les  ordres  qu'il  ciaii  seul  un  siiuaiion  de  leur  donner,  et, 
en  ce  qui  louche  Grouchy  surtout,  la  responsabilité  qu'on  a  lait  peser 
sur  lui  est  «  une  des  grandes  iniquités  de  l'histoire  ».  Même  si  le  i8, 
vers  midi,  il  avait  suivi  le  conseil  de  Gérard  et  marché  au  canon,  il 
ne  serait  arrivé  que  pour  couvrir  la  retraite;  Charras  pensait,  non 
sans  vraisemblance,  qu'il  aurait  été  entraîné  dans  la  déroute. 

1/exposé  de  M.  Grouard  est  fort  clair,  sa  critique  pénétrante  et 
judicieuse.  Il  déclare  n'avoir  pas  de  documents  nouveaux  à  verser  au 
débat  et  se  contente  de  ceux  qu'il  trouve  dans  les  ouvrages  de  Clau- 
sewitz,  de  Charras  et  de  M.  Houssaye.  Mais,  publiant  son  livre  en 
1904,  il  aurait  dû  tout  au  moins  connaître  les  discussions  que  celui  de 
M.  Houssaye  a  soulevées,  et,  pour  les  premiers  jours  de  la  campagne, 
le  volume  si  considérable  de  M.  Ptiugk-Harttung.  S'il  avait  lu  les 
deux  articles  que  la  Revue  critique  a  publiés  sur  ces  travaux  (1899,  I, 
p.  442;  190?,  Il,  p.  I  i),  il  n'aurait  pas  totalement  ignoré  le  rôle  de 
Gneisenau;  il  n'aurait  pas  renouvelé,  à  l'adresse  de  Wellington,  le 
reproche  non  fondé  d'avoir  laissé  20,000  homme  à  Hal;  il  aurait  sur- 
tout compris  —  ce  dont  il  semble  n'avoir  aucune  idée  — ■  que  la  trahi- 
son était  au  cœur  de  l'armée  française  et  qu'elle  facilita  la  tâche  des 
Alliés  plus  encore  que  les  fautes  de  Napoléon.  On  ne  trahissait  pas 
seulement  en  Belgique  et  sur  le  champ  de  bataille  même  de  Waterloo, 
mais  à  Paris;  ce  que  l'on  sait  déjà  là  dessus  est  très  important  et  j'ai 
lieu  de  croire  qu'on  n'en  sait  qu'une  petite  partie.  M.  G.,  dans  une 
étude  stratégique,  a  peut-être  eu  raison  de  ne  pas  parler  de  Bourmont, 
dont  la  désertion  ne  paraît  pas  avoir  exercé  une  grande  influence  sur 
la  marche  des  événements;  mais  il  ne  dit  rien  d'autres  incidents  beau- 
coup plus  graves,  comme  de  la  trahison  qui  empêcha  Ney  d'occuper 
sans  résistance  les  Quatre-Bras,  de  celle  qui  fit  échouer,  le  1 8,  l'attaque 
générale,  etc.  Une  campagne  n'est  pourtant  pas  une  partie  d'échecs; 
l'état  moral  des  éléments  engagés  y  compte  pour  beaucoup  et  M.  G. 
n'en  a  point  fait  assez  de  cas.  11  n"a  même  pas  signalé  le  peu  de  valeur 
militaire  du  i<^''  corps,  qui  fut  pourtant  un  élément  essentiel  tant 
dans  l'insuccès  partiel  de  la  journée  du  16  que  dans  le  désastre  du  18. 

Une  longue  note  l'p.  267-270J  discute  les  conclusions  d'un  nouvel 
ouvrage  allemand  sur  la  campagne  de  181 5,  celui  de  Lettow-Vorbeck, 
d'après  un  compte  rendu  de  la  Revue  d'Histoire.  Les  comptes  rendus 
sont  faits  pour  apprendre  au  public  l'existence  des  livres  et  lui  donner 
une  idée  de  leur  contenu;  mais,  quand  on  veut  discuter  les  livres,  ne 
serait-il  pas  bon  de  les  lire  soi-même? 

Salomon  Reinach. 
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A.  M.  GossEz.  Le  département  du  Nord  sous  la  deuxième  république,  1848- 
1852.  Lille,  G.  I.eleu,  1904,  in-.S»,  442  p. 

Les  événements  de  la  Révolution  de  1848  coinmencent  à  entrer 
dans  le  domaine  de  l'histoire  scientifique.  Une  société  vient  de  se 
fonder,  qui  se  propose  d'étudier  spécialement  cette  période  avec  toute 
la  méthode  et  l'impartialité  requises  :  ses  premiers  efforts  devront, 
semble-t-il,  tendre  à  provoquer  d'abord  de  nombreuses  monographies 
locales  du  genre  de  celle-ci. 

L'auteur  était  particulièrement  qualifié  pour  étudier  utilement  le 
département  du  Nord  sous  la  deuxième  république  :  originaire  de 
Lille,  il  appartient  à  une  famille  dont  plusieurs  membres  ont  Joué  un 
rôle  politique  de  premier  ordre  dans  la  région,  avant  et  après  la  Révo- 
lution de  février.  A  ce  titre,  il  a  pu  utiliser  des  documents  personnels 
importants  et  entièrement  inédits,  et  se  servir  également  de  nom- 
breuses pièces  et  recueils  imprimés  qu'on  ne  trouve  guère  dans  les 
dépôts  publics  aujourd'hui.  Sa  bibliographie  des  pamphlets  et  jour- 
naux locaux  est  abondante,  fertile  en  indications  nouvelles  et  rendra 
des  services  fort  appréciables  aux  historiens.  M,  G.  s'est  également 
reporté  aux  documents  d'archives.  Ses  recherches  à  Lille  et  dans  le 
département  ont  été  bien  conduites,  et  lui  ont  permis  de  reconstituer 
les  dossiers  qui  manquent  aux  archives  de  la  Chambre  des  députés, 
sur  la  grande  enquête  agricole  et  industrielle  de  1848.  Il  a  consulté 
également,  aux  archives  nationales,  un  grand  nombre  de  dossiers  des 
séries  départementales.  Je  ne  vois  guère  que  les  bulletins  et  rapports 
de  gendarmerie  iF",  3900  à  421  5)  qui  paraissent  lui  avoir  échappé. 
Probablement  aussi  trouverait-on  des  renseignements  intéressants 
aux  archives  du  ministère  de  la  justice  (division  criminelle),  qui  ne 
sont,  il  est  vrai,  ni  régulièrement  accessibles  au  public,  ni  même 
pourvues  d'un  classement  méthodique. 

M.  G.  est  surtout  préoccupé  des  conditions  économiques  et  de 
leur  influence  sur  les  événements  politiques.  Cette  tendance  d'esprit 
a  des  avantages.  Elle  peut  mettre  sur  la  voie  de  constatations  impor- 
tantes. Elle  a  permis  à  l'auteur  d'apercevoir  nettement  et  de  bien 
mettre  en  lumière  l'influence  déterminante  que  la  misère,  la  famine  et 
le  chômage,  incessants  depuis  1847,  ont  eue  dans  le  département  du 
Nord  sur  les  sentiments  du  peuple  à  l'égard  du  gouvernement  de 
Louis-Philippe  et  sur  son  attitude  après  les  journées  de  février.  Elle 
l'a  conduit  à  nous  donner  de  l'organisation  du  travail,  des  salaires,  de 
la  production  agricole  et  industrielle,  des  mesures  d'amélioration 
sociale,  etc.,  un  tableau  assez  complet  et  souvent  très  intéressant.  On 
pensera  peut-être,  toutefois,  que  M.  G.  aurait  eu  avantage  à  ne  pas  se 
tenir  exclusivement  au  point  de  vue  de  l'histoire  économique;  il 
aurait  pu,  notamment,  considérer  d'un  peu  plus  près  l'organisation 
des  partis  politiques,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  partis  de  droite, 
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dont  l'aciion  clectoralc  et  surtout  Tact  ion  sociale  nous  demeure  très 
obscure.  Peui-Otre  les  documents  manquent-ils?  M.  G.  ne  nous  le 
dit  pas.  C'est  sans  doute  aussi  la  même  prLH:)Ccupaiion  d'esprit  qui  l'a 
empC'ché  de  se  renseigner  assez  complètement  sur  l'histoire  générale 
pour  faire  disparaître  de  son  livre  certaines  alVirmations  trop  hasar- 
dées. Le  ton  de  l'ouvrage  est  convenable,  malgré  quelques  expres- 
sions un  peu  immodérées,  qui  n'ajoutent  rien  aux  faits.  On  désirerait 
aussi,  par  endroits,  un  peu  plus  de  clarté  et  de  précision  dans  le  style. 
L'ouvrage  de  M.  G.  n'en  est  pas  moins  un  livre  consciencieux,  utile, 
neuf  en  beaucoup  de  ses  parties,  et,  à  l'heure  actuelle,  le  seul  qui 
vaille  sur  l'histoire  d'un  département  entre  1848  et  i852.  Il  faut  sou- 
haiter que  l'auteur  ait  des  imitateurs  nombreux,  qui  profiteront  de 
ses  indications  et  de  son  expérience. 

R.    GUYOT. 


E.  AuGiER,  professeur  de  l'École  navale  et  de  l'École  des  sous-officiers  de  la 
Marine.  Traité  d'histoire  maritime  de  la  France  depuis  les  temps  primi- 
tifs de  la  Gaule  jusqu'à  nos  jours.  Brest,  Gadrcau,  1902.  Un  volume  de 
640  pages  grand  in-8;  6  fr.  5o. 

L'auteur  de  ce  Traité  dit  qu'il  a  voulu  «  contribuer  à  vulgariser 
les  faits  maritimes  trop  ignorés  jusqu'à  ce  jour  et  surtout  faire  sa  place 
à  la  marine  de  guerre  dans  notre  histoire  nationale  ».  L'intention  est 
louable  ;  car  il  n'est  que  trop  vrai  que  l'histoire  maritime  ou  plutôt 
que  les  événements  maritimes  de  l'histoire  ont  été  trop  longtemps 
négligés  dans  l'instruction  générale  de  la  jeunesse  française.  A  ce 
titre,  le  Traité  de  M.  Augier  pourra  rendre  des  services. 

Il  est  d'ordre  un  peu  composite.  Il  s'ouvre  par  deux  chapitres  sur 
les  marines  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge;  il  se  termine  par  l'exposé 
de  la  guerre  hispano-américaine,  de  la  guerre  des  «  Boxeurs  »,  et  le 
résumé  de  l'œuvre  navale  de  la  troisième  république.  Les  dernières 
pages  touchent  à  de  nombreuses  questions,  —  les  différents  types  de 
bâtiments  de  guerre,  les  rapports  entre  les  officiers  de  pont  et  les 
officiers  de  machine,  le  recrutement  des  officiers,  —  qui  sont  à  l'heure 
présente  l'objet  de  nombreuses  controverses  entre  spécialistes  ;  comme 
elles  alimentent  la  polémique  quotidienne  des  revues  maritimes  et 
des  journaux  politiques,  on  pouvait  les  omettre  dans  un  ouvrage  dont 
le  caractère  est  d'être  avant  tout  un  manuel  d'histoire  maritime. 

La  distribution  même  des  matières  au  cours  des  chapitres  peut 
prêter  à  la  critique.  Le  chapitre  xi  —  «  Exposé  de  l'organisation  de  la 
marine  par  Richelieu,  Colbert  et  Seignelay,  précédé  d'un  aperçu  sur 
l'organisation  des  marines  européennes  au  xvn«  siècle  et  sur  les  ten- 
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tatives  faites  en  France  depuis  Charlemagne  »  [sic)  —  ne  devrait  pas 
suivre,  mais  précéder  les  chapitres  v-x,  qui  racontent  l'histoire  mari- 
time depuis  l'époque  de  Charlemagne  jusqu'au  milieu  du  xviii«  siècle. 
L'ouvrage  ne  contient  aucune  référence  et  il  n'a  pas  été  écrit  d'après 
les  documents.  Peut-être  était-il  difficile  qu'il  en  fût  autrement  pour 
un  manuel  de  ce  genre.  Il  ne  faut  donc  pas  trop  s'étonner  si  l'on 
retrouve  ici  quelques  affirmations  qui,  pour  être  traditionnelles,  n'en 
sont  pas  moins  contestables  ou  erronées:  ainsi  l'incapacité  crimi- 
nelle des  ministres  de  Louis  XV,  —  la  culpabilité  du  maréchal  de 
Conflans,  créature  de  M""*  de  Pompadour,  —  la  responsabilité  de  Vil- 
leneuve dans  l'avortement  des  projets  de  Napoléon,  etc.  Dans  l'ensem- 
ble, le  livre  de  M.  Augier  est  exactement  informé.  De  nombreux  cro- 
quis à  grande  échelle  ont  été  intercalés  dans  le  texte  ;  ils  contribuent 
à  la  clarté  générale  de  l'ouvrage  '. 

G.  Lacour-Gayet. 


—  A  paru  dernièrement  ;  Manuel  de  philologie  classique,  par  Salomon  Reinach, 
deuxième  édition;  nouveau  tirage  augmenté  d'une  Bibliographiie  méthodique  de  la 
philologie  classique  ;  Paris,  Hachette,  1904;  xxxiii-4i4pp.  in-8.  «  Ce  volume  s'étant 
trouvé  épuisé  à  un  moment  où  de  nombreuses  occupations  m'empêchaient  de  le 
refondre,  j'ai  autorisé  la  maison  Hachette  à  en  faire  un  nouveau  tirage  sur 
clichés.  »  Telle  est  l'explication  que  donne  l'auteur.  Je  pense  qu'il  ne  s'abuse  pas 
lui-même  sur  la  possibilité  de  refondre  un  tel  livre.  Le  mieux  est  de  ne  pas  y 
toucher  autrement  que  pour  des  corrections  matérielles.  Il  est  l'expression  de  ce 
qu'était  l'antiquité,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  pour  les  élèves  d'Ottfried  Mûiler,  des 
Curtius,  de  Haupt  et  de  Ritschl.  Elle  sortait  de  leurs  travaux  toute  nouvelle  et 
paraissait  dans  une  France  renouvelée  qui  croyait  à  la  vertu  de  la  philologie  et  de 
la  culture  antique.  Tout  a  changé  depuis.  En  tête  du  volume,  se  trouve  la  liste 
méthodique  des  ouvrages  publiés  de  1884  à  1904  «  et  nécessaires  à  une  biblio- 
thèque philologique  ».  Cette  liste,  judicieuse  et  sans  trop  de  lacunes  importantes, 
rendra  service.  —  P.  L. 


I.  P.  173.  Lire  Mezzomorto,  au  lieu  de  Mezomorto.  —  P.  289.  Sartine,  et  non 
Sartines.  —  P.  295.  Ransanne,  et  non  Ronsanne.  —  P.  3o8.  Ile  de  Conanicut,  et 
non  île  de  Connecticut  ;  Sakonnet,  et  non  Sea-Channel  ou  Sea-Konnet.  —  P. 
36o.  Au  siège  de  Toulon,  Bonaparte  n'était  pas  lieutenant  d'artillerie.  —  Le  ton 
manque  parfois  un  peu  de  simplicité.  P.  577.  «  A  la  postérité  qui  cherchera  les 
causes  d'une  chute  si  sensationnelle  (la  défaite  de  l'Espagne  par  les  Etats-Unis), 
il  est  d'ores  et  déjà  permis  de  laisser  quelques  indications.  Tous  les  critiques 
et  écrivains  impartiaux,  tous  ceux  qui  font  profession  d'observer  sans  parti-pris, 
d'étudier  et  de  méditer  les  grands  actes  de  l'Histoire  pressentaient  depuis  de  lon- 
gues années  la  catastrophe  finale...» 
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—  Miss  Rlizabcth  Mary  Perkins,  Je  Bryn  Mawr  Collcgc,  a  étudié  'l'hc  expression 
of  ciistoniary  iWtion  or  state  in  dirly  Latin  ;  a  stiidy  in  Icnse  fiinctions;   Wasliinj;- 
ton,  n.  C.  1904;    78  pp.  in-8.    Tous    les  temps   ilc   l'indicatif  peuvent  exprimer 
■  rhabitudc.  Mais  il  faut  mettre  à  part  les  cas  où  ce  sens  de  la  (orme  temporelle  se 
trouve  précise  par  le  contexte,  c'csl-à-dire  par  des  mots  voisins,  par  la  structure 
de  la  phrase,  par  le  sens  mcmc  du  verbe  {solco,  etc.,  mos  est),  l.a  classificaiion  de 
miss  Pcrkins  subdivise  ces  cas.  Je  les  groupe  tous.  Dès  lors,  on  voit  que  l'impartait 
est  le  seul  temps  qui  exprime  l'habitude  indépendamment  du  contexte  ou  du  sens 
du  verbe.  Le  fait  est   d'ailleurs  rare  :  35  fois  sur  45G  emplois  de  l'imparfait  avec 
le  sens  d'habitude  et  sur  un  total  de  1241  emplois  des  divers  temps.  Le  sens  n'est 
pas  original    à  l'imparfait,  c'est   une  acquisition    de    la  langue.    11  se    développe 
graduellement,  car  le  dernier  auteur  considéré,  Varron,  est  celui  qui  présente  le 
plus   grand  nombre  d'exemples  :    sur  les  trente-cinq,    il  en  a  vingt-quatre.  Il  y  a 
donc   Ih  un    eflet  du  phénomène  que  M.  Bréal  appelle  la  contagion.  L'imparfait, 
très   employé  avec  un  contexte  impliquant   idée  d'habitude  (421   ex.),  a   fini  par 
prendre   ce  sens  nouveau  et  le  garder  pour  lui-même,  indépendamment  de  toute 
influence  étrangère.  On   pourrait  se   demander  pourquoi   le  présent  n'a  pas  con- 
tracté cette  signification,  plutôt   que  l'imparfait;    car  il   est  encore  employé  plus 
souvent  avec  un  contexte  indiquant  l'habitude  :  522  ex.  Mais  sur  ces  522  cas,  33 1, 
c'est-à-dire  63  0/0,  sont  des  formules,  où  le  temps  est  indifférent,  et  il    y  a  3o6 
phrases  où  le  verbe  est  soleo  ou  un  mot   analogue.    De  plus,   le  présent  ne   peut 
signifier  par  lui-même  l'habitude  :  on  est  forcé,  pour  l'intelligence  de  la  phrase,  de 
joindre  un   mot  qui   la  précise.   Le  travail   patient  de    miss   Perkins  élucide  une 
question  assez  délicate  et  prouve  que,  dans  la  détermination  du  sens  primitif  des 
temps,  on  devra  laisser  de   côté  l'imparfait  d'habitude.   11   faut  aussi  en  tirer  une 
autre   conclusion.   L'emploi   du   prétérit   pour  exprimer  un    fait  d'expérience    se 
rencontre   chez    les  poètes   classiques.    Il   n'y  en   a  pas  d'exemples  dans    le  latin 
archaïque.    En   revanche,  miss  Perkins  catalogue  207  emplois  du  parfait  d'expé- 
rience avec  contexte  explicatif.  On  sait  que  la  prose  classique  n'a  pas  été  plus  loin 
sur  ce  point  que  le  latin   archaïque.  Il   y  a  donc  eu   innovation  chez   les  poètes. 
Mais  cette  innovation  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  un  emprunt  au  grec.  Le  déve- 
loppement de  sens  qui  s'est  produit  un  peu  plus  tôt  pour  l'imparfait,  s'est  produit 
un  peu   plus  tard   pour    le    prétérit.    Ce   sont   des    phénomènes    parallèles,    qui 
s'expliquent  par  l'évolution  normale  de  la  langue.  —  Paul  Lejay. 

—  Nous  avons  reçu  deux  nouveaux  fascicules  du  Dictionnaire  d'archéologie  chré-' 
tienne  et  de  liturgie,  publié  par  dom  Ferdinand  Cabrol  (Paris,  Letouzey;  col.  577- 
1184;  prix  ;  5  fr.  le  fasc.)  Voici  le  contenu  de  ces  livraisons.  Fasc.  III  :  Afrique 
ftrès  long  article  et  très  important,  par  Cabrol  et  Leclercq,  comprenant  des  subdi- 
visions :  Histoire  et  topographie,  Liturgie  anténicéenne,  Liturgie  postnicéenne^ 
Archéologie,  Langues),  Agape  (Leclercq;  autant  de  bon  sens  que  d'érudi- 
tion), Agathe  (P.  Allard),  Agaune  (H.  Leclercq;  il  fallait  citer  le  mémoire  de 
M.  J.  Mahieu,  L'Epistula  Eucherii  et  le  martyre  de  la  légion  thébéenne,  dans  le 
Muséon,  t.  XVII  [1898]),  Concile  d'Agde  (F.  Cabrol).  Fascicule  V  :  Agneau 
(Leclercq),  Agneau  pascal  (Pétridès),  Agnès  (sainte  :  P.  Allard;  cimetière  : 
H.  Leclercq),  Agnus  Dei  (Cabrol  et  W.  Henry),  Agobard  (E.  Debroise),  Agrapha 
(liturgiques  :  F.  Cabrol),  Classes  agricoles  (Leclercq),  Aigle  (.Menthon  et  J.  P.  Kirsch), 
Alvoi  (Pétridès),  Aix  (mss.  liturgiques  :  H.  Leclercq),  Aix-la-Chapelle  (W.  Henry), 
Akhmin  (H.  Leclercq),  Albano  (catacombe  :  H.  Leclercq),  Albi  (mss.  liturgiques  : 
H.  Leclercq),  Alchimie  (H.  Leclercq),  Alcuin  (F.  Cabrol),  Alexandre  (cimetière  et 
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basilique  :  H.  Lcclercq).  Le  fasc.  IV  finit  au  milieu  de  l'article  Alexandrie,  Un 
spécialiste  pourra  sans  doute  trouver  tel  ou  tel  détail  contestable  dans  les  milliers 
de  textes  et  de  faits  réunis  par  les  auteurs  du  Dictionnaire.  On  n'est  jamais  dis- 
pensé de  vérifier.  Mais  les  erreurs  doivent  être  rares  et  elles  sont  légères  en  tout 
cas;  par  exemple,  dans  l'inscription  de  Varea  de  Cherchel  la  pierre  porte  ecclesia 
fratruum  (col.  596).  Il  y  aurait  aussi  quelques  critiques  à  faire  à  l'article  sur  le 
Latin  africain  :  d'abord  il  n'y  a  pas  de  latin  africain,  et  l'auteur,  dom  Leclercq,  ne 
l'a  pas  dit  assez  nettement.  En  revanche,  tel  article  est  très  satisfaisant  et  le  bien 
venu.  On  est  un  peu  surpris  d'abord  de  trouver  une  rubrique  Agricoles  {classes). 
Ce  n'est  pas  de  l'archéologie  chrétienne.  En  effet,  c'est  du  droit  ecclésiastique.  Il 
est  impossible  de  rien  comprendre  à  l'organisation  temporelle  des  églises,  à  leur 
fonctionnement,  à  la  création  des  paroisses  rurales,  aux  décisions  des  conciles  et 
aux  documents  de  tout  genre  sans  ces  notions  de  droit  historique  puisées  d'ailleurs 
dans  des  sources  ecclésiastiques.  Ce  qu'on  peut  reprocher  à  cet  article,  c'est  qu'il 
est  incomplet  malgré  son  étendue.  Dom  Leclercq  n'y  parle  guère  que  de  la  Gaule. 
Or  nous  avons  les  renseignements  les  plus  précis  et  les  plus  circonstanciés  sur 
l'Italie  dans  le  Registre  de  Grégoire-le-Grand.  Le  regretté  Paul  Fabre  avait  montré 
le  parti  que  l'on  pouvait  en  tiver{Rev.  d'Iiist.  et  de  littérature  religieuses,  I  [1896], 
p.  74).  Mais  peut-être  les  auteurs  du  Dictionnaire  réservent-ils  cette  étude  pour 
un  article  sur  l'organisation  du  patrimoine  de  l'Eglise  romaine.  'Voy.  cependant 
col.  loiiet  ioi2,n.  ôety.  De  telles  questions  ne  peuvent  guère  être  traitées  que 
partiellement,  à  propos  de  chaque  Eglise  ou  de  chaque  monastère.  Ces  deux 
£ascicules  contiennent  189  figures  et  une  planche  en  couleur  (tapisserie  d'Akhmin). 
—  P.  L. 

—  Nouveaux  fascicules  des  Kleine  Texte  fur  tlieologische  Vorlesiingen  und 
Uebungen  édités  par  M.  Hans  Lietzmann  :  5.  Lietzmann,  Litiirgische  Texte,  i, 
Ztir  Geschichte  der  orientalischen  Taiife  und  Messe  im  II  u.  IV  Jht.  (16  pp.  pet. 
in-8,  o  Mk.  3o)  :  Extraits  de  Pline,  Epist.,  X,  96;  la  Didachê,  Justin,  les  Consti- 
tutions apostoliques,  Cyrille  de  Jérusalem.  —  6.  H.  Lietzmann,  Die  Didache,  mit 
kritischen  Apparat  (16  pp.  ;  prix  :  o  Mk.,  3o)  :  avec  la  traduction  latine  du 
morceau  dit  :  Les  Deux  Voies.  —  7.  C.  Bezold,  Babylonisch-assyrische  Texte, 
ûbersetzt;  I,  Die  Schôpfungslcgende  (20  pp.;  prix  :  o  Mk.  3o);  traduction  alle- 
mande d'après  MM.  Jensen  et  King,  avec  quelques  retouches. —  8.  E.  Klostermann, 
Apocrypha,  II.  Evangelien  (18  pp.;  prix  :  o  Mk.,  40)  :  Evangile  aux  Hébreux, 
Evangile  des  Ébiaonistes,  Fragment  du  Fayoum,  Logia  d'Oxyrhynque,  Evangile 
des  Egyptiens,  Evangile  de  Thomas,  Traditions  de  Mathi-ns,  Évangile  de  Philippe, 
Evangile  d'Eve,  Extrait  de  la  première  homélie  d'Origène  sur  Luc  (sur  les  évan- 
giles apocryphes':,  témoignages  relatifs  à  l'évangile  de  Pierre.  Comme  les  précé- 
dents fascicules,  l'impression  est  très  soignée,  les  notices  sont  brèves  et  pleines 
de  renseignements,  l'annotation  critique  est  exacte  et  suffisante.  (Librairie  A.  Mar- 
cus  et  E.  'Weber  à  Bonn).  —  P.  L. 

—  J'ai  déjà  signalé  souvent  les  excellentes  éditions  de  la  Samiiilung  ausgewàhl- 
ter  kirchen-u.  dogmcngeschichtlicher  Qiiellenschriften  dirigée  par  M.  G.  Krûger. 
Le  dernier  numéro  de  la  collection  est  actuellement  VEnchiridion  :  Augustins 
Enchiridion,  herausg.  von  O.  Scheel  (Tûbingen  u.  Leipzig,  Mohr  1903  ;  x-98  pp. 
in-8;  prix  :  2  Mk.).  M.  Scheel  était  particulièrement  préparé  à  cette  tâche;  il  a 
publié,  en  1901,  un  livre  intéressant  sur  la  christologie  d'Augustin,  dont  j'ai  rendu 
compte  dans  la  Revue.  L'introduction  donne  les  renseignements  essentiels  sur  le 
litrCj  le  sujet,  la  date,  l'iniérèt,  les  éditions  et  les  traductions  de  l'ouvrage;  Arnauld 
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l'a  trailuit  en  1648.  l.c  texte  est  celui  tics  Bénédictins  rectifie  d'après  Krabinpcr. 
Cependant,  M.  S.  imprime  (ch.  qb)  :  ticc  ittiquc  Dcus  iniitste  iiolitit  saluas /ieri, 
ciim  possoit  salut  esst\  si  ucllet,  et  non  pas  si  uellcnt;  c'est  la  rameuse  variante 
qui  a  déchaîné  tant  d'orages  au  xvn*  siècle.  Voy.  Ingoi.d,  I/ist.  de  l'édition 
béiifdictine  de  saiut  Augustin  (1903),  p.  4().  Au  ch.  67,  au  lieu  de  igue  puuiri  et 
les  manuscrits  étant  en  désaccord,  M.  S.  écrit  :  iguc  yunili;  les  ch.  67-69  sont 
la  copie  d'un  passage  du  De  octo  Dulcitii  quaestionibus  où  on  lit  punit i.  M.  S. 
donne  sur  trois  colonnes  les  leçons  adoptées  par  les  Bénédictins,  par  Krabinger 
et  par  lui-mOme.  En  somme,  il  suit  Krabinger.  Des  tables,  entre  autres  un 
précieux    index,   terminent    ce    volume.  —  P.  L. 

—  M.  Louis  Bréhier  a  recherché  Les  Origines  du  crucijîx  da)is  l'art  religieux 
(Paris,  Bloud,  1904;  62  pp.  in-12:  prix  :  o  fr.  60).  L'art  chrétien  antérieur  au 
IV»  siècle  reproduit  très  rarement  la  croix;  c'est  moins  un  mémorial  du  sacrifice 
de  Jésus  qu'un  symbole  de  reconnaissance,  à  côté  d'autres  figures  où  se  déguise 
la  croix,  comme  le  tau,  l'ancre,  la  croix  gammée,  la  croix  ansée.  Pas  d'exemples 
du  crucifix.  Le  crucifix  à  tête  d'âne  du  Palatin  est  probablement  étrange?  au  chris- 
tianisme. Des  témoignages  assez  certains  sur  la  dévotion  à  la  croix  en  Arménie 
n'ont  rien  à  voir  en  tout  cas  avec  l'histoire  du  crucifix.  M.  B.  pense  que  la  repré- 
sentation du  Christ  en  croix  ne  convenait  pas  à  l'art  funéraire  des  catacombes, 
tout  préoccupé  d'exprimer  les  espérances  chrétiennes.  Il  n'eût  pas  été  cependant 
ditîicile  d'utiliser  dans  le  même  but  le  crucifix,  en  opposant,  par  exemple,  à  l'hu- 
miliation du  crucifié  la  glorification  du  ressuscité.  La  raison  en  est  autre  proba- 
blement, peut-être  tout  simplement  dans  les  traditions  décoratives  de  la  peinture 
antique.  L'art  des  catacombes  est  un  art  pompéien.  Si  les  préoccupations  des 
chrétiens  ont  joué  une  certaine  influence,  c'est  une  influence  générale.  La  dévotion 
au  Christ  souffrant  est  une  dévotion  médiévale.  Et  ici,  je  me  retrouve  d'accord 
avec  M.  B.  Cette  dévotion,  avec  les  images  qu'elle  traduit,  est  sortie  des  contro- 
verses théologiques  du  v  et  du  vi'  siècles.  Tandis  que  les  monophysites  niaient 
la  réalité  des  souffrances  du  Christ  ou  les  réduisaient  à  un  symbole,  les  catho- 
liques prenaient  une  conscience  de  plus  en  plus  vive  du  Christ  douloureux  et 
mourant.  Le  culte  de  la  croix  se  développe  après  la  paix  de  l'Eglise.  Mais  on  évite 
dans  la  représentation  des  scènes  évangéliques  celle  de  la  crucifixion;  elle  est 
omise  môme  dans  la  série  des  scènes  de  la  Passion.  Si  par  hasard  on  ne  la  sup- 
prime pas  entièrement,  on  la  fond,  pour  ainsi  dire,  avec  la  Résurrection  dans  une 
même  représentation  symbolique.  Le  Christ  sur  la  croix  entre  deux  larrons 
apparaît  seulement  dans  des  documents  incontestables  au  milieu  du  vi»  siècle. 
Un  des  plus  anciens  nous  offre  en  même  temps  le  type  qui  sera  souvent  reproduit 
au  moyen  âge  :  le  Christ  sur  la  croix,  vêtu  du  colobium,  entre  les  deux  larrons, 
avec  Marie  et  Jean  à  ses  pieds,  le  centurion  Longin  perçant  le  flanc  du  Christ,  un 
juif  tendant  l'éponge;  les  soldats  tirant  au  sort  la  tunique,  au-dessus  le  soleil  et 
la  lune.  Cette  peinture  est  de  585  et  se  trouve  dans  l'évangile  syriaque  dit  de 
Rabula,  conservé  à  la  Laurentienne.  En  Syrie  également,  dès  le  vi«  siècle,  on 
voit  sur  l'autel  une  croix,  peut-être  un  crucifix  :  l'usage  ne  se  répandra  qu'au 
xn«  siècle  en  Occident.  C'est  de  la  Syrie  qu'est  venu  probablement  aussi  le  Christ 
de  Narbonne,  dont  la  nudité  scandalisait  les  fidèles  au  temps  de  Grégoire  de 
Tours.  Sur  les  quatorze  exemples  primitifs  de  la  crucifixion,  la  moitié  est  d'ori- 
gine orientale  et  même  syrienne.  A  partir  du  vn«  siècle,  cette  image  devient  fré- 
quente à  Rome  et  pénètre  dans  tout  l'Occident.  La  querelle  des  images  ne  fit 
qu'aider  à  la  propager,  par  le  moyen  des  moines  exilés  d"Orient.  Telles  sont  les 
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conclusions  de  M.  Bréhier.  Elles  sont  solidement  établies.  L'auteur  a  prouvé  qu'il 
connaissait  aussi  bien  les  textes  que  les  nnonuments,  et  qu'il  avait  l'intelligence  de 
l'histoire  ecclésiastique.  Son  mémoire  est  excellent.  —  P.  L. 

Dans  une  autre  brochure,   M.    L.  Bréhier  raconte   La   Querelle  des  images 

(viiie-ix*  siècleS;!  Paris,  Bloud,  1904;  64  pp.  C'est  un  mémoire  très  solide,  écrit 
d'après  les  sources.  M.  Bréhier  donne  une  place  égale  à  l'historique  des  faits,  à 
la  question  artistique  et  au  problème  doctrinal.  Par  suite,  cette  brochure  se 
trouve  être  la  seule  étude  complète  du  sujet.  Je  ne  saurais  trop  louer  la  péné- 
tration et  la  rectitude  de  jugement  qu'a  montrées  l'auteur.  Parmi  les  points  qui 
me  paraissent  les  plus  neufs  ou  les  plus  intéressants,  je  note  la  parenté  des  ico- 
noclastes chrétiens  et  des  iconoclastes  musulmans,  le  caractère  «  oriental  »  des 
iconoclastes  chrétiens,  l'attitude  des  Studites  vis-à  vis  des  prétentions  dogmatiques 
de  l'empereur  et  leur  soumission  au  pouvoir  du  pape,  le  tableau  de  l'art  icono- 
claste, l'opposition  de  la  théologie  des  images  en  Orient  et  en  Occident.  Ce  der- 
nier point  est  important.  M.  Bréhier  a  parfaitement  caractérisé  les  idées  et  la 
pratique  de  l'Église  carolingienne  que  l'on  a  souvent  représentée  comme  favo- 
rable aux  iconoclastes.  11  y  avait  là  une  erreur  d'historiens  mal  informés  des 
matières  théologiques.  Au  fond,  les  Grecs  sont  restés  à  un  degré  inférieur  de 
de  pensée  et  à  des  conceptions  toutes  matérialistes.  Ils  ne  représentent  pas  Dieu 
le  Père  parce  qu'il  n'a  jamais  eu  de  corps.  Ils  ont  donc  la  prétention  de  repro- 
duire les  traits  des  originaux.  Cette  prétention  devait  aboutir  à  la  fixation  des 
types.  Les  honneurs  qu'ils  rendent  aux  images  sont  conformes  à  cet  état  mental. 
Les  images  ont  une  valeur  propre  et  sont  comme  une  émanation  des  originaux. 
Elles  font  donc  des  miracles  et  ont  en  quelque  sorte  une  personnalité  mystique. 
Les  Occidentaux  ne  pouvaient  admettre  de  telles  rêveries.  M.  Bréhier  l'a  très 
bien  montré.  Le  rationalisme  religieux  a  toujours  été  le  caractère  du  christia- 
nisme latin.  Les  images  n'ont  qu'une  valeur  d'enseignement  ou  d'ornement;  elles 
sont  la  Bible  des  illettrés.  Sur  ce  sujet,  si  l'on  excepte  Claude  de  Turin,  les  évoques 
francs  et  le  pape  sont  unanimes  et  le  concile  de  Trente  est  d'accord  avec  les 
livres  carolins.  Un  juste  milieu  a  toujours  été  la  règle  «  raisonnable  »  en  Occi- 
dent. M.  Bréhier  a  joint  à  son  mémoire  une  bibliographie  soignée  et  critique. 
Mais  les  notes  7  de  la  p.  35  et  3  de  la  p.  44  sont  restées  dans  son  encrier.  Le  mot 
de  saint  Basile  (p.  53)  :  «  L'honneur  rendu  à  l'image  remonte  à  son  prototype  », 
n'a  aucunement  le  sens  que  lui  ont  donné  les  théologiens  orientaux;  voy.  Eunk, 
Kirchengeschichtliche  Abhandliingen,  l.  II,  p.  25i  suiv.  — Paul  Lejay. 

—  Dans  un  mémoire,  qui  vient  de  paraître,  M.  Traube  recueille,  en  collabo- 
ration avec  M.  Rudolf  Ehwald,  les  éléments  d'une  reconstruction  des  bibliothè- 
ques de  Murbach,  en  Alsace,  et  de  Saint-Willibrord  d'Epternach,  dans  le  Luxem- 
bourg: Jean-Baptiste  Maugérard^  Ein  Beitrag  :{ur  Bibliotlieksgeschichte ;  Munich, 
1904;  dans  les  Abhandliingen  de  l'Académie,  t.  XXIII,  2°  partie,  pp.  3o  1-387; 
deux  pi.  doubles,  in-4)  Bénédictin  de  Saint-Arnoul  de  Metz,  émigré,  «  commis- 
saire du  gouvernement  (français)  pour  la  recherche  des  sciences  et  arts  dans  les 
quatre  départements  du  Rhin  »  (à  Trêves,  Namur,  Aix-la-Chapelle  et  Coblenz), 
puis  retraité  à  Metz  où  il  meurt  (i735-i8i5),  Maugérard  n'a  cessé  d'acheter  et 
revendre,  de  cataloguer  et  de  dérober  incunables  et  mss.  ;  c'était  une  sorte  de 
Libri,  qu'un  bibliothécaire  clairvoyant,  comme  son  confrère,  dom  Ybert,  à  Ver- 
dun, refusait  de  recevoir.  Il  a  été  l'instrument  de  la  dispersion  de  plus  d'une 
bibliothèque  monastique.  11  est  donc  impossible  de  faire  l'histoire  des  biblio- 
thèques de  ces  régions  sans  tenir  compte  de  son  intervention.  Un  lot  assez  con- 
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siilciablc  de  livres  cl  lic  manuscrits  provenant  de  Mauj;ér:u\i  se  tnmvc  iiKiiniciiaiii 
à  Gotha;  ce  sont  des  acquisitions  faites  par  le  grand-duc  lùncst  II,  de  1794  h  1804. 
Le  directeur  actuel,  M.  Khwald,  a  pu  identifier  et  décrire  un  certain  nombre  de 
manuscrits  d'Kptcrnach,  de  Murbàch.de  Mclr,  de  Trûvcs,  d'Erturt,  de  Ikimberg, 
de  Fulda,  d'Hildesheim,  de  Wur/.bourp.  Parmi  ceux  qui  peuvent  nous  intéresser, 
on  peut  citer  :  la  Bible  de  Reginbert  (abbé  d'Epternach,  io5i-io8i),  l'évangéliairc 
d'Epternach  ;  un  recueil  de  canons  avec  Sedulius,  Aldhclm,  etc.  (du  vi»  au  x»  s.); 
les  Evangiles  de  Murbach,  écrits  pcr  cola  et  commata  (viu^-ix»  s.)  ;  un  Psautier 
grec  de  Murbach  (ix*  s.);  Réginon  de  Prum,  De  sy)wdi.ilibiis  causis  [x"  s.); 
Chronicon  Uraugicnsc  {m\\\c\i  du  xii«  s.);  etc.  A  noter  aussi,  de  M.  Traubc,  la 
liste  des  manuscrits  provenant  d'Epternach  qui  se  trouvent  maintenant  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  L'histoire  littéraire  d'Epternach  est  particulièrement  intéres- 
sante, parce  que  le  monastère  est  de  fondation  ancienne  et  que  la  bibliothèque 
paraît  s'être  conservée  intacte  jusqu'aux  événements  de  la  Hn  du  xviii"  siècle.  On 
sait  que  d'Epternach  provient  de  l'un  des  trois  manuscrits  fondamentaux  du  mar- 
tyrologe hiéronymien  (B.  N.,  lat.  10837),  un  Lucain  du  x''  s.,  etc.  —  P.  L. 
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Séance  du  28  octobre  igi4. 

L'Académie  procède  à  l'élection  des  deux  commissions  suivantes  : 

1°  Prix  ordinaire  (moyen  âge)  :  MM.  Delisle,  VioUet,  de  Lasteyrie,  Omont. 

2°  Prix  extraordinaire  Bordin  (antiquité)  :  MM.   Boissier,  Weil,  Alfred  Croisct, 
Châtelain. 

M.  le  D'  Hamy  fait  connaître  à  l'Académie  les  découvertes  archéologiques  que 
vient  de  mener  à  bon  terme  M.  le  capitaine  Duchemin,  de  l'Etat-major  de  Dakar, 
dans  la  vallée  de  la  Gambie.  Cet  officier  a  relevé  au  Nord  du  fleuve,  le  long  de  la 
frontière  anglo-française,  Sy  groupes  de  monuments  funéraires,  composés  de 
tumulus,  entourés  d'enceintes  de  grands  monoiyihes  cylindriques.  Un  de  ces  ■ 
monuments  a  été  fouillé;  il  contenait  des  squelettes  offrant  le  type  nigritique  le 
plus  accentué  et  des  débris  de  poterie  grossière.  M.  Hamy  rapproche  ces  monu- 
ments anciens  des  tumulus  que  construisent  dans  les  mêmes  parages  diverses 
tribus  nègres  et  en  particulier  celle  des  Sérères. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  Tmp.  R.  Makchessou.  —  Peyriller,  Ronchon  et  Gamon,  successeurs. 
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N°*  46  —  14  novembre.  —  1904 


Delphin,  Textes  d'arabe  parlé.  —  Usteri,  Atimie  et  exil.  —  Labourt,  Le  christia- 
nisme dans  l'empire  perse  sous  les  Sassanides;  Le  patriarche  Timothée  I.  — 
Saige  et  Lacaille,  Le  trésor  des  chartes  du  comte  de  Rethel,  I.  —  H.  Michel, 
Knaust.  —  Grotefend,  Thoranc  à  Francfort.  —  Litzmann,  La  lyrique  de 
Goethe.  —  Baldensperger,  Goethe  en  France.  —  Schiller,  Pages  choisies,  p. 
L.  RousTAN.  —  GuNDELFiNGER,  César  dans  la  littérature  allemande.  —  Reuss, 
Vieilles  paperasses  et  vieilles  gens.  —  Hùffer,  La  guerre  de  1799  et  la  deuxiè- 
me coalition;  Alfred  de  Reuniont.  —  Fumi,  Le  sanscrit,  3"  éd.  —  Preudhomme, 
Le  texte  de  Suétone,  LXIII.—  Gry,  Le  millénarisme.  —  Beaurain,  Le  portail 
de  Mimizan.  —  Misset,  réponse  à  un  chanoine.  —  Faucon,  La  Chaise-Dieu.  — 
Goodyear,  Architecture  gothique.  —  André,  La  langue  internationale.  —  Con- 
cours de  poésie  latine.  —  Nouvelles  de  Grèce.  —  Fischer,  Dictionnaire  Souabe, 
9.  —  Errata.  —  Académie  des  inscriptions. 


Delphin  :  Recueil  de  textes  pour  l'étude  de  l'arabe  parlé,  traduction  par  le 
général  Faure-Biguet.  Alger,  1904,  Fontana,  in-8»,  i3o  pp. 

Jusqu'aux  publications  de  Marçais,  de  Doutté,  de  Cohen-Solal  et 
de  Bel,  les  textes  publie's  par  Delphin  en  1891  étaient  le  seul  spécimen 
de  la  langue  parlée  en  Oranie  qui  fut  à  la  disposition  des  arabisants; 
ils  n'ont  aujourd'hui  rien  perdu  de  leur  intérêt,  et  les  difficultés  qu'ils 
présentent  pour  les  lecteurs  qu'une  longue  pratique  n"a  point  rom- 
pus aux  particularismes  des  dialectes  maghrébins  de  l'Ouest,  en  fai- 
saient depuis  longtemps  désirer  la  traduction.  Celle  du  général  Faure- 
Biguet  est  en  général  fort  exacte,  et  les  critiques  ne  pourraient  porter 
que  sur  des  points  de  détail.  —  Mais  l'importance  des  textes  de  Del- 
phin n'est  pas  seulement  linguistique  :  ils  intéressent  au  plus  haut 
point  les  folkloristes,  qui  eussent  été  heureux  de  trouver  dans   une 
traduction  des  indications  capables  de  les  guider  dans  l'étude  de  tra- 
ditions et  de  coutumes  qui  ont  un  caractère  très  particulier  ;  le  tra- 
ducteur pouvait  suivre,  même  iniquo  passu,  les  exemples  que  René 
Basset  a  donnés  en  cette  matière.  Une  traduction  toute  nue  de  textes 
populaires  parait  un  peu  maigre  aux  lecteurs  de  ce  temps-ci. 

Nouvelle  série  LVIII.  -^6 
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On  doit  loliciier  le  traducicur  d'avoir  compris  qu'il  ciait  nccossaire 
de  joindre  un  index  au  recueil:  mais  j'avoue  que  la  méthode  qui  l'a 
diriiîé  dans  sa  rédaction  ne  me  satisfait  qu'à  demi.  Les  textes  abondent 
en  mots  rares,  inconnus  des  dictionnaires,  qu'il  importait  d'y  replacer 
indirectement  par  un  index  alphabétique;  en  les  groupant  par  caté- 
gories plus  ou  moins  artiticiclles  d'objets  similaires,  l'auteur  exige 
que  le  chercheur  connaisse  d'avance  le  sens  approximatif  du  hkh 
qui  lui  est  inconnu  ou  qu'il  lise  les  28  pages  de  l'index.  Entin  oserai- 
je  dire  qu'il  eut  été  souhaitable  de  profiter  de  la  traduction  pour 
éclairer,  à  propos  de  ces  textes  si  intéressants,  quelqu'une  des  ques- 
tions de  phonétique  et  de  syntaxe,  qu'ils  ont  posées  sans  les  résoudre. 
—  Tel  qu'il  est,  le  livre  du  général  Faure-Biguet  sera  fort  utile,  mais 
il  me  semble  que  le  Recueil  de  textes  pour  l'étude  de  Varabe  parlé 
pouvait  être  complété  par  un  ouvrage  moins  modeste. 

M.  G.  D. 


Paul   UsTERi,  Aechtung  und  Verbannung    in  griechischen    Recht.    Berlin, 
Weidmann,  igoS,  in-8»  de  172  p.  (Dissert,  inaugurale  de  Zurich).  Prix  6  M. 

Ce  travail  contient  un  dépouillement  très  complet  et  très  métho- 
dique de  tous  les  textes  relatifs  à  Tatimie  et  à  l'exil.  Ils  sont  d'abord 
reproduits  et  expliqués  l'un  après  l'autre;  puis  on  résume  les  conclu- 
sions générales  qui  s'en  dégagent.  Ce  plan  n'est  peut-être  pas  le  meil- 
leur ;  mais  l'ouvrage,  tel  qu'il  est,  rendra  des  services. 

M.  Usteri  n'a  pas  eu  de  peine  à  montrer  que  l'atimie  avait  des 
degrés.  Je  crois  pourtant  qu'il  n'a  pas  assez  insisté  sur  l'évolution  his- 
torique de  cette  peine.  Le  livre  plus  récent  de  M.  Glotz  [La  solidarité 
de  la  famille  dans  le  droit  criminel  en  Grèce,  Paris,  1904)  pénètre 
beaucoup  plus  avant  dans  l'étude  de  la  question. 

Pour  l'exil,  M.  U.  ne  s'est  pas  contenté  d'en  déterminer  les  carac- 
tères. Il  a  examiné  en  outre  quelle  était  la  situation  juridique  du 
banni  au  dehors,  les  faveurs  qu'on  lui  accordait,  et  aussi  les  mau- 
vais traitements  qu'on  lui  infligeait  parfois.  Il  montre  enfin  comment 
les  bannis  rentraient  dans  leur  patrie,  soit  en  vertu  d'une  amnistie, 
soit  par  suite  d'une  intervention  étrangère.  Il  y  a  dans  tout  cela 
d'utiles  indications  ;  mais  le  sujet  est  loin  d'être  épuisé. 

P.  G. 
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Le  christianisme  dans  l'Empire  perse  sous  la  dynastie  sassanide,  (224- 
632),  par  J.  Laisourt;  Paris,  Lccotlrc,  1904.  xix-372  pp.  in-12  et  une  carte.  Prix  : 
3  tV.  5o. 

De  Timotheo  I  Nestorianorum  patriarcha  (728-823)  et  christianorum 
orientalium  condicione  sub  chalifis  Abbasidis.  Accedunt  xcix  ciusdein 
Timothei  dctiuitioncs  canonicac  e  tcxtu  syriaco  inedito  nunc  primum  latine  red- 
ditae;  Thesim  facuitati  littcrarum  Parisiensi  proponebat  Hieronymus  Labourt, 
Paris,  Lccoffre,  1904;  xv-86  pp.  et  2  ff".  in-8. 

Le  premier  volume  est  une  thèse  de  doctorat  qui  reçoit  les  hon- 
neurs de  rin-i2.  Le  calcul  de  l'éditeur  est  justifié  par  les  mérites  du 
livre. 

Le  christianisme  en  Perse  n'est  probablement  pas  antérieur  à  l'avè- 
nement des  Sassanides.  En  tout  cas,  il  ne  comptait  pas  de  chrétien- 
tés organisées.  Comme  toutes  les  Églises,  celle  de  Perse  se  disait 
apostolique  ;  elle  se  rattachait  à  la  mission  de  saint  Thomas.  On 
mentionne  un  légendaire  Mari,  collaborateur  d'Addaï,  l'apôtre 
d'Édesse.  Ainsi  se  trouvait  symbolisé  le  lien  qui  rattache  vraisembla- 
blement l'Église  de  Perse  à  celle  d'Édesse.  Mais  la  première  donnée 
historique  est  l'existence  au  commencement  du  iv«  siècle  d'un 
évéque  de  Séleucie,  nommé  Papa.  Encore  est-elle  mêlée  à  une  polé- 
mique rapportée  dans  des  documents  suspects.  L'histoire  de  l'Eglise 
de  Perse  ne  trouve  une  base  solide  qu'avec  les  œuvres  d'Afraat, 
écrites  entre  337  et  345.  Pour  cette  période,  et  pour  toute  la  suite  de 
l'histoire,  on  a  des  vies  de  saints  et  des  passions.  Le  livre  de  M.  La- 
bourt montre  quel  emploi  judicieux  on  peut  faire  de  ces  documents,- 
d'où  il  a  rassemblé  beaucoup  de  détails  importants.  Enfin,  en  dehors 
d'autres  ouvrages,  chroniques,  traités  secondaires,  presque  toute 
l'histoire  de  cette  Église  se  trouve,  sinon  racontée,  du  moins  jalonnée 
de  points  solides  grâce  au  recueil  synodal,  le  Synodicon  orientale, 
récemment  publié  et  traduit  par  M.  Chabot. 

Cette  Église  est  dans  une  situation  qui  rend  son  existence  intéres- 
sante pour  d'autres  que  des  érudits  et  des  orientalistes.  Elle  est  éta- 
blie en  pays  mazdéen.  Son  clergé  trouve  en  face  de  lui  un  autre 
clergé,  aussi  fortement  hiérarchisé,  tout  puissant  grâce  à  l'appui  du 
pouvoir  royal,  le  clergé  mazdéen.  Le  roi  des  rois  a  près  de  lui  le 
mobedan  mobed,  l'évêque  des  évêques  mazdéens.  Le  culte  du  feu  est 
la  religion  de  l'État.  Le  christianisme  n'a  pas  de  situation  légale  ;  il 
ne  peut  jouir  que  d'une  tolérance  précaire.  11  semblerait,  par  suite, 
que  l'État  ne  lui  accordera  son  intérêt  que  sous  forme  de  persécu- 
tions. Cependant,  il  intervient  dans  les  affaires  intérieures  de  l'Église, 
surtout  dans  la  nomination  du  chef  suprême,  le  catholicos.  Nous 
avons  la  preuve  que  la  plupart  furent  choisis  sur  la  désignation  du 
roi,  et  si  nous  ne  l'avons  pas  pour  les  autres,  c'est  le  plus  souvent  que 
les  renseignements  nous  font  défaut. 

Ainsi  lahbalahaest  choisi  grâce  à  la  faveur  de  lazdgerd  I  (41 5).  Sa 
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mort  survient  en  420,  avant  celle  de  la/.dgcrd,  qui  est  alors  hostile 
aux  chrétiens.  Trois  compétiteurs  se  disputent  le  siège,  et  chacun 
d'eux  s'appuie  sur  un  personnage  de  la  cour.  L'un  d'eux  est',  écarté 
parce  que  «  les  dvtîques  auraient  obtenu  la  permission  de  le  déposer  » 
(p.  iio^.  Ils  reçoivent  aussi  du  roi  «  la  -permission  d'élire  un 
patriarche  »,  qui  est  Dadi.vo.  Mais  cette  élection  est  contestée  par  une 
partie  du  clergé.  Le  différend  est  porté  devant  la  Porte  Royale,  qui 
doit  examiner,  entre  autres  griefs,  si  Dadi^o  a  signe  son  apostasie 
auprès  des  mages.  Dadi.to,  condamné,  est  incarcéré  par  ordre  du  roi. 
Or  toute  cette  affaire  se  déroule  après  la  mon  de  lazdgerd  I,  au 
début  du  règne  de  Bahràm  V.  C'est  le  temps  d'une  violente  persécu- 
tion. Le  roi  persécuteur  intervient  donc  en  même  temps  dans  les 
affaires  ecclésiastiques  et  décide  d'un  procès  canonique. 

Quand  vers  488,  Mazdak  prêche  la  communauté  des  biens  et  des 
femmes,  l'Église  mazdéenne  établie  se  trouve  menacée  directement. 
Après  divers  incidents,  le  roi  Zamasp  fait  appel  au  catholicos  Babaï 
et  lui  demande  de  réunir  un  concile  «  pour  établir  une  reforme  rela- 
tivement au  mariage  légitime  et  à  la  procréation  des  enfants  pour 
tous  les  clercs  en  tous  pays  ».  C'est  le  concile  de  497  qui  consacra 
sur  ce  point  et  renouvela  les  dispositions  de  conciles  antérieurs.  Ainsi 
l'orthodoxie  mazdéenne  provoque  l'action  du  roi  pour  obtenir  l'appui 
des  chrétiens  et  définir  un  point  de  discipline. 

Mais  le  roi  pouvait  agir  encore  plus  ouvertement  et  se  passer  du 
concile.  En  552,  Chosrau  I,  satisfait  des  soins  de  son  médecin, 
Joseph,  le  nomme  directement  catholicos.  Ce  personnage  exerça  la 
juridiction  patriarcale,  tint  un  concile  en  554,  ^^  ne  fut  déposé  qu'en 
567,  grâce  à  l'intervention  d'un  autre  médecin  auprès  du  roi.  Sa  dépo- 
sition ne  fut  nullement  provoquée  par  l'irrégularité  de  sa  promotion, 
mais  par  des  actes  de  violence  et  de  tyrannie  qui  ameutèrent  contre 
lui  ses  suffragants. 

Enfin,  si  l'Église  de  Perse,  qui  a  toujours  été  nestorienne,  faillit 
devenir  monophysite,  elle  aurait  dû  ce  changement  de  doctrine  à  l'in- 
fluence d'une  favorite.  Le  médecin  de  Chosrau  II,  Gabriel,  l'avant 
saignée  à  propos,  elle  donna  un  fils  au  roi.  Comme  Gabriel  était 
gagné  aux  monophysites,  il  usa  de  son  crédit  pour  faire  écarter  du 
siège  patriarcal  par  la  favorite  et  malgré  l'avis  du  roi  un  évêque  de 
Nisibe  trop  hostile  aux  Jacobites  (6o5).  Quand  le  bénéficiaire  de  ce 
compromis  mourut  en  609,  Chosrau  ne  permit  pas  qu'on  lui  donnât 
un  successeur.  Gabriel  privait  de  chef  l'Église  nestorienne.  Les 
événements  qui  suivirent  sont  très  curieux.  On  y  voit  Chosrau  II 
arbitre  de  l'orthodoxie  et  discutant  les  thèses  nestorienne  et  mono- 
physite; les  évêques  le  suivant  dans  ses  déplacements  et  formant 
autour  de  lui  un  concile  ambulant.  Il  faut  lire  dans  le  livre  de  M. 
Labourt  toute  cette  histoire.  La  vacance  du  patriarcat  subsista  jusqu'à 
la  mort  du  roi  (628). 
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Tels  ont  été  les  rapports  de  TEglise  de  Perse  avec  l'État  sous  un 
régime  que  nous  appellerions  aujourd'hui  le  régime  de  la  séparation. 
Les  personnes  qui  s'imaginent  que  l'Etat  peut  se  désintéresser  d'une 
institution  comme  l'Église  se  font  de  grandes  illusions.  Quant  à  l'in- 
tervention des  laïcs,  elle  est  constante.  Le  canon  ix  du  concile  de 
Joseph  (p.  193)  réprime  les  coalitions  de  clercs  et  de  laïcs;  mais  le 
mal  était  ancien.  Les  laïcs  interviennent  dans  un  des  actes  discipli- 
naires les  plus  importants  du  grand  catholicos  Maraba  et  signent  au 
procès-verbal  (p.  174). 

Les  autres  problèmes  que  pose  l'existence  d'une  Église  se  retrou- 
vent aussi  dans  l'histoire  de  l'Église  de  Perse  :  primatie,  hiérarchie, 
célibat  ou  mariage,  Église  et  école,  orthodoxie  et  hérésie,  mona- 
chisme  et  clergé,  liturgie  et  dévotion  populaire.  M.  L.  n'a  pas  traité 
tous  ces  points  avec  le  même  développement  et  il  a  formellement 
exclu  de  son  plan  la  liturgie,  je  ne  sais  pourquoi.  D'ailleurs  il  a 
accordé  moins  d'attention  à  la  vie  religieuse  des  chrétiens  qu'à  l'his- 
toire de  leur  église.  Il  ne  consacre  que  cent  pages  à  la  doctrine,  aux 
écoles,  au  monachisme  et  à  la  législation  canonique.  Mais  là  où  il 
entre  dans  le  détail,  il  est  toujours  intéressant  et  solide. 

Nous  voyons  la  primatie  de  la  capitale  ne  s'établir  qu'à  grand'peine. 
Il  s'agissait  d'affranchir  l'Église  de  Perse,  «  l'Église  d'Orient  »,  de  la 
juridiction  et  du  contrôle  des  «  Pères  Occidentaux  »,  c'est-à-dire,  en 
dernière  analyse,  du  patriarche  d'Antioche.  Il  y  a  à  l'origine  de  cette 
affaire  un  dossier  de  pièces  fausses,  les  «  fausses  décrétales  >>  de 
l'Église  syrienne,  toute  une  correspondance  du  catholicos  Papa  et 
notamment  une  lettre  approbatrice  des  «  Pères  occidentaux  »  '.  La 
question  de  la  primatie,  sans  cesse  remise  sur  le  tapis,  reste  discutée 
pendant  deux  siècles  et  demi. 

A  peine  est-elle  tranchée,  que  les  compétitions  de  deux  catholicos, 
Elisée  et  Narsès,  produisent  un  «  schisme  d'Occident  ».  Chaque 
patriarche  élit  et  consacre  ses  évêques.  L'imbroglio  dure  seize  ans. 
Il  ne  faut  pas  moins  que  le  génie  du  patriarche  Maraba  I,  le  grand 
homme  de  l'Église  perse,  pour  remettre  l'ordre. 

La  situation  particulière  de  l'Église  de  Perse,  rend  plus  lointains  et 
plus  tardifs  les  eff'ets  des  événements  et  des  controverses  qui  rem- 
plissent l'histoire  de  l'Église  grecque.  Ainsi,  la  théologie  d'Afraat, 
entre  337  et  346,  est  dégagée  de  toute  influence  nicéenne;  elle  est  net- 
tement subordinatienne.  11  combat  les  erreurs  de  Valentin  et  de  Mar- 
cion  qui  divisaient  les  chrétientés  du  monde  rom.ain  cent  cinquante 
ans  plus  tôt.  De  même,  l'édit  de  Justinien  contre  les  Origénistes  (542) 
et  le  concile  de  Constantinople  (554)  ne  provoquent  pas  de  réplique 
en  Perse  avant  le  synode  de  Isoyahb  I  (585). 

Le  livre  de  M.  Labourt  vient  à  propos.  Il  nous  apporte  la  clé  de 


1.  Voy.  aussi  p.  i2  5,  n.,  la  discussion  des  actes  de  Dadiso. 
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deux  ouvrages  rc^cents,  le  Syuodicon  orientale  publié  par  M.  Chabot 
et  La  littérature  sj'riaque  de  M.  lUibcns  Duval.  Remis  dans  son 
cadre  historique,  le  contenu  de  ces  deux  savants  livres  prend  un  sens. 
M.  L.  a  rédigé  le  guide  qu'ils  réclamaient.  Ce  guide  est  bien  composé 
et  bien  écrit.  Le  lecteur  protane  est  surpris  de  prendre  tant  d'intérêt 
au  sort  de  gens  qui  portent  des  noms  si  insolites  et  de  voyager  avec 
tant  d'agrément  et  de  sûreté  hors  des  pays  de  culture  classique.  C'est 
peut-être  que  cette  culture  double  ici  le  théologien  et  l'orientaliste. 
M.  L.  sait  ce  qui  importe  à  Sirius. 

P.  16  :  le  texte  des  Actes,  11,  9,  n'atteste  pas  l'existence  de  «  com- 
munautés chrétiennes  »  chez  les  Mèdes  et  les  habitants  de  la  Mésopo- 
tamie; tout  au  plus   suppose-t-il  des  prosélytes  juifs  en  ces  pays. — 
P.  19,  la  première  ligne  a  été  transportée  au  bas  de  la  page;  n.  i,  1. 
5,  lire  :  chrétiennes.  —  P.  29,  rien  dans  ce  que  cite  M.  L.  ne  prouve 
qu'il  y  ait  eu  des  couvents  au  iv«  siècle  ;  il  y  avait  seulement,  comme 
dans  d'autres  parties  du  monde  chrétien,  des  ascètes,  «  les  fils  et  les 
filles  du  pacte  »,  Le  monachismc  est  une  importation  étrangère  et 
tardive;  voy.  p.  3 16.   Il  est  curieux  de  voir  que  la  Perse  a  eu  aussi 
ses  uirgines  siibintroductae;  voy.  p.  3i,  le  témoignage  d'Afraat, — 
P.  5i,l.  I  des  notes,  lire:  Nous  pouvons  donc.  —    P.  jS   :  durant  la 
persécution  de  Sapor  II,  on  veut  forcer  des  chrétiens  à  manger  du 
sang.  L'Eglise  de  Perse,  qui  vivait  près  d'une  population  juive  con- 
sidérable et  n'avait  pas  toujours  à  se  féliciter  du  voisinage,  aurait- 
elle  adopté  quelques  pratiques  judaïsantes?  Cf.  Afraat,  qui  place  dans 
son  symbole  la  défense  :   «  Ne  pas  observer  les  semaines,  les  mois, 
les  temps,  les  néoménies  »  (cité  p.    35).  —  P.  77  :   l'histoire  de  la, 
source  paraît  être  un  conte  populaire.  —  P.  io5  suiv.  L'histoire  du 
pyrée  détruit  par  un  prêtre  est  très  intéressante.  Il  est  d'abord  utile 
de  voir  que  l'Église  de  Perse,  dès  qu'elle  n'est  plus  persécutée,  devient 
intolérante.  De  plus,  l'exigence  du  roi,  qui  veut  que  Tévêque  recons- 
truise le  pyrée,  n'a  rien  d'excessif.  Théodose,  qui  n'était  pas  un  Jazd-^ 
gerd  et  avait  plus  de  raisons  de  ménager  les  chrétiens,  en  une  cir- 
constance semblable,  décida  d'abord  que  Tévêque  de  Callinique  rebâ- 
tirait à  ses   frais  une  synagogue  démolie  par  des  moines.   Voy.  le 
jugement  du  duc  de  Broglie,  Saint  Ambroise.,  p.  134  suiv.,  jugement 
bien  mieux  pondéré  que  celui  de  Théodoret  sur  l'affaire  du  pyrée  et 
que  celui  d'Ambroise  sur  celle  de  la  synagogue.  M.  Labourt  a  eu  tort 
de  prendre  à  son  compte  l'appréciation  de  Théodoret.   Au  surplus, 
ce  qu'il  appelle  la  persécution  de  Jazdgerd  I"  paraît  seulement  avoir 
été  une  série  de  représailles  motivées  par  des  violences  dues  aux  chré- 
tiens. L'historien  Socrate  a  raison  (cité  p.  109,  n.   i  )  de  soutenir  qu'il 
n'y  eut  pas  alors  de  persécution.  —  P.  1 1  3,  n.  4  :  «  Il  semble  que  la 
cour  de  Jazdgerd  et  de  Bahram  ait  été  organisée  à  la  romaine.  »  Cela 
est  important.  N'y  eut-il  pas  sous  Jazdgerd  une  pénétration  de  la  cul- 
ture romaine  en  Perse,  ce  qui  expliquerait  son  attitude  vis-à-vis  des 
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chrétiens  et  ce  que  M.  L.  appelle  «  Tédit  de  Milan  de  TÉglise  per- 
sane »?  —  P.  25o  suiv.,  dans  tout  le  chapitre  sur  la  théologie  nesto- 
torienne,  M.  L.  suppose,  trop  facilement,  connu  du  lecteur,  le  détail 
des  querelles  théologiques  de  l'Empire  grec.  Ce  chapitre  est  d'ailleurs 
très  neuf  et  mérite  d'être  lu  avec  attention.  En  véritable  historien, 
M.  L.  a  bien  vu  que  le  conflit  de  deux  doctrines  les  amène  à  s'atté- 
nuer et  à  exercer  une  influence  réciproque  l'une  sur  l'autre  (pp.  266 
et  280).  Le  nestorianisme  de  Perse  finit  par  se  réduire  à  des  ques- 
tions de  terminologie  :  I^oyabh  I  refuse  de  dire  que  le  Verbe  est  mort, 
repousse  le  Oeotôv-o;;  et  l'union  hypostatique,  mais  parle  d'union  pro- 
sopique.  —  P.  282,  1.  20  suiv.  (avec  la  citation),  rédaction  inintelli- 
gible. —  P.  283  suiv.,  texte  très  important  de  Babaï  (vii«  siècle).  Pour 
lui  rhypostase  est  la  substance  une,  qui  dans  chaque  individu  sup- 
porte les  accidents;  la  personne  est  la  propriété  de  l'hypostase  qui  la 
distingue  des  autres,  le  total  des  accidents  dont  l'hypostase  est  le 
siibstratum.  L'hypostase  est  donc  quelque  chose  de  plus  que  la 
nature  :  c'est  la  nature  en  tant  qu'elle  appartient  à  un  individu.  11  me 
semble  que  cette  doctrine  ne  fait  que  préciser  les  idées  de  Théodore 
de  Mospsueste,  que  M.  L.  résume  ainsi  :  «  Vus  du  dedans,...  le  Verbe 
et  l'homme  sont  deux;  vus  du  dehors,  par  ceux  qui  doivent  les  hono- 
rer et  les  adorer,...  ils  ne  sont  qu'un  »  (P.  25o).  —  P.  3o2,  excellente 
discussion  des  sources  pour  l'histoire  des  origines  du  monachisme 
en  Perse.  Une  série  de  documents,  dont  M.  L.  démêle  très  bien  les 
relations,  les  relations,  les  reporte  au  iv^  siècle.  En  réalité,  cette  tra- 
dition repose  sur  des  légendes  et  sur  des  documents  apocryphes. 

La  carte  jointe  au  volume  est  tirée  de  La  littérature  syriaque  de 
M.  Duval.  Il  est  fâcheux  que  l'éditeur  n'ait  pas  fait  les  frais  d'une 
nouvelle  planche,  car  celle-ci  ne  contient  pas  la  moitié  des  indications 
nécessaires  et  la  transcription  est  différente  de  celle  qu'emploie  M.  L. 
La  thèse  latine  a  pour  sujet   la   vie  et  les  œuvres  du    patriarche 
Timothée  I  (728-823).  Sous  les  Abbasides,  l'Église  de  Perse  eut  une 
véritable  grandeur  et  participa  de  la  prospérité  du  Khalifat.  Elle  joua 
alors  un  rôle  important  dans  l'histoire  générale   de  la  civilisation. 
C'est  par  elle,  en  effet,  que  la  science  et  la  philosophie  des  Grecs  pas- 
sèrent aux  Arabes.  Elle  a  donc  été  un  des  intermédiaires  de  la  renais- 
sance des  études  qui  se   produisit    en   Occident  dans  le   cours  des 
xii"  et  xiiie  siècles.  Le  catholicos  résidait  à  Bagdad.  Parmi  les  œuvres 
de  Timothée,  figure  un  Liber  stellarum.  Dans  ses  lettres,  à  côté  des 
Pères,  on  trouve  cités  Aristote  (très  souvent),  Porphyre,   Olympio- 
dore,  Nemesius  et  d'autres  philosophes  et  commentateurs  d'Aristote; 
il  abuse  des  termes  grecs  ;  il  fonde  et  favorise  les  écoles.  A  l'intérieur 
de  rÉglise  perse,  son  action  se  manifeste  de  deux  manières  :  il  codifie 
le  droit  canon  ;  c'est  à  lui  que  nous  devons  le  précieux  recueil  du  Syno- 
dicon  orientale  ;  il  favorise  les  missions.   L'Église  de  Perse  a  eu,  en 
effet,  une  expansion  considérable  :  aucune  Église,  dit,  M.  Labourt, 
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sauf  rKi;lise  romaine,  n"a  dcpassii  plus  loin  ses  lioniières  naturelles. 
L'inscription  de  Si-ngan-fou  est  précisémcni  de  la  première  année  du 
patriarche  Timoiliéc  (781).  M.  Labourt  a  consacré  tout  le  iroisièmc 
chapitre  de  sa  thèse  latine  à  la  Mission  nestoricnne;  voy.  aussi  dans 
sa  thèse  fran^'aise,  p.  H)5,  n.  6;  p.  iSo,  n.  2;  206,  n.  4  :  sujet  d'un 
vif  intérêt,  qu'il  devrait  reprendre  et  développer  en  fran(;ais.  En 
appendice,  nous  trouvons  hi  traduction  des  Quatre-vingt-dix-neuf 
canons  de  Timothée,  recueil  de  questions  et  de  réponses  ou  plutôt  de 
cas  de  conscience  avec  leurs  solutions,  divisé  en  trois  parties, 
du  clergé,  du  mariage,  des  héritages.  La  deuxième  est  pleine 
de  dilhcultés  posées  par  les  absences  des  maris;  en  la  parcourant, 
un  profane  songe  à  la  vie  de  voyages  et  de  commerce  qui  sert  de 
cadre  aux  aventures  des  Mille  et  Une  Nuits.  La  troisième  partie 
prouve  que  TEglise  perse  sous  les  Khalifes  était  en  même  temps  une 
«  nation  »,  dont  les  chefs  avaient  à  décider  des  litiges  temporels.  A 
défaut  d'héritiers  naturels,  TEglise  héritait  sous  la  réserve  du  paie- 
ment des  tributar  egia  (lvii). 

Paul  Lejav. 


Trésor  des  chartes  du  comté  de  Rethel,  publié  par  ordre  de  S.  A.  I.  le  prince 
Albert  l'f,  par  Gustave  Saige,  correspondant  de  l'Institut,  conservateur  des 
archives  du  palais  de  Monaco  et  Henri  Lacaille,  archiviste  paléographe.  Tome  II, 
1329-1415.  Imprimerie  de  Monaco,  xxiv  et  724  p. 

Le  deuxième  volume  du  Trésor  des  chartes  de  Rethel  a  suivi  rapi- 
dement le  premier  et,  dans  ce  nouveau  tome  comme  dans  le  précé- 
dent, les  deux  éditeurs,  M.  Saige  et  le  pauvre  Lacaille  (mort  il  y  a 
quelques  mois),  se  sont  fort  bien  acquittés  de  leur  tâche. 

Les  documents  renfermés  dans  ce  deuxièmie  volume  se  rapportent 
à  la  période  comprise  entre  janvier  1329  et  octobre  141  5  (gouverne- 
ment des  comtes  Louis  I^'"  et  Louis  II  de  Flandre,  gouvernement  de 
Marguerite,  héritière  du  comté,  et  de  son  mari,  Philippe,  duc  de  Bour- 
gogne, et  actes  de  leur  deux  fils,  Antoine  et  Philippe).  M.  Saige  a  donc 
étendu  son  plan .  Il  avait  dit  dans  la  préface  du  tome  I^""  que  le  deuxiè- 
me volume  terminerait  la  publication,  et  il  ne  comptait  pas  dépas- 
ser la  mort  de  Marguerite  de  Flandre  et  du  duc  Philippe  ou  la  fin  du 
XIV'  siècle.  Mais  s'arrêter  à  cette  époque,  c'était  négliger  une  partie 
très  précieuse  des  documents  du  trésor  de  Rethel,  les  actes  relatifs  aux 
deux  derniers  comtes  de  la  maison  de  Bourgogne  qui  gouvernèrent  le 
Rethelois  pendant  presque  tout  le  xv^  siècle.  M.  Saige  nous  donnera 
donc  un  troisième  volume  sur  les  comtes  Charles  et  Jean,  et  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  la  France  et  notamment  de  la  Cham- 
pagne septentrionale,  lui  en  sauront  le  plus  grand  gré. 
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Le  tome  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  contient  423  documents; 
353  sont  des  originaux,  les  autres  sont  des  vidimus  presque  tous  con- 
temporains et  qui  ont,  par  là  même,  la  valeur  d'originaux,  ainsi  que 
des  copies,  la  plupart  du  xv«  siècle.  Sauf  quatre  ou  cinq  (dont  la  réim- 
pression s'imposait,  entre  autres  les  lettres  patentes  de  Charles  VI  de 
1 405),  ces  pièces  sont  inédites.  Elles  ont  été  insérées  selon  l'ordre  chro- 
nologique et  à  la  fin  du  recueil,  à  leur  date,  une  table  analytique  en 
reproduit  les  titres. 

Une  introduction  excellente  complète  l'étude  qui,  dans  le  premier 
volume  exposait  la  formation  et  le  développement  du  Trésor  des 
chartes  du  comté  de  Rethel.  On  y  trouve  des  renseignements  sur  l'ad- 
nistration  du  comté  pendant  le  xiv^  siècle  :  une  union  étroite  s'était 
établie  au  point  de  vue  du  contrôle  financier  et  fiscal  entre  le  Rethe- 
lois  et  la  dynastie  de  Flandre,  et  nous  apprenons  au  juste  et  aussi 
complètement  que  possible  ce  qu'étaient  et  qui  étaient  les  principaux 
officiers  chargés  de  gérer  les  affaires  du  comté  :  gouverneur,  bailli, 
garde  du  scel,  receveur,  procureur. 

A  la  suite  de  cette  introduction  administrative,  M.  Saige  a  placé 
des  observations  sur  les  documents  qu'il  a  publiés  dans  son  deuxième 
volume.  Il  montre  l'importance  de  certains  d'entre  eux  :  les  uns,  rela- 
tifs à  la  seigneurie  de  Warcq,  apportent  des  informations  inédites  sur 
la  généalogie  de  la  famille  de  Looz  ;  deux  autres  sont  des  traités  entre 
le  comte  de  Flandre,  le  duc  de  Bar  et  le  duc  de  Luxembourg;  d'autres 
montrent  la  conduite  des  marchands  lombards,  les  plaintes  que  pro- 
voquent leurs  exactions,  les  poursuites  impitoyables  qu'ils  exercent 
contre  leurs  débiteurs  et  les  protections  qu'ils  ont  su  se  ménager.  Mais 
il  faut  surtout  remarquer  à  propos  des  travaux  de  transformation  de 
la  Tournelle  (une  maison  forte  que  le  comte  Philippe  avait  à  Méeières 
et  qui  commandait  les  fossés  de  la  ville),  les  mémoires  des  corps  de 
métiers  qui  reproduisent  dans  les  moindres  détails  les  opérations,  les 
fournitures  de  matériaux,  le  prix  de  main-d'œuvre,  les  procédés  de 
restauration;  c'est  là  un  document  presque  unique  pour  l'époque  où 
les  forteresses  se  changent  en  châteaux  de  plaisance  et  on  y  notera 
de  curieux  détails  sur  l'aménagement  des  appartements,  on  y  verra 
que  les  questions  d'hygiène  et  de  confort  étaient  dès  cette  époque  étu- 
diées et  résolues  avec  plus  de  soin  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire. 

Louons  encore  M  .  Saige  d'avoir  reproduit  avec  la  plus  grande  exac- 
titude les  textes  en  langue  vulgaire  ;  —  il  a  respecté  toutes  les  variantes 
d'orthographe,  même  celles  qui  viennent  de  l'ignorance  des  scribes  et 
il  fournit  ainsi  des  éléments  intéressants  pour  l'histoire  des  modifica- 
tions de  la  langue  dans  cette  région  pendant  le  xiv^  siècle  —  et  souhai- 
tons qu'il  fasse  bientôt  paraître  le  troisième  et  dernier  volume  qui  con- 
tiendra la  table  générale  des  noms  et  des  matières. 

A.  G. 
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IliTUiann  Michkl.  Heinrich  Kuaust,  ciii  Ucitr;ip  zur  Gcschichtc  des  pcistipcn 
l.cbcns  iii  Dcutschl;uul  iiin  die  Mille  des  i6.  Jahrhundcrls.  Berlin,  Belir.  iç)o3. 
In-8»,  VI  et  344  p.  8  mark. 

L'ouvrace  de  M.  H.  Michel  est  ircs  consciencieux  et  il  a  sûrement 
coûté  à  son  auteur  temps  et  peine.  Il  pouvait  être  plus  court,  et 
M.  M.  avoue  que  lui-mCme,  à  la  tin,  a  été  un  peu  effrayé  de  son  éten- 
due. Mais  c'est,  comme  dit  le  titre,  une  contribution  à  l'histoire  de 
la  vie  intellectuelle  en  Allemagne  au  milieu  du  xvi^  siècle,  et  une  con- 
tribution très  utile  et  instructive.  M.  H.  nous  raconte  d'abord  en  cinq 
chapitres  la  vie  de  Knaust.  Nous  vovons  son  héros  à  Hambourg,  à 
\\'itienberg  où  il  s'attache  à  Mélanchton  et  se  pénètre  de  la  doctrine 
de  Luther,  à  Berlin  où  il  est  recteur  du  gymnase  de  Colin,  à  Stcndal 
où  il  remplit  les  mêmes  fonctions,  puis  de  nouveau  à  Berlin,  puis  en 
Mecklembourg  et  en  Poméranie,  à  Brème  où  il  est  syndic  du  chapitre 
de  la  cathédrale,  enfin  à  Erfurt  où,  comme  le  montre  l'auteur,  il 
devient  catholique  tout  en  restant  protestant  (p.  108)  et  donne  des 
leçons  particulières  et  des  consultations  de  droit  (p.  iSô-iBy).  La 
seconde  partie  de  l'ouvrage,  la  plus  profitable,  est  consacrée  à  la  pro- 
duction littéraire  de  Knaust  qui  a  été  considérable,  M.  M.  apprécie 
successivement  les  œuvres  de  théologie,  de  philosophie  morale  et  de 
droit,  le  Bierbuch  (où  l'on  remarque  la  liste  des  bières  de  ces  temps- 
là  que  Knaust  a  goûtées  pour  la  plupart  ;  la  première  est,  à  ses  yeux, 
celle  de  Hambourg,  puis  vient  celle  de  Danzig,  p.  168),  les  traductions 
et  enfin  les  œuvres  originales.  Il  consacre  quelques  pages  au  petit 
livre  des  Gassenhauer  paru  en  1571  où  Knaust  transforme  des 
chansons  profanes  en  chants  religieux;  il  en  découvre  les  sources  et 
en  analyse  la  méthode  :  Knaust,  dit-il,  garde  le  plus  possible  du  texte 
profane,  mais  parfois  il  résulte  de  ce  procédé  des  «  Wechselbalge  », 
des  monstres  vraiment  comiques  pour  notre  sentiment,  et  qui  préci- 
sément ont  dû  plaire  au  peuple  (p.  194).  Le  chapitre  essentiel  du 
livre  traite  des  drames  scolaires  de  Knaust.  M.  M.  a  peut-être  eu  tort 
de  mettre  plus  haut,  au  cours  de  la  biographie,  le  jeu  de  Noël  de  i  541 
et  la  Tragedia  von  verordnung  der  stende  de  i  SBg.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  faut  remarquer  avec  M.  M.  que  Knaust  a,  le  premier  en  Allemagne, 
et  avant  Hans  Sachs,  dramatisé  dans  cette  Tragedia  de  iSSg  le  récit 
de  Mélanchton  sur  les  dissemblables  enfants  d'Eve  (p.  26-27)  ^^  ^^^ 
son  jeu  de  Noël  de  1541  fait  de  lui  le  premier  dramatiste  berlinois, 
car  on  ne  connaît  pas  ses  devanciers  et  c'est  à  lui  qu'appartient  par 
conséquent  la  gloire  d'avoir  écrit  à  Berlin  et  pour  Berlin  la  première 
pièce  de  théâtre  que  nous  possédions  (p.  52).  Pour  revenir  auxdrames 
scolaires  de  Knaust,  Agapetus,  Dido,  Peciiparumpius^  il  est  de  i56o 
à  1575  presque  le  seul  qui  compose  des  drames  en  langue  latine, 
lorsque  ce  genre  tombe  en  stagnation  (p.  211),  et  sa  Didon  est  un  des 
premiers  drames  où  un  Allemand  ait  traité  en  latin  un  sujet  antique 
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(p.  227),  M.  M.  a  d'ailleurs  parlé  de  ces  trois  drames  avec  grand 
détail,  et  on  ne  peut  que  louer  son  savoir  et,  répe'tons-le,  la  peine 
qu'il  a  prise;  il  suffirait,  pour  en  juger,  de  parcourir  les  notes  qu'il  a 
rejetées  à  la  fin  du  volume,  la  liste  des  ouvrages  cités  et  l'index.  Le 
livre  est  nécessaire  à  qui  veut  bien  connaître  le  xvi«  siècle  allemand. 

A.  C. 


Der  Kônigsleutnant  Graf  Thoranc  in  Frankfurt  am  Main.  Aktenstùckc  ûbcr  die 
Besetzung  der  Stadt  durch  die  Franzosen  1759-1762.  ImAuftrage  desVereins  fur 
Geschichte  und  Altertumskunde  zu  Frankfurt  am  Main  hrsg.  von  Dr.  H.  Grote- 
FEND,  Geh.  Archivrat.  Frankfurt  am  Main,  Vôlcker,  1904.  In-°.  xii  et  328  p. 

Comme  le  dit  M.  Grotefend  dans  son  introduction,  son  but  est  non 
pas  de  pénétrer  dans  le  cercle  des  «  Goetheforscher  »  et  de  fournir  des 
contributions  à  la  biographie  de  Thoranc  désormais  fixée  par  le  livre 
de  Schubart  (1896)  ainsi  que  par  les  articles  d'A.  Schoene  {Deutsche 
Rundschau,  nov.  1897)  et  d'A,  Chuquet  [Revue  critique,  1897*  n°  27), 
mais  de  publier  les  actes  concernant  l'occupation  de  PVancfort  sur  le 
Main  par  les  Français  durant  les  années  1 759-1 762  ;  ce  n'est  ni  Goethe 
ni  Thoranc,  c'est  Francfort  qui  forme  le  centre  de  ses  recherches. 
Mais  naturellement,  le  nom  de  Thoranc  revient  à  chaque  page  ;  c'est 
lui,  c'est  le  lieutenant  de  roi  qui  vient  en  aide  à  la  ville,  c'est  lui  qui 
stimule,  qui  pousse  par  ses  admonitions  et  ses  reproches  le  Conseil 
de  Francfort  à  prendre  des  mesures  efficaces;  c'est  lui  qui  joue  le  beau 
rôle.  Les  rues  désignées  par  des  plaques,  les  maisons  numérotées,  un 
meilleur  pavé,  la  propreté  des  rues  et  des  rigoles,  le  balayage  régulier 
et  l'enlèvement  des  ordures,  l'éclairage  des  rues  par  des  lanternes,  la 
police  des  étrangers,  une  bonne  organisation  du  service  des  pompiers, 
l'interdiction  des  maisons  de  jeu,  tout  cela,  PVancfort  le  doit  à  Tho- 
ranc. Il  maintint  une  sévère  discipline,  et  Senckenberg  admire  sa 
simplicité,  sa  droiture,  son  désintéressement,  son  impartialité.  Mais 
les  Francfortois,  Conseil  et  bourgeoisie,  ne  voyaient  dans  Thoranc 
qu'un  étranger,  un  intrus;  ils  s'opposaient  à  tout  ce  qu'il  désirait,  sans 
comprendre  qu'il  n'avait  en  vue  que  l'intérêt  de  la  cité,  et  ils  criaient 
à  l'arbitraire,  criaient  qu'on  empiétait  sur  leurs  droits  de  souveraineté. 
«  Ils  ont  l'esprit  négociant,  disait  Thoranc,  point  d'élévation,  point 
de  noblesse  ».  On  remerciera  donc  M.  Gr.  de  nous  montrer  Thoranc 
sous  un  si  beau  jour.  11  nous  dit  —  et  on  le  reconnaît  en  lisant  les 
actes  qu'il  édite  —  que  Thoranc  a  toujours  cherché  la  vérité,  toujours 
exécuté  ce  qu'il  regardait  comme  juste  ;  qu'il  ne  fut  jamais  brutal  et 
qu'il  recourait  à  la  bonté,  à  la  persuasion,  aux  prières  mêmes  ;  qu'il 
est  absolument  digne  de  l'auréole  que  lui  ont  faite  .les  souvenirs  de  la 
jeunesse  de  Goethe  ;  qu'il  a  été  l'idéal  du  soldat.  Les  lettres  et  pièces 
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que  M.  G.  public  ont  liic  pour  la  plupart  tirccs  des  archives  de  Franc- 
tort  et  il  les  reproduit  telles  quelles,  en  conservant  l'orthographe  des 
originaux.  11  pousse  nuînic,  ce  semble,  l'exactitude  trop  loin.  Mais  il 
y  a  bien  peu  de  fautes  dans  ces  documents  français  ';  on  sent  que 
l'cdiieur  les  a  lus  et  relus,  et  que  la  tâche  qu'il  avait  assumée,  lu» 
était  douce.  En  tout  cas,  cette  publication  devra  être  consultée  par 
ceux  qui  s'intéressent  à  la  guerre  de  Sept  Ans,  à  l'histoire  moderne  de 
Francfort,  et  à  Gœthe;  c'est  peut-être  le  meilleur  commentaire  que 
nous  ayons  de  la  première  partie  de  Poésie  et  }'érité. 

A.  G. 


Goethes    Lyrik.   Erlautcrungcn  nach   kOnstlerischcn  Gcsichtspunktcn,  ein  Vcr- 
such,  von    Bcrthold  Litzmann.  Berlin,  Fleischel,  1903.  lu-S».  aSy  p.  3  mark  5o 

Comme  l'indique  le  titre,  ce  livre  n'est  qu'un  essai,  et  l'auteur  veut 
commenter  la  lyrique  de  Gœthe  «  d'après  des  points  de  vue  artis- 
tiques >').  Il  revient  à  diverses  reprises  sur  ce  point;  son  dessein,  c'est 
d'exciter,  d'augmenter  la  jouissance  artistique,  c'est  de  rendre  le 
public  capable  de  goûter  les  chefs-d'œuvre  de  la  lyrique  gœthéenne, 
c'est  de  montrer  aussi  bien  que  possible  quels  sont  les  éléments  de 
cette  lyrique.  Il  n'y  réussit  pas  toujours,  et  il  emploie  à  satiété  des 
mots  étrangers  et  des  métaphores  empruntées  à  la  musique  ou  à  la 
peinture.  Toutefois,  la  plupart  du  temps,  il  a  su,  comme  il  s'en 
flattait,  éviter  dans  ce  qu'il  nomme  son  Interpretatorium  la  pédanterie 
et  la  sécheresse  des  commentaires  d'antan.  Il  attache,  excite,  remue 
son  lecteur;  il  a  de  la  vivacité,  de  la  verve,  et  aussi  de  la  finesse;  il 
fait  souvent  de  jolies  remarques,  d'instructifs  aperçus.  Il  insiste  parti- 
culièrement sur  la  Zueigming  et  sur  An  den  Mond.  Il  prouve  que  le 
Jàgers  Nachtlied  célèbre  M««  de  Stein  et  non  Liii.  Il  commente  de 
façon  attrayante  et  solide  Aiif  dem  See,  Wanderers  Sturmlied,  An 
Schtpager  Kronos,  Haj-ireise.  Il  rapproche  ingénieusement  du  Gany- 
med  un  passage  de  Werther  (lettre  du  10  mai)  et  de  VErlkœnig  les 
«  mille  monstres  de  la  nuit  »  de  Willkommen  iind  Abschied.  Le  livre 
qui  a  été  évidemment  parlé  avant  d'être  écrit  et  qui  offre  un  résumé 
des  conférences  de  l'auteur  à  l'Université  de  Bonn,  se  lit  donc  avec 
intérêt  et  profit.  On  regrettera  qu'il  n'y  ait  pas  d'index,  pas  de  table  des 
matières,  pas  de  tête  de  chapitre;  pourquoi  ne  pas  donner  à  la  fin  du 
volume,  avec  renvoi  aux  pages  correspondantes,  la  liste  des  poésies 

I.  N»  295,  lire  »  viennent  se  plaindre  »  (viennent  de  plaindre)  et  «  chargé  d'of- 
fice »  (chargé  d'affaire);  n°  364  "  moyens  »  (moyen);  n"  374  «  engage  »  (engagé); 
n°  375  «prescrit  »  (prescrivent);  id,  ^^  fonte  »  (faute);  n»  391  «  dénonciateurs  » 
(dénominateurs). 
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commentées  ?  Mais  les  professeurs  de  littérature  allemande  trouveront 
dans  r  «  essai  »  de  M.  Litzmann  un  modèle  à  suivre,  et  il  est  à 
souhaiter  qu'ils  aient,  non  seulement  le  même  savoir,  mais  la  même 
fraîcheur  d'esprit,  le  même  goût,  le  même  sens  littéraire. 

A.  C. 


Fernand    Baldensperger.    Gcethe  en   France.  Paris,   Hachette,    1904.    In-S", 
393  p.  7  fr.  5o. 

L'ouvrage  de  M.  Baldensperger  tient  et  tiendra  une  des  premières 
places  dans  l'histoire  de  la  littérature  comparée.  Le  sujet  était  immense. 
M.   B.   a  osé  le  traiter,  et  au  bout  de  quatre  années  de  recherches 
patientes,  persévérantes,  obstinées,  il  l'a  épuisé.  On  ne  saurait  énu- 
mérer  ce  qu'il  a  lu  :  livres,  revues,  journaux.  On  est  effrayé  en  pen- 
sant à  tout  ce  qu'il  a  dû  feuilleter  et  noter.  Aussi  l'ouvrage  est-il  une 
mine,  une  des  mines  les  plus  riches,  les  plus  abondantes  qui  soient. 
Rien  n'a  échappé  à  l'auteur,  et  le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  faire, 
c'est  d'être  trop  complet,  c'est  de  citer  des  noms  qui  méritaient  de  res- 
ter dans  l'oubli  et  des  détails  insignifiants.  Et  pourtant,  y  a-t-il  des 
détails  insignifiants,  et  tel  nom  qui  nous  semble  négligeable,  l'est-il 
réellement  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  publication  de  M.  B.  est  si  fournie, 
si  pleine  de  renseignements  qu'elle  sera  indispensable  à  quiconque 
étudie  soit  Gœthe  soit  notre  littérature  au  xix«  siècle;  ne  suffit-il  pas 
de  dire  que  M.  B.  retrace  l'influence  du  Werther  et  du  Faust  sur  la 
pensée  française  ?  Mais  le  jeune  professeur  n'est  pas  seulement  un 
consciencieux  érudit,  un  infatigable  chercheur,  un  inlassable  collec- 
tionneur de  menus  faits.  Mens  agitât  molem.  Cette  masse  de  notes 
qu'il  a  rassemblées  par  un  labeur  si  constant,  il  la  domine,  il  la  maî- 
trise, et  à  son  grand  savoir,  à  sa  merveilleuse  connaissance  de  la 
matière,  il  ajoute  la  finesse  de  l'esprit,  la  pénétration  du  jugement, 
l'étendue  des  vues.  Son  ouvrage  est  très  nettement  composé  et  dis- 
posé. Le  style  est  clair,  souvent  piquant.  S'il  y  avait  à  blâmer  sur  ce 
point,  ce  serait  peut-être  la  concision  de  l'auteur;  il  a  dû  évidemment 
faire  court  pour  renfermer  tant  de  choses  en  si  peu  de  pages,  et  l'on 
sent  par  endroits  que  brevis  esse  laborat.  On  voudrait  qu'il  se  fût  par 
instants  étendu  davantage,  qu'il  eût  fait  circuler  un  peu  plus  d'air 
dans  ces  pages  touffues  et  serrées.  On  voudrait  même  qu'il  eût  déve- 
loppé certains  points,  insisté  ici  et  là  sur  certains  littérateurs,  analysé, 
apprécié  certaines  œuvres  dont  le  titre  nous  attire  et  qu'il  se  contente 
de  mentionner.  On  souhaiterait  aussi  qu'il  eût  mis  des  sommaires  à 
ses  chapitres.  On  regrette  qu'il  n'ait  pu  produire  ses  références;  mais 
il  nous   promet  une  Bibliographie  qui  indiquera  ses  sources  et  qui 
répartira  dans  des  cadres  identiques  à  ceux  du  volume  l'amas  de  ses 


3;4  REVUE  CRITIQUE 

documents.    FcMicitons-lc   encore   do    ce   beau,  de  ce   vaste,  de   cci 
énorme  travail  '. 

A.  C. 


Soim.i.KR  (pages  choisies  des  grands  écrivains),  avec  une  introduction  par  Ludovic 
Roi'STAN.  Paris,  Colin.  In-S»,  xl  et  3oi  p.  3  fr.  bo. 

Ce  volume  des  Pages  choisies  mérite  d'être  signalé  à  l'attention'. 
M.  Roustan  —  l'auteur  d'un  excellent  livre  sur  Lenau  —  a  su  taire 
un  choix  dans  l'œuvre  considérable  de  Schiller,  et  il  a  tiré  du  théâtre, 
des  poésies,  de  l'histoire,  de  la  philosophie,  de  la  correspondance  des 
morceaux  qui  intéresseront  le  lecteur  français. 

L'introduction  est  très  remarquable  dans  sa  brièveté.  M.  Roustan 
a  marqué  nettement  les  principaux  traits  du  génie  de  Schiller,  et  il 
sème  au  courant  de  son  étude  des  remarques,  des  appréciations  qui 
témoignent  d'une  grande  finesse  d'esprit  et  d'une  profonde  connais- 
sance du  sujet.  Il  montre,  par  exemple,  que  les  drames  de  Schiller 
ont  besoin  de  la  vie  de  la  scène  pour  prendre  corps  devant  nous,  et 
que  «  ses  figures,  à  ne  les  voir  que  dans  le  livre,  nous  apparaissent 
exagérées  ou  déclamatoires,  tandis  que  Goethe  qui  nous  enchante  à  la 
lecture,  n'a  plus  au  théâtre  que  des  formes  un  peu  froides  »  (p.  xvii).  Il 
justifie  l'idéalisme  des  héros  de  Schiller.  Il  s'élève  contre  les  critiques 
qui  comparent  le  stvle  de  Schiller  au  lourd  manteau  de  couronnement 
des  princes  ou  aux  somptueux  caparaçons  qui  faisaient  de  la  monture 
du  chevalier  une  bête  méconnaissable,  et,  ingénieusement,  il  «  soup- 
çonne la  tradition  de  la  scène  allemande  et  la  trop  grande  popularité 
de  ses  vers  d'avoir  égaré  les  jugements  ».  On  sent  à  chaque  page  que 
M.  Roustan  connaît  le  pays  allemand  aussi  bien  que  la  littérature 
allemande,  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  attraits  de  son  introduc- 
tion. Il  débute  en  nous  décrivant  le  Musée  Schiller  que  la  piété  souabe 
vient  d'élever  à  Marbach,  et  c'est  dans  les  termes  suivants,  de  très 
belle  et  très  saisissante  façon,  qu'il  nous  parle  du  buste  de  Schiller 
que  fit  Dannecker,  un  des  camarades  du  poète  à  l'École  de  Charles  : 
«  Il  y  a  au  provincial  musée  de  Stuttgart^  dans  les  pauvres  salles  basses 
remplies  des  plâtres  de  Thorwaldsen  qui  en  déguisent  mal  l'indigence, 
un  buste  colossal  dont  la  beauté  irrégulière  et  douloureuse  étonne  et 
retient  le  passant  distrait.  Le  front  vaste  et  puissant,  coupé  de  deux 
plis  amers,  barré  de  sourcils  volontaires,  les  yeux  dont  on  devine  dans 
le  marbre  immobile  la  flamme  vivante,  un  nez  aminci  de  phtisique, 
trop  fort,   mal  planté,  mais  d'un   arc  terrible,  et  tout  fréniissant  sur 

I.  P.  20  on  ne  peut  citer  les  Souvenirs  de  la  marquise  de  Créquy  qui  ne  sont  pas 
d'elle;  —  p.  by  lire  Ecquevilly. 
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les  lèvres  fermées  et  obstinées  de  la  bouche  souabe,  tout  dans  ce 
masque  ne  serait  que  hauteur  impérieuse  ou  souffrance  maîtrisée,  s'il 
n'y  avait  dans  les  lignes  des  Joues  et  dans  l'harmonie  de  tout  le 
visage  je  ne  sais  quelle  grandeur  douce  et  sereine.  Des  innombrables 
portraits  et  statues  du  poète,  je  n'en  connais  aucun  qui  redise  avec  une 
émotion  aussi  intense  l'énergie  de  volonté,  la  noblesse  d'inspiration  et 
l'humanité  de  cœur  qui  respirent  dans  toute  la  vie  de  Schiller  et  qu'on 
sent  battre  dans  son  œuvre  ». 

A.  C. 


Friedrich  Gundklfinger.  Caesar  in  der  deutschen  Literatur  (Palaestra,  XXIII.) 
Berlin,  Mayer  u.  Mùller,  1904.  In-S",  vu  et  129  p.  3  mark  60. 

C'est  un  joli  sujet  que  César  dans  la  littérature  allemande^  et 
M.  Gundelfinger,  sans  toutefois  l'épuiser,  l'a  bien  traité.  Son  travail 
n'est  pas  seulement  une  suite  d'analyses  et  un  recueil  de  citations. 
L'auteur  recherche,  avant  tout,  non  pas  la  valeur  littéraire  des  œuvres 
où  paraît  César,  mais  l'idée,  l'image  qu'on  se  faisait  de  César,  d'abord 
au  moyen  âge,  puis  sous  la  Renaissance,  et  plus  tard.  Il  y  a  là  une 
foule  de  détails  intéressants,  qu'on  ne  peut  citer  tous.  Notons  ce  que 
dit  M .  G.  du  César  de  Muret  :  jusqu'à  Hans  Sachs  et  Frischlin,  César 
n'a  que  des  vertus  ou  des  vices  typiques;  Muret  représente  dans 
César  un  homme  qui  a  des  passions  et  le  sentiment  de  la  dignité 
(p.  44).  Il  remarque  en  passant  que  Scherer  a  surfait  Briilow.  Il  voit 
dans  la  peinture  de  Moscherosch  «  une  caricature  historique  cons- 
ciente ».  11  découvre  que  Lohenstein  a  copié  le  Jugement  sur  César  et 
Alexandre  de  Saint-Evremond  (p.  68).  Il  insiste  avec  raison  sur  le 
César  de  Shakspeare,  sur  la  traduction  de  Borck  et  sur  le  remanie- 
ment de  Dalberg.  A  propos  de  Klopstock,  il  oublie  de  dire  que  son 
disciple  et  ami  Cramer  rêvait  à  Gœttingue  de  faire  une  épopée  sur 
Brutusou,  comme  disait  Voss,  une  Brutiade  {Briefe  I,  i53)  et  que  le 
Siegwart  de  Miller,  lisant  les  Commentaires  de  César,  retrouve  dans 
le  caractère  des  Gaulois  des  traits  du  caractère  français  [Siegwart^  I, 
333).  Mais  il  n'oublie  pas  Bodmer  et  Brawe  et  Meissner  et  Herder 
et  Goethe  et  Frédéric  Schlegel.  11  passe  rapidement,  trop  rapide- 
ment, sur  les  écrivains  du  xix^  siècle  et  termine  en  disant  que  Mom- 
msen  est  le  seul  qui,  dans  ce  siècle,  ait  fait  un  César  réel,  non  un  con- 
quérant à  demi  mythique,  «  mais  un  grand  politique  réaliste  ».  Bref, 
malgré  quelques  lacunes  et  bien  qu'on  sente  en  certains  endroits  un 
peu  d'inexpérience  et  de  gaucherie,  bien  qu'on  souhaite  par  instants 
un  peu  plus  de  clarté  et  de  précision,  l'étude  de  M,  Gundelfinger  est 
soignée  et  utile. 

A.  C. 
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Vieilles  paperasses  et  vieilles   gens,   souvenirs  d"unc  famille   alsacienne    au 
lcin['«s  Je  l.i  Rcvuiution  par  RoJ.  Rkiss.  Paris,  l'ischbachcr.    11J04.    in-S",  37  p. 

M  .  Reuss  analyse  et  rc^sume  dans  cette  très  intéressante  brochure 
rautobiographic  d'un  paysan  alsacien  de  Heiligenstein,  André  Gocpp, 
qui  joua  sous  la  Révolution  un  beau  rôle  dans  sa  petite  commune.  Il 
était  maire  et  il  Ht  en  1704,  en  1795  dans  l'église  du  village  des  dis- 
cours patriotiques,  dos  «  sermons  laiques  »  qui  sont  curieux.  C'est 
ainsi  qu'il  parie  à  ses  concitoyens  «  d'une  ville  rebelle  qui  s'appelait 
Toulong  et  qui  s'appellera  désormais  Port  de  la  Montagne  ».  Il  leur 
parle  le  20  prairial  an  II  de  l'Etre  suprême  qu'il  supplie  de  «  fortifier 
le  courage  de  la  Convention  ».  Il  leur  parle,  le  10  messidor  suivant, 
du  peuple  français  que  Dieu  protège  contre  les  autres  peuples,  et  le 
3o  messidor,  des  martyrs  de  la  liberté,  Abel  immolé  par  Cain,  le 
jeune  Bara,  Marat  «  tué  dans  sa  baignoire  par  une  femme  astucieuse 
et  rusée  »,  Le  Peletier  et  les  soldats  morts  pour  la  patrie.  Ce  dernier 
discours  est  vraiment  beau;  évidemment  Goepp,  en  le  prononçant, 
songe  à  son  fils  parti  pour  la  guerre,  et  les  éloquentes  paroles  qui  lui 
échappent,  montrent,  dit  M.  R.,  «  combien  malgré  l'idiome  germa- 
nique, les  cœurs  des  populations  alsaciennes  s'étaient  ouverts  à  des 
sentiments  nouveaux,  s'étaient  donnés  déjà  à  cette  France  qui  s'éla- 
borait dans  la  fournaise  ardente  de  la  Révolution  »  (p.  28-29).  ^-  ^• 
cite  encore  d'autres  discours  de  cet  honnête  paysan  d'Alsace,  et  nous 
fait  ainsi  juger  de  ce  que  pouvait  être  la  propagande  patriotique  dans 
un  village  des  Vosges  au  fort  de  l'agitation  révolutionnaire.  On  lit 
avec  émotion  les  dernières  lignes  qu'il  consacre  au  digne  Goepp 
mort  en  1807  :  «  Moins  de  cent  ans  se  sont  passés  depuis.  Est-il 
aujourd'hui  un  seul  des  habitants  de  Heiligenstein  qui  raconte 
quelques  vagues  souvenirs  du  pieux  chrétien,  du  brave  maire,  du  sin- 
cère patriote  dont  j'ai  essayé  de  ressusciter  l'image?  Je  l'ignore;  mais 
je  puis  affirmer  que  je  ne  regrette  pas  les  longues  heures  passées  à 
déchitfrer  ces  feuillets  épars,  mutilés  et  jaunis  parle  temps.  J'en  ai  vu 
surgir  peu  à  peu  une  personnalité  modeste,  mais  vivante,  qui  fait 
honneur  au  patriotisme  français  de  l'Alsace  d'autrefois  », 

A.  C. 


Hermann  Hûffer.  Der  Krieg  des  Jahres  1799  und   die   zweite  Koalitiou. 

Erster  Band.  Gotha,  Perthes,  1904.  In-S",  xi  01472  p. 
—  Alfred  von  Reumont.  Coin,  Boisserée,  1904.  In-S",  239  p. 

Le  premier  volume  du  nouvel  et  remarquable  ouvrage  de  M.  Hûf- 
fer, Z,ct  guerre  de  l'année  ijgg  et  la  Deuxième  coalition,  contient 
douze  chapitres.  L'auteur  retrace  d'abord  l'État  de  l'Europe  et  les 
premiers  événements   de  la  guerre,  l'arrivée   des  Austro-Russes  tv\ 
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Italie,  la  reconquête  de  la  Lombardic,  du  Piémont  et  des  Grisons.  Il 
insiste  sur  l'assassinat  des  plénipotentiaires  de  Rastatt  et  il  apporte 
la  vérité  sur  ce  point  déjà  élucidé  par  Heigel  dans  la  Historische 
Viej'teljahrsschri/t  et  par  Rod.  Reuss  ici  même  (Revue  critique  du 
20  janvier  1902).  On  peut  dès  à  présent  regarder  comme  certain  que 
l'empereur  et  son  gouvernement,  Thugut,  Lehrbach,  Colloredo, 
Metternich  ont  été  étrangers  au  meurtre  et  à  toute  tentative  violente. 
Mais  la  guerre  avait  éclaté,  les  envoyés  français  étaient  renvoyés  de 
Munich,  de  Stuttgart  et  de  Ratisbonne,  le  congrès  de  Rastatt  n'avait 
plus  de  durée  légale,  Rastatt  n'était  plus  reconnu  comme  neutre,  et 
ainsi,  pendant  une  maladie  de  l'archiduc  Charles,  se  forma  au  quar- 
tier général  autrichien  l'opinion  qu'on  pouvait  enlever  les  archives  de 
l'ambassade  française  pour  connaître  les  espions  et  autres  person- 
nages qu'il  fallait  éloigner  du  théâtre  des  opérations.  Une  lettre  par- 
ticulière du  quartier  maître  général  Schmidt,  empreinte  d'acrimonie 
et  de  colère,  fut  mal  interprétée  par  les  généraux  de  l'avant-garde,  et 
de  là,  des  dispositions  qui  amenèrent  dans  la  nuit  du  28  avril  l'at- 
taque des  Szekler  et  la  mort  de  Bonnier  et  de  Roberjot  ;  le  crime  fut 
exécuté,  non  par  les  autorités  militaires,  mais  par  des  subalternes  qui 
excédèrent  leurs  pouvoirs.  Après  avoir  résolu  cette  question  de  Ras- 
tatt si  importante  d'ailleurs,  comme  il  dit,  et  entourée  de  tant  de 
doutes,  M.  H.  expose  la  situation  de  la  Suisse  et  l'impression  pro- 
fonde que  fit  dans  le  pays  l'occupation  de  Zurich  par  les  Autrichiens. 
Suivent  deux  chapitres,  très  fouillés,  très  attachants,  sur  la  république 
napolitaine;  c'est  un  sujet  cher  à  M.  H.  et  qu'il  avait  déjà  traité  en 
1884  dans  ÏHistorisches  Taschenbiich  et  cette  année  même  dans  la 
Revue  historique^.  On  trouvera  dans  ces  chapitres  la  vérité  sur  ce 
mémorable  événement  de  la  campagne  de  1799,  sur  les  personnages 
qui  y  prirent  part,  sur  les  passions  qui  s'y  déchaînèrent  comme  une 
force  naturelle  et  avec  de  si  étranges  complications;  d'après  les  docu- 
ments récemment  publiés,  M.  H.  met  en  pleine  lumière  quelques- 
uns  des  points  les  plus  importants,  la  prise  de  NapleSj  l'accord  des 
républicains  avec  Ruffo,  la  rupture  de  la  capitulation,  et  il  conclut 
que  Nelson,  le  roi,  la  reine,  Acton,  les  Hamilton  sont  tous  coupables, 
chacun  à  leur  manière;  «  chacun  des  intéressés,  dit-il,  reçoit  sa  part 
de  blâme,  et,  nulle  part,  dans  ce  tragique  soulèvement,  l'œil  ne  trouve 
un  point  sur  lequel  il  puisse  se  reposer  avec  une  joie  sans  mélange; 
on  se  demande  lequel  des  deux  fut  le  plus  funeste,  de  l'inexpérience 
et  de  la  présomptueuse  faiblesse  du  gouvernement  républicain  ou  de 
la  royauté  dépravée  et  profondément  délabrée,  qui,  hostile  à  tout  ce 
qui  était  cultivé,  ne  prit  de  point  d'appui  que  dans  l'ignorance  de  la 
masse»   (p.  257).   De   Naples  qui  n'est,  comme  remarque  l'auteur, 


I.  La  fin  de  la  république  napolitaine  par  H.  Hûffer,  correspondant  de    l'Institut 
de  France  (Extrait  de  la  Revue  historique,  tomes  LXXXIII  et  LXXXIV). 
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décisif  qu'en  seconde  ligne,  il  nous  ramène  en  Lombardic,  et 
nous  assistons  avec  lui  à  la  bataille  de  la  Trébie  et  aux  dissentiments 
entre  Autrichiens  et  Russes,  à  ces  dissentiments  incessants  qui  ralen- 
tissent la  marche  des  opérations  (p.  294),  à  la  bataille  de  Novi  que 
Souvorov  aurait  perdue  sans  l'incomparable  ténacité  des  Autrichiens 
de  Kray  (p.  358).  Mais  de  nouveau  les  alliés  ne  s'entendent  pas  sur  le 
but  de  la  guerre,  sur  la  question  Je  l'indemnité  {{i:\  est  le  titre  d'un 
des  chapitres  de  l'ouvrage),  et  bientôt  les  Français  reprennent  le  des- 
sus ;  Masséna  fait  ses  dispositions,  comme  s'exprime  M.  H.,  à  la  fois 
avec  hardiesse  et  prévoyance  (p.  438)  et  il  profite  de  la  désunion  des 
coalisés  pour  battre  l'aile  gauche  de  l'archiduc  Charles  et  occuper  le 
Simplon  et  le  Gothard.  Et  cependant,  il  pourrait  être  écrasé  sous  le 
nombre;  il  est  sauvé  par  ce  mouvement,  ce  malheureux  mouvement, 
le  plus  malheureux  de  toute  la  guerre  qui,  selon  les  termes  de  notre 
historien,  fut  plus  funeste  qu'une  bataille  perdue  et  fit  échouer  les 
plans  et  même  l'existence  de  la  coalition.  Qu'on  change  de  positions 
sur  un  théâtre  aussi  étendu,  est  chose  déjà  délicate  ;  mais  ce  change- 
ment, il  fallait  du  moins  l'opérer  à  temps  et  convenablement;  on  tit 
quitter  l'Italie  à  Souvorov  et  la  Suisse  à  l'archiduc  Charles  prématu- 
rément [voi'ieitig);  l'un  s'exposa  à  de  grandes  peines  et  fatigues, 
l'autre  consacra  des  forces  superflues  à  une  entreprise  qui  ne  promet- 
tait pas  d'avantage  signalé  (p.  459-460).  Ici  s'arrête  le  premier  volume 
de  M.  Hiitfer.  Il  est  à  la  fois  politique  et  militaire,  et,  de  fait,  ainsi 
qu'il  le  dit  (p.  359),  ^^^  débats  politiques  exercent  sur  les  mouvements 
des  armées  une  influence  rarement  utile,  mais  considérable.  Sur 
aucun  point  il  n'est  incomplet.  Il  n'a  pu  consulter  le  travail  que  la 
section  historique  de  notre  état-major  commence  sur  le  sujet  ;  mais  il 
a  tiré  parti  des  Mémoires,  du  Précis  de  Dumas,  de  Jomini,  de  Clau- 
sewitz,  de  l'étude  de  Stutterheim,  de  l'ouvrage  de  l'archiduc  Charles 
et  de  celui  d'Angeli,  de  Miliutine,  du  colonel  suisse  Reding-Biberegg. 
Voilà  pour  la  partie  campagne.  En  ce  qui  concerne  la  politique,  il  a 
recouru  aux  Archives  Voronzov,  aux  correspondances  anglaises,  à 
Bailleu  et  à  Obser,  à  Strickler  et  à  Dunant,  et  lui-même  a  recueilli  à 
Vienne  et  à  Berlin  nombre  de  précieux  documents  qui  se  trouvent 
dans  le  premier  volume  de  son  recueil  de  sources  pour  l'histoire  de 
la  guerre  de  1799.  Grâce  à  tant  de  recherches  M.  Hiiffer  a  pu  tracer 
un  tableau  exact  de  la  guerre  et  de  la  diplomatie.  Non  qu'il  se 
pique  d'être  écrivain  militaire;  il  ne  raconte  des  batailles  et  des  opé- 
rations que  l'essentiel,  que  les  épisodes  marquants,  et  il  cherche  sur- 
tout en  cette  matière  à  résoudre  des  questions  encore  douteuses.  Mais 
il  s'attache  à  peindre  les  dispositions  des  esprits  en  France,  en  Suisse, 
en  Italie,  car  cette  guerre  est,  suivant  ses  propres  termes,  la  première 
où  les  peuples  se  joignent  aux  rois  pour  se  soulever  contre  la  domi- 
nation française  et  voilà  pourquoi  il  a  donné  une  grande  importance 
à  la  république  napolitaine.   Le  style  est,  comme  toujours,  simple  et 
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clair,  vif  et  animé.  Puissions-nous  voir  bientôt  le  second  volume  qui 
doit  embrasser  la  guerre  de  1800  et  la  paix  de  Lunéville! 

On  trouvera  dans  le  volume  de  M.  H.  sur  Alfred  de  Reumont  les 
Souvenirs  de  jeunesse  de  Reumont,  la  notice  nécrologique  que  M.  H. 
avait  consacrée  à  son  ami  en  1887  dans  VAllgemeine  Zeitung  et  trois 
études  sur  les  rapports  de  Reumont  avec  Thile,  Ranke  et  la  maison 
impériale.  Il  y  a  dans  les  Souvenirs  de  Reumont,  écrits,  selon  la  cou- 
tume de  l'auteur,  un  peu  lourdement,  des  détails  intéressants  sur  les 
commencements  de  la  domination  prussienne  dans  les  provinces  rhé- 
nanes et  sur  l'Université  de  Bonn,  Mais  ce  qui  sera  plus  utile  à  l'his- 
torien, c'est  la  notice  de  M .  H.  sur  Reumont  «  au  service  de  l'état  et 
de  la  science  »  et  les  trois  études  qui  terminent  le  volume.  On  remar- 
quera dans  ces  études  les  lettres  où  Thile  informe  Reumont  qu'on  ne 
peut  le  nommer  envoyé  de  Prusse  à  Rome  parce  que  la  Prusse  a  pour 
principe  de  ne  pas  accréditer  un  catholique  auprès  du  Saint-Siège  et 
que  le  poste  est  le  centre  d'établissements  qui  ont  un  caractère  évan- 
gélique  (p.  179),  celles  où  Ranke  entretient  Reumont  de  ses  travaux 
historiques,  notamment  d'une  nouvelle  édition  de  son  livre  sur  la 
Serbie,  et  raconte  qu'il  revient  parfois  à  ses  classiques,  qu'il  relit  les 
livres  qu'il  lisait  jadis  à  Schulpforte,  si  bien  que  vieillesse  et  jeunesse 
se  rencontrent  (p.  2o5),  celles  de  l'empereur  Guillaume  et  de  la  reine 
Elisabeth,  femme  de  Frédéric-Guillaume  IV.  L'empereur  Guillaume 
écrit  de  Ferrières  à  Reumont  le  8  mars  1871,  qu'il  a  «  conquis  une 
grande  chose  qu'il  avait  à  peine  rêvée  »  (p.  229)  et  il  s'efforce  en  1881 
et  en  1882  de  justifier  sa  politique  religieuse  :  «  Ne  soyez  pas,  dit-il  à 
Reumont,  plus  papal  que  le  pape;  il  fallait  faire  voir  par  les  lois  de 
mai  qui  gouverne  seul  en  Prusse;  la  rupture  est  venue,  non  de  moi, 
mais  de  la  désobéissance  des  princes  de  l'église  catholique  aux  lois  du 
pays  »  (p.  233  et  235).  La  reine  Elisabeth  parle  avec  Reumont  de  la 
situation  politique.  Elle  lui  écrit  le  27  juillet  1870  que  le  zèle  des 
réservistes  et  de  la  landwehr  élève  l'àme,  que  personne  ne  veut  rester 
en  arrière,  que  la  vieille  haine  se  réveille  contre  les  Français.  «  Quels 
événements,  lit-on  dans  une  lettre  du  20  septembre  suivant,  mais  on 
a  la  crainte  de  l'avenir,  c'est  une  situation  embarrassante  de  se  trouver 
en  face  d'un  empereur  prisonnier  et  de  cette  horrible  société  de  Paris 
qui  se  nomme  gouvernement  républicain.  Napoléon  a  de  nouveau 
montré  sa  ruse;  il  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  sage  que  de  se  rendre 
au  roi  et  de  rejeter  sur  d'autres  la  responsabilité  de  la  capitulation  et 
de  la  future  paix.  Le  voilà  très  bien  loti  à  Wilhelmhshôhe  et  je  crois,  en 
toute  sécurité,  car  il  ne  pense  pas  à  la  fuite  et  personne  ne  viendra  de 
France  le  chercher.  » 

A.  C. 
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—  M.  P.  Dkciiarme,  professeur  à  la  Sorboniic,  va  publier  un  livre  sur  La  cri- 
tique des  traditions  religieuses  che^  les  Grecs,  des  origines  au  temps  de  Plutarquc 
(Picard.  In-S*.  xii  cl  5iS  p.) 

—  M.  F.  G.  FiMi  public  en  3*  édition  son  Avviamento  allô  Studio  del  Sanscrito 
(Milan,  Hoepli,  1905),  dont  il  a  clc  rendu  compte  en  i*  édition  dans  la  Revue 
critique  (1902,  i'' semestre,  p.  319).  Comme  il  existe  aujourd'hui  nombre  de 
manuels  de  sanscrit  en  toutes  langues,  il  doit  sulVuc  d'annoncer  ici  la  refonte  de 
cet  estimable  précis,  qui  a  passé  de  254  pages  à  343,  et  qui  s'est  accru,  notam- 
ment, d'une  histoire  sommaire  de  la  littérature  de  l'Inde  et  d'un  tableau  des 
racines  sanscrites.  — V.  H. 

—  M.  L.  Preud'homme  a  écrit  une  Troisième  étude  sur  l'histoire  du  texte  de 
Suétone,  De  uita  Caesarutn,  Classification  des  mss  (Bruxelles;  Mémoires  couron- 
nés et  autres  Mémoires  publiés  par  l'Académie  de  Belgique,  t.  LXIII,  1904  •,  94  pp. 
in-8;  imprimerie  Hayez).  Je  ne  connais  pas  les  deux  études  qui  ont  précédé. 
D'après  M.  P.,  le  ms.  archétype  immédiat  était  en  onciale,  et  avait  déjà  une 
lacune  au  commencement.  De  lui  sont  dérivées  deux  familles,  X,  comprenant 
principalement  B.  N.  61 15,  5804,  Vat.  1904,  Gudiauus  268;  et  Z,  comptant,  entre 
autres,  Mus.  Brit.  i5  C  III,  B.  N.  61 15,  58o2,  etc.  Cette  classification  repose  sur 
une  discussion  minutieuse.  A  la  fin  se  trouve  un  inventaire  des  mss.  connus  avec 
une  description  sommaire.  P.  85  :  «  l'écriture  onciale,  dans  laquelle  la  haste  de  / 
dépasse  la  ligne  d'écriture  »  :  c'est  une  erreur  paléographique,  ou  bien  M.  P.  veut- 
il  parler  de  la  demi-onciale  ?  P.  88  :  M.  Preud'homme  attache  une  certaine  impor- 
tance au  fait  que,  dans  le  Memmianus  (B.  N.  611  5,  du  ix*  s.),  la  première  ligne 
de  chaque  biographie  est  en  capitale  et  la  première  de  la  vie  de  César  est  en 
onciale.  Je  crois  bien  que  c'est  un  caprice  de  copiste.  En  tout  cas,  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  les  commencements  en  capitale  «  ont  dû  se  transmettre  de  ms.  en 
ms.  depuis  l'original  de  l'archétype  jusqu'au  Memmianus  ».  Ces  commencements 
en  capitale  sont  fréquents,  sinon  ordinaires,  dans  les  mss.  de  la  même  époque. 
Le  mémoire  est  approfondi  et  intéressant.  Mais  les  bonnes  leçons  ne  prouvent  pas 
la  parenté  des  mss.;  les  fautes  ont  seules  une  valeur  probante.  —  P.  L. 

—  M.  Léon  Gry  a  choisi  pour  sujet  de  thèse  de  doctorat  en  théologie  :  Le  millé- 
narisme  dans  ses  origines  et  son  développement  [Paris,  Picard,  1904,  144  pp.  in-80).' 
Après  avoir  recherché  l'origine  du  millénarisme  dans  la  littérature  juive  et  le 
Nouveau  Testament,  .M.  Gry  suit  son  histoire  dans  la  littérature  chrétienne  jusqu'à 
Apollinaire  de  Laodicée  en  Orient  et  saint  Augustin  en  Occident.  La  monographie 
est  intéressante  et  consciencieuse.  M.  Gry  conclut  que  le  millénarisme  n'a  jamais 
été  une  hérésie  pour  l'Église,  mais  on  l'a  considérée  comme  une  erreur,  une 
naïveté  des  anciens.  Il  était  assez  difficile  d'être  plus  sévère;  car  la  première  géné- 
ration chrétienne  a  certainement  cru  au  moins  à  la  parousie.  Ce  dernier  point 
n'est  pas  nettement  éclairci  par  l'auteur.  D'ailleurs  la  question  n'est  pas  très  bien 
posée  par  M.  Gry.  11  se  demande  si  le  chiliasme  est  un  dogme.  11  faudrait  se 
demander  s'il  a  été  un  dogme,  et  saint  Irénée  donnerait  la  réponse.  Mais  l'en- 
semble de  la  brochure  est  solide  et  fondé  sur  une  étude  directe  des  textes.  Je 
vois  dans  une  note  que  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État  a  été  prédite  par  saint 
Paul  d'après  un  chanoine  Arminjon,  qu'il  y  a  encore  des  chiliastes,  qu'il  y  a  en 
Sicile  une  congrégation  de  femmes,  les  "Vierges  de  l'Expectation,  qui  attendent  et 
hâtent"  de  leurs  prières  la  parousie  et  le  nouveau  règne.  —  P.  L. 
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—  M.  Georges  Beaurain  décrit  :  Le  Portail  de  V église  de   Mimi^an,  étudié  dans 
ses  rapports  avec  l'histoire  du  costume  et  du  mobilier  au  moyen  dge  (58  pp.  in-8  et 
52  figures  dessinées  par  l'auteur,  3  photogravures;  Dax,  Labèque  ;  Paris,  Honoré 
Champion).  Ce  portail  romano-gothique   comporte  une  quantité   de  sculptures  : 
au  tympan,  l'adoration  des  mages  ;    aux  archivoltes,  les  vierges  folles  et  sages,  les 
signes  du  zodiaque,  les  occupations  des  mois,  les  prophètes;  enfin,  au-dessus,  le 
Christ  dans  une  gloire,  entouré  des  douze  apôtres.  Ces  sculptures  sont  sans  art; 
la   dimension  exagérée   des   têtes   et   le   défaut  général   de  proportion  trahissent 
rinexpérience.  Mais  ces  tailleurs  d'images  avaient  un  sentiment  vif  de  la  réalité  et 
savaient  la  rendre  avec  franchise.  Aussi  les  costumes   sont-ils  ceux  des  Landes  à 
la  fin  du  moyen  âge.  M.  Beaurain  compare    tous   les  détails   aux  représentations 
connues  d'ailleurs.  Les  occupations  de  l'année  forment  un  thème  souvent  repro- 
duit dans  les  monuments  comme  dans  les  mss.   Nous  avons   ici    le  faucheur,  le 
porcher,  l'émondcur,    le   laboureur,  le  batteur  des  épis,  le  vendangeur.   La  flore 
elle-même  est  observée  d'après  nature.  La  brochure  de  M.  Beaurain,  éclairée  par 
de  bons  dessins,  se  trouve  être  ainsi  une  contribution   intéressante  à  l'histoire  du 
réalisme  dans  l'ancien  art  français.  —  S. 

—  On  a  mentionné  ici  l'étude  de  M.  Misset  sur  N.-D.  de  l'Épine  et  le  symbo- 
lisme de  la  Vierge  dans  l'aubépin,  La  démonstration  dérangeait  la  «  tradition  ». 
Un  chan»ine  a  voulu  répondre.  Malheureux  chanoine!  Voici  :  i°  un  Avant-Propos 
d'une  deuxième  petite  réponse  à  M.  le  chanoine  Pannet,  par  E.  Misset  (Paris, 
Champion,  1904;  12  pp.  in-8°)  et  2»  Une  église  de  Victorins  en  Champagne,  Les 
Victorins  de  Toussaints-en-V Isle  curés  et  seigneurs  de  l'Epine-Melette  du  xn"=  au 
xvi"  siècle  (Paris,  Champion,  1904;  80  pp.  in-8°).  M.  Misset  prouve  que  N.-D.  de 
l'Épine  était  bien  en  possession  des  Victorins.  Son  seul  défaut  est  d'être  un  peu 
long  :  dix  pages  suffisaient.  M,  Misset  n'assomme  pas  son  chanoine,  il  le  hache 
menu.  J'aimerais  qu'il  le  laissât  maintenant  dans  le  mortier,  d'où  il  ne  peut  guère 
ressusciter,  et  qu'il  nous  donne  l'ouvraged'ensemble  annoncé  dans  V Avant-Propos  : 
La  miraculeuse  image  de  sainte  Marie  à  VEpine  du  Mont  Sinaï,  origine  primor- 
diale de  toutes  les  images  miraculeuses  de  Notre-Dame  trouvées  par  un  berger  dans 
un  buisson  lumineux.  J'espère  que  cet  ouvrage  aura  une  liste  de  ces  images  et  des 
églises,  tableaux,  œuvres  d'art,  etc.,  qui  s'y  rapportent,  et  que  j'y  retrouverai,  avec 
d'autres, certaine  peinture  que  M.  Misset  a  pu  voir  à  l'exposition  des  primitifs  fran- 
çais. —  P.  L. 

—  Nous  avons  reçu  :  Faucon,  Notice  sur  la  construction  de  l'église  de  la  Chaise-Dieu 

{Haute-Loire),  son  fondateur,  son  architecte,  ses  décorateurs,  1 344-1 3 5 2,  d'après 

les  documents  conservés  aux  archives  du    Vatican;    nouvelle  édition  revue  ;  68  pp. 

2  pi.  et  I  fig.  in-S".   Prix  :  3   fr.  L'église  de  la   Chaise-Dieu   a   été  construite  par 

Pierre  Rogier,  devenu  pape  sous  le   nom  de  Clément  VI,  et  sorti  de  cette  abbaye, 

fondée  au  xi«  siècle  par  saint  Robert.  M.  Faucon  a  retrouvé   dans   les   registres 

caméraux   du  Vatican   les  comptes  de   cette  construction  (Vol.    228)   :   Expensa 

fabrice  Case  Dei.  II  a  pu  ainsi  indiquer  le  nom  de  l'architecte,  Hugues  Morel,  aidé 

par   Pierre   de   Cébazat,  architecte  de  la  cathédrale   de  Clermont,  et  par  Pierre 

Falciat,  qui  jouait  le  rôle  d'entrepreneur  ;  de  Pons  Sigaut  et  Martin  de  Chalancon, 

charpentiers;  dcRobin  deChamp-Villier,  Pierre  Bordier.Jean  Laurent, Jean  Auzepi, 

Raufet  Bordier,  Michel  Eschayrosa,  Jean  de  Nolhac,  Pierre  de  Saint-Flour,  etc., 

«  tailleurs  de  pierre   »  et  sculpteurs   suivant    l'occasion.   Des  mêmes   comptes,  on 

peut   tirer  des   conclusions  sur  les   prix   de   la  main    d'œuvre   et  des   matériaux. 

Contrairement   au  préjugé  répandu,  ni  les  matériaux   ne  sont  obtenus  gratuite- 
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ment  à  titre  de  rcvlcvancc,  ni  la  main  d'oeuvre  n'est  duc  à  des  corvées.  Tout  est 
payé  et  assez  cher,  l.a  construction  va  vite,  parce  i^ue  i'arj^ent  ne  manque  pas 
prAce  à  Clénieni  VI.  I.c  pape  mourut  avant  l'achèvement  :  les  'trois  dernières 
travt'es  et  les  tours  ^.\c  la  t'av"adc  sont  du  temps  de  Grégoire  XI  (i  370-1  378).  Mais 
on  pouvait  déjà  s'installer  dans  la  partie  terminée,  (-lémcnt  envoya  son  peintre 
ordinaire.  Matteo  di  Giovanetto,  pour  la  décorer.  11  y  fit  aussi  dresser  son  tombeau. 
Il  en  reste  aujourd'hui  la  statue  couchée  du  pape  sur  un  sarcophage  de  marbre 
noir.  Mais  le  pourtour  était  décoré  de  vingt-quatre  figures  représentant  toute  la 
parenté  du  pape  ;  M.  F.  en  a  retrouvé  l'éuumération  dans  les  pièces.  Le  tombeau 
fut  saccagé  par  les  réformés  en  i  362  cl  les  figures  ont  été  brisées.  Le  mausolée 
était  l'œuvre  de  Pierre  Roye,  Jean  de  Sauholis  et  Jean  David.  Il  faut  louer  M.  Fau- 
con de  recherches  si  heureuses  et  d'une  contribution  si  précise  à  l'histoire  obscure 
de  l'art  français.  —  S. 

—  Nous  avons  déjà  signalé  les  études  de  M.  W.  II.  GooDviiAR  sur  l'emploi  des 
lignes  courbes  et  des  verticales  inclinées  dans  l'architecture.  11  a  fait  porter  en  1903 
son  enquête  principalement  sur  l'architecture  gothique  :  ]'c7'tical  curves  et  otiier 
architectural  raffinements  oftlie  Gothic  cathedrals  and  churchesof  Northern  France 
and  in  early  Byzantine  chiirchcs  al  Constantinoplc  ;  New- York,  Macmillan,  1904, 
67  pp.  et  3i  gravures  [The  Muséum  of  thc  Brooklyn  institute  of  arts  and  sciences 
Memoirs  of  art  and  archaeology,  Vol.  I,  n''4).  Les  principaux  monuments  étudiés 
sont  Sainte-Marie  Diakonissa  et  Balaban  Aga  Mesjid,  à  Constantinoplc;  Saint- 
Loup,  Saint-Albin,  Notre-Dame,  à  Châlons;  Saint-Remy,  à  Reims;  la  cathédrale 
deLaon;  Saint-Jean  de  Cacn  ;  l'église  de  Saint-Quentin;  la  cathédrale  d'Amiens; 
celle  de  Noyon,  et  surtout  Notre-Dame  de  Paris.  —  S. 

—  Le  latin  et  le  problème  de  la  langue  internationale,  par  Ch.  André,  sous- 
bibliothécaire  de  l'Université  de  Lyon,  avec  une  préface  de  M.  Paul  Regnaud 
(Paris,  Le  Soudier,  1903  ;  vi-79  pp.  in-8)  est  une  brochure  beaucoup  plus  sérieuse 
que  celles  qu'on  voit  éclorc  chaque  année  sur  la  même  question.  Elle  a  une 
valeur  durable,  grâce  à  une  histoire  de  l'usage  du  latin  dans  les  temps  modernes 
et  à  une  bibliographie  du  latin  moderne.  Voici  d'ailleurs  les  titres  des  chapitres 
qui  montreront  la  place  faite  à  l'histoire  :  Moyen  âge  et  Renaissance;  xvn«  et 
xviiif  siècles;  Parle-t-on  encore  en  latin;  Écrit-on  encore  en  latin;  Les  tentatives 
modernes  de  restauration  du  latin  ;  Réponse  à  quelques  objections.  Il  est  certain 
que  le  latin  est  la  solution  de  la  question  de  la  langue  universelle.  Mais  quel 
latin?  M.  André  parait  préconiser  un  latin  simplifié.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
convenir  que  chacun  écrira  et  parlera  son  latin?  Le  mauvais  latin  est  toujours 
intelligible,  quand  il  dit  des  choses  intelligibles.  Quant  au  «  bon  »  latin,  il  peut 
devenir  obscur  par  raffinement.  Cela  arrive  bien  aussi  à  d'autres  langues  plus 
jeunes.  On  peut  s'entendre  pour  bannir  les  longues  phrases,  principale  source 
d'obscurité.  Les  Allemands  auront  de  ce  côté  un  effort  à  faire.  P.  42,  la  Bibliotheca 
critica  nova  ne  parait  plus;  mais  les  philologues  hollandais  publient  exclusive- 
ment en  latin  la  revue  Mnemosyne.  P.  72,  je  lis  que  la  syntaxe  compliquée  du 
latin  est  «  née  des  raffinements  des  grammairiens  ».  Aujourd'hui  les  grammairiens 
se  bornent  à  constater.  On  pourrait  dire  aussi,  de  la  même  manière,  que  la 
structure  compliquée  des  insectes  est  due  aux  raffinements  des  entomologistes. 
Mais  il  y  a  deux  manières  de  savoir  le  latin,  comme  il  y  a  deux  manières  de  voir 
les  insectes.  Et  nunc  latine  loquamur  ad  bonam  franchettaml  —  P.  L. 

—  Pièces  couronnées  au  concours  de  poésie  latine  à  Amsterdam  :  J.  Pascoli, 
Paedagogium,  i6  pp.;  J.-J.  Hartman,  Cornélius  Gallus  Parthenio,  19  pp.;  P.  H- 
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Damsté,  Duo  signa,  17  pp.;  P.  Rosati,  De  tcîegvaphio  acrocodilo,  11  pp.  ;  F.  X. 
Reuss,  Ad  Franciam,  10  pp.;  Amstelodami,  mcmiv,  in-8.  Le  rapport,  signé  par 
MM.  J.  van  Leeuwen,  S.  A.  Naber  et  H.  T.  Karsten  {Bericht  over  den  Wedstrijt 
in  Latijyische  Poésie  van  het  Jaer  igo3,  Amsterdam,  Mûller,  1904,  6  pp.  in-8)  est 
en  hollandais.  Encore  une  fois,  nous  demandons  pourquoi  pas  en  latin. 

—  Nous  avons  reçu  le  catalogue  106  de  la  librairie  L.  Rosenthal  (Munich,  Hilde- 
gard  str.,  16).  C'est  la  première  partie  d'un  catalogue  de  théologie  catholique 
{A.  —  Concilium  Poloniae),  82  pp.  et  ii5i  numéros.  A  noter  les  articles  Biblia  et 
Breviarium.  —  S. 

—  On  nous  écrit  d'Athènes  :  La  Bibliothèque  Marasli  s'enrichit  de  jour  en  jour. 
Parmi  les  traductions,  nous  signalons  VHistoire  de  la  ville  d'Athènes  an  moyen 
âge  de  Gregorovius,  traduite  par  le  professeur  S.  Lambros  avec  quelques  correc- 
tions et  un  supplément  de  documents  inédits.  Le  même  professeur  a  traduit  la 
Paléographie  de  Thompson.  En  fait  d'ouvrages  originaux,  nous  avons  les  deux 
volumes  des  leçons  de  grammaire  comparée  ('Axx5T,[isixà  'Avayvwffixata)  du  profes- 
seur Hadjîdakis  et  les  Antiquités  publiques  des  Romains  (Pwjiaiwv  noîatÊÎa)  du 
professeur  S.  Vassis. 

Dans  quelques  jours  paraîtra  un  grand  ouvrage  sur  les  Monnaies  des  Ptolé- 
tnées,  par  S.  Svohonos. 

En  dehors  de  la  Bibliothèque  Marasli,  nous  avons  à  noter  le  Ne'oî  'E>»)>r,vo|j.vyî- 
jiwv  de  M.  Lambros,  dont  il  a  été  déjà  question  dans  la  Revue  critique^  et  deux 
Annuaires,  celui  de  l'Université,  qui  se  publie  pour  la  première  fois  (EittortT.fxôvix'^, 
'ETt»Tr,pi(;)  et  celui  du  Syllogos  Parnassos,  qui  en  est  à  sa  V1II«  année. 

Enfin,  la  Société  archéologique  a  publié  (chez  Vlastos,  1902)  le  premier  vol. 
d'un  Répertoire  ('Eijp£Tr,ptov)  de  son  Ephéméris  de  la  111°  période.  Ce  premier 
volume  va  de  i883  à  1887.  » 

—  La  Mythologie  slave  de  M.  Louis  Léger  vient  d'être  traduite  en  langue  serbe 
par  M.  Agatonovitch,  professeur  au  gymnase  de  Nich.  (Belgrade  1904,  in-S").  Le 
traducteur  a  fait  précéder  son  travail  d'une  notice  sur  la  vie  de  l'auteur  et  d'une 
introduction  sur  les  études  mythologiques.  Il  y  a  ajouté  quelques  observations  qui 
complètent  parfois  le  texte  original.  —  C. 

—  La  9"  livraison  d\x  Sclnv/ibisclies  M'^ôrterbuch  de  M.  Herm.  Fischer  (col.  1281- 
1440,  Tûbingen,  Laupp,  1904,  3  mk.)  contient  les  mots  polteren-Brot  et  donne, 
comme  toujours,  notamment  sous  Brachet,  Brand,  braten,  Brei,  brennen,  d'amples 
collections  de  dictons  campagnards,  de  formulettes  curatives  ou  d'expressions 
proverbiales.  Nombre  de  ces  brocards  sont  aussi  connus  de  l'Alsace  :  par  exemple, 
ce  fameux  Bohnenlied,  qui  est  dans  toutes  les  bouches  sans  que  personne  sache 
ce  que  c'est;  ou  le  proverbe  libertin  sur  Bratwurst  que  j'ai  cité  ailleurs  sous  sa 
forme  colmarienne,  khurtsi  kepater  un  làngi  prôtwérscht  «  courtes  prières  et 
longues  saucisses  »  ;  en  Alsace  aussi  le  brûleur  qui  permet  d'utiliser  les  chan- 
delles jusqu'au  bout  s'appelle  profitle  «  petit  profit  ».  Mais  nouvelle  pour  moi 
était  la  facétie  de  la  col.  1364  (sous  brauchen)  :  «  Ce  gaillard-là  a  une  conscience 
toute  neuve  :  elle  n'a  jamais  servi.  «  Sous  bringen,  on  nous  fait  assister  à  la  nais- 
sance d'une  forme  analogique  ;  bien  que  le  dialecte  possède  le  participe  régulier 
gebrôcht,  il  paraît  que  gebrungen  (d'après  gedrungen,  etc.)  se  répand  çà  et  là; 
on  l'emploie  en  manière  de  plaisanterie,  et  peut-être  une  autre  génération  le 
prendra-t-elle  au  sérieux.  Une   observation  :   le  mot  Brachreiter,  même  avec  un 
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point  d'interrogation,  me  painit  de  trop;  dans  le  icxic  latin,  en  assez  mauvais 
état,  cité  sous  cette  rubrique,  le  monstrueux  vocable  brachareidtcnim  doit  être  lu 
en  deux  mots  bracluire  iterum  et  traduit  <>  mettre  de  nouveau  en  jachère  »  [bra- 
cliare,  bien  entendu,  étant  de  l'allemand  latinisé).  —  V.  H. 


Erratim.  —  On  nous  prie  d'annoncer  que  le  nom  de  l'auteur  du  livre  Das 
Expcrimcnt  im  Psychologicuntenichte  des  Seminars  paru  à  Gotha  chez  Thiene- 
mann  et  analysé  dans  notre  numéro  43,  page  3ii,est  Stoessner  et  non  Koessner. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  4  novembre  i go4' 

M.  Héron  de  Villefossc  communique  une  lettre  du  D'  Carton  contenant  de 
nouveaux  détails  sur  les  catacombes  de  Sousse,  dont  M.  l'abbé  Leynaud,  curé  de 
Sousse,  continue  les  fouilles. 

M.  Gagnât  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Pierre  Paris,  correspondant  de 
TAcadéniie,  sur  la  découverte  d'un  sanctuaire  de  Mithra  à  Merida  (Espagne).  On  a 
trouvé  là  plusieurs  marbres  sculptés  et  des  inscriptions. 

M.  Guillaume,  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  dépose 
sur  le  bureau  une  série  de  documents  relatifs  aux  fouilles  faites  par  M.  Bigot  au 
Cirque  Maxime,  à  Rome. 

M.  Alfred  Croiset,  au  nom  de  la  commission  du  prix  extraordinaire  Bordin 
(antiquités"),  annonce  que,  pour  le  prix  à  décerner  en  1907,  seront  admis  au  con- 
cours tous'les  ouvrages  imprimés  relatifs  à  un  sujet  concernant  les  études  grecques 
ou  latines,  et  publiés  depuis  le  i""  janvier  1904. 

M.  Henri  Omont,  au  nom  de  la  commission  du  prix  ordinaire  (moyen  âge),  pro- 
pose, pour  le  prix  à  décerner  en  1907,  trois  sujets  parmi  lesquels  TAcadémie 
choisit  le  suivant  :  «  Établir,  d'après  des  textes  authentiques,  la  chronologie 
d'une  ou  plusieurs  séries  de  grands  feudataires  français  pour  remplacer  les  séries 
défectueuses  des  anciens  recueils  imprimés.  » 

L'Académie  procède  à  la  nomination  de  deux  commissions  chargées  de  présenter 
des  candidats  aux  deux  places  vacantes  de  correspondants  nationaux  et  aux  deux 
places  vacantes  de  correspondants  étrangers.  Sont  nommés,  pour  les  correspon- 
dants nationaux  :  MM.  Delisle,  Perrot,  Gagnât  et  Omont;  pour  les  correspondants 
étrangers  :  MM.  Barth,  Pottier,  Léger  et  Alfred  Croisei. 

M.  Noél  Valois  fait  une  communication  sur  un  ouvrage  inédit  de  Pierre  d'Ailly, 
De  Perseciitionibus  Ecclesice,  conservé  dans  le  ms.  ii55dela  Bibliothèque  de 
Marseille,  et  composé  en  141 8. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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ScHAEFER,  Les  vascs  égyptiens.  —  Thompson,  Les  démons  de  Babylonie.  — 
Harpe.r,  Le  code  de  Hammourabi.  —  Lau  et  Langdon,  Les  Annales  d'Assour- 
banipal.  —  Bartholomae,  Dictionnaire  de  l'ancien  iranien.  —  Longnon,  Fouillés 
des  provinces  de  Lyon,  de  Tours  et  de  Sens.  —  Telleen,  Milton  dans  la  litté- 
rature française.  —  Wolkan,  Les  chants  des  anabaptistes.  —  Goebel,  Herder 
et  Schieiermacher.  —  Bûrkner,  Herder.  —  Sittenberger,  Grillparzer.  — 
Ederheimer,  Boehme  et  les  romantiques.  —  Leffson,  L'Alexis  d'Immer- 
mann.  —  L.  Geiger,  Lettres   dTffland;  Correspondancede   Goethe  et  de  Zelter; 

.  Annuaire  de  Gœthe,  XXV^.  —  Chantepie.  —  O.  Weber,  Théologie  et  assyrio- 
logie.  —  D.  H.  MùLLER,  Hammourabi.  —  Clemen,  La  méthode  historique 
dans  la  théologie.  —  Sluys,  Les  deux  premiers  livres  des  Machabées.  — 
E.  ScHWARTz,  La  mort  des  lils  de  Zébédée.  —  Scerbo,  Le  Cantique  des  Canti- 
ques. —  Harper,  Le  texte  d'Amos.  —  Jovv,  La  Fontaine  maître  des  eaux  et 
forêts.  —  L.-G.  Pélissier,  Les  fêtes  du  centenaire  d'Altieri;  Quelques  docu- 
ments à  propos  d'Alfieri.  —  Pératé,  Versailles.  —  Enlart,  Rouen.  —  Ahrens, 
Le  sérieux  et  le  plaisant  en  mathématiques.  —  Koenigsberger,  C.  G.  J.  Jacobi. 
—  Académie  des  inscriptions. 


H.  Sch.efer,  Die  Altaegyptischen  Prunkgefasse  mit  aufgesetzten  Randver- 
zierungen,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  Goldschmiedekunst,  mit  117  A'obil- 
dungen,  Leipzig.  J.  C.  Hinrichs'sche  Buchhandlung,  igoS,  in-S»,  43  p.  — Prix: 
1 1  fr.  2  5 . 

Il  y  a  une  dizaine  d'années  ',  Borchardt  expliqua  certaines  repré- 
sentations de  vases  compliqués  qu'on  remarque  sur  les  monuments  de 
l'ancienne  Egypte  par  l'hypothèse  que  les  artistes,  se  sentant  incapables 
d'en  rendre  en  perspective  la  décoration  intérieure,  avaient  pris  le  parti 
de  la  détacher  des  parois  et  de  la  figurer  à  l'extérieur,  comme  posée  sur 
le  vase  vu  de  profil.  Si,  par  exemple,  l'intérieur  était  fleuri  de  lotus 
épanouis  et  de  marguerites  alternant  sur  des  tiges  de  longueur  inégale, 
lotus  et  marguerites  sont  figures  comme  une  sorte  de  parterre  issu  des 
vases  et  les  dominant  à  toute  la  hauteur  de  ses  tiges.  L'hypothèse  de 
Borchardt  fut  adoptée  par  la  plupart  des  égyptologues  qui  s'occupent 
d'archéologie,  Bissing,  Steindorff,  Erman,  et  elle  commence  à  se 
répandre  parmi  les  historiens  de  l'art  :  Schaefer  l'examine  dans  le 
mémoire  dont  je  rends  compte,  et  il  conclut  qu'il  faut  l'écarter. 

1.  Dans  la  Zeitsdirift  fiir  Agyytische  Spraclie,   189?,  t.  XXXI,  p,   i  sqq. 
Nouvelle  série  LVill.  47 
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Il  a  fait  sa  preuve  par  la  comparaison  d'une  quaniité  de  vases  origi- 
naires de  l'Egypte  et  des  autres  contrées  antiques  :  les  cent  dix-sept 
tigures  qu'il  a  entassées  en  quarante-trois  pages  d'impression  ont  parle 
pour  lui,  Cl  (MU  assuré  l'exactitude  de  sa  thèse.  Il  faudrait  en  insérer 
ici  quelques-unes  pour  suivre  le  développement  de  la  démonstration  : 
faute  de  quoi,  je  dois  me  borner  à  reproduire  ses  conclusions.  D'après 
lui,  les  vases  en  question,  qui  sont  presque  toujours  en  un  métal  pré- 
cieux, or  ou  argent,  ou  du  moins  en  cuivre  ou  en  bronze  doré,  nous 
apparaissent  sur  les  monuments  tels  qu'ils  se  comportaient  dans  la 
réalité.  Les  dessins  dont  ils  sont  surmontés  ne  représentent  pas  artifi- 
ciellement, comme  Borchardt  le  voulait,  la  décoration  dont  ils  se  revê- 
taient intérieurement,  ce  sont  des  superstructures  véritables  où  tout 
l'art  du  fondeur  et  de  l'émaillcur  se  donnait  carrière.  Dans  certains 
cas,  lorsqu'il  s'agissait  d'un  sphinx  couché  ou  d'un  bœuf  galopant  ou 
de  tel  autre  motif  dont  Schoefer  cite  des  exemples,  l'image  en  sur- 
charge est  une  poignée  ou  une  emprise  pour  soulever  le  couvercle; 
dans  d'autres  cas,  le  thème  décoratif  avait  sa  base  dans  le  vase  même, 
et  il  le  remplissait  de  manière  à  laisser  une  petite  place  au  liquide,  si 
même  il  la  lui  laissait.  Schœfer  en  revient  donc  aux  conceptions  que 
les  premiers   égyptologues   nourrissaient    à  ce  sujet,   Champollion, 
Rosellini,  Charles  Lenormant,  Prisse  d'Avennes,  et  qui  avait  prévalu 
jusqu'à  l'apparition  du  mémoire  de  Borchardt.  Ils  voyaient  dans  cette 
vaisselle  fantastique    des    objets    d'ornement,   que   l'élégance    et  la 
richesse  de  leurs  formes  rendaient  inutilisables  aux  usages  ordinaires 
de  la  vie.  A  une  époque  où  la  monnaie  n'existait  pas,  les  possesseurs 
de  métaux  précieux  étaient  souvent  embarrassés  de  savoir  comment 
les  employer.  Quand  ils  avaient  assez  de  bijoux  ou  d'ustensiles  en  or 
ou  en  argent,  plutôt  que  de  laisser  leur  richesse  en  lingots,  ils  en 
fabriquaient  des  vases  de  pure  fantaisie.  C'étaient  des  morceaux  d'ap- 
parat, que  l'on  étalait  sur  des  guéridons  ou  sur  des  dressoirs  aux  heures 
de  fête,  ou  qu'on  distribuait  dans  les  chambres  des  palais,  pour  la 
montre  et  pour  le  coup  d'œil,  mais  dont  on  aurait  été  fort  gêné  de 
tirer  parti  au  cours  de  la  vie  journalière.  On  les  considérait  comme  des 
réserves  en  vue  des  mauvais  temps  :  on  les  fondait,  au  premier  besoin, 
ou  on  les  vendait,  ou  on  les  mettait  en  gage.  Les  diamants  ont  tenu 
longtemps  chez  nous  et  ils  tiennent  encore  dans  bien  des  familles 
bourgeoises  le  rôle  que  ces  vases  jouaient  chez  les  Egyptiens  ;  mais 
avec  cette  supériorité,  que  l'insignifiance  de  leur  poids  et  de  leur 
volume  permettent  à  leur  possesseur  de  les  porter  sur  soi  à  l'insu  de 
tous. 

L'exposition  de  M.  Schœfer  est  si  bien  conduite  et  les  monuments 
qu'il  invoque  sont  d'un  choix  si  heureux  que  peu  de  ses  lecteurs  hési- 
teront à  reconnaître  qu'il  a  raison.  Il  va  de  soi,  pour  qui  connaît  les 
habitudes  des  artistes  égyptiens,  que  l'hypothèse  de  Borchardt  n'est 
pas  entièrement  inexacte,  et  qu'on  rencontre  sur  les  monuments  des 
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représentations  même  de  vases,  qu'on  doit  interpréter  à  sa  manière. 
Toutefois  ces  représentations  et  l'interprétation  qu'elles  exigent  étaient 
connues  avant  lui,  et  c'est  l'application  qu'il  en  avait  faite  aux  vases 
de  silhouette  extraordinaire,  que  Schsefer  a  combattue  et  déclarée 
fausse.  Il  reste  établi  désormais  que  les  figures  qu'on  voit  de  ceux-là 
dans  les  bas-reliefs  ou  dans  les  peintures  des  temples  et  des  tombeaux 
ne  sont  pas  le  résultat  d'une  convention  artistique  imparfaite  :  elles 
expriment  une  réalité  indiscutable  et  elles  sont  tout  ce  qui  nous  reste 
pour  connaître  une  branche  de  l'industrie  égyptienne  dont  les  produits 
ont  péri  jusqu'au  dernier,  condamnée  à  la  destruction  par  la  valeur 
vénale  des  matières  qu'elle  mettait  en  œuvre. 

G.  Maspero. 


R.  C.  Thompson,  The  devils  and  evil  spirits  of  Babylonia,  being  babylonian 
and  assyrian  incantations  against  the  démons,  ghouls,  vampires,  hobgoblins, 
ghosts,  and  kindred  evil  spirits,  which  attack  mankind,  translated  from  the  ori- 
ginal cuneiform  texts,  with  translitérations,  vocabulary  notes,  etc.  2  vol.  in-S». 
Londres,  Luzac,  1903-1904. 

Les  textes  traduits  par  M .  Thompson  ont  été  copiés  par  lui  et 
publiés,  quelques-uns  pour  la  première  fois,  dans  les  fascicules  XVI 
et  XVII  des  Cuneiform  texts  from  babylonian  tablets  in  the  British 
Muséum.  Ils  appartiennent  aux  séries  bien  connues  des  «  Utukku 
méchants  »,  des  Asakku  douloureux  »,  du  «  Mal  de  tête  »,  etc.  Parmi 
ceux  qui  sont  traduits  pour  la  première  fois,  les  plus  importants  sont 
les  tablettes  trois  et  quatre  des  Utukku  méchants,  et  quatre  tablettes 
(A,  B,  C,  K)  de  la  même  série  ou  d'une  série  analogue,  dont  il  a  été 
impossible  de  déterminer  le  rang  ;  trois  tablettes  de  la  série  «  Asakku 
douloureux  »  (XI,  XII  et  N)  ;  quatre  tablettes  de  la  série  du  «  Mal  de 
tête  »  (III,  VIII,  IX,  P)  ;  enfin  un  texte  très  court  qui  donne  une 
recette  contre  le  mal  de  dents,  précédée  d'une  généalogie  du  ver 
auquel  ce  mal  est  attribué  :  Anu  a  fait  les  cieux,  qui  ont  fait  la  terre, 
qui  a  fait  les  rivières,  qui  ont  fait  les  marais,  qui  ont  fait  le  ver.  A  ces 
textes  magiques,  M.  Thompson  a  joint  sept  fragments  où  sont  décrits 
des  dieux  dont,  malheureusement,  le  nom  manque  presque  toujours. 
Dans  l'introduction  placée  en  tête  de  chaque  volume,  M.  Thompson 
a  fort  bien  résumé  les  données  fournies  par  les  textes  :  je  suis  heu- 
reux de  constater  qu'il  se  range  sans  hésiter  à  l'opinion  que  j'ai  sou- 
tenue contre  M.  Prince  sur  le  prétendu  bouc  émissaire  des  Babylo- 
niens, et  qu'il  a  fait  justice  d'une  interprétation  erronée,  comme 
l'assyriologie  en  doit  tant  à  l'obsession  biblique,  qui  avait  conduit 
certains  auteurs  à  voir  dans  le  kiskanû  l'arbre  du  paradis  terrestre. 
Sur  quelques  points,  les  théories  de  M.  Thompson  me  paraissent  con- 
testables. Par  exemple,  je  ne  puis  admettre  que  Vutukku  était  primiti- 
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vemcni  un  revenant,  pour  cette  seule  raison  que  le  terme  est 
employé  une  lois  pour  désigner  le  spectre  d'un  mort  évoqué  des 
enfers  :  il  suttît  d'admettre,  comme  je  l'ai  démontré,  que  iitiiUku  est 
le  terme  i;énérique  pour  «  esprit,  démon  ».  Je  ne  puis  non  plus  con- 
cevoir pourquoi  M.  Thompson,  qui  accepte  cependant  ma  théorie  du 
tabou  babylonien,  croit  que  le  souci  de  l'hygiène  avait  une  grande 
part  dans  la  proscription  de  certains  aliments  :  on  s'expliquerait  mal, 
dans  ce  cas,  les  prohibitions  qui  sont  suspendues  à  certaines  époques 
de  l'année,  ou  qui  sont  relatives  à  des  aliments  absolument  sains.  La 
comparaison  des  religions  a  réduit  de  plus  en  plus  la  part  de  l'hy- 
giène et  de  la  morale,  qu'une  science  trop  théorique  et  trop  dédai- 
gneuse des  enquêtes  sur  l'esprit  de  l'homme  primitif  avait  faite  trop 
grande.  On  a  reconnuainsi  que  l'institution  primitive  du  sabbat  s'ex- 
pliquait par  le  caractère  néfaste  attaché  à  certains  jours  du  mois,  non 
par  le  désir  d'assurer  au  travailleur  un  repos  nécessaite  à  sa  santé,  et 
je  serais  bien  surpris  qu'un  texte  vînt  nous  révéler,  dans  une  seule  des 
prohibitions  du  rituel  babylonien,  l'œuvre  d'un  hygiéniste  du  troi- 
sième ou  du  quatrième  millénaire  avant  notre  ère. 

M.  Thompson  a  fait  un  effort  souvent  heureux  pour  traduire  cer- 
tains termes  techniques  dont  le  sens  n'avait  pas  encore  été  déter- 
miné, comme  erw,  tamaris  (syriaque  'aro)^  kiiliptii^écsàWes  (syriaque 
klophtho).  Mais  il  ne  me  paraît  pas  user  avec  assez  de  prudence  des 
ressources  presque  illimitées  que  fournissent  les  vocabulaires  sémi- 
tiques. C'est  ainsi  que  dans  le  passage  ina  sumelia  iarm  (t.  I,  p.  26, 
1.  205)  il  explique  par  le  syriaque  erà'  une  forme  iarus,  absolument 
barbare,  et  qui,  d'après  le  témoignage  de  la  version  sumérienne,  doit 
être  corrigée  en  n/s,  ia  étant  une  simple  dittographie.  Nous  connais- 
sons encore  moins  le  sumérien  que  l'assyrien  ;  pourtant,  dans  les 
textes  bilingues,  l'original  sumérien  fournit  souvent  pour  la  solu- 
tion des  cas  difficiles  un  appoint  que  M.  Thompson  néglige  trop. 
Par  exemple  (t.  II,  p.  55)  il  traduit  ul  nddi  «  hath  no  praise  »,  ce  qui- 
morphologiquement  serait  possible,  la  racine  TXJ  donnant  à  côté  du 
participe  ndidii  une  forme  nddu ;  mais  le  sumérien  nubzu  prouve 
qu'il  faut  rattacher  nddi  à  la  racine  NT  «  savoir  »,  qui  donne  d'ail- 
leurs un  sens  bien  plus  satisfaisant  :  il  s'agit  du  mal  de  tête,  et  le  texte 
signifie  que  nul  ne  connaît  ce  démon  ;  c'est  une  idée  que  les  incanta- 
tions développent  souvent.  De  mtmt  jpastum  signifie  «  hache  à  deux 
tranchants  »  comme  le  prouve  le  sumérien  urudu-sun-tabba,  et  l'hé- 
breu nn*wE  ne  peut  rien  contre  le  témoignage  de  nombreux  textes  qui 
confirment  celui  du  sumérien;  la  traduction  «  lin  »  (t.  II,  p.  11 5) 
doit  être  absolument  rejetée.  Quelques  erreurs  auraient  pu  être  évi- 
tées par  un  souci  plus  grand  de  la  grammaire.  Il  est  impossible  de 
restituer  ana  bitisu  ir[rubu]su  et  de  traduire  «  they  entered  this 
house  »  ;  il  faut  lire  probablement,  comme  dans  IVRi6^2o,  <a!«^  bitisu 
îr[duju  :  «  hors  de  sa  maison  ils  I  entraînent  ».  «  So  must   thou  say 
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this:  O  Worm  !  »,  pour  assum  annd  takbi  tiiltu  (II,  p.  i63)  esi  certai- 
nement une  traduction  erronée:  takbï,  dont  la  dernière  est  longue,  est 
une  forme  féminine,  dont  le  sujet  est  tiiltii  :  «  Puisque  tu  as  dit  cela, 
o  ver!  »  On  s'étonnera  de  voir  iubki  iirik  et  sahat  iirik  traduits  égale- 
ment par  «  hath  vanished  far  away  (II,  p.  1 13)  ;  tabdti,  «  sucre  »  tra- 
duit par  «  wine  »  (II.  p.  5)  ikrîbi  balatu  ikarrabhi  «  il  a  récité  pour 
lui  la  prière  dévie»  par  «hath  shown  favour  for  his  life  »  (II,  p-  i  i5). 
J'ai  proposé  autrefois  pour  jjar/i'fu  la  traduction  «  une  femme  qui  a 
ses  règles  ».  M.  Thompson  a  préféré  traduire  «  a  wise  woman  ». 
Mn'xspai'àsii  ne  signifie  pas  «  être  sage  »  :  le  sens  propre  est  «  sépa- 
rer ».  Si  on  se  rapporte  à  ce  que  Frazer  a  écrit  sur  la  coutume 
d'isoler  les  femmes  à  certaines  époques  {Golden  Boiigh,  I,  325-320, 
II,  222-228,  women  secluded),  on  trouvera  sans  doute  que  l'assyrien 
confirme  d'une  manière  satisfaisante  l'explication  que  j'avais  tentée  en 
m'appuyant  sur  le  sumérien  mud-da-ga-a  :  «  sang-couler  ». 

C.  Fossey, 


I.  The  Code  of  Hammurabi  by  Robert  Francis  Harper.  Chicago,  Callaghanand 
C"  ;  London,  Luzac  and  C"  1904;  xv-192  pp.  ;  XGIX  pi.  in-8. 

M.  R.  F.  Harper,  l'éditeur  des  Assyrian  and  Babylonian  letters, 
apporte,  après  tant  d'autres,  sa  contribution  à  l'étude  du  code  de 
Hammourabi.  Son  travail  comprend  transcription,  traduction,  index 
des  matières,  lexique  et,  ce  qui  est,  il  faut  l'avouer,  une  grande  nou- 
veauté, une  copie  du  texte.  Nous  ne  disposions  jusqu'ici  que  de 
grandes  planches  héliographiques,  assez  malcommodes  à  consulter. 
Cette  copie  est  donc  la  bienvenue  :  elle  est  d'ailleurs  un  chef-d'œuvre 
de  calligraphie.  Le  livre  de  M.  H.  se  classera  en  fort  bonne  place 
parmi  les  travaux  dont  le  Code  a  déjà  été  l'objet.  Il  est  seulement 
fâcheux  que  la  traduction  ne  soit  accompagnée  d'aucune  note.  Cette 
lacune  est  d'autant  plus  regrettable  que  beaucoup  de  termes  ne 
sont  traduits  que  d'une  façon  hypothétique  et  que  rien  ne  met 
en  garde  le  lecteur.  Parfois  l'interprétation  est  un  peu  lâche  et 
manque  de  précision  (cf.  p.  ex.  pihil  «  to  build  »,  abbûtu  «  service 
slavery  »,  nabalkattn  «  pillage»  etc.).  Les  mesures  de  surface  ne  sont 
pas  exactement  transcrites  (10  GAN  au  lieu  de  i  BUR  ou  18  arpents). 
Pour  SAL-ME  M.  H.  conserve,  à  tort  selon  moi,  la  lecture  de 
Scheil  [assatu)  \  Au  lieu  de  NU-TUK  (orphelin)  lire  NU-SIG  \  Le 
sens  du  terme  difficile  aldûne  pourrait-il  se  déduire  de  K.  4242,  18 
(CTXII,  42)  où  [kin]-al-du-ag  T=z  ma-ha  su  sa  [al-du]}  Ne  s'agirait-il 

1.  J'ai  déjà  ici  même  essayé  de  montrer  que  SAL-ME  signifie  «  vierge  ». 

2.  Cf.  Goudéa,  statue  B.  VII,  41. 
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pas  d'un  insirumcnt  pour  briser  la  icrrc  (houe)?  M.  H.  annonce  un 
second  volume  qui  traitera  des  rapports  de  la  Icgislation  mosaique 
avec  le  code  de  Hammourabi. 

II.  The  annals  of  Ashurbanapal  nutographcd  tcxt    by  R.   J.  Lau,  glossary  by 
Stcplicn  Lanodon;  Lcidcu,  L.  J  .  Brill.  190!^,  G3-43  pp.   in-12. 

Le  petit  volume  de  MM.  Langdon  et  Lau  est  le  second  d'une  série 
d'études  sémitiques  publiée  sous  la  direction  de  R.  J.  H.  Gotthcil  et 
M.  Jastrow.  Il  contient  le  texte  des  Annales  d'Assourbanipal  et  un 
lexique  fort  soigné.  La  traduction  anglaise  se  double  d'une  traduc- 
tion allemande,  ce  qui  est  peut-être  superflu. 

F.  Thureau-Dangin. 


Christian  Bartholo-mae.  —  Altiranisches  Wôrterbuch.  Strasbourg,  1904  (igoS 
sur  la  couverture),  grand  in-8%  xxxii  p.  et  5oo  p.  sur  deux  colonnes  numérotées 
de  I  à  1000. 

Le  dictionnaire  que  renferme  le  beau  manuel  de  M.  Justi,  daté  de 
1864,  était  resté  jusqu'à  présent  le  seul  lexique  complet  de  l'Avesta 
qu'on  pût  utiliser.  Depuis  1864,  il  a  été  publié  nombre  de  textes  nou- 
veaux ;  les  textes  principaux  ont  été  réédités  par  M.  Geldncr  après 
examen  d'un  grand  nombre  de  manuscrits  importants,  alors  inconnus  ; 
l'interprétation  a  été  renouvelée  par  la  traduction  de  Darmesteter  et 
par  le  large  apport  de  données  de  la  tradition  qu'a  fait  ce  maître 
mort  trop  tôt;  les  études  linguistiques  ont  jeté  sur  la  grammaire  de 
l'ancien  iranien  une  lumière  nouvelle  grâce  surtout  aux  travaux  de 
M.  Bartholomae  lui-même  ;  et  la  philologie  iranienne  a  été  résumée  en 
son  ensemble  en  un  Gnindriss  qui  en  a  fait  ressortir  les  progrès  :  si 
remarquable  par  la  rigueur  de  la  méthode,  la  sûreté,  la  précision 
qu'ait  été  en  son  temps  le  dictionnaire  de  M.  Justi,  il  avait  au  bout  de 
quarante  ans  cessé  de  représenter  l'état  de  nos  connaissances.  M.  Bar- 
tholomae a  entrepris  la  tâche  difficile  de  remplacer  un  ouvrage  si 
parfait  que  jusqu'ici  personne  n'avait  osé  le  refaire,  et  il  y  a  réussi 
complètement. 

Outre  les  textes  édités  depuis  1864  et  le  glossaire  zend-pehlvi, 
M.  Bartholomae  a  dépouillé,  en  plus  que  M.  Justi,  les  inscriptions 
des  Achéménides  ;  il  a  donné  ainsi  un  dictionnaire  de  l'ancien  iranien 
tout  entier;  cette  réunion  du  vieux  perse  et  du  zend  était  imposée  par 
l'étroite  parenté  des  deux  dialectes  et  par  le  fait  que  les  textes  pré- 
sentent les  deux  dialectes  à  un  même  degré  de  développement  linguis- 
tique :  le  vieux  perse  est  expliqué  parle  zend,  et  réciproquement. 

A  l'exception  des  nombreux  passages  parallèles  reproduisant  les 
mêmes  formules  dans  les  mêmes  termes,  dont  M.  B.  a  donné  dans  sa 
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préface  une  liste  détaillée,  tous  les  exemples  de  tous  les  mots  vieux 
perses  et  avestiques  sont  soigneusement  relevés;  les  exemples  de 
Gâthâs  sont,  comme  il  convient^  toujours  séparés  des  autres;  partout 
où  il  y  a  une  difficulté,  M.  B.  traduit  non  seulement  le  mot,  mais 
aussi  le  passage  entier,  si  bien  que  ce  dictionnaire  fournit  en  même 
temps  un  commentaire  explicatif  par  ordre  alphabétique.  Le  volume 
se  termine  par  un  index  des  thèmes  verbaux,  des  thèmes  nominaux 
et  des  mots  invariables;  grâce  à  l'index  des  thèmes  nominaux,  il  est 
aisé  de  retrouver  les  mots  qui  figurent  au  second  terme  d'un  composé, 
et  par  conséquent  tous  les  emplois  de  chaque  mot  dans  les  textes  ira- 
niens anciens. 

Quand  il  s'agit  d'un  ouvrage  de  M.  B.,  il  est  à  peine  utile  de  dire 
que  tous  les  travaux  modernes  ont  été  utilisés  et  cités.  Mais,  et  ceci 
caractérise  l'ouvrage,  la  tradition  est  partout  aussi  considérée  avec 
soin  ;  la  traduction  pehlvie  des  mots  est  donnée  (en  transcription,  sous 
la  forme  iranienne,  mais  non  traduite)  dans  tous  les  cas  où  on  la  pos- 
sède. N'étant  pas  assyriologue,  M.  B.  n'a  pas  cru  devoir  donner  les 
mots  assyriens  et  élamites  qui  répondent  à  chacun  des  mots  de  la  ver- 
sion perse  des  inscriptions  achéménides  :  on  sera  d'autant  moins  tenté 
de  l'en  blâmer  qu'il  est  aisé  de  retrouver  ces  correspondances  à  l'aide 
des  éditions  des  versions  assyriennes  et  élamites,  —  Enfin  M.  B.  qui 
est  un  linguiste  éminent,  a  mis  quelque  coquetterie  à  faire  avant 
tout  œuvre  de  philologue  impeccable,  et  il  n'a  accordé  à  l'étymologie 
qu'une  place  tout  à  fait  réduite,  se  bornant  le  plus  souvent  à  citer  le 
mot  sanskrit  qui  correspond  au  mot  iranien  et  à  l'aide  duquel  les  dic- 
tionnaires existants  permettent  de  retrouver  les  rapprochements  avec 
les  autres  langues  indo-européennes  ;  il  ne  donne  plus  de  détails  que 
là  où  il  avait  quelque  difficulté  à  résoudre  ou  quelque  nouveauté  à 
exposer. 

M.  B.a  tiré  grand  parti  de  la  traduction  de  Darmesteter,  qu'il  cite 
souvent  et  dont  il  relève  avec  peu  de  ménagements  les  faiblesses, 
bien  plus  qu'il  n'en  met  en  évidence  la  nouveauté  et  la  richesse  ;  mais, 
en  l'utilisant,  il  y  apporte  le  précieux  appoint  de  sa  science  de  lin- 
guiste. L'exemple  suivant  est  instructif;  jusqu'à  Darmesteter,  le  mot 
xrûm  de  Yasht  XIV,  33  n'avait  pas  été  compris  ;  en  rapprochant  un 
passage  du  Bundehesh,  Darmesteter  a  montré  que  le  sens  était  «  chair  » 
mais  il  a  donné  une  étymologie  impossible  ;  M.  B.  adopte  l'explica- 
tion et  reproduit  la  citation  du  Bundehesh,  sans  du  reste  renvoyer  à 
Darmesteter;  mais  il  reconnaît  avec  raison  dans  xrû-  un  thème  racine 
delà  famille  de  skr.  kravish-;  il  aurait  été  bon  de  citer  à  ce  propos  le 
slave  krj^  attesté  en  slovène  et  en  polonais,  qui  présente  ce  même 
thème  racine  de  la  manière  la  plus  claire. 

L'interprétation  de  l'Avesta  est  chose  trop  incertaine  pour  qu'il  ne 
soit  pas  légitime  de  contester  en  nombre  de  cas  les  interprétations  que 
propose  M.  B.  Et  peut-être  le  caracicre  hypothétique  des  traductions 
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n'cst-il  pas  toujours  indiqué  assez  explicitement  :  les  personnes  qui 
n'ont  pas  pratiqué  les  textes  pourront  s'y  tromper  ;  par  exemple  le 
mot  niishti  est  donné  d'une  manière  très  allirmative  comme  signiliant 
«  en  mélange  avec  »  ;  or  le  sens  «  toujours  »  donné  par  la  tradition 
est  admissible  dans  les  deux  passages  où  figure  le  mot,  et  il  permet 
d'expliquer  un  mot  arménien  identique  et  qui  a  exactement  ce  sens 
(v.  Hubschmann,  Armcnischc  GrammatiJi,  1,  p.  i'J4);  on  voit  qu'il  y 
a  au  moins  place  au  doute. 

Les  mots  variables  sont  donnés  sous  la  forme  du  thème  au  degré 
indo-iranien  a  de  la  voyelle  prédésincntielle,  ainsi  kavay-  et  non  kavi-\ 
ce  procédé  est  excellent,  mais  M.  B.  a  poussé  le  système  trop  loin 
quand  il  a  créé  des  formes  qui  non  seulement  ne  sont  pas  attestées 
en  iranien  ancien,  mais  qu'on  n'a  même  pas  le  droit  de  supposer  en 
indo-iranien;  par  exemple,  il  pose  xan-  «  source  »  alors  que  l'Avesta 
connaît  seulement  .va- et  le  védique  A'/za-;  Va  long  indo-iranien  repré- 
sente ici  une  nasale  voyelle  longue  et,  dans  ce  cas,  le  degrés  n'est  pas 
représenté  normalement  ;  on  n'a  que  le  degré  d'alternances  sans  voyelle  ; 
il  n'y  a  pas  ici  seulement  un  inconvénient  théorique  ;  les  recherches 
en  sont  rendues  plus  malaisées,  surtout  pour  le  lecteur  non  linguiste 
qui  sera  obligé  de  chercher  sous  xan-  un  thème  xâ-  (M.  B.  a,  il  est 
vrai,  paré  à  cet  inconvénient  par  un  renvoi)  ;  de  même  il  n'y  a  pas  de 
thème y>-rt:^a«-,  mais  seulement /ra^a-  qui  répond  à  skr-  prajâ-. 

Il  serait  sans  intérêt  de  chercher  dans  un  travail  fait  et  imprimé  avec 
un  tel  soin  quelques  petits  lapsus  inévitables  (p.  ex.  col.  1787,  1.  35. 
lire  214  au  lieu  de  204),  ou  de  faire  grief  à  l'auteur  d'une  omission 
regrettable  comme  celle  de  la  mention  des  excellents  ouvrages  de 
M.  Cumont  sur  les  cultes  mithriaques,  essentiels  pour  faire  entre- 
voir quelle  a  été  l'importance  du  culte  de  Mithra. 

Comme  autrefois  la  chrestomathie  de  M.  Justi,  le  dictionnaire  du 
vieil  iranien  de  M.  B.  marque  une  étape  de  la  philologie  iranienne; 
on  y  trouve  à  la  fois  le  résumé  et  la  critique  des  travaux  déjà  faits,  et 
il  est  à  prévoir  qu'il  sera  durant  de  longues  années  le  principal 
instrument  de  toutes  les  recherches  sur  les  textes  iraniens  anciens. 
M.  Bartholomae,  qui  a  toujours  consacré  à  l'Avesta  le  meilleur  de  son 
activité,  a  droit  à  la  reconnaissance  des  iranisants  et  aussi  des  lin- 
guistes et  des  historiens  des  religions  pour  avoir  achevé  une  œuvre 
indispensable,  et  que  lui  seul  sans  doute,  à  l'heure  actuelle,  était  en 
mesure  d'accomplir  d'une  manière  aussi  achevée. 

A.  Meillet. 
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Recueil  des  historiens  de  France,  Fouilles,  t.  I  :  Fouillés  de  la  province  de 
Lyon,  publiés  par  M.  Auguste  Longnon.  —  Tome  III  :  Fouillés  de  la  province 
de  Tours,  publics  par  le  incme.  —  Tome  IV  :  Fouillés  de  la  province  de  Sens, 
publiés  par  le  même.  —  Faris,  imp.  nationale,  libr.  C.  Klincksieck,  1903-1904. 
In-4°'  de  liii-320,  ci-601  et  LXXxv-790  pages. 

Quelques  mois  à  peine  après  la  distribution  du  volume  des  Fouil- 
lés de  la  province  de  Rouen,  qui  avait  inauguré  la  série  de  ces  docu- 
ments publiée  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
M.  Auguste  Longnon  nous  donnait  coup  sur  coup,  avec  une  infati- 
gable activité  servant  une  érudition  des  plus  étendues,  trois  nouveaux 
volumes  de  Fouillés  :  ils  concernent  les  diocèses  compris  dans  les 
provinces  romaines  qui,  à  la  fin  du  iv^  siècle,  avaient  reçu  le  nom 
de  première,  troisième  et  quatrième  Lyonnaise.  Sans  nous  arrêter 
aux  détails,  indiquons  sommairement  la  composition  de  ces  volumes 
établis  sur  un  plan  rigoureux  :  introduction  présentant  une  étude 
critique  des  documents  publiés,  la  nomenclature  des  pouillés  anciens 
inutiles  à  reproduire  ou  modernes,  puis  l'histoire  succinte  de  la  for- 
mation de  l'évêché  et  de  ses  subdivisions  en  archidiaconés  et  archi- 
prêtrés;  —  texte  même  des  pouillés,  avec  identification  dans  une 
colonne  spéciale  des  noms  de  lieux  et  annotations  historiques  ou 
paléographiques;  —  enfin,  table  générale  des  noms  de  lieux  et  de  per- 
sonnes. 

La  province  de  Lyon  comprenait  au  moyen  âge  cinq  diocèses  : 
ceux  de  Lyon,  d'Autun,  de  Langres,  de  Chalon-sur-Saône  et  de  Mâcon. 
En  général,  elle  n'est  pas  riche  en  pouillés  anciens.  Pour  le  diocèse 
de  Lyon  en  particulier,  M.  A.  Longnon  a  pu  recueillir  seulement  un 
texte  qu'on  avait  cru  Jusqu'ici 'de  la  fin  du  xiii®  siècle  et  qui  remonte 
en  réalité  aux  dernières  années  du  règne  de  Philippe-Auguste,  et  un 
état  des  décimes  ou  procurations  payés  au  Siège  apostolique  par  les 
bénéficiaires  du  diocèse  à  la  fin  du  xiv»  siècle.  Ces  comptes  de  déci- 
mes versés  à  la  cour  romaine  à  diverses  dates  du  même  siècle 
existent  d'ailleurs  pour  la  plupart  des  évêchés  français,  et  l'éditeur 
des  Pouillés  y  a  eu  souvent  recours  pour  suppléer  à  l'insuffisance 
d'autres   documents. 

Le  diocèse  d'Autun  a  eu  la  chance  de  conserver  tout  au  moins  des 
fragments  de  listes  plus  anciennes  de  paroisses  ou  d'églises.  Ce  sont 
des  débris  de  comptes  de  «  parées  »  qui  avaient  servi  à  des  reliures 
de  manuscrits;  ils  ont  été  rédigés  au  xi®  siècle  pour  un  ou  plusieurs 
archidiaconés.  A  ces  documents  déjà  connus  par  les  éditions  anté- 
rieures, M.  A.  L.  a  ajouté  un  pouillé  antérieur  à  la  suppression  des 
Templiers  (i3i  2)  et  postérieur  à  1239,  puis  un  rôle  de  la  taxe  aposto- 
lique au  XIV*  siècle. 

Pour  dresser  la  nomenclature  des  églises  et  bénéfices  du  diocèse  de 
Langres  au  moyen  âge,  on  n'a  pas  les  mêmes  ressources  à  beaucoup 
près  :  M.  Longnon  n'a  trouvé  qu'un  état  qui  a  servi  au  xiv*  siècle  pour 
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le  paiement  des  décimes  et  procurations  au  Saint-Siège,  et  la  copie 
assez  moderne  d'un  pouillé  compilé  en  1436,  d'après  des  documents 
plus  anciens.  Pour  un  évêché  qui,  à  partir  du  xvr"  siècle,  eut  tant  de 
listes  de  benétîces  et  tant  de  pouillés  (exactement  29),  c'est  vraiment 
peu. 

Les  diocèses  de  Chalon  et  de  Màcon  ne  sont  pas  plus  riches  :  ils 
ont  l'un  ei  l'autre  des  comptes  du  xiv»  siècle  et  seulement  un  pouillé 
qui  paraît  remonter  à  la  même  époque.  En  somme,  pour  la  province 
ecclésiastique  de  Lyon  les  documents  sont  assez  rares  et  en  général 
d'une  date  récente. 

Celle  de  Tours  est  plus  avantagée  pour  certains  diocèses,  mais  pour 
tous  ceux  dont  la  circonscription  s'étendait  sur  la  Bretagne,  elle  est 
aussi  d'une  aridité  désolante.  Pour  le  diocèse  métropolitain  lui-même, 
M.  A.  L.  a  présenté  l'extrait  de  VHistoria  Francorum,  où  Grégoire  de 
Tours  a  noté  rétablissement  successif  des  églises  qui  existaient  de  son 
temps  sur  le  territoire  de  sa  cité;  cette  liste,  complétée  par  d'autres 
renseignements,  permet  de  reconnaître  qu'au  temps  de  l'évêque-histo- 
rien,  le  nombre  des  paroisses  rurales  s'élevait  à  34,  8  fois  moins  que 
ce  qu'il  fut  aux  environs  de  l'an  i3oo.  Le  diocèse  de  Tours  possède 
encore  le  compte  des  droits  synodaux  dus  en  1290  au  trésorier  de 
l'église  métropolitaine;  un  pouillé  antérieur  à  1275;  un  compte  de 
décimes  rédigé  entre  1329  et  i332  et  conservé  aux  archives  du  Vati- 
can (ce  dernier  document  concerne  chacun  des  douze  diocèses  de  la 
province);  un  pouillé  du  xiv  siècle  transcrit  dans  le  cartulaire  de  l'ar- 
chevêché mx'nxAé  Liber  bonarum  gentium;  la  taxe  des  procurations 
que  l'archevêque,  les  collégiales  et  le  clergé  devaient  payer  au  légat 
apostolique  ;  un  état  des  chapellenies  à  la  collation  de  l'archevêque, 
enfin  le  compte  des  décimes  concédés  au  roi  de  France  en  i  390-1 39 1  ; 
mais  ce  dernier  document,  faisant  double  emploi,  n'est  qu'indiqué 
dans  la  publication  de  M.  A,  L. 

Pour  le  diocèse  du  Mans,  l'éditeur  des  Pouillés  présente  un  extrait 
des  fameux  Gesta  pontijîcum  Cenomanensium,  écrits  entre  840  et  857 
par  un  clerc  de  cette  église  qui  arrangea  et  intercala  dans  son  texte  un 
document  paraissant  remonter  à  la  fin  du  vi^  siècle  :  c'était  un  état  des 
cens  que  chacune  des  paroisses  rurales  devait  payer  soit  en  nature, 
soit  en  argent,  pour  le  luminaire  ou  la  décoration  de  l'église  cathé- 
drale. Le  faussaire  s'en  est  servi  pour  attribuer  la  fondation  de  ces 
paroisses  aux  quatre  plus  anciens  évêques  du  pays;  ce  n'en  est  pas 
moins  une  liste  précieuse  pour  la  connaissance  de  l'état  de  Tévêché  en 
pleine  période  mérovingienne.  M.  A.  L.  a  publié  à  la  suite  la  charte  du 
3  octobre  1 23o,  par  laquelle  l'évêque  Maurice  supprima  les  archiprêtrés 
de  son  diocèse  et  institua  à  leur  place  six  archidiaconés  ;  puis  l'extrait 
du  compte  du  Vatican  rédigé  entre  1329  et  i332,  l'état  des  droits  syno- 
daux dus  au  doyen  et  au  chapitre  de  la  cathédrale  du  Mans  (vers  1 373) 
et  enfin  un  pouillé  rédigé  au  début  du  xvi»  siècle  (vers  i5o8). 
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Le  diocèse  de  Rennes  n'a,  en  dehors  du  compte  du  Vatican  com- 
prenant toute  la  province  ecclésiastique  de  Tours,  qu'un  pouillé  dont 
la  date  se  place  entre  1329  et  1428.  Celui  d'Angers  a  pour  lui  seul  une 
liste  des  bénéfices  avec  indication  des  revenus,  dépendant  du  chapitre 
cathédral  (1392),  et  le  compte  d'une  taxe  imposée  par  Paul  II  en  1467. 
M.  A.  L.  a  donné  à  la  suite  une  série  de  petits  pouillés  particuliers 
à  diverses  églises  ou  abbayes. 

Pour  le  diocèse  de  Nantes,  il  a  publié  de  nouveau  la  charte  de  jan- 
vier 1288,  par  laquelle  l'évêque  fixa  la  redevance  que  dut  payer  cha- 
cune des  églises  paroissiales  en  cas  de  vacance  de  la  cure;  l'extrait 
du  compte  de  i  329-1  332  relatif  à  cette  circonscription  ecclésiastique  ; 
un  état  des  cures  à  la  collation  de  l'évêque  au  xv^  siècle,  un  pouillé 
du  chapitre  cathédral  compilé  en  1456  et  remanié  plusieurs  fois 
depuis;  enfin  le  seul  pouillé  général  que  l'on  connaisse  antérieure- 
ment au  xvii"  siècle  (l'original  paraît  avoir  été  dirigé  à  la  fin  du  xv*). 

J'ai  déjà  dit   que  les  diocèses  bretons  ont  conservé  peu    de   docu- 
ments intéressant  leur  géographie   ancienne.  C'est  ainsi  qu'en  dehors 
des  comptes  généraux  de  1 3 29- 1 332  et  i  390-1  391  (celui-ci  non  publié) 
celui  de  Cornouailles  n'a  qu'une  taxe  des  bénéfices  datée  du  1 6  octobre 
i368  et  un  état  des  mêmes  bénéfices  dressé  d'après   le   département- 
des  décimes  de  i5i6;  celui  de  Vannes  n'a  que  des  listes  de  paroisses 
obligées  à  des  redevances  pour  les  synodes  et  la  visite  pastorale  ;  celui 
de  Léon,  qu'un  rôle  des  droits  synodaux  perçus  en    1467  par  le  cha- 
pitre cathédral;  celui  de  Tréguier,  qu'un  compte  des  bénéfices  appar- 
tenant au  plus  tôt  au  dernier  quart  du  xiv«  siècle  et  l'état  des  droits 
synodaux  payés  en  1444  et  146 1.  Pour  Saint-Brieuc,  on  n'a  rien  avant 
i5i6,  toujours  abstraction  faite  des  comptes  généraux  de  la  province 
de  Tours   signalés  ci-dessus;  pour  Saint-Malo  et  Dol,  on  n'a  qu'un 
seul   pouillé  rédigé  dans  le   premier  diocèse  au  xv^  siècle,    dans  le 
second  au  siècle  précédent. 

Pour  la  province  de  Sens,  nous  avons  de  nouveau  des  documents 
plus  nombreux  et  plus  anciens.  Concernant  le  diocèse  métropolitain, 
M.  A.  L.  édite  une  liste  de  145  églises  du  pagiis  Senonicus,  divisé  en 
trois  archiprêtrés  (elle  a  été  écrite  par  un  scribe  du  xi'  siècle  dans  un 
sacramentaire  de  l'église  de  Sens)  ;  un  pouillé  général,  rédigé  vers 
I  340  ou  i35o  et  remanié  après  1544;  enfin  un  compte  des  procura- 
tions payées  parles  bénéficiers  au  Saint-Siège  en  i  369-1370. 

Le  diocèse  de  Chartres  a  eu  le  privilège  de  garder  un  pouillé  très 
complet,  auquel  on  donne  communément  la  date  de  i25o  environ,  et 
dont  la  copie  a  été  exécutée  quelque  vingt  ans  après.  On  trouvera 
de  plus  dans  le  volume  de  M.  A.  L.  un  état  dressé  avant  i3i2  des 
procurations  dues  au  cardinal  légat  par  l'évêque  et  les  deux  chapitres 
chartrains,  les  abbés,  prieurs  et  correcteurs  de  l'ordre  de  Grandmont 
et  les  commandeurs  du  Temple  ou  de  l'Hôpital;  un  compte  du  tren- 
tième datant  de  1 3  5  i ,  un  dernier  pouillé  attribué  à  la  fin  du  xv^  siècle. 
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Deux  ici;lcmcnis  de  répoquc  mcrovingicnnc,  intercales  plus  lard 
dans  les  (ji'.s7a  episcoporum  AutissiûLiorciisiiim,  ouvrciu  la  série  des 
textes  auxerrois.  Le  premier,  édicté  par  l'évéque  Aiinaire  sous  le 
rèt;ne  de  Gontran  (561-594),  ottVe  une  liste  de  37  paroisses  rurales; 
ce  nombre  était  réduit  à  35,  malgré  l'adjonction  de  8  nouvelles 
églises,  lorsque  l'évèque  Tetricus,  en  692,  détermina  l'ordre  dans 
lequel  les  membres  du  clergé  célébreraient  rofïke  divin  dans  l'église 
cathédrale.  A  la  suite  de  ces  précieux  documents,  viennent  un 
compte  de  procurations  pour  les  années  1369  et  1370,  un  fragment 
de  compte  dîmaire  de  quelques  années  postérieur,  enfin  un  pouillé  de 
la  fin  du  xv*  siècle,  qui  fut  probablement  Tceuvre  de  Laurent  Bre- 
thel,  secrétaire  de  l'évèque  Jean  Baillet. 

Moins  copieux  sont  ceux  qui  concernent  le  diocèse  de  Troyes,  pour 
lequel  on  a  publié  seulement  un  compte  de  décimes  de  i353  et  un 
pouillé  de  1407.  Orléans  est  un  peu  mieux  doté,  d'abord  avec  la  liste 
des  36  paroisses  qui  au  xi«  siècle  faisaient  partie  du  ministerium 
Arniilfi  fplustard  archidiaconé  de  Pithiviers),  puis  avec  le  compte  de 
procurations  pour  les  années  iBbg  et  1370  et  l'unique  pouillé  manu- 
scrit antérieur  h  l'an  i  5oo  qui  ait  été  signalé. 

Voici  maintenant  le  diocèse  de  Paris,  avec  son  plus  ancien  pouillé, 
rédigé  vers  i2o5  et  agrémenté  d'additions  de  la  seconde  moitié  du 
xiii®  siècle  ;  les  «  dits  des  moustiers  de  Paris»,  en  vers  français,  qui 
énumèrent  les  églises  de  la  capitale  existant  vers  1270  et  i32o;  le 
compte  du  «  piment  »,  ou  liste  des  prieurs  dépendant  du  doyenné 
de  Châteaufort,  qui,  la  veille  de  l'Assomption,  devaient  à  tour  de 
rôle  livrer  une  pleine  charrette  de  mélisse  au  chapitre  de  l'église 
cathédrale  ;  le  compte  du  trentième  établi  en  i  352  pour  le  terme  échu 
le  i^""  novembre  de  l'année  précédente;  le  compte  des  procurations 
ou  redevances  payées  en  1384  à  l'évèque  par  les  églises  soumises  au 
droit  de  visite;  enfin,  le  pouillé  copié  vers  i525,  dérivé  de  celui,  si 
complet,  qui  avait  été  rédigé  en  1450  et  utilisé  par  l'abbé  Lebeuf  (des 
extraits  de  ce  dernier,  dont  l'original  est  aujourd'hui  perdu,  sont  publiés 
en  appendice..  Il  y  a  donc  pour  ce  diocèse  un  ensemble  de  documents 
qui  ne  se  retrouve  plus  pour  ceux  de  Meaux  et  de  Nevers.  Le  premier 
n'a,  en  effet,  avec  le  compte  du  trentième  pour  i353,  qu'un  pouillé 
transcrit  en  i5i3.  Quant  au  second,  il  a  conservé  le  compte  de  la 
quête,  ou  impôt  bisannuel  payé  par  les  curés  au  chantre  de  l'église 
cathédrale  pour  l'année  1287,  celui  des  procurations  de  i  369-1  370, 
celui  de  l'équivalent  de  1399  (impôt  établi  par  le  concile  national  de 
1398  sur  les  bénéfices  exempts  de  la  taxe  apostolique),  et  le  pouillé 
rédigé  en  1478. 

Les  trois  volumes,  dont  je  viens  d'indiquer  le  contenu,  renferment 
donc  toute  une  série  de  pièces  importantes  qui  pourront  être  utilisées 
à  divers  points  de  vue  par  les  historiens  et  les  économistes.  La  pro- 
fonde érudition  et  la  critique  exercée  de  M.  A.  L.  sont  un  sûr  garant 
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de  la  parfaite  correction  avec  laquelle  ils  sont  présentés.  Nous 
n'avons  donc  qu'à  souhaiter  de  voir  promptement  achevée  une  col- 
lection aussi  précieuse. 

L.-H.  Labande. 


John  Martin  Telleen,  Milton  dans  la  littérature  française,  Thèse  de  doctoral 
d'Université  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris.  Paris,  Hachette,  1904. 

Si  cette  étude  était  anonyme,  on  ne  songerait  pas  tout  d'abord  à 
l'attribuer  à  un  étranger  :  il  faut  la  lire  attentivement  pour  y  décou- 
vrir quelques  légers  anglicismes  '.  Maître-ès-arts  de  l'Université  de 
Yale,  M.  Telleen  n'a  pas  cru  que  le  cycle  de  ses  études  fût  achevé 
avant  de  s'être  pénétré  et  des  finesses  de  notre  langue  et  des  méthodes 
de  notre  enseignement  supérieur.  Il  est  de  ces  Américains  qui,  après 
leur  séjour  traditionnel  en  Alleniagne,  ne  croient  pas  mauvais,  avant 
de  quitter  définitivement  l'Europe,  de  faire  un  crochet  du  côté  de 
Paris  et  de  la  Sorbonne.  C'est  M.  Jusserand  qui  a  servi  de  modèle  à 
M.  T.  dans  son  travail.  Milton  n'a-t-il  pas  subi  en  France  à  peu  près 
les  mêmes  vicissitudes  que  Shakespeare?  Voltaire  les  a  présentés  tous 
deux  au  grand  public  en  tentant  de  les  diminuer  par  ses  réserves  et 
ses  critiques  ;  les  romantiques  les  ont  exaltés  avec  une  non  moindre 
méconnaissance  de  leur  caractère  vrai  ;  aujourd'hui,  on  commence  à 
se  faire  une  idée  juste  de  leur  génie.  Les  grandes  lignes  d'un  livre  sur 
Shakespeare  en  France  ou  d'une  étude  sur  Milton  dans  la  littérature 
française  se  ressembleront  forcément.  Une  brève  introduction  amène 
le  lecteur  à  Voltaire,  qui  est  le  centre  du  travail  puisque  c'est  à  lui 
que  les  étrangers  doivent  d'être  traduits  et  discutés,  et  le  romantisme 
fournit  la  matière  du  dernier  chapitre.  M.  Jusserand  s'était  arrêté 
en  1789,  jugeant  qu'il  fallait  à  l'étude  de  Shakespeare  en  France  au 
xix^  siècle  un  volume  à  part;  M.  T.  au  contraire  termine  par  Chateau- 
briand et  sa  traduction  de  Milton.  A  vrai  dire  sa  thèse  ne  tient  pas 
toute  la  promesse  du  titre  :  il  y  manque  un  chapitre  final  qui  n'aurait 
pas  été  le  moins  intéressant  ;  il  valait  la  peine  d'étendre  à  nos  plus 
illustres  romantiques  l'étude  si  solide  et  si  pénétrante  de  M.  Ernest 
Dupuy  sur  les  Orif^ines  littéraires  d'Alfred  de  Vigny  [Revue  d'his- 
îoire  littéraire  de  la  France,  igoS,  n"  3).  L'érudit  tend  à  ne  mesurer 
l'influence  d'un  auteur  qu'à  des  manifestations  extérieures  :  la  traduc- 
tion, le  commentaire,  l'allusion  appuvée,  le  plagiat  brutal,  il  remue 
des  cendres  éteintes  ;  ce  qui  est  vivant  intéresse  surtout  le  critique, 
celui-ci  cherche  à  démêler  l'action  mystérieuse  d'un  homme  de  génie 
sur  un  autre  :  quoi  de  plus  intéressant  par  exemple  que  de  préciser  la 

j.  Par  exemple  «  chrétien  dévot  »  pour  «  pieux  »,  p.  46. 
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part  qui  revient  à  Miiton  dans  le  développement  du  gdnie  poétique 
d'un  Lamartine?  La  lacune  est  d'autant  plus  regrettable  que  M.  T. 
connaît  admirablement  ce  côti.^  de  son  sujet,  comme  le  prouve  sa  table 
chronologique. 

M,  Tellccn  corrige  avec  raison  uuc  erreur  assez  répandue:  en 
littérature  anglaise  comme  en  bien  d";uiircs  points  Bayle  fut  un 
précurseur  pour  \^oltaire.  C'est  Voltaire  qui  Ht  connaître  le  poète, 
soit;  mais  les  nombreux  lecteurs  du  fameux  Dictionnaire  historique 
et  critique  n'avaient  pas  oublié  un  article  sur  Milion  fort  bien  fait  et 
souvent  pillé  du  reste  au  xvm»  siècle.  Une  phrase  de  M,  T.  à  ce  pro- 
pos appelle  une  remarque  :  «  Bavle,  dit  M.  T.,  appréciait  sans  doute 
le  caractère  de  Miiton  et  son  libéralisme  en  politique.  »  Le  sans  doute 
est  heureux,  car  Bayle  mentionne  Miiton  sept  ans  avant  la  première 
édition  du  Dictionnaire.  Il  est  question  de  lui  dans  V Avis  aux  Réfu- 
giés qu'on  s'accorde  aujourd'hui  à  attribuer  à  Bayle,  mais  loin  de  louer 
Miiton,  Bayle  l'y  traite  «  d'infâme  apologiste  de  Cromwell  ».  Bayle 
ne  comprenait  pas  qu'on  s'enthousiasmât  pour  une  doctrine  politique. 
Quand  un  Miiton  ou  un  Jurieu  parlait  devant  lui  des  «  droits  du 
peuple»,  il  demandait  des  définitions  précises.  Dialecticien  de  nais- 
sance, il  avait  la  démangeaison  de  l'objection.  Homme  de  cabinet 
d'ailleurs,  ennemi  de  l'action,  aristocrate  comme  la  plupart  des 
savants,  et  timide,  il  redoutait  le  gouvernement  d'une  foule  ignorante 
et  fanatique  et  lui  préférait  la  royauté  absolue  avec  laquelle  un  homme 
intelligent  et  souple  peut  ruser.  Sa  préférence  transparait  dans  Les 
nouvelles  de  la  République  des  Lettres,  dans  le  Dictionnaire.  Par  une 
inadvertance  piquante,  le  «  Presbytérien  anglois  »  qui  est  censé  avoir 
écrit  le  Commentaire  philosophique,  oublie,  tout  descendant  qu'il  est 
des  adversaires  de  Charles  I,  de  se  prononcer  sur  la  question  de 
savoir  si  la  royauté  est  d'origine  divine  ou  populaire.  Les  Anglais 
crurent  même  comprendre,  à  certains  passages  du  Dictionnaire,  que 
Bayle  condamnait  la  Révolution  de    1688  (Le  Vassor  à  Bayle,  dans 

GiGAS,   507}. 

En  rendant  hommage  à  la  solide  érudition  de  M.  Telleen,  nous 
souhaitons  que  ses  compatriotes  suivent  en  grand  nombre  son  exemple. 
Pour  ceux  d'entre  eux  qui  s'inscrivent  dans  nos  Universités,  la  litté- 
rature comparée  semble  un  excellent  champ  d'études.  Et  combien  de 
points  ne  reste-i-il  pas  à  élucider  dans  l'histoire  des  rapports  litté- 
raires de  la  France  et  de  l'Angleterre  '? 

Ch.  Bastide. 

I.  Nous  signalons  quelques  fautes  d'impression  :  Mission  pour  Misson,  p.  i5; 
comptât  pour  complète,  p.  3o;  Ariel  pour  Uriel,  p.  32;  Calot  pour  Callot,  p.  3j. 
Il  est  difficile  d'admettre  comme  exacte  la  citation  de  L.  Racine  :  «  La  vue  de  la 
crime  qu'il  va  commettre  »,  p.  63.  A  propos  de  l'expression  de  Miiton  darkness 
visible,  M.  r.  dit  :  «  l'exactitude  française  n'admet  pas  une  telle  hardiesse  d'expres- 
sion »,  p.  20;  il  connaît  certainement  l'obscure  clarté  de  Corneille. 
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Rudolf  WoLKAN.  Die  Lieder  der  Wiedertâufer,  ein  Beitrag  zur  deutschen  und 
niederlandischen  Literatur  =  und  Kirchengcschichte,  Berlin,  Behr.  igoS.  In-8°^ 
VII  et  295  p.  8  mark. 

Il  n'y  a  guère  que  M.  Wolkan  qui  puisse  analyser  et  apprécier  avec 
compétence  l'ouvrage  de  M.  Wolkan.  Le  domaine  qu'il  exploite  est 
neuf,  et  il  est  seul  à  le  connaître.  Son  livre,  du  reste  excellent,  traite 
non  des  anabaptistes  de  Munster,  des  anabaptistes  fanatiques,  mais 
des  anabaptistes  pacifiques,  des  stille  Wiedertàiifer,  «  dont  les  chants 
ont  pendant  des  siècles  régi  la  pensée  et  le  sentiment  des  communau- 
tés et  exercé  une  influence  qui  dure  en  partie  aujourd'hui  encore  » 
(p.  4).  Ces  anabaptistes  furent  longtemps  persécutés;  de  là  leur  poésie 
qui  ne  se  borne  pas  à  célébrer  leur  dogme,  mais  qui,  en  vers  souvent 
lourds  et  gauches,  et  quelquefois  saisissants,  raconte  leurs  dou- 
leurs. M,  W.  nous  fait  donc  l'histoire  des  anabaptistes  et  de  leurs 
sectes  principales,  frères  suisses,  frères  moraves  ou  Huterer,  Menno- 
nites,  et  l'histoire  de  leurs  chants.  Nous  avons  d'abord  le  recueil  des 
frères  suisses  connu  sous  le  nom  d'Ausbund ;  la  première  édition 
qu'on  connaisse,  date  de  i583,  mais  il  y  avait  déjà  un  Aiisbund  en 
1571  (p.  56);  la  seconde  partie  du  recueil  contient  cinquante  et  un 
chants  qui  furent  composés  dans  les  prisons  de  Passau  par  Hans 
Betz,  Michel  Schneider  et  autres.  V Aiisbund  témoigne  d'ailleurs  de 
l'influence  des  chants  néerlandais  que  M.  W.  étudie  avec  le  même 
soin  et  la  même  minutie  que  les  chants  allemands  (p.  57-90),  et  cette 
influence  se  manifeste  également  dans  les  chants  des  Mennonites 
dont  le  premier  recueil  a  paru  entre  i  565  et  i  569.  M.  W.  analyse  ces 
chants  divers,  non  seulement  ceux  des  Mennonites  et  ceux  que  con- 
tient V Ausbiind ,  mais  les  chants  composés  plus  tard  par  les  frères 
suisses  et  il  niontre  que  ces  chants,  lorsqu'ils  sont  traduits  du  néer- 
landais, ont  été  très  librement  remaniés  (p,  i3o);  il  met  en  relief 
leur  «  caractère  subjectif  >>  (p.  i5o)  et  prouve  que  ceux  du  xvii«  siècle 
rappellent  ceux  du  xvi*  sans  offrir  rien  de  nouveau  (p.  160).  Quant 
aux  chants  des  frères  moraves,  M.  W.  les  connaît,  non  d'après  des 
recueils  imprimés,  mais  d'après  vingt  et  un  manuscrits  qui  appar- 
tiennent pour  la  plupart  au  xvii^  siècle;  il  en  reproduit  quelques-uns 
et  nous  renseigne  autant  que  possible  sur  leurs  auteurs.  Ces  chants, 
en  général,  s'adressent  à  la  communauté  :  ils  retracent,  souvent  avec 
un  cruel  réalisme,  les  souffrances  des  martyrs,  mais  ils  expriment 
aussi  l'espoir,  la  confiance  en  Dieu,  et  même,  ce  qui  est  touchant, 
l'amour  de  l'ennemi,  du  meurtrier  (p.  246);  ils  déplorent  la  corrup- 
tion croissante  (p.  248).  Ils  ne  valent  guère  par  la  forme  ;  les  poètes 
étaient  presque  tous  artisans  et  l'un  d'eux  avoue  qu'il  est  difficile  de 
versifier,  es  ist  schwer  ^u  dichten.  Aussi  s'appuient-ils  au  chant  popu- 
_laire;  ils  débutent  et  finissent  volontiers  comme  le  Volkslied ;  ils  lui 
empruntent  la  mélodie.  A  la  fin  de  son  ouvrage,  M.  Wolkan  donne 
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une  liste  des  poètes  anabaptistes  ci  de  tous  leurs  chants  ainsi  que  des 
chants  néerlandais  cités.  Ce  triple  index  rehausse  la  valeur  de  sa 
publication  qui  témoigne  d'un  très  grand  labeur  et  de  longues  et 
consciencieuses  recherches  dans  les  archives. 

A.  C. 


Louis  GoEBF.i ,  Herder  und  Schleiermachers,  Rcdcn  ilbcr  die  Religion.  Gotha, 
Perthes.   1904.  In-S»,  iv  et  io3  p.   i  mark  60. 

M.  Goebel  n'insiste  pas  assez  sur  les  différences  entre  les  deux  per- 
sonnages qui  font  le  sujet  de  son  étude.  Mais  il  montre  que  Schleier- 
macher  à  lu  Herder  et  subi  son  influence.  En  quatre  chapitres,  il 
compare  les  deux  écrivains,  et  il  fait  voir  que  les  Reden  iiber  die  Reli- 
gion sont,  suivant  son  expression,  dans  leur  style  de  rhétorique,  des 
variations  à  des  motifs  herdériens;  que  pour  Schleiermacher  comme 
pour  Herder  l'essence  de  la  religion,  c'est  l'intuition  et  le  sentiment; 
que  pour  tous  deux  le  «  domaine  propre  »,  la  «  patrie  »  de  la  religion 
est  dans  les  profondeurs  de  l'âme.  Le  travail  de  M.  Goebel  mérite 
bon  accueil,  et  il  prouve,  comme  dit  l'auteur  —  qui  est  pasteur  à 
Brooklyn  —  que  tout  effort  scientifique  et  idéal  n'a  pas  disparu  dans 
le  pays  du  dollar. 

A.  C. 


R.  BûRKNER,  Herder,  sein  Leben  und  Wirken.  Berlin,  Ernst    Hoffmann,  1904, 

in-8»,  VIII  et  287  p.  2  mark  40. 
Hans  SiTTENBERGER.  GrillparzBr,  sein  Leben  und  Wirken.  Berlin,  Ernst  Hoff- 
mann, 1904.  In-8°  229  p.  2  mark  40. 
Geisteshelden  (Fûhrende   Geister,   eine   Sammlung  von  Biographien.    Vol.  45   et^ 

46). 

Le  volume  que  M.  Biirkner  consacre  à  Herder  vaut  surtout  par 
l'ordonnance  des  matières  et  par  la  forme.  L'auteur  a  tiré  grand  parti 
de  l'ouvrage  de  Haym,  et  c'était  son  droit.  Mais  il  ne  connaît  pas  inti- 
mement l'époque  où  vivait  son  héros  et  il  ne  décrit  pas  suffisamment 
les  mondes  divers  dont  Herder  a  subi  l'influence.  Il  donne  peut-être 
trop  d'importance  au  côté  religieux,  théologique,  et  il  dit  que  ce  que 
Herder  a  fait  de  plus  haut  et  de  meilleur,  c'est  comme  ecclésiastique 
(p.  14'.  Il  a  commis  quelques  fautes:  il  attribue  à  Ewald  de  Kleist 
les  poésies  de  Gleim  [Kleists  Grenadierlieder!  p.  71;  il  qualifie  Klotz, 
qui  n'avait  alors  que  vingt-neuf  ans,  de  «  vieux  monsieur  rhumati- 
sant »  p.  42  •,  il  élève  au  rang  de  ministre  M.  Hesse  qui  n'était  que 
conseiller  intime  et  qui  ne  fut  ministre  que  dix  années  plus  tard  (p.  60). 
Mais  le  livre  est  bien  composé;  il  nous  fait  voir  Herder  sous  tous  ses 
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aspects;  il  le  juge  avec  équité,  sans  trop  d'enthousiasme;  enfin,  il  est 
écrit  dans  un  style  clair,  rapide,  agréable. 

L'ouvrage  de  M.  Sittenberger  sur  Grillparzer  mérite  pareillement 
de  grands  éloges.  De  même  que  M,  Biirkner,  l'auteur  suit  l'ordre  chro- 
nologiqu-e  et  il  mêle  la  vie  et  l'œuvre,  Leben  und  Wirken.  Il  a  surtout 
réussi  à  peindre  l'homme.  Il  montre  fort  bien  ce  que  Grillparzer  doit 
à  son  père  et  à  sa  mère,  ce  qu'il  y  a  en  lui  d'autrichien  et  de  viennois, 
dépassionné  et  de  pessimiste.  Il  montre  aussi  comment  Grillparzer 
s'est  peint  dans  ses  œuvres  qui  sont  chacune  une  confession  (pp.  89  et 
1 18).  La  partie  biographique  est  très  attachante  ;  la  partie  littéraire  et 
critique  est  moins  fouillée,  et  s'il  y  a  de  bonnes  pages  sur  Ottocar  et 
sur  Malheur  à  qui  ment^  on  peut  trouver  que  l'appréciation  de  Sapho 
est  un  peu  brusquée;  si  le  quatrième  acte  des  Vagues  de  la  mer  et  de 
l'amour  esi  assez  ingénieusement  justifié  (p.  lyj)^  Libussa  est  peut- 
être  trop  brièvement  jugée,  et  on  regrette  que  M.  S.  ait  parlé  si  peu 
de  la  langue  et  du  style  de  Grillparzer,  de  sa  poésie  lyrique,  de  son 
esthétique.  Mais  on  suit  volontiers  l'auteur  jusqu'au  bout  de  son  récit 
et  on  goûtera  surtout  ses  peintures  de  la  société  viennoise  et  le  cha- 
pitre qu'il  a  intitulé  Liebestpirren.  M.  Sittenberger,  il  le  dit  lui-même, 
est  de  ces  biographes  qui  veulent  avant  tout  mettre  en  relief  la  per- 
sonne de  leur  héros. 

A.  G. 


Edgar  Ederheimer.  Jakob  Bœhme  und  die  Romantiker.  I  und  II.  Boehmes  Einfluss 
auf  Tieck  und  Novalis.  Heidelberg,  Winter.  1904.  In-8°,   128  p.  3  mark  60. 

Après  une  courte  introduction  intitulée  «  romantisme  et  mysti- 
cisme »,  M.  Ederheimer  expose  les  principes  de  la  doctrine  de 
Boehme,  puis  l'influence  du  philosophe  sur  Tieck  et  Novalis.  Il  y  a 
quelques  longueurs  dans  son  travail,  et  aussi  quelques  exagérations. 
Peut-on  croire  que  le  Werner  d'Henri  d'Ofterdingen  ait  les  traits  de 
Boehme,  et  que  Novalis  l'établit  exprès  en  Boehmen  ou  en  Bohême, 
qu'il  y  a  là  «  plus  qu'une  coïncidence  du  hasard  »  (p.  1 14-1 1  5)  ?  Peut- 
on  croire  que  c'est  dans  Boehme  que  Novalis  a  trouvé  la  «  fleur 
bleue  »,  parce  que  Boehme  parle  d'une  fleur  en  un  endroit  de  ses 
Trois  Principes  (p.  75)?  N'est-il  pas  outré  de  dire  qu'on  pourrait 
remplir  des  volumes  avec  les  réminiscences  de  Boehme,  les  «  boeh- 
mismes  »,  qu'on  rencontrerait  à  chaque  pas  dans  Octavien  et  Gene- 
viève (p.  53)?  Mais  l'auteur  montre  bien  comment  la  riche  et  poé- 
tique imagination  de  Boehme  enchanta  les  romantiques.  Il  fait  entre 
certains  passages  de  Boehme  et  certains  passages  de  Tieck  et  de 
Novalis  des  rapprochements  qui  s'imposent.  Il  distingue  nettement 
l'influence  exercée  par  Boehme  sur  les  deux  romantiques.  Tieck  et 
Novalis  considéraient  Boehme  comme  un  prophète;  Tieck  le  nom- 
mait son  «  saint  principal  »,  et  Novalis  appelait  Gœthe  «  le  Boehme 
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de  Wcimar    »;    mais   Ticck,   toujours  changeant  et   qui    ne    savait 

approfondir  les  choses,  ne  s'est  pas  imprégné  du  vieux  théosophe  de 

Gôriitz  ;  chez  Novalis  au  contraire,  la  doctrine  de  Bochme  avait  pris 

racine;  Novalis  en  a  pris  l'esprit,  et  Tieck,  les  dehors, 

A.  G. 


August  Leffson,  Immermanns  Alexis,  eine  literarhistorische  Untersuchung. 
Gotha.  Pcrihes.  11J04,  111-8",   106p.  2  iiiaïk. 

Cette  dissertation  témoigne  d'un  grand  labeur.  L'auteur  a  fait  des 
recherches  étendues,  il  a  voulu  être  complet,  et  il  nous  dit,  par 
exemple,  après  enquête  à  la  librairie  Reclam,  que  ÏAlexis  est  le 
volume  d'immermann  qui  se  vend  le  moins  (p.  pS);  il  donne  la  date 
exacte  des  représentations  de  l'Alexis  remanié  par  Buchholz  (p.  io5)  ; 
il  établit  une  liste  chronologique  de  tous  les  drames  sur  Alexis  et 
Pierre  le  Grand  (p.  14-17).  Son  étude  est  d'ailleurs  bien  divisée  et  inté- 
ressante. Elle  comprend  cinq  chapitres.  Il  retrace  d'abord  l'histoire 
du  sujet  dans  la  littérature  dramatique.  Puis  il  raconte  comment 
Immermann  composa  sa  trilogie.  Il  analyse  et  apprécie  la  trilogie.  Il 
nous  dit  l'accueil  qu'elle  reçut.  Il  fait  son  histoire  scénique.  On  notera 
qu'Immermann  a  particulièrement  consulté  Ségur  [Histoire  de  Russie 
et  de  Pierre  le  Grand).  M.  Leffson  loue  surtout  parmi  les  personnages, 
d'ailleurs  trop  nombreux,  les  boyards,  leur  chef  Gleboflf  et  le  colonel 
Gordon,  le  compagnon  fidèle  du  tsar  Pierre.  Quant  au  tsar  et  au  tsaré- 
vitch, ils  sont  manques  :  Pierre,  par  exemple,  qui  dans  la  première  par- 
tie déployait  une  admirable  vigueur,  n'est  plus  dans  la  seconde  qu'un 
homme  faible  et  dépourvu  de  volonté  propre.  En  somme,  M.  Leffson 
dont  le  jugement  est  toujours  impartial,  n'est  pas  loin  de  partager 
l'avis  de  Dorothée  Tieck  qui  trouvait  trop  d'intrigue  dans  Alexis  et 
quelque  chose  d'entortillé  dans  tous  les  caractères.  Peut-être  aurait-il 
dû  marquer  plus  nettement  cequ'Immermann  a  mis  de  lui-même  dans 
sa  pièce;  peut-être  aurait-il  dû  rapprocher  de  V Alexis,  non  seulement. 
VOttocar  de  Grillparzer,  mais  le  Demetrius  de  Schiller;  en  tout  cas,  il 
n'hésite  pas  à  dire  qu'Immermann  n'a  jamais  été  un  dramatiste  et  n'a 

jamais  cessé  de  dépendre  d'un  modèle, 

A.  G. 


Ifflands  Briefe  an  seine  Schwester  Louise  und  andere  Verwandte,  hrsg.  von 

Ludwig  Geiger.  (Schriften  der  Gesellschaft   fur   Theatergeschichte.    Band   V. 

Berlin,  Selbstverlag  der  Gesellschaft  fur  Theatergeschichte,  1904,   in-8%  XLVII 

et  346  p. 
Briefwechsel  zwischen  Gœthe  undZelter,  1 799- 1 832,  hrsg.  von  Ludwig  Geiger, 

Leipzig,  Reclam.,  1904,  3  vol,  petit  in-8»,  577,  571  et  639  p. 
Gœthe-Jahrbuch,  hrsg.   von  Ludwig    Geiger,   XXV»  vol.    Frankfurt   am   Main, 

Rûtten  et  Loening,  1904,  in-8».  XII  et  334  P- 

La  correspondance  d'Iffland  que  M.  Geiger  publie  pour  la  Société 
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de  l'histoire  du  théâtre,  se  compose  de  quatre-vingt-dix-huit  lettres 
recueillies  pour  la  plupart  par  le  regretté  Kiirschner.  Elles  vont  de 
1773  à  1814.  M.  G.  y  a  joint  une  préface  qui  n'est  pas  une  biographie 
d'Iffland,  mais  qui  sert  d'introduction  aux  lettres,  et   il  a  raison  de 
dire,  en  la  terminant,   que  ces  lettres  nous  font    voir  et  nous  font 
aimer    l'homme  dans    Iffland,  un    homme   qui   «  pratiquait  l'amitié, 
observait  la  bonne  foi,  travaillait  à  devenir  meilleur  et  visait  au  mieux, 
faisait    consciencieusement  son   devoir   et   servait    pieusement    l'art 
auquel  il  s'était  consacré  ».  Il  y  a  joint  également  des  notes  copieuses 
(p.  229-325)  et  un  utile  index  (p.  325-344).  Les  notes  sont  très  impor- 
tantes :  elles  éclaircissent  tous   les  points  obscurs  de  la  correspon- 
dance, fournissent  des  détails  sur  les  personnages  cités  ou  des  dates 
certaines,  et  l'on  y  trouvera,  en  outre,  soit  la  reproduction,  soit  l'ana- 
lyse d'une  centaine  de  lettres  ou  morceaux  qui  se  rapportent  à  Iffland 
et  à  l'histoire    du   théâtre  allemand.    Cette    nouvelle  publication  de 
M.  Geiger  ae  peut  donc  qu'intéresser  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la 
Theatergeschichte,  et  nous  saisissons  cette  occasion  de  recommander 
à    nos   lecteurs   de  France  la    Gesellschaftfïir  Theatergeschichte  ou 
«  Société  pour  l'histoire  du  théâtre  »  qui  édite  ces  lettres  d'Iffland. 
Cette  Société  n'est  pas  connue   chez  nous,  d'autant  qu'en  sa  qualité 
de  Société,  elle  ne  met  pas  ses  publications  dans  le  commerce  et  ne 
fait  pas  de  service  de  presse,  et  l'exemplaire  des  Lettres  d'Iffland  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  est,  par  une  faveur  insigne,  le  seul  qu'ait 
reçu  la  critique.  Nous  appelons  donc  l'attention  de  tous  les  studieux 
du  théâtre  sur  cette  Société.  N'est-il  pas  étonnant  qu'aucun  théâtre 
de  Paris,  que  la  Comédie  Française,  qu'aucune  de  nos  grandes  biblio- 
thèques de  Paris  et  de  la  Province  ne  soit  membre  de  la  Gesellschaft 
fur   Theatergeschichte  ?  Cinq  volumes  ont  déjà  paru  par  les    soins 
de  la  Société;  ils  contiennent  nombre  de  matériaux  importants,  soit 
de  l'inédit  comme  les  Lettres  d'Iffland  que  nous  annonçons   et  les 
Journaux  de  Schreyvogel,  soit  des  œuvres  devenues  rarissimes  comme 
la  Chronologie  de  Schmid  et  les  parodies  de  Nathan.  La  Société  n'est 
pas  pauvre,   certes  ;  elle  compte  plus  de  quatre  cents  membres  qui 
paient  chacun  douze  marks  ou  quinze  francs  par  an;  mais  elle  a  de 
grands  desseins  ;  elle  voudrait  publier,  par  exemple,  un  Theaterlexi- 
kon  et  une  Bibliographie  der  dramatischen  Litteratur  ;    elle    va  très 
prochainement   donner   (s'il  n'a  déjà  paru)  le   premier  volume  d'un 
Archive   annuel  pour  l'histoire   du  théâtre  [Archiv  fur  Theaterge- 
schichte), et,  naturellem.ent,  elle  a  besoin  d'augmenter  ses  fonds. 

M.  L.  Geiger  publie  en  outre  dans  la  collection  Reclam  la  corres- 
pondance de  Goethe  et  de  Zelter,  celle  des  correspondances  de  Goethe 
qui  est  la  plus  détaillée  et  une  de  celle  qui  nous  font  le  mieux  connaî- 
tre l'homme  dans  Gœthe,  une  de  celles  qui  par  l'abondance  des 
matières  traitées  et  par  le  ton  alerte  et  gai  que  Zelter  savait  prendre, 
joignent  l'agréable  à  l'utile.  M.   G.  n'a  pu  obtenir  la  permission  de 
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contrôler  les  originaux  qui  sont  à  Weimar,  dans  rArchivc  de  Gœtlie 
et  de  Schiller,  et  il  a  dû  recourir  aux  textes  imprimes.  On  sait  l'es- 
time que  Gœthc  avait  pour  Zeltcr;  il  le  nomme  une  fois  «  grandios 
und  tiichtig  »  et  il  assure  à  diverses  reprises  que  ses  lettres  renfer- 
ment un  trésor,  renferment  des  choses  tout  à  fait  inestimables.  M.  G., 
dans  son  introduction,  nous  renseigne  sur  ce  point  et  nous  donne  une 
très  intéressante  biographie  du  musicien  en  qui,  selon  lui,  Gœthe 
voyait  un  individu,  un  original,  un  «  Kraftmensch  »  (p.  29).  Il  a  bien 
fait  de  rééditer  ces  Lettres  où  Ton  trouve  une  foule  de  détails  sur  le 
théâtre  allemand,  sur  la  société  de  Berlin,  sur  les  œuvres  de  Goethe, 
sur  nombre  d'autres  sujets,  et  l'index  qu'il  y  joint,  index  très  copieux, 
noms  de  personnes,  noms  de  choses  [\°  œuvres,  2°  objets  d'art,  3°  ma- 
tières de  poésie  et  de  musique',  rendra  de  grands  services. 

Le  nouveau  volume  de  Y  Annuaire  de  Gœihe^  dirigé  par  M.  L.  Gei- 
ger,  contient  1°  des  lettres  échangées  entre  Gœthe  et  des  Américains, 
une  explication  du  conte  qui  termine  les  Entretiens  des  émigrés,  des 
lettres  de  remerciements  que  reçut  Gœthe  pour  l'envoi  de  son  Meister, 
le  discours  d'Auguste  de  Gœthe  déposant  le  crâne  de  Schiller  à  la 
bibliothèque  de  Weimar;  2°  une  Posse  ou  suite  de  souhaits  plus  ou 
moins  malicieux  composée  par  Gœthe  et  Seckendortî  pour  le  nouvel 
an  de  1779  ;  une  lettre  du  poète  au  Sénat  de  Brème;  des  témoignages 
de  contemporains  sur  Gœthe  (comment  Lavatcr  se  le  figurait  —  et  très 
mal  — en  octobre  1773;  lettres  de  M^^^  de  Schardt  à  Seckendorfî; 
lettre  de  Charlotte  Kestner  à  Gœthe  en  i8o3;  on  remarquera  que 
^jme  (Je  Schardt  qui  s'est  réjouie  de  la  prise  de  la  Bastille  et  qui  se  dit 
républicaine  de  cœur,  se  décourage  bientôt  à  la  vue  de  l'anarchie  et 
du  «  démon  malfaisant  qui  se  plaît  à  répandre  le  désordre  »)  ;  3"  des 
études  sur  Nausicaa,  sur  Gœthe  botaniste,  sur  ses  rapports  avec 
Klopstock,  avec  Herder,  avec  Hebbel,  avec  ses  amis  de  Rome;  4°  des 
mélanges,  entre  autres  un  acte  de  M.  Sintenis  sur  la  petite  ville  repré- 
sentée dans  Hermann  et  Dorothée  et  qui  serait  Pôssneck  ;  5°  des  arti- 
cles sur  Mommsen,  Lassen,  Betz  et  Franzos  ;  6°  une  bibliographie. 
Voilà  le  vingt-cinquième  volume  de  V Annuaire,  de  cette  excellente 
revue  qui  demeure  l'organe  de  la  science  gœthéenne  ;  il  est,  comme  les 
volumes  précédents,  attachant  et  utile  à  la  fois;  nous  saluons  avec 
reconnaissance  ce  «  volume  de  jubilé  »  et  en  félicitant  de  nouveau 
M.  Geiger  de  son  entreprise  si  vaillamment  conduite  malgré  nombre 
d'obstacles,  (cf.  p.  VII),  nous  lui  souhaitons,  ainsi  qu'au  Jahrbuch, 

longue  durée  et  bon  succès. 

A.  G. 


—  Les  livraisons  18-19  du  tome  VI  du  Recueil  d'archéologie  orientale  publié 
par  M.  Clehmont-Ganneau  viennent  de  paraître  à  la  librairie  Leroux.  Sommaire: 
§  26  :  L'inscription  nabatéenne  C.  /.  5.,  II,  n»  466;  §   27  :  Tanit  et  Didon;  §  28  : 
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L'empereur  Adrien  et  Jérusalem;  §  2g  :  Le  prétendu  dieu  Ogcnès;  §  3o  :  Ech- 
moun-Melkart  et  Hermès-Héraklcs;  §  3i  :  L'empereur  usurpateur  Achilleus;  §  32  : 
Le  sceau  de  Chema',  serviteur  de  Jéroboam;  §  33  :  Fiches  et  Notules  :  Inscription 
d'El-Maqsoura.  —  Aù^ôvi.  —  Martha.  —  Phaena  de  la  Trachonite.  —  Le  nom  phé- 
nicien Gerhckal.  —  Inscription  bilingue  de  Qal'at  Ezraq.  —  Xâpï^  Bourpa!  —  Saint 
Epiphane  et  l'alchimie. 

—  Nous  apprenons  avec  le  plus  vif  regret  la  mort  de  M.  Jules  de  Chantepie  du 
DÉZERT,  administrateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Paris,  décédé  en  son 
domicile  à  Epizy,  près  Joigny,  le  8  novembre,  dans  sa  67"  année.  C'était  un  homme 
d'un  goût  délicat,  d'un  profond  savoir,  d'une  incroyable  variété  de  connaissances; 
avec  cela,  aimable,  enjoué,  causant  avec  vivacité,  avec  verve,  avec  une  entière  fran- 
chise. Il  a  collaboré  à  la  Revue  critique,  il  la  lisait  assidûment,  et  il  a  plus  d'une 
fois  conseillé  et  grondé  son  directeur.  On  ne  pouvait  le  connaître  sans  éprouver 
pour  lui  estime  et  affection.  —  A.  C. 

—  On  trouvera  un  excellent  aperçu  de  la  controverse  sur  «  Babylone  et  la  Bible  » 
dans  la  brochure  de  M.  O.  Weber  [Théologie  und  Assyriologie  itn  Streite  um 
Babel  und  Bibel  ;  Leipzig,  Hinrichs,  i904;in-8%  3i  pages.  Le  point  de  vue  de  l'au- 
teur est  celui  d'un  historien  et  d'un  critique.  Les  hypothèses  de  M.  H.  Winckler 
sur  les  documents  de  l'histoire  biblique  sont  jugées  très  favorablement,  et  M.  W. 
pense  que  l'avenir  leur  appartient  :  attendons  l'avenir  pour  en  décider.  —  A.  L. 

—  Dans  une  conférence  sur  les  lois  de  Hammurabi  (Ueber  die  Geset^e  Hammu- 
rabis;  Wien,  Hôlder,  1904;  in-8»,  45  pages),  M.  D.  H.  Mûli.er  résume  et  défend 
les  conclusions  générales  de  l'étude  qu'il  a  publiée  récemment  sur  le  même  sujet 
[voir  Revue  du  14  mars  1904,  p.  201).  —  A.  L. 

—  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  considérations  de  M.  C.  Clemen  sur  l'applica- 
tion de  la  méthode  historique  à  la  théologie  {Die  religionsgeschichtliche  Méthode 
in  der  Théologie,  Giessen,  Ricker,  1904;  in-8°,  39  pages).  Bien  qu'il  semble 
prendre  ses  précautions  contre  l'envahissement  de  l'histoire  des  religions  et  pour 
la  sauvegarde  de  la  théologie  chrétienne,  l'auteur  traite  avec  modération  et  lar- 
geur d'esprit  les  trois  points  suivants  :  la  signification  et  l'importance  de  l'histoire 
générale  des  religions;  ce  que  peut  fournir  la  méthode  historique  pour  l'apprécia- 
tion du  christianisme  et  des  cultes  non  chrétiens;  les  influences  étrangères  qui  se 
sont  exercées  sur  le  judaïsme  et  le  christianisme.  Sur  ce  dernier  point  surtout 
M.  C.  redoute  les  conclusions  trop  générales,  trop  absolues  ou  trop  hâtives,  et  il 
convient,  au  moins  en  principe,  de  lui  donner  raison.  —  A.  L. 

—  La  dissertation  de  M.  D.  M.  Sluvs  sur  les  deux  premiers  livres  des  Machabées 
{De  Maccabaeoi-um  libris  I  et  II  quaestiones  ;  'Amsterdam,  Clausen,  1904,  in-S", 
126  pages;  thèse  de  doctorat)  concerne  principalement  l'origine  et  l'autorité  du 
second  livre,  qui  est  suspect  à  beaucoup  de  critiques.  M.  S.  défend  très  habilement 
l'hagiographe  sur  plusieurs  points  où  l'on  avait  cru  le  prendre  en  faute;  il  le  croit 
indépendant  du  premier  livre  des  Machabées,  et  il  pense  que  Jason  de  Cyrène 
n'était  pas  juif.  Cette  dernière  opinion  semble  difficile  à  admettre  en  regard  de 
Il  Mach.,  II,  ig-23.  Les  divergences  qui  existent  entre  les  deux  livres  touchant  la 
chronologie  résulteraient  de  ce  que  l'auteur  du  second  livre  s'est  trompé  sur  la 
date  de  la  mort  d'Antiochus  Epiphane,  qu'il  a  rapportée  à  l'an  164  avant  J.-C,  au 
lieu  de  i63.  —  A.  L. 

—  On  sait  que  Marc,  x,  35-40,  laisse  assez  clairement  entendre  que  les  deux  fils 
de  Zébédée  ont  subi  le  martyre  ;  un  fragment  de  Papias,  suspect  il  est  vrai  à  beau- 
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coup  de  critiques,  dit  positivement  que  Jacques  et  Jean  ont  été  tués  par  les  Juifs. 
M.  E.  SciiWART/  [L'ebcr  Jeu  Tod  dcr  Sùliiie  Zcbedaci\  Berlin,'_Wcidinann,  1904; 
in-4*,  33  papes)  admet,  sans  doute  avec  raison,  que  les  deux  témoignages  se  con- 
firment l'un  l'autre;  maison  peut  craindre  qu'il  n'exagère  beaucoup  la  signitication 
du  témoignage  de  Papias  en  supposant  que  les  deux  apôtres  ont  péri  dans  la  mûmc 
occasion;  que  l'auteur  des  Actes,  qui  raconte  la  mort  de  Jacques,  a  supprimé  déli- 
bérément la  mention  de  Jean  pour  ne  pas  contredire  la  légende  relative  au  séjour 
de  celui-ci  à  Hphèse;  que  le  Jean  qui  est  nommé  dans  rKpîtrc  auxGalatcs  ne  serait 
pas  l'apôtre,  mais  Jean  Marc;  enfin  que  Papias  aurait  attribué  l'Apocalypse  et  le 
quatrième  Evangile  à  l'apôtre  Jean.  Une  érudition  de  bon  aloi  se  déroule  autour  de 
ces  hypothèses,  qu'elle  ne  justifie  pas  suffisamment.  —  A.  L. 

—  M.  F.  ScERBO  semble  s'attribuer  la  mission  de  corriger  les  intempérances  de  la 
critique  textuelle  en  ce  qui  concerne  les  livres  de  l'Ancien  Testament.  Il  s'attaque 
cette  fois  à  M.  P.  Haupt  et  à  sa  reconstruction  du  Cantique,  et  il  n'a  pas  trop  diffi- 
cile de  montrer  que  maintes  transpositions  et  corrections  ne  sont  pas  justifiées  {// 
Cantico  dei  cantici;  Firenze,  Libreria  éditrice  Fiorentina;  in-8",  11  i  pages).  Sans 
vouloir  décourager  l'auteur  de  ces  notes  critiques,  il  doit  être  permis  de  lui  faire 
observer  que  la  besogne  ingrate  à  laquelle  il  se  livre  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait 
indispensable  et  que  les  principes  généraux  qu'il  veut  défendre  sont  peut  dtre  moins 
sûrs  qu'il  ne  croit.  Les  exagérations  de  la  critique  textuelle  se  détruisent  d'elles- 
mêmes,  et  d'essais  hypothétiques  tels  que  celui  de  M.  Haupt  il  ne  reste  en  définitive 
que  ce  qui  mérite  d'être  retenu.  D'autre  part,  M.  S.  se  donne  la  partie  belle  en  sup- 
posant que  les  critiques  attribuent  à  la  version  des  Septante  une  valeur  absolue  et 
indiscutable  qu'ils  refusent  au  texte  massorétique.  Ils  ne  reconnaissent  cette  auto- 
rité souveraine  ni  au  texte  ni  à  la  version,  et  sans  doute  ils  n'ont  pas  tout  à  fait 
tort.  —  A.  L. 

—  M.  W.  R.  Harper  donne  une  édition  critique  du  texte  hébreu  d'Amos  avec 
traduction  anglaise  (T'/ze  structure  of  the  text  of  the  book  of  Amos  ;  C\\\cago,\]ï\\- 
versity  Press,  1904  ;  in-4'',  ^8  pages).  L'emploi  de  caractères  différents  fait  ressortir 
les  fragments  ajoutés  et  les  gloses.  L'éditeur  a  voulu  reconstituer  la  division  stro- 
phique  des  morceaux,  mais  il  ne  traite  pas  arbitrairement  le  texte.  Une  bonne 
partie  de  ses  corrections,  dont  plusieurs  ont  déjà  été  proposées  par  d'autres  exé- 
gètes,  semblent  assez  fondées.  Il  renvoie,  d'ailleurs,  pour  la  justification  de  sa  cri-, 
tique,  au  commentaire  qu'il  vient  de  publier  [Amos  and  Hosea,  Edinburgh,  1904, 
dans  V International  critical  Commentary).  — A.  L. 

—  Pour  quelle  raison  et  à  quelle  date  La  Fontaine  cessa-t-il  d'être  «  Maître  des 
Eaux  et  Forêts'i  »  (Viiry-le-François,  Tavernier,  1904,  8°,  p.  34).  M.  Ernest  Jovy 
vient  de  consacrer  à  élucider  ce  point  de  la  biographie  du  fabuliste  une  étude 
très  documentée,  appuyée  sur  des  pièces  en  partie  inédites.  En  voici  la  conclusion. 
Le  duché-pairie  de  Château-Thierry  étant  passé  à  la  maison  de  Bouillon,  les 
offices  royaux  se  trouvèrent  supprimés  dès  i656  et  le  jeune  duc  Godefroy-Maurice 
s'engageait  à  rembourser  les  officiers  de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  du  prix  de 
leur  charge  qu'ils  continuèrent  cependant  d'exercer  jusqu'à  ce  que  le  duc  se  fût 
entièrement  libéré  de  ses  engagements.  Une  quittance  de  La  Fontaine  au  duc 
montre  que  ceux  ci  prirent  fin  le  4  décembre  1668.  On  conçoit  maintenant  et  plus 

acilement  le  peu  d'empressement  du  poète  à  s'acquitter  des  devoirs  d'une  charge 
^u'il  devait  abandonner,  comme  aussi  les  reproches  et  les  railleries  que  lui  attira 
sa  négligence.  —  L.  R, 
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—  Personne  n'était  mieux  qualifié  que  M.  Léon-G.  Pklissier  pour  représenter 
au  centenaire  d'Alfieri  que  célébrait  Asti  en  octobre  igoS  la  ville  de  Montpellier 
invitée  à  s'associer  à  ces  fêtes.  Asti  a  quelque  raison  d'envier  à  Montpellier  les 
reliques  de  son  grand  poète.  Le  délégué  montpeliiérain  s'est  acquitté  avec  beau- 
coup de  tact  et  d'esprit  d'une  tâche  assez  délicate  et  il  a  su  même  dans  son  dis- 
cours faire  accepter  aux  Astesans  ce  paradoxe  que  l'héritage  d'Alfieri  est  mieux 
à  Montpellier  où  le  retiennent  à  jamais  les  clauses  du  testament  Fabrc  que  dans 
une  ville  italienne.  On  lira  dans  sa  brochure,  Les  fêtes  du  centenaire  d'Alfieri  à 
Asti  (Montpellier,  Serre,  1904,  8»,  p,  20),  cet  intéressant  discours  et  le  détail  des 
fêtes.  —  L.  R. 

—  A  l'occasion  de  cet  anniversaire  M.  Pélissier  a  aussi  écrit  pour  le  Bolletino 
storico  bibliografico  subalpino  (VIII,  iv,  p.  23i-25o)  un  article  publié  en  tirage  à 
part  :  Quelques  documents  à  propos  d'Alfieri.  Ce  sont  des  pièces  qui  n'ont  pas  été 
incorporées  au  fonds  Alfieri  proprement  dit  :  une  lettre  d'un  inconnu,  datée  de 
Milan  20  novembre  1 792,  intéressante  pour  l'état  des  esprits  à  cette  date  dans  l'Italie 
du  Nord;  puis  des  lettres  banales,  en  prose  et  en  vers,  adressées  de  1795  à  1800 
au  grand  tragique  par  ses  admirateurs,  un  poète  napolitain,  Tommaso  Gargallo, 
deux  Français,  de  Thuisy  et  d'Arbaud-Jouques,  ce  dernier  avec  une  ode  assez  bien 
venue;  enfin  des  notes  et  comptes  relatifs  aux  funérailles  d'Alfieri  et  une  lettre 
que  le  sculpteur  Dini, auteur  de  la  statue  élevée  dans  la  ville  d'Asti  en  1862,  écrivit 
au  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Montpellier.  —  L.  R. 

—  Voici  quelques  nouveaux  tomes  à  ajouter  à  la  collection  des  Villes  d'art,  si 
élégamment  entreprise  par  l'éditeur  Henri  Laurens.  Ce  sont  les  i2«  et  i3«  si  nous 
comptons  bien  ;  Versailles,  dont  l'auteur  est  M.  Pératé,  conservateur  adjoint  du 
Musée,  et  Rouen,  qui  est  signé  de  M.  C.  Enlart.  M.  Pératé  a  partagé  son  travail 
descriptif  selon  les  périodes  de  l'histoire  de  Versailles,  et  non  selon  les  lieux  :  il  a 
bien  fait;  on  se  rend  mieux  compte  ainsi  des  évolutions  de  goût,  des  remaniements, 
fâcheux  ou  non,  qui  ont  amené  ces  monuments  à  leur  état  actuel.  Le  château,  le 
parc,  les  jardins,  les  Trianons,  enfin  le  Musée  et  la  Ville,  tout  revit  ainsi  à  nos 
yeux  par  tableaux  successifs,  et  nous  avons  le  guide  le  plus  intelligent  et  le  plus 
éloquent  qui  puisse  nous  permettre  de  nous  reconnaître  au  milieu  de  cet  amas  de 
bâtiments  discords,  dont  la  grandeur  mêlée  de  «  ridicule  offusquera  toujours  et 
ne  peut  être  entièrement  rétablie  ».  Rouen  est  une  ville  d'art  très  complète, 
M,  Enlart  a  raison  de  le  faire  remarquer  dès  l'abord;  bien  que  plus  d'une  autre 
vieille  capitale  de  nos  provinces  puisse  entrer  sur  ce  point  en  lice  avec  elle  (je  pense 
à  Troyes,  à  Poitiers,  à  Reims,  etc.)  on  trouve  difficilement  en  France  plus  de 
maisons  anciennes  en  même  temps  que  d'églises,  et  plus  d'œuvres  d'art  dans 
ces  édifices  ou  leur  construction  même,  plus  de  souvenirs  aussi,  encore  con- 
servés sur  les  places  ou  dans  les  rues.  M.  Enlart  a  traité  son  travail  en  archéo- 
logue qu'il  est,  mais  aussi  en  antiquaire,  car  Rouen  est  un  foyer  d'indus- 
tries anciennes,  et  ses  musées,  non  seulement  de  peinture  mais  de  céramique 
et  d'antiquités,  sont  du  plus  vif  intérêt.  D'excellentes  reproductions  directes 
abondent  comme  d'habitude  en  ces  deux  volumes  (149  dans  le  premier, 
108  dans  le  second).  —  H.  de  C. 

—  La  librairie  Teubner  vient  de  publier  sous  le  titre  Scher:{  und  Ernst  in  der 
Mathematik,  gefiilgelte  und  ungeflilgelte  Worte  (in-8»,  x  et  52  2  p.  avec  index),  un 
livre  de  M.  W.  Ahrens  qui  nous  a  rappelé  l'ouvrage  du  regretté  Rebière,  Mathé- 
matiques et  Mathématiciens.  Mais  Rebière  avait  ordonné  sa  matière   sous  diverses 
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rubriques  et  son  volume  <5tait  par  suite  plus  clair  que  celui  de  M.  Ahrcns  qui  a 
crnint,  dit-il,  de  fatiguer  le  lecteur  par  une  «  sévère  systématisation  ».  En  revanche 
M.  Ahrens  indique  avec  soin  toutes  ses  sources  et  les  cite  dans  le  texte  original. 
Cette  scrupuleuse  exactitude  de  reproduction  ne  peut  qu'Otrc  louée,  et,  en  sfunmc, 
la  lecture  de  ce  recueil,  laite  à  petites  doses,  sera  intéressante  et  instructive.  Il 
est  regrettable  toutefois,  ci  la  chose  n'était  pas  inexécutable,  quoi  qu'en  dise 
l'auteur,  que  l'ouvrage  ne  soit  pas  divisé  en  chapitres  ni  réparti  selon  certains 
principes,  fussent-ils  i>  extérieurs  »,  comme  ceux  qu'avait  adoptes  Rebière.  En 
tout  cas,  Scltcr^  u)td  Er)ist  est  une  bonne  contribution  à  ce  que  M.  Ahrcns 
nomme  la  schOngeislisc  matlicwatische  Litoaiur.  —  C.  D. 

—  La  mûme  librairie  publie,  à  l'occasion  du  premier  centenaire  de  la  naissance 
de  Charles-Gustavc-Jac(iues  Jacobi,  le  génial  mathématicien,  une  étude  de  M.  Léo 
KoENiGSBERGER  (Cavl  Gustav  Jacob  Jacobi,  Festschrift  :{iiy  Feier  dcr  himdertslen 
Wiederkchr  seines  Gebintstags.  In-S",  XVIII  et  544  p.  avec  un  portrait  et  le 
facsimile  d'une  lettre).  Grâce  à  des  recherches  patientes  dans  les  archives  de 
l'Académie  de  Berlin  et  à  des  communications  de  la  famille,  M.  Koenigsbcrger  a 
composé  sur  C.  J.  J.  Jacobi  un  travail  qui  complète  le  mémoire  de  Dirichlet  et 
qui  fournira  aux  mathématiciens  de  nombreuses  et  utiles  indications.  11  ne  se 
borne  pas  à  retracer  la  vie  de  Jacobi;  il  établit  la  priorité  de  ses  inventions;  il 
montre  tout  ce  que  Jacobi  a  imaginé  et  créé  <>  avec  une  force  créatrice  »  semblable 
à  celle  d'Euler  et  de  Lagrange  ;  il  l'apprécie  comme  professeur;  bref,  c'est  un 
beau  et  grand  monument  que  M.  Koenigsbcrger  élève,  avec  autant  de  savoir 
que  de  piété,  à  C.  G.  J.  Jacobi.  —  C.  D. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  11  novembre  igo4. 

M.  Gagnât  communique  le  texte  d'une  inscription  découverte  à  Aïn-Fourna 
(Tunisie)  par  M.  Merlin,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome.  Elle  fait 
connaître  le  nom  du  consul  de  l'an  232  p.  C.,  L.  Virius  Lupus. 

M.  Chavannes  communique  le  mémoire  qu'il  lira  à  la  séance  publique  annuelle 
de  l'Académie,  le  18  courant  :  Les  prix  de  vertu  en  Chine. 

L'Académie,  sur  la  proposition  de  la  Commission  de  la  fondation  Piot,  accorde 
une  subvention  de  2,000  fr.  à  M.  Bigot,  ancien  pensionnaire  de  l'Académie  de 
France  à  Rome,  pour  des  fouilles  au  Cirque  Maxime. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Spiegelberg,  Histoire  de  l'art  égyptien.  —  Bel,  Les  Benou  Ghânya.  —  Bernard 
MoNOD,  Une  élection  épiscopale  à  Beauvais.  —  Grammont,  Le  vers  français.  — 
AzAN,  François  d'Aurignac.  —  Dobson,  M"'  D'Arblay.  —  Georgv,  Hebbel.  — 
Souvenirs  du  comte  de  Plancy.  —  Lehautcourt,  La  guerre  de  1870,  IV.  — 
Voigt  et  KocH,  Heinze,  Bartels,  Histoire  de  la  littérature  allemande.  —  Soubies, 
L'Académie  des  Beaux-Arts;  Gérome;  Corroyer;  La  musique  anglaise;  Alma- 
nach  des  spectacles,  XXXIII.  —  Lettre  de  M.  Gachot  et  réponse  de  M.  Rott.  — 
Les  Archives  Marocaines,  I  et  II. —  Oppenheim,  Rabah  et  le  Tschad.  —  Beovulf, 
p.  Hevne-Socin,  7"  éd.  —  L.-G.  Pélissier.  Lettres  de  Nicaise  à  Noris,  de  M"°  de 
Scudéry  à  Huet,  de  Doudan  à  M""  Gavard.  —  Assereto,  La  naissance  de 
Colomb.  —  Musset,  Les  ports  francs.  —  Hubberich,  Le  canal  de  Panama.  — 
Mashanaglass,  Les  papes  en  Portugal. 


W.  Spiegelberg,  Geschichte  der  -iEgyptischen  Kunst,  im  Abriss  dargestellt  von 
D"'  W.  Spiegelberg,  AO.  Professer  an  der  Universitât  Strassburg,  mit  70  Abbil- 
dungen,  Leipzig,  J.  C.  Hinrichs'sche  Buchandlung,  igoS,  in-S",  viii-88  p.  — 
Prix  :  2  fr.  5o. 

Ce  ne  sont  que  quatre-vingt-huit  pages,  mais  quatre-vingt-iiuit 
pages  bien  serrées,  remplies  d'idées  nettes  et  souvent  neuves,  ainsi 
que  de  faits  bien  disposés.  Après  une  très  courte  introduction, 
M.  Spiegelberg  met  en  tableau,  sur  une  seule  page,  les  Époques  de 
Thistoire  de  l'Art  égyptien  depuis  l'âge  préhistorique  jusqu'aux  der- 
niers siècles  de  l'Empire  romain  en  SgS  après  J.-C.  Il  en  distingue 
sept  principales,  qu'il  divise  à  l'occasion  en  périodes  secondaires  et 
entre  lesquelles  il  place  parfois  des  périodes  de  transition.  La  division 
est  bonne  en  soi,  bien  que  je  n'aime  pas  beaucoup  les  termes  d'An- 
cien, Moyen  et  Nouvel  Empire,  qui,  à  peine  exacts  au  moment  où 
Lepsius  les  popularisa,  ne  répondent  plus  à  rien  de  réel  depuis  la 
découverte  des  monuments  thinites  et  préménites,  mais  la  durée  des 
époques  me  paraît  trop  restreinte  :  Spiegelberg  suit  pour  le  moment 
la  chronologie  écourtée  que  l'École  de  Berlin  préconise,  et,  comme 
j'ai  dit  dans  un  article  précédent  mon  opinion  à  ce  sujet,  je  n'insis- 
terai pas  ici.  Aussi  bien,  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  les  dates  abso- 
lues ont  une  valeur  médiocre,  sauf  le  cas  où  les  questions  d'influence 
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étrangère  seraient  soulevées  :  ce  qui  a  de  l'importance,  c'est  la  suc- 
cession et  la  date  relative  des  dynasties,  qui  nous  sont  entièrement 
connues. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  aux  temps  préhistoriques  ; 
M.  Spiegelberg  examine  ce  que  les  fouilles  récentes  nous  om  appris 
de  l'art  qui  y  florissait.  Il  y  reconnaît  déjà  tous  les  traits  particuliers 
aux  périodes  suivantes  et  il  se  demande  comment  les  longues  généra- 
tions qui  se  succédèrent  sur  le  sol  de  l'Egypte  ont  réussi  à  conserver 
presque  immuable  la  tradition  de  leurs  premiers  ancêtres.  Il  en 
trouve  la  cause  dans  la  constitution  ethnographique  des  Egyptiens, 
Il  lui  paraît  vraisemblable,  en  effet,  que  la  civilisation  égyptienne  est 
une  civilisation  mixte,  africaine  et  sémitique  à  la  fois  et  que  les  Égyp- 
tiens sont  des  Nubiens  sémitisés.  L'art  primitif  dont  nous  ramenons 
les  restes  au  jour,  aurait  été  créé  par  l'élément  africain  de  la  popula- 
tion, puis  interrompu  dans  son  développement  par  l'invasion  de  l'élé- 
ment sémite  qui,  plus  tard,  fournit  les  classes  dominantes  de  la 
société.  «  L'orgueil  de  la  vieille  population  autochihone  lui  fit  consi- 
«  dérer  son  art  national  comme  un  héritage  sacré  et  toutes  les  modi- 
«  ficaiions  qu'on  lui  voulait  faire  subir  comme  un  sacrilège.  Comme 
«  les  envahisseurs  n'apportaient  pas  avec  eux  un  art  très  supérieur 
«  qui  leur  fût  personnel,  ils  s'approprièrent  l'art  indigène  de  la  même 
«  manière  que  plus  tard  les  Hyksôs,  les  Ptolémées  ou  les  Césars 
«  romains,  qui,  pour  ne  pas  choquer  le  sentiment  populaire,  respec- 
«  tèrent  avec  un  soin  scrupuleux  les  vieilles  formes  de  l'art.  »  Spie- 
gelberg déclare  que  c'est  une  simple  hypothèse,  et  je  crois,  pour  ma 
part,  que  les  raisons  de  cette  immobilité  apparente  plus  que  réelle 
sont  d'une  toute  autre  nature,  mais  il  me  paraît  inutile  d'opposer  ici 
conjecture  à  conjecture.  Ce  qu'il  importe,  c'est  d'enregistrer  que  la 
période  de  formation  de  l'art  égyptien  est  antérieure  à  ce  que  nous 
savons  de  l'histoire  d'Egypte.  Les  monuments  les  plus  vieux  nous  le 
montrent  fixé  dans  ses  grandes  lignes  et  déjà  engagé  sur  les  voies  qu'il 
n'abandonna  plus  jusqu'à  sa  mort. 

L'art  thinite  et  le  memphite  sont  étudiés  dans  les  deux  chapitres 
suivants.  Spiegelberg  a  profité  des  découvertes  récentes  pour  renou- 
veler l'idée  qu'on  se  faisait  d'eux  et  il  a  corrigé  ou  complété  les  notions 
réunies  sur  ce  point  dans  VHistoire  de  VArt  de  PerrotChipiez  ou 
dans  mon  Archéologie  Égyptienne.  Il  a  été  amené  par  l'examen  des 
bas-reliefs  memphites  à  discerner  deux  styles  chez  les  artistes,  un 
style  populaire  plus  émancipé  dans  ses  effets  et  dans  sa  perspective, 
un  style  de  cour  empêtré  dans  des  conventions  raides  et  sèches.  Les 
faits  sur  lesquels  il  s'appuie  pour  établir  cette  distinction  sont  exacts, 
et  il  est  certain  que  les  gens  de  la  classe  inférieure  figurés  sur  les 
parois  des  mastabas,  sont  d'un  mouvement  plus  libre  et  d'une  facture 
plus  naturelle  que  les  maîtres  du  tombeau  et  les  hauts  personnages 
pour  lesquels  ils  travaillent.  Toutefois  lorsqu'il  veut  reconnaître  là 
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une  question  de  style  artistique,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  raison  du  tout. 
Les  différences  qu'on  remarque  entre  le  rendu  des  figures  de  maîtres 
et  celui  des  figures  de  sujets  tiennent  à  la  nature  même  des  individus 
et  des  scènes.  Les  princes  et  les  riches  apprenaient  dès  l'enfance  à 
prendre  des  poses  nobles  et  un  peu  compassées  ;  même  dans  les 
actions  violentes  auxquelles  ils  se  livraient  dans  la  guerre,  dans  la 
chasse,  dans  la  pêche,  ils  observaient  une  mesure  et  un  rythme  de 
mouvements  qui  leur  étaient  propres.  Les  petites  gens  au  contraire 
conservaient  toute  l'originalité  de  leurs  allures  natives,  et  leurs 
métiers  développaient  la  tendance  qu'ils  apportaient  en  naissant  aux 
gestes  souples  et  aux  poses  abandonnées.  Les  dessinateurs  des  tom- 
beaux, que  le  rituel  contraignait  à  représenter  les  personnes  et  les 
choses  aussi  proches  que  possible  de  la  nature,  afin  que  les  vertus 
magiques  de  leur  œuvre  ne  fussent  pas  affaiblies  par  des  inexactitudes 
de  reproduction,  montraient  leurs  sujets  dans  les  moments  caracté- 
ristiques de  leur  existence  journalière,  le  prince  à  la  pêche,  à  la 
chasse,  au  repas,  inspectant  ses  domaines  ou  recevant  l'hommage  de 
ses  fidèles;  les  vassaux  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  ou  de  leurs 
métiers,  menuisant,  cuisant  la  poterie,  labourant,  moissonnant,  ren- 
trant la  gerbe,  abattant  et  découpant  les  victimes.  Si  l'on  comparaît 
ces  tableaux  à  ceux  de  nos  peintres  modernes,  on  ne  tarderait  pas  à 
se  convaincre  que  ceux-ci  présentent  sur  le  point  qui  nous  occupe  des 
différences  analogues  :  les  personnages  y  ont  une  tenue  et  ce  que 
Spiegelberg  appelle  un  style  particulier  selon  la  classe  à  laquelle  ils 
appartiennent,  et  leurs  gestes  se  succèdent  sur  des  rythmes  assez  dis- 
tincts. Le  plus  ou  moins  de  franchise  qui  appartiendrait  au  Style  de 
cour  et  au  Style  populaire  ne  dépend  donc  pas  de  l'éducation  reçue 
par  l'artiste,  mais  de  la  condition  de  ses  personnages  :  il  n'y  avait  en 
réalité  pour  chaque  sculpteur  et  pour  chaque  peintre  qu'un  style 
unique,  dont  ils  variaient  l'expression  avec  leurs  modèles. 

L'exposition  de  M.  Spiegelberg  gagne  en  ampleur  à  mesure  que  les 
monuments  se  rapprochent  de  nous  :  elle  atteint  son  développement 
le  plus  considérable  sous  le  second  empire  thébain,  et  il  a  démêlé  avec 
beaucoup  de  finesse  les  modifications  que  la  tradition  indigène  subit 
inconsciemment  pendant  cette  période  sous  l'influence  des  importa- 
tions étrangères.  L'Egypte  conquérante,  jetée  en  contact  avec  les 
vieux  empires  de  l'Asie  Antérieure,  Babylone,  Ninive,  Carchémis,  la 
Phénicie,  la  Syrie,  la  Cananée,  et  avec  les  peuples  asiatiques  ou  euro- 
péens, leur  emprunta  des  modèles  et  elle  leur  en  fournit  ;  si  nous  ne 
pouvons  juger  encore  ce  qu'elle  leur  doit  et  ce  qu'ils  lui  durent,  du 
moins  commençons-nous  à  soupçonner  que  ces  échanges  d'éléments 
artistiques  et  les  chocs  en  retour  qu'ils  déterminèrent  exercèrent  de 
chaque  côté  une  influence  extraordinaire.  Spiegelberg  a  détaillé  fort 
heureusement  les  caractères  de  l'art  Ramesside  et  de  l'art  Saite  ;  il  a 
même   dessiné   sommairement   l'évolution  qui    s'accomplit  sous  les 
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Lngidcs  Cl  SOUS  les  Césars,  ce  que  nul  cgypiologuc  n'avaii  tente  avaiu 
lui.  Sur  un  point  seulement  il  me  paraît  avoir  émis  une  appréciation 
douteuse,  lorsqu'il  déclare  que  l'art  saite  délaissa  le  colossal  qui  avait 
été  à  la  mode  sous  les  Tliébains.  La  réunion  que  j'ai  faite  exprès, 
dans  une  des  salles  du  Musée  du  Caire,  des  naos  que  nous  possédons 
de  l'c^poque  saite,  sutlirait  seule  à  prouver  que  le  colossal  n'efiVayait 
pas  plus  les  Psammétique  et  les  Nectanebo  qu'il  n'avait  effrayé  leurs 
prédécesseurs.  Les  récits  des  historiens  classiques  nous  ont  conservé 
la  mémoire  de  statues  gigantesques  dédiées  par  Amasis  et  si  nous 
n'avons  pas  d'exemples  de  grands  temples  bâtis  sous  la  XXVI«  dynas- 
tie et  sous  les  suivantes,  c'est  que  les  villes  du  Delta  où  leur  activité 
s'exerçait  surtout  sont  détruites  aujourd'hui.  La  tradition  de  l'énorme 
n'a  jamais  été  interrompue  en  Egypte  :  elle  est  passée  intacte  des  Pha- 
raons constructeurs  de  Pyramides  aux  rois  du  premier  empire  Thé- 
bain,  de  ceux-ci  aux  Ahmessides  et  aux  Ramessides,  des  Ramessides 
aux  Saites,  des  Saites  aux  Grecs  et  aux  Romains.  Où  il  paraît  y  avoir 
lacune,  la  lacune  s'efface  et  se  comble  dès  qu'on  y  regarde  de  plus 
près  :  ce  n'est  pas  que  la  conception  du  grand  se  soit  amoindrie  d'un 
âge  à  l'autre,  c'est  que  les  monuments  qui  auraient  pu  nous  rensei- 
gner ou  ont  disparu  ou  nous  sont  inconnus  encore. 

Il  y  aurait  de  çà  et  de  là  quelques  détails  à  modifier  et  quelques 
faits  à  ajouter,  mais  je  ne  vois  guère  qu'une  seule  critique  à  énoncer 
qui  atteigne  l'ensemble  de  l'ouvrage.  M.  Spiegelberg  a  trop  parlé, 
comme  si  l'Egypte  n'avait  possédé  qu'une  seule  école  de  peinture,  de 
sculpture  ou  d'architecture,  dont  le  développement  ou  l'affaiblisse- 
ment aux  époques  diverses  constituait  l'histoire  de  l'art  égyptien. 
Nous  avons  tous  commis  la  même  erreur,  au  moins  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  et  cela  sans  qu'on  soit  trop  en  droit  de  nous  le  repro- 
cher :  nous  ne  connaissions  que  les  monuments  recueillis  dans  deux 
ou  trois  localités,  Thèbes,  Abydos,  Memphis,  et  pour  ces  localités 
même,  si  les  monuments  d'une  époque  abondaient,  ceux  des  IV«  et 
V^  dynasties  à  Thèbes,  les  monuments  des  autres  époques  man-' 
quaient  presque  toujours.  Les  fouilles  récentes,  en  nous  révélant 
nombre  de  localités  nouvelles  et  dans  les  localités  connues  de  longue 
date  les  monuments  des  époques  encore  ignorées,  nous  ont  contraints 
de  constater  qu'il  y  avait  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Egypte  une  quantité 
d'écoles  locales,  dont  chacune  possédait  sa  technique  et  sa  tradition, 
qu'elle  maintint  à  travers  les  siècles  avec  une  persévérance  incroyable. 
Nous  avons  des  exemples  de  cette  ténacité  pour  certaines  industries, 
pour  celles  des  tissus  par  exemple,  et  Akhmîm  continue  à  fabriquer 
des  étoffes  renommées,  comme  sous  les  Romains  et  sous  les  Ptolé- 
mées.  Nous  avons  déjà  assez  de  documents  pour  saisir  en  quoi  la 
sculpture  thébaine  diffère  de  la  Memphite,  et  pour  suivre  les  carac- 
tères propres  à  chacune  d'elles,  depuis  la  XII^  dynastie  jusqu'à  la  fin 
de  l'art  Ramesside,  L'école  hermopolitaine  nous  montre  déjà  dans 
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les  tombeaux  de  Méîr,  sous  la  VI^  et  sous  la  XII*  dynastie,  les  ten- 
dances qui,  exagérées  par  l'influence  religieuse  de  Khoumatonou, 
aboutirent  aux  œuvres  si  curieuses  d'El-Amarna.  Certaines  statues 
ptolémaïques  ou  romaines  de  Tanis,  procèdent  visiblement  des  tradi- 
tions qui  inspirèrent  aux  artistes  locaux  les  sphinx  que  Mariette  attri- 
buait aux  Hyksos,  mais  qu'il  a  fallu  restituer  à  la  XIP  dynastie.  Il  y 
avait  des  écoles  analogues  à  Éléphantine,  vers  El-Kab,  vers  Dendérah, 
en  Abydos,  dans  d'autres  cités  moins  explorées  par  les  fouilleurs 
modernes.  L'effort  des  archéologues,  au  cours  des  années  qui  vien- 
nent, devra  porter  sur  les  monuments  qui  sortent  de  ces  époques  et 
sur  la  recherche  des  traits  qui  leur  sont  particuliers.  On  verra  alors 
combien  la  vie  artistique  fut  intense  en  Egypte,  et  de  combien  de 
façons  variées  elle  se  manifesta  aux  mêmes  époques  sur  les  points  les 
plus  divers  du  pays. 

Je  recommande  à  ceux  que  ces  recherches  intéressent,  la  lecture  de 
l'ouvrage  de  Spiegelberg.  Les  idées  et  les  faits  n'y  sont  le  plus  souvent 
qu'indiqués,  car  ainsi  le  commandait  l'étroitesse  du  cadre  où  il  a  dû 
enfermer  son  tableau  ;  mais  les  indications,  pour  brèves  qu'elles 
soient,  sont  toujours  claires  et  suggestives.  Elles  forceront  le  lecteur 
à  examiner  de  nouveau  des  questions  qu'il  croyait  résolues,  et  s'il 
n'adopte  pas  toujours  les  solutions  nouvelles  que  l'auteur  en  propose, 
il  sera  forcé  de  confesser  que  les  solutions  anciennes  n'étaient  pas 
déduites  aussi  fortement  qu'il  le  pensait. 

G.  Maspero. 


Alfred  Bel,  Les  Benou  Ghânya,  et  leur  lutte  contre  l'empire  almohade.  Paris, 
Leroux,  igoS  (Bibl.  Ecole  des  Lettres  d'Alger,  t.  XXVII),  in-8»,  xxvii-25r  pp. 

La  grande  invasion  arabe  du  xi*"  siècle  modifia  profondément  les 
groupements  politiques  dans  l'Afrique  du  Nord.  L'Ifriqiya,  qui 
avait  été  le  centre  de  l'autorité  musulmane  avec  Cairouan  et  Tunis, 
perdit  son  rôle  prépondérant:  jadis  siège  du  gouvernement  oméyade 
et  de  la  puissance  fatimite,  elle  ne  fut  presque  plus,  pendant  plusieurs 
siècles,  qu'un  terrain  de  chasse  pour  les  tribus  des  Arabes  envahis- 
seurs et  qu'une  dépendance  momentanée  des  royaumes  éphémères  qui 
surgirent  dans  le  Maghreb  occidental.  C'est  vers  l'Ouest,  au  Maroc 
actuel  et  dans  la  région  tlemcénienne  que  se  concentre  en  effet  à  partir 
du  xu®  siècle  la  vie  maghrébine,  la  vie  berbère  ;  c'est  là  que  se  mani- 
feste sous  de  nouvelles  formes  religieuses  la  réaction  berbère  contre 
l'arabisme.  L'apparition  des  Almoravides  et  des  Almohades,  c'est 
l'entrée  dans  la  civilisation  et  l'arrivée  au  pouvoir  de  nouvelles  tribus 
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berbères,  soulevées  par  des  réformateurs  religieux  apportant  à  l'ex- 
trême Maghreb  les  idées  que  remuent  encore  les  Écoles  de  l'Orient. 
Durant  cette  période,  l'histoire  de  l'ifriqiya  est  sous  la  sujétion  étroite 
de  l'histoire  marocaine  et  l'on  y  vit  de  répercussions;  on  pourrait 
dire  que  durant  deux  siècles,  l'ifriqiya  est,  par  rapport  au  Maghreb 
occidental,  en  retard  d'une  dynastie.  Sous  les  Almohadcs,  c'est  une 
dynastie  almoravide,  celle  de  Benou  Ghanya  qui  s'agite  en  Ifriqiya; 
c'est  une  famille  almohade,  celle  de  Benou  Haf<;,  les  Hafcides, 
qui  tiennent  tète  avec  quelque  succès  aux  B.  Mérin  et  aux  B.  Abd 
el  Wad.  Bel  a  tracé  pour  la  première  fois  l'histoire  de  B.  Ghaniya 
dans  un  livre  excellent,  qui  fut  d'abord  une  thèse  présentée  à 
l'Ecole  des  Lettres  d'Alger  pour  l'obtention  du  diplôme  d'études 
historiques. 

Maîtres  des  Iles  Baléares,  les  B.  Ghanya  comprirent  fort  bien 
qu'ils  ne  pouvaient  atteindre  avec  succès  leurs  adversaires  dans  leurs 
domaines  du  Maroc  ou  de  l'Espagne;  ils  surent  découvrir  leur  point 
faible,  le  Maghreb  oriental,  et  osèrent  les  y  attaquer.  Le  premier  des 
deux  grands  chefs  de  cette  famille  almoravide,  'Ali  ben  Ghanya,  était 
sûr  d'y  trouver  un  appui  auprès  des  Arabes  envahisseurs,  toujours 
prêts  à  marcher  au  pillage  ;  il  emmenait  d'ailleurs  avec  lui  un  groupe 
de  guerriers  almoravides  dont  la  fidélité  était  éprouvée  par  un  exil 
volontaire.  Pendant  vingt  années,  les  B.  Ghanya  réussirent  à  lut- 
ter contre  les  souverains  almohades,  et  l'on  put  croire  qu'  'Ali  et 
Yahia  ben  Ghanya  allaient  rendre  à  Tunis  sa  gloire  de  capitale.  Il 
semble  que  les  victoires  du  sultan  almohade,  En  Nacer,  n'auraient 
point  suffi  à  arrêter  leurs  succès,  si  ce  souverain  plus  avisé  ne  s'était 
décidé  à  confier  l'administration  de  l'ifriqiya  à  l'un  de  ses  parents, 
Abou  Mohammed  ben  Abi  Hafç,  avec  des  pouvoirs  si  supérieurs  à 
ceux  que  l'on  accorde  d'ordinaire  à  un  gouverneur,  qu'il  devenait  un 
véritable  souverain,  retenu  seulement  par  un  lien  de  vassalité.  Bel  a 
eu  raison  de  publier  en  appendice  le  texte  et  la  traduction  d'un  frag- 
ment de  la  Rihla  d'et  Tidjani  jadis  si  maltraitée  par  Rousseau,  qui, 
sur  ce  point  notamment,  est  d'un  grand  intérêt.  Abou  Mohammed, 
dont  il  serait  intéressant  de  fixer  la  physionomie  dans  une  étude 
spéciale,  prit  si  vigoureusement  en  main  la  défense  d'un  territoire 
qui  était  presque  sa  propriété,  que  Yahia  ben  Ghania,  malgré  son 
intelligence  et  son  indomptable  énergie,  finit  par  aller  périr  miséra- 
blement à  Sidjilmassa,  dans  un  effort  désespéré  pour  profiter  des 
désordres  qui  agitaient  alors  le  Maghreb  occidental  (i 235).  A  cette 
époque  en  effet,  l'empire  almohade  était  condamné  ;  et  ce  ne  fut  point 
la  dynastie  impériale  qui  profita  des  victoires  du  premier  des  Haf- 
cides :  Abou  Zakaria  en  transmit  le  profit  à  ses  propres  descendants. 

Cet  intéressant  épisode  des  grandes  luttes  des  xii«  et  xuT  siècles  a 
été  raconté  par  Bel  sous  une  forme  claire  et  précise,  en  utilisant 
toutes  les  sources  auxquelles  l'histoire  peut  actuellement  puiser.  Le 
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livre  est  bien  composé  :  l'appareil  critique  est  excellent  :  on  reconnaît 
là  la  méthode  minutieuse  et  l'esprit  de  généralisation  de  son  maître 
René  Basset.  Peut-être  pourrait-on  reprocher  à  Bel  quelque  abus 
des  annotations  ;  il  y  fait  entrer  parfois  des  détails  qui,  toujours  inté- 
ressants, semblent  n'être  pas  en  rapport  direct  avec  le  sujet  :  c'est 
péché  de  jeunesse  et  d'exubérance.  Les  Benou  Ghaniya  classent  leur 
auteur  parmi  les  bons  travailleurs  qui  forment  autour  de  René  Basset 
l'école  maghrébine  française. 

M.  G.-D. 


Bernard  Monod.  L'élection  épiscopale  de  Beauvais  de  1100  à  1104.  Etienne 
de  Garlande  et  Galon,  brochure  de  26  pages.  Extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  académique  de  l'Oise,  t.  XIX.  Paris,  H.  Champion. 

M.  Bernard  Monod  avait  pris  pour  sujet  de  sa  thèse  de  l'école  des 
Chartes  :  Les  relations  du  pape  Pascal  II  avec  la  France  (i  loo-i  1 18). 
De  cet  important  travail,  il  nous  donne  ici  un  chapitre.  Après  la 
mort  de  l'évéque  de  Beauvais  Anseau,  les  électeurs,  à  l'instigation 
du  roi  Philippe  I^^",  nommèrent  pour  lui  succéder  Etienne  de  Gar- 
lande (iioo).  Le  parti  réformiste,  Yves  de  Chartres  à  sa  tête, 
protesta  contre  ce  choix,  le  pape  Pascal  II  se  déclara  contre  l'élu 
et  une  fraction  du  clergé  de  Beauvais  procéda  à  une  autre  élection 
en  choisissant  Galon,  abbé  de  Saint-Quentin  de  Beauvais.  Pen- 
dant quatre  années,  le  roi  et  le  pape  soutinrent  chacun  leur  candidat; 
mais  comme  les  deux  partis  cherchèrent  à  se  réconcilier  pour  des 
motifs  de  politique  générale,  on  eut  recours  en  1 1 04  à  un  compromis. 
Etienne  de  Garlande  fut  momentanément  sacrifié;  Galon  fut  appelé 
au  siège  épiscopal  de  Paris,  devenu  vacant  le  8  avril  1 104,  et  on  élut 
à  Beauvais  un  troisième  personnage,  Geoflfroi  de  Pisseleu. 

M.  B.  Monod  nous  expose  en  détail  les  péripéties  de  cette  lutte,  et 
il  tire  de  cet  épisode  des  conclusions  générales  d'un  grand  intérêt. 
Il  montre  quels  sont  les  droits  respectifs  des  électeurs,  du  pape, 
du  roi  et  du  métropolitain  dans  la  nomination  d'un  évéque;  en 
fait,  le  roi  ne  saurait  imposer  un  candidat  qui  serait  désagréable 
au  pape,  et  réciproquement.  «  Ni  Galon,  faute  d'avoir  le  pouvoir 
temporel,  ni  Etienne  de  Garlande,  faute  d'avoir  le  pouvoir  spirituel^  ne 
furent  évêques  de  Beauvais.  »  Nous  attirons  aussi  l'attention  sur  les 
réflexions  du  début  au  sujet  de  la  querelle  des  investitures  en  France; 
caria  France  a  connu  une  querelle  des  investitures;  la  lutte  fut  seule- 
ment moins  violente  qu'en  Allemagne  ;  on  n'a  pas  eu  recours  aux 
armes  pour  régler  le  différend.  Mais  les  rois  de  France  ont  bien  cher- 
ché à  créer  un  clergé  national,  tandis  que  Rome  voulait  séparer  le 
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clergé  de  son  roi  et  le  rattacher  plus  étroitement  au  Saint-Siège.  Il 
V  eut  à  ce  propos  un  grand  nombre  de  conflits,  semblables  à  celui 
que    M.  B.  Monod  nous  a  si  bien  raconté. 

Ch.  Pfister. 


Maurice  Grammont.  —  Le  vers  français,  ses  moyens  d'expression,  son  annonie 
(Tome  XVII  des  Publications  de  la  Société  des  langues  romanes),  Paris,  Picard, 
1904,  in-8»  454  p.,  7  fr.  3o. 

M.  Grammont  est,  on  le  sait,  un  linguiste  pénétrant,  original,  sûr 
de  sa  méthode;  et  il  possède  un  sens  artistique  délicat,  un  sentiment 
juste  du  rythme  et  de  l'harmonie  des  vers  :  il  ne  fallait  rien  moins  que 
l'union  peu  banale  de  ces  dons  pour  lui  permettre  de  renouveler  un 
sujet  tant  de  fois  traité,  et  par  des  maîtres.  L'originalité  du  livre  vient 
de  là  :  les  divers  éléments  du  vers,  qui  sont  tous  des  éléments  linguis- 
tiques, sont  étudiés  analytiquement  comme  seul  pouvait  le  faire  un 
linguiste,  et  non  pas  un  spécialiste  du  français  ou  même  du  romanismc, 
mais  un  linguiste  général,  accoutumé  à  envisager  les  faits  phonétiques 
avec  la  dernière  précision  et  dans  leur  plus  grande  généralité  ;  mais  en 
même  temps  l'expressi-on  et  la  beauté,  qui  sont  les  seules  raisons 
d'être  des  vers,  ne  sont  jamais  perdues  de  vue;  partout  l'auteur 
recherche  si  les  élém.ents  employés  sont  conformes  à  l'idée,  au  senti- 
ment à  exprimer,  et  s'ils  produisent  l'harmonie  sans  laquelle  il  n'y  a 
pas  de  poésie.  Et  c'est  pour  cela  que  M.  G.  borne  son  examen  au 
vers  français  :  il  aurait  pu  examiner  en  linguiste  les  vers  de  toutes  les 
langues  qu'il  connaît;  mais  il  ne  pouvait  être  sûr  d'apprécier  avec  la 
finesse  et  la  justesse  qu'il  faut  que  les  vers  écrits  dans  sa  langue  mater- 
nelle. D'autres  savants  pourront,  sur  le  modèle  maintenant  donné, 
poursuivre  l'étude  en  appliquant  les  mêmes  principes  aux  vers  écrits 
dans  leurs  langues  respectives. 

Les  deux  premières  parties  sont  consacrées  à  l'étude  des  moyens 
d'expression  :  d'une  part  le  rythme,  de  l'autre  les  sons  qui  constituent 
les  mots  et  les  phrases. 

Le  rythme  des  vers  français  est  constitué  par  le  retour  à  intervalles 
définis  de  syllabes  accentuées,  c'est-à-dire  intenses;  l'alexandrin  clas- 
sique comprend  quatre  mesures  (que  l'on  considère  comme  termi- 
nées chacune  par  un  temps  fort;  on  sait  que  l'usage  des  musiciens  de 
considérer  les  mesures  comme  finissant  par  le  temps  faible  est  mainte- 
nant reconnu  fautif]  ;  le  type  idéal  est  celui  où  les  quatre  mesures  sont 
composées  chacune  de  trois  syllabes,  et  ce  type  est  réalisé  assez  sou- 
vent; mais  souvent  aussi  l'une  des  mesures  de  l'hémistiche  a  deux 
syllabes  et  l'autre  quatre,  ou  même  l'une  des  mesures  a  une  seule  syl- 
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labe  et  l'autre  cinq  ;  le  sentiment  général  du  rythme  des  vers  conduit 
alors  à  ralentir  le  mouvement  dans  la  mesure  à  nombre  de  syllabes 
au-dessous  de  la  moyenne  et  à  presser  le  mouvement  dans  la  mesure 
à  nombre  de  syllabes  au-dessus  de  la  moyenne;  une  mesure  courte 
donnera  donc  le  sentiment  de  la  lenteur  et  de  tout  ce  qui  est  associé  à 
la  lenteur,  la  majesté  par  exemple;  une  mesure  longue  donnera  au 
contraire  le  sentiment  de  la  rapidité  : 

Le  Parnasse  où,  le  soir,  las  d'un  vol  immortel 
Se  po\se  et  d'où  envole,  à  l'aurore,  Pégase. 

Le  fait  est  particulièrement  saisissant  dans  ces  vers  de  M.  de  Heredia, 
parce  que,  chose  fort  rare,  la  lenteur  de  l'une  des  mesures  et  la  rapi- 
dité de  l'autre  y  sont  toutes  deux  expressives.  Le  principe  a  déjà  été 
reconnu  par  Becq  de  Fouquières,  mais  M.  G.  l'approfondit,  en  montre 
l'application  dans  le  détail,  l'étend  à  la  considération  du  trimètre 
romantique,  des  vers  strophiques,  des  vers  libres  de  La  Fontaine  et 
aboutit  au  vers  libre  moderne,  qui  apparaît  ainsi  comme  le  terme  natu- 
rel d'un  long  développement.  Peut-être  pourrait-on  contester  en  une 
certaine  mesure  le  principe  même  d'où  part  M.  G.  :  en  musique,  les 
mesures  doivent  être  sensiblement  égales,  sauf  les  variations  de  mou- 
vement exigées  par  l'expression  et  le  phrasé  et  qui,  tout  en  laissant 
constamment  subsister  le  sentiment  du  rythme,  sont  d'ailleurs  consi- 
rables  ;  mais  le  vers  parlé  est  plus  libre  et,  là  où  l'étendue  plus  ou 
moins  grande  des  mesures  n'a  pas  une  valeur  expressive  nette,  il  n'est 
pas  probable  qu'on  doive,  dans  la  lecture,  presser  ou  ralentir  au  point 
de  se  rapprocher  de  l'égalité  de  durée  qui  produirait  un  rythme  par- 
fait :  l'alexandrin  classique  dont  chaque  hémistiche  se  termine,  en  règle 
générale,  par  un  temps  fort  principal,  serait  ramené  par  ce  procédé  à 
une  mesure  à  six-huit,  la  plus  banale  et  la  plus  insipide  de  toutes  les 
mesures;  du  reste,  M.  G.  reconnaît  lui-même  que  souvent  cette  éga- 
lité est  irréalisable.  Mais  partout  où  la  différence  d'étendue  des 
mesures  a  une  valeur  expressive,  la  lecture  doit  être  pressée  ou  ralen- 
tie comme  l'indique  l'auteur,  et  la  réserve  toute  théorique  présentée 
ici  n'enlève  absolument  rien  de  leur  portée  aux  conclusions  et  aux 
délicates  analyses  de  M .  G. 

Chacun  des  sons  employés  dans  la  langue  est  susceptible  de  s'asso- 
cier à  certaines  impressions,  et  la  valeur  expressive  de  ces  sons  devient 
apparente  s'ils  viennent  à  figurer  dans  des  mots  ou  dans  des  phrases 
qui  comportent  des  notions  concordantes  avec  la  valeur  des  sons 
employés;  ainsi  les  sifflantes  de  cesser  n'ont  aucune  valeur  expres- 
sive parce  que  l'idée  de  cesser  ne  s'associe  à  aucune  des  impressions 
que  produit  la  sifflante  ;  au  contraire  siffler  est  un  mot  expressif  parce 
que  le  sifflement  naturel  des  sifflantes  s'associe  à  l'idée  de  siffler. 
M.  G.  part  de  là  pour  examiner  quelle  peut  être,  le  cas  échéant,  la 
valeur  expressive  de  chacun  des  sons  de  la  langue,  et  ensuite  pour  se 
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demander  quel  parti  les  poètes  ont  tiré  de  ce  procc'dé.  Des  idées  de  ce 
genre  ont  déjà  été  exprimées,  mais  jamais  avec  cette  connaissance  de 
la  phonétique  et  avec  cette  rigueur.  Comme  les  poètes  n'ont  guère 
eu  conscience  précise  de  l'ert'et  en  questit)n,  la  preuve  est  le  plus  sou- 
vent impossible  ;  en  partant  de  la  valeur  propre  des  sons  d'une  manière 
générale,  M.  (î.  a  adopté  le  seul  procédé  qui  permît  une  démonstra- 
tion et  évité,  dans  la  mesure  du  possible,  l'arbitraire  inhérent  à  un 
pareil  sujet.  —  A  cette  seconde  partie,  M.  G.  rattache  la  question  de 
l'hiatus;  il  la  résout  élégamment  en  constatant  que  le  seul  hiatus 
choquant  est  la  rencontre  de  deux  voyelles  de  timbre  identique  ou  très 
voisin;  les  autres  rencontres  de  voyelles  ne  sont  et  ne  peuvent  être 
choquantes;  la  présence  d'un  e  muet  ne  change  rien  h  l'hiatus,  si  bien 
que,  dans  :  la  journée  était  belle,  on  a  le  pire  des  hiatus.  On  voit  que 
les  règles  sur  l'hiatus  enseignées  dans  les  traités  et  appliquées  par  les 
poètes  ne  sont  qu'un  tissu  d'absurdités.  —  Cette  seconde  partie  se  ter- 
mine par  un  petit  chapitre  de  la  rime,  où  en  quelques  pages,  par  l'appli- 
cation d'un  petit  nombre  de  principes  évidents,  M.  G.  fait  justice  d'un 
bon  nombre  d'erreurs  plus  ou  moins  courantes  et  montre  notamment 
quelle  est,  dans  le  français  actuel,  la  véritable  répartition  des  rimes 
masculines  et  féminines  (toute  différente  de  celle  qui  est  enseignée  et 
pratiquée'). 

Une  troisième  partie  intitulée  Varmonie  du  vers  français  aborde 
une  question  toute  neuve  et  où  M.  G.  apporte  une  idée  entièrement 
originale  :  d'où  vient  l'harmonie  des  vers  français  ?  Si  l'on  classe  phy- 
siologiquement  les  voyelles,  on  constate  qu'elles  produisent  des  effets 
très  divers  suivant  le  point  où  elles  sont  articulées  :  les  voyelles  pré- 
palatales /,  w,  é,  è,  eu  fermé  sont  les  voyelles  claires  et,  parmi  celles-ci, 
i  et  u  sont  particulièrement  aiguës;  les  voyelles  postpalatales  a,  o 
ouvert,  eu  ouvert  (y  compris  Ve  muet  là  où  il  se  prononce),  sont  e'cla- 
iantes,  et  les  deux  voyelles  postpalatales  fermées,  o  fermé  et  ou,  sont 
sombres  ;  les  voyelles  nasales  appartiennent  à  la  même  classe  que  les 
voyelles  orales  qui  leur  correspondent  à  peu  près,  mais  sont  relati- 
vement voilées.  Ceci  posé,  un  vers  n'est  harmonieux  que  si  les 
voyelles  qui  le  composent  sont  susceptibles  d'être  réunies  par 
l'oreille  en  groupes  parallèles.  Soit  par  exemple  le  vers  : 

Voici  la  verte  Ecosse  et  la  brune  Italie. 
Les  six  syllabes  du  premier  hémistiche  se  répartissent  naturellement 


I.  Il  est  inutile  de  critiquer  les  détails  :  le  livre  vaut  par  les  idées  générales,  et 
la  critique,  môme  fondée,  d'un  exemple  isolé  ne  changerait  rien  à  la  valeur  des 
conclusions.  On  peut  cependant  noter,  à  titre  de  curiosité,  que  la  rime  de  mai 
et  opprimé  employée  par  V.  Hugo  n'est  pas  inexistante,  comme  le  dit  M.  G.  p.  292  ; 
elle  est  simplement  fautive  parce  qu'elle  repose  sur  une  prononciation  provinciale 
et  incorrecte  en  français  classique. 
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en  trois  groupes  composés  chacun  de  deux  voyelles  appartenant  à  des 
classes  différentes  et  constituant  ainsi  des  sortes  de  modulations 
parallèles  : 

ai\aè\éù\ 

C'est  le  groupement  en  dyades.  Les  six  syllabes  du  second  hémis- 
tiche se  répartissent  en  deux  groupes  de  trois  voyelles,  commençant 
et  finissant  par  une  voyelle  aigiie  et  dont  la  médiane  est  une  éclatante  : 

é  a  u  \  i  a  i 

C'est  le  groupement  en  triades.  Les  types  sont  multiples,  variés  et 
très  inégalement  harmonieux.  Les  vers  où  les  voyelles  n'admettent 
aucun  type  de  groupement  sont  dénués  d'harmonie,  ainsi  : 

L'incorruptible  cœur  de  la  maîtresse  branche. 

L'exposé,  singulièrement  plein  et  serré  de  M .  G.  ne  saurait  être 
résumé  ici  ;  il  faut  le  lire,  et  l'on  verra  se  préciser  des  idées  lumineuses 
et  solides  en  une  matière  sur  laquelle  on  n'a  jamais  émis  que  des  adjec- 
tifs vagues  :  «  L'harmonie,  dit  excellemment  l'auteur,  naît  du  jeu  des 
voyelles  se  correspondant  non  pas  une  à  une,  mais  par  groupes  ». 

Dans  une  large  conclusion,  M.  G.  esquisse  tout  le  développement 
du  vers  français,  tranche,  en  passant  la  question  de  Ve  muet,  si  con- 
troversée et  pourtant  si  simple,  et  entrevoit  un  renouvellement  que 
les  tentatives  récentes  d'innovations  ont  déjà  complètement  préparé. 

Depuis  Becq  de  Fouquières,  aucun  livre  n'a  fait  faire  à  l'étude 
du  vers  français  un  pas  comparable  à  celui  que  lui  fait  réaliser  M. G.  : 
partout  des  observations  pénétrantes,  la  solution  définitive  de  plusieurs 
questions  controversées,  enfin  une  théorie  entièrement  neuve  sur  une 
question  capitale  jusqu'ici  non  étudiée.  Comme  l'auteur  exprime  sans 
ménagements  sa  pensée  à  l'égard  des  vivants  et  des  morts,  il  sera  sans 
doute  vivement  discuté,  mais  toutes  ses  doctrines  s'appuient  sur  des 
faits  positifs,  et  pour  le  réfuter,  il  faudrait  apporter  d'autres  faits  qu^ 
lui  auraient  échappé  ou  interpréter  autrement  ceux  qu'il  signale; 
or  son  information  est  aussi  étendue  que  sa  méthode  est  sûre. 

A.  Meillet.  ^ 


Un  tacticien  du  XVII«  siècle,  par  Paul  Azan,  lieutenant  détaché  à  l'État  major 
de  l'armée  fSection  historique),  docteur  ès-lettres,  116  pages  in-S",  i5  croquis, 
2   cartes.  Paris,  Chapelot,  1904. 

Ce  tacticien  s'appelait  François  d'Aurignac.  Il  servit  en  1647  ^ 
l'armée  d'Allemagne  en  qualité  d'aide-de-camp  du  maréchal  d'Hoc- 
quincourt  ;  on  le  voit  en  i65o  dans  le  régiment  de  Champagne  et,  en 
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i633,  dans  celui  de  Mazarin;  il  remplit  successivement  les  fonctions 
de  sergent-major  et  de  maréchal  de  bataille,  analogues  à  celles  de 
nos  otlicicrs  d'état-major  ;  il  eut  Thonneur  d'être  recommandé  au 
cardinal-ministre  parTurenne;  il  se  retira  du  service  vers  1662;  enfin 
il  a  écrit  plusieurs  traités  d'art  militaire  dont  un  seul,  un  «  Livre  de 
toutes  sortes  de  fortifications  »,  avait  été  publié  jusqu'ici  :  ces  don- 
nées sont  à  peu  près  ti>ut  ce  que  son  éditeur  a  pu  découvrir  sur 
son  compte,  malgré  des  recherches  minutieuses  en  divers  dépôts 
d'archives  et  jusqu'en  des  études  de  notaires.  Ce  n'est  donc  pas  la 
biographie  de  d'Aurignac  qui  remplit  la  nouvelle  publication  de 
M.  Azan  ;  le  jeune  ollîcier  a  voulu  surtout  présenter  au  public  l'un 
des  livres  de  d'Aurignac  restés  inédits,  le  Livre  de  Guerre,  vraisem- 
blablement le  plus  important  des  sept  qu'il  avait  composés-  ou  au 
moins  ébauchés.  Il  existe  deux  exemplaires  manuscrits  de  cet  ouvrage. 
L'un,  daté  de  i663,  est  à  la  Bibliothèque  nationale;  l'autre,  à  la  Sec- 
tion technique  du  Génie,  porte  la  date  de  1664;  mais  il  est  accompa- 
gné de  notes  très  intéressantes  postérieures  de  quinze  ou  vingt  ans. 
«  L'ordre  et  la  façon  »  de  camper,  de  marcher,  de  combattre,  d'atta- 
quer et  de  défendre  les  places,  tel  est  l'objet  du  Livre  de  Guerre-^ 
il  contient  de  plus  des  renseignement?  sur  le  matériel  d'artillerie,  sur 
la  solde  des  officiers  et  des  soldats,  sur  la  tactique  de  Gustave- 
Adolphe  à  Leipzig  et  à  Lutzen,  sur  l'influence  exercée  à  l'égard  de 
l'armée  française  par  le  contact  des  autres  armées  européennes  :  si 
l'on  se  rappelle  qu'avant  de  traiter  par  écrit  des  choses  de  la  guerre, 
l'auteur  les  avait  longuement  pratiquées  et  sous  d'excellents  maîtres, 
on  conviendra  qu'il  eût  été  dommage  de  laisser  enseveli  dans  la  pous- 
sière un  livre  qui  résume  avec  autorité  la  science  militaire  de  l'époque. 
M.  A.  n'a  pas  cru  toutefois  devoir  le  reproduire  d'une  façon  abso- 
lument intégrale.  L'écrivain,  chez  d'Aurignac,  ne  valait  pas  le  tacti- 
cien ;  certains  passages  de  son  livre  ne  sont  que  des  répétitions  ou 
des  inutilités,  l'éditeur  les  a  remplacés  par  une  analyse  de  sa  façon. 
Peut-être  avons-nous  ici  à  regretter  que  la  disposition  typographique 
ne  distingue  pas  plus  nettement  ce  qui  appartient  en  propre  à  d'Auri- 
gnac, et  ce  qui  est  de  son  éditeur;  nous  soupçonnons  que  le  premier 
des  deux  gagne  à  cette  confusion  plus  qu'il  ne  méritait.  Somme 
toute  les  historiens  qui  veulent  raconter  sans  trop  d'inexactitudes  les 
combats  et  les  manœuvres  d'autrefois  trouveront  grand  profit  à  cette 
lecture  et  celle-ci,  d'autre  part,  sera  matière  à  réflexions  pour  les 
théoriciens,  grâce  surtout  au  commentaire  perpétuel  de  M.  Azan, 
grâce  à  ses  rapprochements  ingénieux  avec  les  règlements,  les  prati- 
ques et  les  idées  modernes.  On  pourrait  même,  rentrant  dans  l'ac- 
tualité, recommander  à  nos  législateurs  le  passage  où  le  contem- 
porain de  Turenne  exprime  son  opinion  sur  l'emploi  des  milices  à  la 
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Fanny  Burney  — M™"  d'Arblay  by  Austin  Dobson.    London,  Macmillan.  In-S», 
VI  and  2  lu  p.  (collection  des  English  Men  of  Lelters). 

Depuis  rétude  de  Macaulay,  le  nom  de  Fanny  Burney  ou  M"'^  d'Ar- 
blay est  redevenu,  sinon  populaire,  du  moins  familier  à  quelques 
lettrés.  Le  public  anglais  continuera  à  ignorer  l'auteur  de  cette  Eve- 
lina  qui,  selon  Johnson,  contenait  des  passages  dignes  de  Richardson 
et  qui  fit  passer  à  Burke  une  nuit  blanche.  Evelina,  et  Cecilia  qui 
semblait  au  même  Burke  l'œuvre  d'une  «  femme  extraordinaire  »,  et 
Camilla  qui  valut  à  M""®  d'Arblay  la  bagatelle  de  ?,ooo  livres  ster- 
ling, et  le  Wanderer  n'ont  plus  de  lecteurs,  n'offrent  plus  qu'un  inté- 
rêt archéologique.  Et  pourtant,  l'année  où  le  Wanderer  rapportait  à 
jvlBie  d'Arblay  plus  de  cent  mille  francs,  miss  Edgeworth  publiait 
Patrotiage,  et  Miss  Austen,  Mansfield  Park^  et  l'éditeur  Constable 
refusait  de  payer  plus  de  700  livres  sterling  pour  le  Waverley  de 
Walter  Scott!  Mais  Scott  lui-même  ne  dit-il  pas,  dans  son  journal,  à 
la  date  du  18  novembre  1826,  qu'il  a  vu  M"^«  d'Arblay,  la  «  celebrated 
authoress  of  Evelina  and  Cecilia  »  ?  Scott  ajoute  que  la  dame  a  «  a 
simple  manner  ■>  :  cette  «  simple  manner  »  ne  se  retrouve  nulle  part 
dans  les  œuvres  de  M"^  d'Arblay  et  moins  encore  dans  son  journal. 
Les  personnages  de  ses  romans  ont  cependant,  ô  caprices  de  la  fortune 
littéraire!  fourni  des  comparaisons,  des  allusions  à  la  conversation. 
«  You  are  a perfect  Branghtoji  »  s'écriait  Johnson  un  jour  où  Boswell 
s'apprêtait  à  quitter,  avant  la  fin  du  repas,  la  table  de  Mrs  Thrale,  et 
Miss  Burney  nous  apprend  que  le  «  Docteur  »  surpris  par  elle  à  rire 
tout  haut  par  distraction  apparente,  lui  jeta  cette  phrase,  tirée  d'Eve- 
lina  :  «  Only  tJiink^  Polly^  Miss  bas  danced  xpith  a  lord!  »  Dans  le 
volume  que  nous  annonçons,  M.  Dobson  a  dit  tout  ce  qu'il  importait  de 
savoir  sur  M™^  d'Arblay,  en  une  forme  qui  plaît  et  qui  n'a  rien  de  la 
pédanterie  sentencieuse  de  certaines  biographies.  Il  lui  a  assigné 
définitivement  la  place  à  laquelle  elle  a  droit  de  prétendre  en  toute 
justice  dans  les  lettres  anglaises, 

Camille  Pitollet. 


E.  A.Georgy.  Die  Tragôdie  Friedrich  Hebbels  nach  ihrem  Ideengehalt.  Leip- 
zig, Avenarius,  1904,  in-8°,  xii  et  334  P-  3  mark  i5. 

Ce  livre  long,  mais  intéressant,  sérieux,  réfléchi,  écrit  avec  cha- 
leur, parfois  avec  emphase  et  non  sans  négligence,  est  l'œuvre  d'un 
admirateur  passionné  de  Hebbel,  et  tous  ceux  qui  regardent  l'auteur 
de  Marie-Madeleine  et  de  G;^^^.s  comme  un  grand  dramatiste,  devront 
feuilleter  l'ouvrage  de  M.  Georgy.  L'auteur  étudie  1'  «  idée  »  dans  les 
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tragédies  de  Hebbcl,  et  il  déclare  dès  le  début  p.  x'i  qu'il  n'est  pas 
toujours  de  l'avis  de  Hebbel  qui,  comme  on  sait,  s'est  exprimé  à 
diverses  reprises  sur  1'  «  idée  »  de  ses  tragédies  :  il  a  pu  suivre  Hebbel 
une  ou  deux  fois,  mais  «  le  poète  n'a  pas  toujours  raison  quand  il 
parle  de  son  œuvre  ».  Voici  donc  ce  que  M.  G.  a  découvert,  voici  les 
formules  auxquelles  il  arrive,  les  «  idées  »  que  représentent,  à  ses  yeux, 
les  tragédies  de  Hebbel  :  Judith,  Handlung\  Cjencviève,  reine  An- 
schaiiung  ',  Marie-Madeleine,  Massiosigkeit ;  Hérode  et  Marianne, 
Inncrlichkcit  :  Agnès  Bernauer,  Opfer  ;  Gygès,  5'/7/c';  Nibelungen, 
durch  Dicnen  lum  Wcrden.  Tout  cela  est  bien  subtil,  et  par  exemple, 
où  est  la  «  Masslosigkcit  »  dans  les  personnages  de  Marie-Madeleine? 
Léonard  est-il  «  masslos  »  parce  qu'il  veut  épouser  Clara  et  avoir  ses 
mille  thalers  ;p.  109^  ?  Mais  M.  G.  trouve  qu'il  y  a  de  la  «  Masslosig- 
keit  »  et  dans  l'action  de  la  pièce,  et  dans  le  destin  qui  pousse  Clara  à 
sa  perte,  et  dans  la  vérité  avec  laquelle  s'exprime  l'héroïne  (pp.  109, 
iio,  122)!  De  même  peut-on  croire  que  l'idée  des  Nibelungen  est 
incarnée  dans  Dietrich  qui  devient  ce  qu'il  est,  durch  Dienen,  parce 
qu'il  sert  (p.  293)  ?  Il  faudrait  d'ailleurs  s'entendre  sur  le  sens  exact  des 
mots  que  M.  Georgy  emploie  ;  c'est  ainsi  qu'il  entend  par  «  Innerlich- 
keit  »  das  reine  Mcnschentum  (p.  149).  Nous  n'insisterons  pas  ;  mais 
nous  reconnaissons  volontiers  que  le  livre  renferme  d'ingénieuses 
réflexions,  de  fines  remarques,  et  qu'il  n'est  pas  du  tout  négligeable. 
Evidemment,  l'auteur  connaît  son  Hebbel,  et  il  a  vécu  longtemps 
dans  le  commerce  de  ses  personnages  ;  on  ne  peut  que  profiter  à  le 
lire.  Il  est  dans  le  chti^'nre  s\xv  Agnès  Bernauer  mxxss'x  «  fin  psycho- 
logue »  que  le  duc  Ernest  (p.  25o).  Il  apprécie  assez  délicatement  le 
caractère  de  Candaule  dans  Gygès.  S'il  loue  outre  mesure  le  Dietrich 
des  Nibelungen^  il  le  compare  à  Etzel  et  montre,  comme  il  dit,  ce 
que  cette  figure  a  de  sang  et  de  sève. 

A.  C. 


Souvenirs  du  comte  de  Plancy  1798-1816),  publiés  par  son  petit-fils  le  baron 
de  Plancy,  avec  une  introd.  de  M.  Frédéric  Masson.  Paris,  Olleridorf.  1904.  In-8', 
XX  et  579  p.  7  fr.  5o. 

Le  volume  est  gros,  mais  il  contient  la  correspondance  de  l'auteur 
des  Souvenirs  et  nombre  de  pièces  annexes.  Les  Souvenirs  offrent  une 
lecture  souvent  intéressante.  On  y  remarque  tout  d'abord  les  pages 
qui  concernent  la  vie  de  Barras  à  Grosbois,  sa  société  intime,  ses 
plaisirs  et  surtout  les  conciliabules  qu'il  tenait  avec  divers  généraux. 
Puis  vient  un  curieux  chapitre  sur  le  Conseil  d'État  où  Plancy  était 
auditeur,  un  autre  sur  le  département  de  la  Doire  où  Plancy  fut  pré- 
fet (détails  sur  les  dispositions  de  la  population,  les  menaces  d'une 
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insurrection,  le  brigandage,  les  routes  des  Alpes).  Plancy  administre 
ensuite  le  département  de  la  Nièvre  et  on  trouve  en  cet  endroit  de  ses 
Mémoires  des  renseignements  sur  l'organisation  de  la  conscription,  la 
levée  des  gardes  nationales  et  les  rapports  de  la  préfecture  avec  la 
clergé.  Il  joue  un  certain  rôle  lorsqu'il  est  préfet  de  Seine-et-Marne; 
il  prend  des  mesures  pour  combattre  la  disette;  il  lève  des  soldats  et 
des  gardes  d'honneur,  il  s'oppose  de  tout  son  pouvoir  à  l'invasion,  et 
sa  correspondance  quotidienne  avec  le  ministre  de  l'intérieur  nous 
permet  de  suivre  les  événements  qui  se  passent  en  Seine-et-Marne 
dans  les  quatre  premiers  mois  de  1814.  On  voit  dans  les  lettres  de 
Plancy  s'accroître  dès  le  i^^^  mars  les  mouvements  de  retraite,  les  déser- 
tions dans  l'armée,  l'épuisement  du  pays,  la  désorganisation  des  ser- 
vices; on  y  voit  des  habitants,  des  administrateurs  s'entendre  avec 
l'ennemi.  Sous  la  Restauration,  puis  sous  les  Cent  Jours,  Plancy  con- 
tinua à  être  préfet  dans  Seine-et-Marne.  Il  raconte  comment,  en  181  5, 
il  employa  tout  son  temps  à  faire  surgir  du  sol  comme  par  miracle  des 
hommes,  des  chevaux  et  de  l'argent;  mais  il  ne  cache  pas  les  «  fer- 
ments de  rébellion  »  qui  se  manifestaient,  la  sourde  agitation  que  les 
royalistes  entretenaient  et  propageaient,  et,  comme  il  dit,  le  vent  de 
discorde  qui  soufflait.  Le  Champ  de  Mai  lui  serre  le  cœur  et  il  prévoit 
la  catastrophe  :  Napoléon  et  les  siens  arrivent  «  habillés  en  polichi- 
nelles »,  l'empereur  prononce  une  allocution  dépourvue  de  couleur  et 
d'énergie,  la  bénédiction  des  drapeaux  est  froide,  et  seuls  les  régi- 
ments acclament  le  souverain.  Comme  le  dit  M.  Masson,  ces  Souve- 
nirs présentent  le  caractère  de  la  sincérité  et  ils  offrent  sur  18 14 
et  181 5  des  documents  que  le  travailleur  chercherait  vainement 
ailleurs  '. 

A.C. 


Pierre  Lehaucourt.  Histoire  de  la  guerre  de  1870-1871.  Tome  IV.  La  retraite 
sur  la  Moselle,  Borny.  Avec  cinq  cartes.  Paris,  Berger-Levrault.  1904.  In-8,  vi 
et  376  p.  6  fr. 

Ce  volume  est  fait  avec  le  même  soin,  la  même  minutie,  la  même 
conscience  que  les  volumes  précédents.  L'auteur  a  consulté  tout 
l'imprimé,  allemand  et  français,  et  il  tire  grand  parti  des  récentes 
publications,  notamment  de  la  Revue  d'histoire.  Son  annotation  est 
toujours  très  copieuse.  On  ne  lui  fera  qu'un  reproche;  il  tombe  quel- 
quefois dans  des  longueurs.  Mais  il  est  complet.  Après  tant  d'autres, 
il  trace  un  portrait  de  Bazaine  intéressant  et  vrai.  Il  montre  bien  que 
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Battot. 
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le  niarcclial  n'iivait  pas  la  voloinô  ferme  de  se  retirer  vers  la  Meuse 
et  ne  prit  dès  le  début  de  la  retraite  que  des  dispositions  inexécu- 
tables. Il  voit,  avec  raison,  dans  la  décision  prise  le  i'3  août  par 
Moltkc,  le  germe  de  la  crise  que  les  Allemands  traverseront  du  14  au 
17.  Il  juge  sévèrement  Steinmetz  et  ses  méthodes  de  commandement 
où  il  v  a  «  si  peu  de  sens  et  tant  d'obstination  ».  Ce  qu'il  dit  de  l'ini- 
tiative de  von  der  Goltz  à  Borny,  mérite  considération.  Von  der  Goltz 
comprenait-il  que  son  attaque,  si  hardie  qu'elle  touchait  à  l'indisci- 
pline, retarderait  les  Français?  Se  rendait-il  compte  d'une  série  d'évé- 
nements que  Moltkemême  n'avait  pas  encore  entrevue?  Non;  il  a  obéi 
«  au  sentiment  de  la  haute  supériorité  dont  les  Allemands  se  tar- 
guaient depuis  nos  premières  défaites  »;  il  a  voulu  obliger  les  Français 
à  faire  tète,  et  puis,  «  l'essai  d'émulation  intervient,  chacun  veut  pous- 
ser de  l'avant  parce  qu'il  croit  que  ses  voisins  vont  le  devancer.  »  Mais 
son  attaque  fut-elle  une  erreur,  comme  dit  l'historien?  Ce  fut,  en  tout 
cas,  une  erreur  heureuse.  Quant  au  commandement  français,  on  ne 
peut  trop  blâmer  sa  négligence  et  son  incapacité.  L'inertie  de  Bazaine 
a  été  "  criante  »  et  Ladmirault  a  manqué  de  décision.  Tandis  que  les 
Allemands  affirment,  comme  toujours,  leur  esprit  de  camaraderie  et 
le  goût  de  l'offensive,  se  soutenant  de  proche  en  proche  et  quoique 
en  forces  très  inférieures,  réitérant  leurs  attaques,  faisant  croire  qu'ils 
forment  des  masses  considérables,  lorsqu'ils  ne  sont  que  des  avant- 
gardes,  les  Français  gardent  une  attitude  passive  et  ils  n'usent  même 
pas  de  la  supériorité  du  terrain. 

A.  C. 


Geschichte  der  deutschen  Literatur  von  den   âltesten  Zeiten  bis  zur   Gegen- 

wart,  von  Prof.   Dr.  Friedrich  Vogt  und  Prof.  Dr.  Max   Koch.  2«  édition.  2  vol. 

in-80  335  et  5q9  p.  Leipzig,  Bibiiographisches  Institut.  1904.  20  marl<.. 
Geschichte  der  deutschen  Literatur  von  Goethes  Tode  bis  zur  Gegenwart,  von 

Paul  Heinze.  2«  édition.  In-S»,  viii  et  Ô4.5  Leipzig.  Berger,  igoS.  p.  7  mark. 
Ad.  Bartels.    Die  deutsche   Dichtung   der   Gegenwart.    Die   Alten   und   die 

Jungen.  6'  édition.  Leipzig,  Avenarius.   1904.  In-8%  viii  et  322  p. 

L'ouvrage  de  MM.  Vogt  et  Koch  a  eu  assez  rapidement  une 
deuxième  édition  qui,  comme  l'indique  le  titre,  a  été  remaniée  et 
augmentée.  Il  comprend  maintenant  deux  volumes,  dont  le  premier 
s'arrête  à  la  tin  du  xvi«  siècle,  et  il  offre  une  lecture  et  profitable  et 
agréable  :  on  y  trouve  des  gravures,  des  portraits,  des  fac-similés,  des 
reproductions  de  manuscrits.  Mais  ce  qui  fait  surtout  la  valeur  de 
l'ouvrage,  c'est  qu'il  est,  dans  chacune  de  ses  deux  parties,  l'œuvre 
d'un  homme  très  compétent.  MM.  Vogt  et  Koch  ont  dressé  à  la  fin 
de  chaque  volume  une  bibliographie  qui  contient  l'essentiel  et  qui 
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sera  commode  à  consulter.  Les  divisions  qu'ils  ont  adoptées,  sont 
heureuses.  Le  texte  est  clair,  précis  :  de  longues  analyses  et  des  cita- 
tions dans  le  premier  volume;  de  courtes  analyses  et  beaucoup  plus 
de  biographie  dans  le  second.  Grâce  à  l'espace  dont  ils  disposaient, 
les  auteurs  ont  pu  s'étendre  sur  certains  points  qui  méritaient  d'être 
développés.  M.  Vogt  fait  preuve  de  ses  qualités  ordinaires  :  sobriété, 
exactitude,  justesse.  M.  Koch  déploie  l'ingéniosité  et  le  savoir  qu'on 
lui  connaît.  Cette  belle  et  bonne  publication,  munie  d'un  index,  ne 
peut  qu'être  accueillie  avec  faveur  par  le  grand  public, 

M.  Heinze  publie  une  deuxième  édition  de  son  Histoire  de  la  litté- 
rature allemande  de  la  mort  de  Goethe  jusqu'à  l'époque  présente. 
L'ouvrage  est  bon,  utile,  fait  avec  conscience.  Sans  doute,  l'auteur  a 
maladroitement  ordonné  son  sujet.  Il  abuse  des  groupes  et  des  sous- 
groupes.  Certaines  divisions  s'imposent,  comme  l'école  souabe,  les 
poètes  de  la  liberté,  la  jeune  Allemagne.  Mais  comment  voir  clair  et 
se  reconnaître  dans  les  divisions  suivantes  :  Dichter  der  freien  Kiinst- 
form;  Dichter  der  strengen  Kunstform ;  neuere  Dichter  der  strengen 
Kunstform;  Lyriker  erbaulich-beschaulicher  Richtiing;  Dichter  der 
freien  Kunstform  [jungeres  Geschlecht);  etc.  ?  Je  reconnais  qu'il  est 
très  difficile  de  ranger  les  innombrables  écrivains  du  xix«  siècle  sous 
de  larges  et  compréhensibles  rubriques.  Mais  ce  luxe  de  divisions 
ne  produit  pas  la  clarté.  Il  y  a  d'ailleurs  très  peu  d'erreurs  ou  d'ap- 
préciations contestables  dans  l'ouvrage.  La  «  lutte  du  Corse  pour  la 
domination  du  monde  »  est-elle  peinte  dans  le  Napoléon  de  Grabbe 
en  »  brûlantes  couleurs  »?  (p.  7).  Gustave  Pfizer  n'est-il  pas  surfait? 
M.  H.  nous  dit  que  son  style  est  d'  «  une  beauté  éblouissante  »  et 
que  «  la  magnificence  de  ses  images  enivre  et  surprend  »  (p.  42)  ; 
l'éloge  semble  bien  exagéré,  et  le  Soupir  du  Maure  que  cite  M.  H., 
ne  le  justifie  pas.  De  même,  la  pièce  de  Wildenbruch,  Vater  und 
Sbhne  (p.  418)  n'est-elle  pas  l'objet  d'une  louange  excessive?  Enfin, 
M.  H.  n'est-il  pas  trop  complet,  et  n'admet-il  pas  dans  son  livre  des 
auteurs  de  minime  importance?  Mais  en  général,  ses  jugements  sont 
sains,  judicieux,  exempts  de  prévention,  et,  comme  il  dit  d'Adolphe 
Stern  (p.  422),  sûrs  et  frappants.  Il  s'efforce  d'être  juste  et  impartial. 
C'est  ainsi  qu'il  se  refuse  à  rabaisser  et  à  renier  les  mérites  des  Muni- 
chois  (p.  154).  Chacun  des  morceaux  qu'il  consacre  à  un  écrivain  se 
lit  avec  intérêt,  avec  profit;  chacun  forme  un  ensemble  net  et  fort  ins- 
tructif; chacun  donne  l'impression  que  l'auteur  parle  en  connaissance 
de  cause  sans  copier  ses  devanciers.  Le  style  de  M.  Heinze,  —  saut 
quelques  longueurs  et  répétitions  —  '  est  soigné,  et  l'ouvrage  entier 
témoigne  du  même  soin,  de  la  mêine  «  Sauberkeit  »  \ 


1.  Cf.  à  propos  du  même  romancier  p.  257  «   lauschige  Verstecke  »  et  p.*  258 
lauschiger  versteckter  Winkel  ».  •• 

2.  p.  3o6,  lire  Vaucouleurs  et  non   Vaucolleurs. 
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Nous  avons  déjà  rendu  compte  du  livre  de  M.  Bartels,  Die  Alten 
t4nd  die  Junf^cn.  L'ouvrage  a  du  succès  ;  le  voilà  à  sa  sixième  édition, 
et  c'est  justice.  Non  qu'il  faille  toujours  approuver  l'auteur.  11  a  pour 
Hebbcl  et  Ludwig,  pour  Hebbel  surtout  un  enthousiasme  qui  dépasse 
la  mesure.  Il  dispose  assez  mal  son  sujet,  parlant  d'abord  des  écrivains 
dans  un  tableau  d'ensemble,  puis  revenant  sur  chacun  d'eux  et,  par 
suite,  répétant  parfois  la  même  chose.  11  a  le  ton  âpre  et  tranchant.  Mais 
il  est  sincère,  sérieux,  solide  ;  et  il  inspire  restimc.  On  sent  qu'il  se  tient 
au  courant  et  il  est  un  de  ceux,  en  fort  petit  nombre,  qui  connaissent 
le  mieux  la  littérature  allemande  du  présent.  Son  livre  qui  a  reçu, 
comme  il  dit,  quelques  petites  additions  et  améliorations,  abonde  en 
dates  et  en  détails.  Quand  certains  de  ses  jugements  seraient  outrés, 
ils  font  réfléchir,  et  il  a  raison  de  penser  que  son  ouvrage  peut  servir 
de  guide  à  travers  le  chaos  de  la  littérature  moderne,  former  le  juge- 
ment du  public,  faciliter  le  travail  des  futurs  historiens. 

A.  C. 


Albert  Soubies.  Les  membres  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  depuis  la  fon- 
dation de  l'Institut,  première  série,  1795-1816.  Paris,  Flammarion,  1904.  In-8°, 
VII  et  236  p.  6  fr. 

—  J.-L.  GÉROME  (1824-1904).  Souvenirs  et  notes.  Paris,  Flammarion,  1904.  In-8*, 
16  p.,  I  fr. 

—  E.-J.  Corroyer  (1835-1904).  Notes  biographiques.  Paris,  Flammarion,  1904. 
In-8',  8  p.,  I  fr. 

—  Histoire  de  la  musique.  Iles  Britanniques.  Des  origines  au  xvin<>  siècle. 
Paris,  libraire  des  bibliophiles  (Flammarion),  1904.  Petit  in-12  :  IV  et  io3  p. 
2  fr. 

—  Almanach  des  spectacles.  Année  1903.  Tome  XXXIIl  de  la  nouvelle  collec- 
tion. Une  eau-forte  par  Lalauze.  Paris,  librairie  des  bibliophiles  (Flammarion), 
1904,  petit  in-12,  160  p.,  5  fr. 


M.  Soubies  a  voulu  compléter  le  travail  du  comte  Henri  Delaborde 
sur  r Académie  des  Beaux-Arts  et  celui  de  M.  le  comte  de  Franque- 
ville  Le  premier  siècle  de  VInstitut  de  France.  Il  a  voulu  raconter 
sommairement  l'histoire  des  peintres,  sculpteurs,  architectes,  gra- 
veurs, musiciens,  sans  oublier  les  secrétaires  perpétuels  et  les  mem- 
bres libres,  «  en  s'efîorçant  de  rechercher  par  le  document  authen- 
tique et  l'anecdote  pittoresque  ce  que  l'existence  et  la  carrière  de 
chacun  d'eux  peuvent  offrir  de  saillant  et  de  caractéristique  ».  Il  a 
réussi  dans  cette  tâche  qui  consistait,  non  à  porter  sur  les  artistes  un 
jugement  personnel,  mais  à  faire  connaître  les  jugements  que  portè- 
rent sur  eux  les  contemporains,  et  l'impression  que  leurs  œuvres  ont 
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produite.  Cette  suite  de  notices  se  lit  avec  agrément.  On  ne  peut  que 
recommander  la  première  série  au  grand  public. 

Citons  encore  du  même  auteur  des  souvenirs  et  notes  sur  Gérome 
et  sur  Corroyer.  Il  insiste  sur  la  haute  idée  que  Corroyer  se  faisait 
de  l'art  français  qui  «  avait  établi  sa  suprématie  dans  toute  l'Europe 
occidentale  et  jusqu'en  Orient  »  et  sur  l'homme  qui,  en  Gérome, 
«  était  à  la  hauteur  de  l'artiste  ».  Ces  deux  plaquettes  renferment 
nombre  d'anecdotes  piquantes. 

M.  Soubies  continue  en  môme  temps  sa  petite  collection  de  l'his- 
toire de  la  musique.  Il  vient  de  publier  l'histoire  de  la  musique  aux 
lies  Britanniques,  des  origines  au  xvin«  siècle;  cette  histoire  est  assez 
peu  connue;  M.  S.  la  résume  d'après  les  ouvrages  de  Nagel  et  de 
Henry  Davey. 

Son  utile  et  élégant  Almanach  des  Spectacles  pour  l'année  1903 
mérite  également  une  mention  :  nous  y  trouvons,  entre  autres  docu- 
ments, la  nomenclature  des  pièces  qui,  l'an  dernier,  ont  réalisé  dans 
chacun  des  théâtres  de  Paris  les  recettes  les  plus  élevées,  et  il  ne  sera 
pas  inutile  de  dire  —  en  adressant  nos  plus  sincères  félicitations  à 
l'auteur  —  que  cet  Almanach  des  Spectacles  de  igoB  marque  à  la  fois 
l'apparition  de  la  trentième  année  de  cette  publication  et  le  quaran- 
tième anniversaire  de  l'entrée  de  M.  Soubies  dans  la  critique. 

A.  C. 


Lettre  de  M  .  Gachot 

A  M.  le  Gérant  responsable  de  la  Revue  Critique,  28,  rue  Bonaparte. 

Paris,  le  11  novembre  1904. 
Monsieur, 

La  publication  de  mes  ouvrages  est  suivie,  régulièrement,  dans  le  fascicule  que 
vous  éditez  sous  le  titre  de  Revue  Critique,  d'attaques  et  de  considérations  très 
malveillantes.  Néanmoins,  par  pure  indulgence,  je  m'étais  abstenu,  jusqu'ici,  de 
protester. 

J'aurais  cependant  répondu,  l'année  dernière,  aux  considérations  portées  sur 
Souvarow  en  Italie,  si  le  rédacteur  de  l'article  ne  s'était  abrité  derrière  une  ini- 
tiale B.  Avec  des  gens  usant  de  l'anonymat  on  ne  peut  discuter. 

Mais  je  me  trouve  aujourd'hui  en  présence  de  M.  Edouard  Rolt. 

D'abord,  il  y  a  confusion. 

Mon  ouvrage,  La  Campagne  d'Helvétie,  ijgg,  portant  une  dédicace,  fut  envoyé 
h  M.  Arthur  Chuquet  qu'on  dit  historien  probe  et  impartial.  Comment  le  volume 
est-il  tombé  des  mains  du  Directeur  de  votre  fascicule  aux  mains  de  M.  Rott  dont 
les  ouvrages  sont  imprimés  ordinairement  à  Neufchâtel,  en  Suisse?  11  est  pourtant 
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d'usage  que  l'écrivain  auquel  on  envoie  un  volume  en  parle  lui-niâmc,  ou  n'en 
dise  rien. 

Puisque  je  me  trouve  en  présence  de  M.  Rott,  je  vais  répondre  à  ses  observa- 
tions. 

Premièrement,  mon  texte  est  dénaturé  pour  prûter  h  une  critique  acerbe.  On 
affirme  que  j'ai  nommé  «  .loscph  Mcnpaud  ».  H  y  a  réellement,  page  4:  »  A  Fran- 
çois Bartliclcmy,  ttommc  membre  du  Directoire  le  24  mai,  Antoine  Mengaud  avait 
succède  ».  \'oilà  la  preuve  que  votre  rédacteur  ne  sait  mOme  pas  lire  le  français. 

Les  prétendues  erreurs  de  noms  de  pays  n'ont  pas  été  découvertes  par  lui.  La 
Galette  de  Lausanne  du  .'>  août  1904,  et,  précédemment,  La  Ro'ue,  de  la  mûme 
ville,  du  I  ;^  juillet,  avaient  signalé  ce  qui!  imprime.  Petite  querelle  non  justifiée, 
car,  dans  les  cartes  de  la  Suisse,  ces  noms  sont  imprimés  de  diflerentes  manières, 
Faubrun,  Fraubrun,  Fraubrunnen,  etc.  Aussi  dans  les  Beautés  de  l'Histoire  de  la 
Puisse,  p.  38.^,  on  a  imprimé  Ncwenegg.  Quant  à  Chattdorf,  le  nom  s'écrit  ainsi 
depuis  plusieurs  siècles;  j'ai  vérifie  sur  place  dans  les  registres  du  presbytère, 
pfarrliaus,  n'est-ce  pas  ?  Wassen  est  souvent  écrit  Wasen  ;  et  que  d'autres  ! 

Il  m'est  violemment  reproché  de  n'avoir  pas  lu  l'ouvrage  de  l'archiduc  Charles 
ni  le  volume  de  Reding,  etc.  Erreur,  monsieur.  J'ai  même  cité  les  Campagnes  de 
jjg8  du  premier;  voyez,  p.  168,  3o4,  etc.  Reding  n'ayant  fait  que  rééditer  les 
erreurs  commises  par  les  mémorialistes,  par  conséquent,  je  n'avais  rien  à  lui 
emprunter.  Les  autres  auteurs  dont  vous  parlez,  je  les  connais,  mais  je  craignais 
de  trouver,  chez  eux,  ces  absences  du  célèbre  Jomini,  leur  compatriote,  qui,  le 
II  mai  1799,  enterrait  le  général  Tschubaroff  après  la  bataille  de  Bassignana  et  le 
faisait  arriver,  25  jours  plus  tard,  à  la  tète  des  chasseurs  russes  à  la  Trebia.  [His- 
toire critique  des  Guerres  de  la  Révolution,  XI"  vol, p.  2g4  et  33g).  Que  n'auriez- 
vous  dit  si  je  m'étais  livré  à  pareille  fantaisie  ?... 

J'ai  fait  à  Boillot,  qui  est  précis,  et  à  L.  Lusser,  l'auteur  de  Leiden  und  Schicksale 
der  Urncr,  dont  vous  vous  gardez  bien  de  parler,  de  nombreux  emprunts.  Et  à 
Bollinger,  et  à  Lavater,  et  à  J.  Picot,  et  à  Dufour,  et  à  Hartmann,  et  à  Finseau. 
N'étaient-ils  pas  suisses  ? 

Judicieusement,  j'ai  préféré  à  des  pages  imprimées  les  documents  de  M.  le  Prince 
d'Essling,  3147  pages  de  papiers  inédits  dont  vous  n'avez  pas  fait  mention,  mon- 
sieur, ni  des  cartes,  ni  des  illustrations  encartées  dans  l'ouvrage. 

Vous  prétendez  que  je  mentionne  comme  étant  inédites  des  pièces  déjà  publiées. 
Vous  visez  sans  doute  les  documents  copiés  par  moi  à  Vienne  en  1900,  dans  les 
archives  du  Ministère  de  la  guerre.  Hliffer  les  aurait  imprimés  depuis.  Je  pouvais 
l'ignorer.  En  tout  cas,  j'ai  un  droit  d'antériorité. 

Il  vous  plait  de  critiquer  la  publicité  des  notes  indiquant  le  jour  de  la  visite  du 
terrain.  Sans  cela,  vous  auriez  annoncé  que  je  n'ai  pas  mis  les  pieds  en  Suisse. 

D'une  faute  typographique,  —  qui  n'en  laisse  pas  passer  dans  un  texte  de  25, 000 
lignes  —  faute  corrigée  d'ailleurs  par  la  perspicacité  du  lecteur,  vous  croyez 
m'assommer  parce  que  je  ferais  couler  la  Limmat  vers  l'est.  Mon  Dieu,  j'avais  bien 
écrit  ouest  dans  le  manuscrit. 

J'en  viens  à  la  question  de  l'allemand,  mal  compris  ou  mal  traduit  par  moi. 
C'est  là  une  petite  manœuvre  insidieuse  à  propos  du  mot  frontière...  Un  mot  mal 
traduit  sur  3o  pages  de  texte  allemand.  Pour  vous  être  agréable,  sur  ce  point,  je 
vous  reconnais  publiquement  le  privilège  d'être,  en  France,  avec  ceux  qui  tra- 
duisent et  démarquent  les  articles  de  la  vieille  Gazette  de  Francfort  pour  en  faire 
des  chapitres  d'histoire,  les  seuls  qui  connaissiez  à  fond  la  langue  d'Hegel  et  de 
Goethe.  Votre  prétention  me  rappelle  Barbey  d'Aurevilly  disant  de  Sainte-Beuve  : 
—  Comment  voulez-vous  qu'il  parle  sciemment  d'Abd-el-Kader  puisqu'il  ne  con- 
naît pas  l'arabe  ! 

Sur  la  date  de  la  nomination  de  Perrochel,  comme  ministre  à  Berne,  je  vous 
renvoie  aux  Archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères;  je  n'ai  rien  inventé  à 
ce  sujet. 
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Oui,  à  Lausanne,  l'église  Saint-Laurent  était  consacrée  au  culte  catholique. 

Je  peux  trouver  étrange  qu'un  prétendu  ptiriste,  en  histoire,  oppose  à  ma  docu- 
mentation pour  le  quatrain  fait  sur  Rapinat.  Les  Mémoires  de  Barras.  Pourquoi 
n'invoquez-vous  pas  Marbot,  Desvernois  ou  la  duchesse  d'Abrantès? 

La  plupart  des  critiques  visant  les  noms  d'hommes  ou  de  localités  portent  sur 
des  pièces  documentaires.  Est-ce  que  l'historien  a  le  droit  de  modifier  ces  pièces^ 
à  son  gré  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

Relativement  à  la  gloire  militaire  de  Lecourbe,  elle  se  trouve  fort  diminuée  du 
fait  que  ce  général  a  laissé  passer  Souvarow  dans  les  défilés  de  la  Reuss  qui  pou- 
vaient être  facilement  barrés.  Quoi  que  vous  disiez,  la  gloire  de  Massena  a  pour 
durer  :  Zurich,  Gènes,  Essling  et  Wagram,  ce  qui  vous  rend  tout  chagrin. 

Vous  ne  me  pardonnez  pas  d'avoir  montré  M.  de  Perrochel,  ancien  grand 
vicaire  du  diocèse  d'Angers,  s'alliant  à  Berne  avec  les  ennemis  de  Massena,  tra- 
vaillant à  affamer  l'armée  française,  à  favoriser  les  manœuvres  des  Autrichiens 
afin  qu'ils  pussent  envahir  la  France,  à  jouer  enfin  le  rôle  odieux  d'un  traître. 
N'était-ce  pas  un  devoir  pour  moi  de  dénoncer  la  conduite  de  cet  individu  que 
vous  avez  tant  encensé  ? 

N'est-elle  pas  excessive  cette  prétention  de  M,  Rott  de  m'obliger  à  disculper  Mas- 
sena des  accusations  de  concussion  portées  contre  lui?  Il  ignore  donc  que  j'ai, 
dans  La  Première  campagne  d'Italie,  produit  des  pièces  originales  du  collège  Albe- 
roni  de  Plaisance  et  des  documents  de  l'armée  de  Rome  détruisant  les  inculpations 
de  quelques  individus  qui  crient  partout  et  toujours  au  voleur,  sans  savoir  au  juste 
pourquoi.  J'ai,  de  plus,  démontré  combien  étaient  peu  justifiées  des  accusations 
portées  contre  lui,  à  Baden,  en  1799. 

Est-ce  que  M.  Edouard  Rott  est  Français  pour  porter  contre  l'un  des  plus  grands 
généraux  de  la  Révolution,  des  accusations  de  vénalité  ?  S'il  ne  l'est  pas,  ce  droi*^ 
lui  est  interdit  dans  une  publication  française.  Qu'il  aille  alors  dans  son  pays 
d'origine,  ravaler  les  grands  hommes  ;  ou  bien,  il  s'exposera,  chez  nous,  à  être  rap- 
pelé aux  convenances;  je  le  préviens. 

Je  pourrais  présenter  d'autres  considérations  et  détruire  les  affirmations  du  B 
(toujours  l'anonyme)  ajoutées  en  filet,  mais  je  crois  que  cette  simple  défense 
suffira  à  démontrer  que  l'article  publié  le  24  octobre  1904,  n'était  pas  une  cri- 
tique judicieusement  établie  ni  un  article  présenté  dans  les  formes  ordinairement 
observées  par  les  gens  de  bonne  société. 

Je  vous  prie,  monsieur  le  gérant,  de  publier  cette  réponse  dans  votre  prochain 
numéro,  à  la  place  même  où  a  paru  l'article  de  M.  Rott,  et  d'agréer  l'assurance  de 
ma  considération  très  distinguée, 

Edouard  Gachot. 


Réponse  de  M.  Rott 

Dans  la  réalité,  et  cela  seul  importe,  toutes  mes  critiques  subsistent,  car  loin  d'en 
affaiblir  la  valeur,  le  long  plaidoyer  de  M.  Gachot  en  fait  ressortir  davantage 
encore  et  la  justesse  et  la  nécessité. 

De  quoi  s'agissait-il  en  somme?  De  déterminer  au  point  de  vue  de  la  Revue  Cri- 
tique, la  valeur  historique  de  la  Campagne  d'Helvétie?  L'auteur  estime  que  cette 
valeur  n'est  pas  discutable.  Or,  je  n'ai  fait  qu'user  de  mon  droit  de  critique  en 
relevant  des  erreurs  aussi  fâcheuses  qu'évidentes.  Ce  droit,  je  continuerai  à  l'exer- 
cer avec  la  .même  indépendance  et  la  même  impartialité  qu'on  le  fait  à  la  Revue 
Critique  depuis  38  ans. 

Ed.  Rott, 
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—  La  Mission  scientifique  du  Maroc  n  publié  les  deux  premiers  fascicules  de 
SCS  Archives  Marocaines  Paris,  lùncst  Leroux.  N°'  1  et  II,  mars  et  mai  1904,  in-S", 
pp.  148  et  i49-?oo).  Ils  renferment  ditlérentes  études  cl  notes,  dues,  sauf  une 
seule,  à  M.  G.  Salmon,  charge  de  mission,  et  se  rapportent  ;\  la  ville  et  au  pays  de 
Tanger.  11  ne  s'agit  sans  doute  encore  que  de  la  région  la  moins  inexplorée,  mais 
ce  sont  déjà  d'instructifs  travaux  d'approche,  de  ceux  par  où  doit  commencer 
l'enquête  indispensable  i\  une  bonne  politique  marocaine.  Un  premier  article 
(p.  1-37)  traite  de  VAJmitiistratiou  marocaine  à  Tanger,  du  riMe  et  des  pouvoirs  du 
gouverneur,  des  fonctionnaires  placés  sous  ses  ordres,  du  service  des  douanes  et 
de  l'organisation  judiciaire.  Le  suivant  est  consacre  au  Commerce  indigène  et  au 
marche  de  Tanger  (38-35),  M.  Michaux-Bellaire  a  fourni  le  troisième,  en  donnant 
sur  les  Impôts  marocains  des  renseignements  de  détail  avec  un  examen  des  der- 
niers règlements  et  de  la  situation  des  Européens  en  matière  d'impôt.  Ce  premier 
fascicule  se  termine  par  une  étude  minutieuse,  à  la  fois  topographique  et  histo- 
rique, de  la  Qaçba  de  Tanger  et  du  mur  d'enceinte  (97-126)  et  par  une  note  sur 
les  Institutions  berbères  au  Maroc,  communiquant  des  extraits  d'un  manuscrit 
récent  relatif  à  certaines  coutumes  de  VAp-ef.  Le  second  fascicule  contient  sur 
Une  tribu  marocaine  :  les  Faliçya  (p.  149-261)  une  monographie  complète  où 
M.  Salmon  a  réuni  tous  les  détails  d'ordre  géographique,  historique,  ethnogra- 
phique, économique  et  sociologique  qu'il  a  pu  recueillir  sur  ce  groupe,  qui,  par 
ses  origines  et  son  organisation,  peut  représenter  un  type  de  tribu.  Les  articles  sui- 
vants sont  de  moindre  étendue  :  ce  sont  des  Notes  sur  les  superstitions  populaires 
dans  la  région  de  Tanger,  sur  le  culte  des  djinn  en  particulier;  sur  les  Mariages 
musulmans  à  Tanger,  avec  leurs  cérémonies  spéciales  au  Maroc  et  encore  peu  con- 
nues; enfin  sur  les  Dolmens  d'El-Mriès  que  l'auteur  a  explorés  avec  M.  Buchet. 
—  N. 

—  L'histoire  du  Soudan  est  toute  pleine  des  aventures  de  quelques  grands 
empires  noirs,  dont  la  formation  brusque  et  l'écroulement  subit  étonnent,  et  les 
esprits  curieux  de  rencontrer  dans  l'histoire  une  belle  ordonnance  s'irritent  à 
rechercher  les  causes  de  ces  événements  inattendus  et  éphémères.  Ils  s'éclairent 
cependant  à  l'étude  des  royautés  momentanées  que  les  nations  européennes  ont 
continué  de  trouver  devant  elles  pendant  le  xix«  siècle,  au  cours  d'une  histoire  qui 
s'est  renouvelée,  jusqu'au  jour  où  la  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  ont  modi-, 
fié  profondément  la  carte  politique  de  l'Afrique.  Le  plus  intéressant  de  ces  conqué- 
rants contemporains  est  bien  ce  Rabah  dont  M.  F.  von  Oppenheim  {Rabah  und  das 
Tschadgebiet.  Berlin,  Reimer,  1902,  in-8»)  retrace  la  carrière,  dans  un  livre  qui 
sous  une  forme  claire,  contient  l'essentiel  de  ce  que  nous  ont  appris  sur  lui  les 
rapports  publiés  par  ses  vainqueurs,  soit  dans  le  Bulletin  de  l'Afrique  Française, 
soit  dans  le  livre  de  Gentil.  L'auteur  a  recueilli  au  Caire  des  renseignements  pré- 
cieux qui  corroborent  et  complètent  ceux  des  Français  du  Tchad.  Cependant,  le 
récit  ne  donne  point  encore  une  connaissance  parfaite  de  l'homme  que  M.  von 
Oppenheim  ne  craint  pas  de  comparer  à  Napoléon.  Les  années  qui  suivent  le 
départ  de  Dèns  Zuber  sont  mal  connues;  on  sait  bien  peu  de  choses  sur  l'organi- 
sation de  l'armée  de  Rabah  et  sur  l'Etat  qu'il  dut  former  à  Dikoa,  durant  un 
séjour  de  plusieurs  années;  l'homme  enfin  n'est  pour  nous  qu'une  vague  sil- 
houette. 11  ne  faut  pas  attendre  que  les  souvenirs  de  ces  événements  s'estompent 
pour  recueillir  et  publier  les  documents  qui  feront  mieux  connaître  la  vie  d'un 
homme,  qui  après  avoir  terrorisé  le  Soudan  Oriental,  n'a  été   brisé  que  par  un 
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sérieux  effort  de  la  France,  et  qui  représente  sous  une  forme  saisissante  le  type 
du  conquérant  africain.  —  M.  G.-D. 

—  La  7°  édition  du  Beowulf  de  Heyne,  revue  par  A.  Socin,  a  paru  récemment  à 
la  librairie  Schôningh,  de  Paderborn  (In-8°,  VIII  et. 298  p.).  Comme  Heyne,  Socin, 
dont  l'édition  est  destinée  aux  étudiants,  ne  veut  empiéter  en  aucune  façon  sur  les 
théories  du  professeur  qui  commente  et  explique  le  texte  :  comme  Heyne,  il  s'en 
tient  donc  strictement  à  la  tradition,  mais  il  a  considérablement  augmenté  les 
notes  de  la  fin  en  y  citant  ce  qui  lui  paraît  bon  dans  les  travaux  de  Sarrazin,  de  Ten 
Brink,  de  MùUenhofî,  de  Kaluza,  de  Sievers,  de  Cosijn  et  de  Trautmann,  et,  pour 
ne  pas  trop  grossir  le  volume,  il  a  supprimé  tout  ce  qui  a  rapport  aux  caractères 
devenus  illisibles  du  manuscrit,  d'autant  qu'on  a  maintenant  le  fac  simile  de 
Zupitza.  —  A.  C. 

—  De  la  série  des  menus  documents  que  l'infatigable  curiosité  de  M.  Léon 
G.  PÉLissiER  a  publiés  sous  le  titre  de  Quinze  paquets  de  lettres  érudites,  familières 
et  politiques,  nous  avons  reçu  les  fascicules  VII,  IX  et  XV.  Le  premier,  Lettres  de 
l'abbé Nicaise  au  cardinal  Noris,  1686-ijoi  (Besançon,  Jacquin,  igoS,  in-8°,  p.  40) 
renferme  treize  lettres  en  latin,  recueillies  par  M.  P.  à  la  Biblioteca  angelica  et 
presque  exclusivement  remplies  de  minces  détails  relatifs  à  des  publications  éru- 
dites de  la  fin  du  xvii«  siècle.  Les  nouvelles  littéraires  intéressant  le  monde  des 
philologues,  archéologues  et  surtout  numismates,  l'échange  entre  savants  de  leurs 
derniers  travaux,  les  éloges  ou  les  polémiques  qu'ils  provoquent  forment  la 
matière  ordinaire  de  ces  lettres,  auxquelles  on  reconnaîtra  avec  l'éditeur  le  mérite 
d'une  «  chronique  bibliographique  ».  Elles  sont  accompagnées  d'une  courte  intro- 
duction et  d'abondantes  notes  contenant  elles-mêmes  d'intéressantes  informations 
souvent  inédites.  — Le  fascicule  IX  nous  donne  des  Lettres  inédites  de  Madeleine 
de Scudéry  à  Pierre-Daniel  Huet  (Paris,  Leclerc,  1902,  in-S",  p.  32).  Cette  corres- 
pondance n'était  qu'imparfaitement  connue  par  l'édition  qu'en  avaient  donnée,  en 
1873,  MM.  Rathery  et  Boutron  dans  leur  volume  sur  M"«  de  Scudéry.  M.  P.  qui  a 
pris  copie  des  autographes  à  la  Laurentienne  a  complété  et  corrigé  le  texte  des 
premiers  éditeurs  en  y  joignant  une  trentaine  environ  de  lettres,  billets  et  pièces  de 
vers  encore  inédits.  Tout  en  reconnaissant  le  piquant  qui  s'attache  au  contraste 
d'une  correspondance  galante  et  précieuse  avec  l'érudit  évèque  d'Avranches,  il  faut 
avouer  que  ces  lettres,  sauf  peut-être  celles  qui  se  rapportent  à  Pellisson,  n'offrent 
que  l'intérêt  ordinaire   des   aimables  vétilles    du  grand   siècle.  —  Dans  le  fasci- 

ule  XV  enfin.  Le  vrai  texte  des  Lettres  de  X.  Doudan  à  M.  et  3/"e  Gavard  (Paris, 
Bouillon,  1902,  in-8»,  p.  21),  M.  P.  nous  communique  une  petite  découverte.  Le 
hasard  fit  tomber  entre  ses  mains  un  exemplaire  des  Lettres  de  Doudan  publiées 
en  1879  à  '^  librairie  Calmann-Lévy.  Le  tome  IV  qui  renferme  les  lettres  à  M.  et 
M"«  Gavard  était  rempli  en  regard  du  texte  de  corrections,  additions  et  observations 
que  M.  P.  croit  pouvoir  attribuer  à  M"e  Gavard  elle-même.  Ce  sont  ces  notes  mar- 
ginales que  la  brochure  reproduit.  Les  corrections  sont  peu  considérables  en 
général;  mais  les  restitutions  à  faire,  communiquées  intégralement  en  additions 
ou  indiquées  par  les  débuts  d'alinéas,  sont  importantes  et  montrent  que  le  texte 
de  Doudan  a  été  traité  sans  vergogne  et  sa  pensée  parfois  dénaturée  par  les  édi- 
teurs. En  outre,  si  l'on  songe  que  pour  cette  correspondance  42  lettres  manquent 
sur  82,  on  partagera  l'indignation  de  M.  P.  devant  les  prétentions  de  ce  recueil  à 
passer  pour  un  document  historique.  —  L.  R. 
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—  Voici  encore  une  pièce  pour  le  ilnssicr  «  Christophe  Colomb  ».  Le  général 
Ugo  Assereto  vient  de  publier  ilans  le  Giorualc  Storico  e  Letterario  délia  Ligu- 
ria  (Anno  V,  1904,  fasc.  1-2)  un  document  nouveau  sur  la  naissance  de  Colomb 
(La  data  délia  nascita  di  Colombo  acccrtala  da  un  dociimeuto  uuoi'o).  C'est  un 
acte  notarié  de  Gènes,  daté  du  2b  août  1479,  '"^  Cristofforits  Columhus  civis 
Janue  alors  établi  à  Lisbonne  intervient  comme  témoin  déclinant  son  âge, 
environ  28  ans.  Il  a  donc  dû  naître,  conclut  l'éditeur,  entre  le  26  août  et  le 
3i  octobre  14.^1.  Cette  découverte  confirme  celle  de  Marcello  Staglieno,  tirée  d'un 
autre  acte  notarié  de  Gènes  du  3i  août  1470  et  qui  avait  paru  dans  le  Giomale 
Ligustico  de  1S87.  S'agit-il  bien  de  Christophe  Colomb  ?  C'est  ce  que  M.  Ugo 
Assereto  s'efforce  d'établir.  —  B.  A, 

—  M.  Georges  Musset  nourrit  l'illusion  qu'une  étude  rétrospective  sur  les  Ports, 
francs  {Etude  historique,  Paris,  Ernest  Leroux,  La    Rochelle,   Nocl  Texicr,   1904 

121  p.)  fournirait  quelque  enseignement  sur  l'expérience  que  l'on  propose  de 
tenter  à  nouveau.  Outre  que  toutes  les  données  du  problème  se  sont  modifiées, 
ce  travail  n'offre  qu'un  intérêt  local  :  le  meilleur  chapitre  et  le  seul  qui  atteste  des 
recherches  personnelles  est  consacré  «  aux  ports  secondaires  de  l'Aunis  et  de  la 
Saintonge,  »  dont  le  passé  ne  permet  pas  d'augurer  favorablement  pour  l'avenir. 
Les  grands  ports,  Dunkerque,  Marseille,  etc.,  jouirent  de  franchises  plus  ou 
moins  temporaires;  mais  quelle  fut  la  portée  économique  de  ces  mesures  ?  C'est  ce 
que  ne  dégagent  pas  des  résumés  très  secs,  et  le  plus  souvent  sans  conclusion.  — 
B.  A. 

—  M.  Ch.  H.  HuBBERicH  a  reproduit  en  anglais,  sous  le  titre  :  The  Trans- 
isthmian  Canal.  A  study  in  American  diplomatie  history  {i 82  5-1  go4).  {A.ustin, 
Texas,  1904,  3i  p.),  et  renforcé  l'article  qu'il  avait  publié  dans  la  Rexue  du  droit 
public  et  de  la  science  sociale  (vol.  XIX,  1903).  C'est  un  sommaire  des  négociations 
relatives  au  percement  d'un  canal,  soit  par  Nicaragua,  soit  par  Panama,  négocia- 
tions où  les  Etats-Unis  ont  apporté  un  singulier  esprit  de  suite.  L'exposé  aurait 
gagné  à  être  divisé  en  chapitres,  correspondant  aux  principales  phases  de  cette 
action  diplomatique.  — B.  A. 

—  M.  le  marquis  Mac  Swiney  de  Mashanaglass  a  étudié  les  rapports  du  Portugal 
et  du  Saint-Siège  dont  les  phases  décisives  se  symbolisent  à  ses  yeux  sous  les 
espèces  d'emblèmes  mystiques  :  I.  Les  Épées  d'honneur  envoyées  par  les  Papes 
aux  Rois  du  Portugal  au  xvi«  siècle,  II.  Les  Langes  bénits  envoyés  par  les  Papes 
aux  princes  royaux  de  Portugal.  IV .  Les  Roses  d'Or  envoyées  par  les  Papes  aux 
Rois  de  Portugal.  Si  nous  en  jugeons  par  cette  troisième  partie  (Paris,  Alphonse 
Picard,  1904,  XII,  276  p.).  M.  le  marquis  M.  S.  de  M.  a  piutôtune  vocation  d'anna- 
liste officieux  que  d'historien.  C'est  un  peu  la  faute  du  sujet  :  sous  les  pontificats  de 
Jules  H  et  de  Léon  X,  le  Portugal  n'entretient  avec  le  Saint-Siège  que  des  rapports  de 
courtoisie,  et  s'intéresse  peu  aux  afla ires  politiques  de  la  Papauté.  Quant  aux  actes 
diplomatiques  qui  méritaient  quelque  discussion,  l'auteur  les  a  éludés.  Pourquoi 
Jules  II  veut  il  élever  au  cardinalat  l'archevêque  de  Lisbonne  contre  le  gré  du  Roi, 
Dom  Emmanuel?  Pourquoi  pendant  25  ans  la  Curie  s'opposa-t-elle  à  l'établisse- 
ment de  l'Inquisition  désiré  par  Dom  Joan  III  ?  La  question  des  bulles  d'investi- 
ture pour  les  terres  découvertes  et  conquises  est  à  peine  effleurée.  En  appendice 
figurent  27  pièces  tirées  des  Archives  du  Vatican.  —  A. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Ronchon  et  Gamon,  successeurs. 
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-B.  Chabot,  Recueil  de  synodes  nestoriens.  —  Bonwetsch,  Trois  nouveaux 
opuscules  d'Hippolyte.  —  Babut,  Le  concile  de  Turin. —  Kollewijn,  La  réforme 
de  l'orthographe  en  Hollande.  —  Schultess-Rechberg,  Barbara  Schulthess.  — 
M""  de  Staël,  Dix  années  d'exil,  p.  Gautier.  —  Philippson,  Le  bassin  de  la 
Méditerranée.  —  A.  Siegfried,  La  démocratie  en  Nouvelle  Zélande.  —  Lassalle, 
Théorie  systématique  des  droits  acquis,  trad.  —  Schlumberger,  Vieux  soldats 
de  Napoléon.  —  J.  B.  Périer,  Exercices  arabes.  —  Gagnât  et  Lataye,  Inscrip- 
tions grecques  d'Asie,  III,  —  A.  Gollignon,  Pétrone.  —  Barrau-Dihigo,  La 
Gascogne.  —  Ed.  Champion,  Les  idées  de  Fustel  de  Coulanges.  —  Per  Nozze, 
Scherillo-Negri.  —  Bossert,  Schopenhauer,  tcad.  Norden,  —  Académie  des 
inscriptions. 


Synodicon  orientale  ou  Recueil  de  synodes  nestoriens,  publié,  traduit  et 
annoté  par  J.-B.  Chabot,  d'après  le  ms.  syriaque  332  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale et  le  ms.  K  VI  4  du  Musée  Borgia  à  Rome.  Tiré  des  Notices  et  Extraits 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et  autres  bibliothèques.  Tome  XXXVII. 
Paris,  imprimerie  nationale;  librairie  G.  Klincksieck.  mdccccii,  695  pp.  in-4''. 
Prix  :  3o  fr. 

L'Eglise  d'Orient  est  l'Eglise  établie  en  Perse  sous  la  dynastie  des 
Sassanides  et  qui  a  eu  une  grande  prospérité  sous  les  khalifes  Abba- 
sides  et  sous  les  Mongols.  C'était  un  grand  patriarcat  indépendant, 
gouverné  par  un  catholicos,  des  métropolitains  et  des  évêques.  Le 
catholicos  résidait  à  Séleucie-Ctésiphon  sous  les  Sassanides  et  à  Bag- 
dad sous  les  Abbasides.  Tous  les  deux  ans,  plus  tard  tous  les  quatre 
ans,  il  était  tenu  de  réunir  un  synode  où  les  évêques  étaient  obligés 
d'assister.  Ainsi  se  constitua  une  législation.  En  fait,  il  y  eut  à  peine 
un  synode  important  sous  chaque  patriarche.  Il  en  est  resté  encore 
moins  dans  la  collection  canonique  d'Orient.  Elle  forme  cependant 
un  fort  volume  et  un  code  assez  varié. 

C'est  ce  recueil  qu'a  entrepris  d'éditer  et  de  traduire  M.  Chabot,  qui 
compte  déjà  tant  de  services  rendus  à  Thistoire  ecclésiastique.  Eusèbe 
Renaudot  avait  formé  ce  projet  au  xvii^  siècle.  Mais  il  ne  put  trouver 
de  manuscrit.  M.  Ch.  a  été  plus  heureux.  On  ne  connaît  dans  tout 
l'Orient  qu'un  manuscrit  de  ce  recueil,  conservé  au  couvent  chaldéen 
de  Rabban  Hormizd,  à  Alqo5,  près  de  Mossoul  On  sait  seulement 
qu'il  en  existe  un  second  dans  un  autre  couvent.  C'est  donc  du  pre- 
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micr  que  sont  dcrivtîcs  les  deux  copies  dont  M.  Ch.  s'esi  servi;  elles 
sont  toutes  deux  modernes. 

Le  manuscrit  original  comprenait  trois  séries  de  documents  :  i"  un 
recueil  de  «  synodes  occidentaux  »,  transmis  en  410  par  Maroutade 
Maipiierqat,  auquel  on  ajouta  dans  la  suite  les  canons  de  Clialcé- 
doine;  2^''  une  collection  de  treize  synodes  des  patriarches  de Séleucie  : 
c'est  proprement  le  Sj'nodicon  orientale  ;  3°  des  canons  et  des  traités 
canoniques  postérieurs  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  réunis  en  col- 
lection officielle. 

Le  recueil  des  treize  synodes  est  dû  au  patriarche  Timothce  I"" 
(780-823).  Il  contient  les  synodes  de  410,  420,  424,  4H6,  497,  544, 
554,  576,  585,  6o5,  676,  775.  On  peut  donc  suivre  pendant  le  cours 
de  quatre  siècles  environ  le  développement  de  la  discipline  ecclésias- 
tique en  Perse.  Par  ces  dates  et  les  signatures,  on  a  des  éléments 
solides  pour  la  chronologie.  En  somme,  une  partie  de  l'histoire  de 
cette  Église  est  écrite  dans  ce  recueil. 

On  voit,  par  exemple,  les  développements  de  la  primatie  du  siège 
de  Ctésiphon.  Elle  a  été  fort  longtemps  contestée  et  ces  contestations 
trouvent  leur  écho  dans  les  synodes.  Une  grande  partie  des  disposi- 
tions canoniques  sont  consacrées  à  définir  les  règles  de  la  hiérarchie. 
Les  questions  de  préséance,  même  entre  prêtres,  sont  l'objet  de  minu- 
tieuses prescriptions. 

Si  on  laisse  toute  cette  partie,  purement  ecclésiastique,  des  canons 
orientaux,  il  reste  surtout  un  tableau  de  la  vie  morale  des  chrétiens 
en  Perse.  Évidemment,  nous  n'en  avons  ici  que  l'envers  et  l'on  doit 
tempérer  par  des  restrictions  la  sévérité  inhérente  à  tout  moraliste. 
Cependant  ces  dispositions  ont  pour  objet  de  répondre  à  des  cas  précis 
souvent  introduits  par  la  formule  :  «  On  a  dit  dans  le  synode  que ...» 
Par  les  espèces  qui  reviennent  ainsi  le  plus  souvent,  il  n'est  pas  impos- 
sible de  se  former  une  idée  des  principales  difficultés  et  des  misères 
morales  contre  lesquelles  le  christianisme  avait  à  lutter. 

Un  trait  général  de  cette  législation  est  une  extrême  défiance  à 
l'égard  des  moines.  Le  synode  d'Acace  (486)  déclare  qu'ils  doivent 
aller  s'établir  «  dans  des  lieux  qui  conviennent  à  leur  habit  »,  c'est-à- 
dire  dans  les  déserts,  loin  «  des  villes  ou  des  villages  où  se  trouvent 
des  évêques,  des  prêtres,  des  diacres  »  ;  on  leur  interdit  de  tenir  des 
assemblées,  d'offrir  le  sacrifice,  de  donner  le  baptême,  de  troubler  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  «  comme  ils  ont  fait  jusqu'à  présent  »;  ils 
sont  sous  la  juridiction  de  Tévêque  et  de  ses  représentants  (p.  3o3).  Le 
synode  de  Joseph  (554)  témoigne  de  plus  de  tolérance.  Les  moines 
peuvent  s'établir  dans  les  villes;  on  prévoit  même  qu'ils  pourront 
recevoir  la  permission  d'administrer  le  baptême  (p.  3641.  Le  synode 
de  Jésuyahb  I«''(585)  déclare  :  «  S'il  est  possible,  qu'il  n'y  ait  aucun 
couvent  de  femmes  »  ;  on  interdit  aux  chrétiens  «  de  circuler  dans  les 
monastères  et  les  cellules  »   des  religieux  les  dimanches  et  jours  de 
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fêtes  (p,  407).  Les  monastères  ne  peuvent  être  fondés  sans  la  permis- 
sion de  révèque  et  sans  la  constitution  de  revenus  suffisants  (pp.  408, 
483,  etc.).  Les  pèlerinages  lointains  sont  à  peu  près  interdits  aux 
fidèles  (pp.  409,  441).  Enfin,  on  fait  une  guerre  implacable  aux  moines 
gyrovagues,  qu'accompagnaient  souvent  des  femmes  ;  ils  finissent  par 
former  une  secte  hérétique,  les  Messaliens  (Euchites).  L'Église  de 
Perse  ne  paraît  pas  avoir  eu  beaucoup  à  se  louer  des  religieux,  à  con- 
sidérer cet  ensemble  de  mesures.  Une  seule  fois,  nous  trouvons 
l'éloge  du  monachisme  dans  Sabarjésus  (en  598;  p.  461  suiv.),  mais 
ce  patriarche  renouvelle  au  fond  les  précautions  prises  par  ses  prédé- 
cesseurs. Assez  tardivement  (Georges  I*"",  en  676),  on  voit  choisir  «  la 
plus  vertueuse  »  des  religieuses  pour  accomplir  à  l'égard  des  femmes 
«  la  cérémonie  du  baptême  dans  les  choses  exigées  par  la  pudeur  », 

Le  clergé  est  souvent  l'objet  de  vifs  reproches.  Des  évéques  se 
ravissent  mutuellement  leurs  sièges  (p.  357).  Des  prêtres  et  des  higou- 
mènes  quittent  leur  paroisse  ou  leur  couvent  pour  d'autres  plus 
riches  et  vont  ainsi  de  lieu  en  lieu  exploiter  et  ruiner  les  biens  de 
l'Église  (p.  359).  D'autres  disposent  de  ces  biens  par  testament,  de 
manière  à  les  faire  tomber  entre  les  mains  des  païens,  ou  vendent  les 
vases  sacrés  (p.  36o,  404).  Dans  un  même  village,  il  y  avait  deux 
églises,  l'église  ancienne  et  l'église  neuve.  Comme  les  Perses  défen- 
daient de  bâtir  de  nouvelles  églises,  le  clergé  de  l'église  ancienne  livre 
aux  Perses  une  lettre  de  l'évêque  à  l'église  neuve.  Cette  église  fut 
détruite  :  il  n'y  eut  plus  qu'une  paroisse  et  «  les  clercs  purent  satis- 
faire leur  avidité  »  (Synode  de  554,  P?  356).  La  simonie  n'est  pas 
rare  et  comme  le  clergé  décide  des  causes  d'héritage  entre  chrétiens, 
elle  se  double  de  la  vénalité  dans  les  jugements  (p.  382,  etc.).  Aussi 
est-il  défendu  aux  prêtres  d'intervenir  comme  procureurs,  économes 
ou  avocats  aux  procès  qui  nei  les  concernent  pas  (p.  41 6j.  Le  célibat 
est  interdit  au  clergé.  Les  diacres,  prêtres  et  évêques  peuvent  se 
marier.  Le  mariage  peut  avoir  lieu  après  comme  avant  l'ordination 
(p.  3o3  suiv.  et  ailleurs). 

Parmi  les  désordres  moraux  qui  reviennent  le  plus  souvent  dans 
ces  canons,  il  faut  compter  le  rapt  et  les  mariages  entre  consanguins. 
Les  mariages  du  père  avec  la  fille,  du  frère  avec  k  sœur,  de  la  mère 
avec  le  fils,  et  à  d'autres  degrés  prohibés  par  le  christianisme,  étaient 
fréquents  chez  les  adorateurs  du  feu,  et  on  les  considérait  comme  des 
signes  de  mazdéisme.  Les  mariages  mixtes,  entre  chrétiens  et  païens, 
sont  également  interdits.  Les  conciles  rappellent  souvent  qu'il  n'est 
pas  permis  d'avoir  deux  femmes,  soit  par  bigamie,  soit  autrement  et 
quel  que  soit  le  nom  donné  à  la  seconde. 

L'esclavage  existe  chez  les  chrétiens.  Mais  il  est  défendu  de  tirer 
profit  de  la  prostitution  des  esclaves  (p.  378).  Ils  ne  peuvent  être 
ordonnés  sans  être  légitimement  affranchis,  ni  remis  en  esclavage 
après  l'affranchissement  (pp.   376  et  406). 
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Le  svnodc  d'Ezcchicl  \bjù)  imcruii  aux  chiciicns  do  livrer  leurs  rtllcs 
à  l'étude  de  la  musique  profane  (p.  386).  Le  prêt  à  intérêt  et  le 
serment  sont  défendus  (pp.  412,  437),  etc.);  cependant  on  désire 
surtout  que  les  chrétiens  ne  dépassent  pas  la  mesure  dans  le  taux  de 
l'intérêt,  et  l'on  prévoit  des  cas  où  «  la  nécessité  »>  peut  contraindre 
au  serment.  La  défense  est  plus  sévère  pour  les  clercs  que  pour  les 
laïcs.  On  fait  aussi  ce  qu'on  peut  pour  détourner  les  chrétiens  des 
tavernes  (tenues  surtout  par  des  Juifs,  p.  489);  leur  accès  est  interdit 
aux  clercs  ainsi  que  tous  les  festins. 

Les  héritages  sont  l'objet  d'une  législation  précise.  L'évêque  est  le 
tuteur  général  des  orphelins  et  désigne  les  curateurs  de  leur  fortune 

(p.  487)- 

Les  conciles   mentionnent  souvent  les  pratiques  magiques,    «   les 

augures,  les  divinations,  les  œuvres  occultes,  les  ligatures,  les  amu- 
lettes, les  incantations,  le  culte  des  démons  »  (p.  264  et  ailleurs).  A 
noter  un  usage  superstitieux  de  l'huile  du  baptême  (p.  445),  de  l'huile 
ou  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  plongé  les  reliques  des  saints  (p.  41 1). 

Les  fidèles  sont  invités  à  mener  une  vie  pieuse.  Matin  et  soir,  ils 
doivent  se  réunir  pour  la  prière  commune  dans  l'église  sous  la  prési- 
dence du  prêtre  (p.  488).  Ils  s'assemblent  en  outre  le  dimanche,  les 
jours  de  fêtes  ou  de  commémoraisons  des  saints  pour  entendre  la 
prédication  et  participer  à  l'oblation.  Le  mariage,  ou  plus  exactement 
les  fiançailles,  ne  peut  avoir  lieu  sans  la  présence  de  la  croix  et  la 
bénédiction  du  prêtre  (p.  487-488).  Les  funérailles  sont  accompagnées 
des  prières  de  l'Église.  Le  cadavre  doit  être  vêtu  d'habits  modestes.  Les 
lamentations  et  les  violences  désordonnées  des  femmes  sont  proscrites, 
comme  les  tambourins,  la  musique  et  les  castagnettes  (pp.  376,  489. 
490).  Les  funérailles  et  la  sépulture  ecclésiastiques  sont  refusées  aux 
excommuniés  (p.  338). 

Dans  ces  canons  tiennent  une  grande  place  l'exposé  et  la  défense 
de  la  doctrine  nestorienne.  Cette  partie  est  d'un  intérêt  plus  spécial. 
Je  relève  seulement  ce  texte,  dans  la  confession  de  Jésuyahb  P""  (585)  :, 
«  11  est  incontestable  que  le  Père  qui  est  Dieu  est  aussi  Seigneur  et 
Esprit,  que  le  Fils  qui  est  Seigneur  est  aussi  Dieu  et  Esprit,  que 
l'Esprit-Saint  qui  est  Esprit  est  aussi  Seigneur  et  Dieu.  »  On  voit  ce 
qui  reste  de  l'ancienne  distinction,  méconnue  parfois  des  historiens, 
entre  les  termes  Dieu  (6ôô;j  et  Seigneur  (xôpioî). 

M.  Chabot  a  joint  aux  treize  synodes  un  certain  nombre  de 
documents  apparentés,  conservés  avec  d'autres  dans  le  manuscrit, 
notamment  une  liste  des  sources  du  droit  canon  pour  l'Église  d'Orient 
d'après  Ebedjésus.  Dans  cette  liste  sont  énumérées  les  sources 
grecques  suivantes  :  trois  séries  de  canons  «  apostoliques  »,  Ancyre, 
Néocésarée,  Nicée,  «  synode  œcuménique  »  (les  73  canones  arabicï)^ 
Gangres,  Antioche,  Laodicée,  Constantinople,  Chalcédoine.  En  420, 
ce  Corpus  comprend,  outre  les  «  constitutions  des  apôtres  »,  Nicée, 
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Ancyre,  Néocésarée,  Gangres,  Antioche  et  Laodicée.  —  P.  259,  n.  2, 
le  nom  de  «  concile  des  3 18  Pères  »  donné  au  concile  de  Nicée 
n'est  pas  propre  à  l'Eglise  syrienne  ;  il  est  général,  même  dans  les 
collections  occidentales,  et  saint  Ambroise  en  a  déjà  expliqué  le  sens 
mystique. 

M.  Chabot  a  joint  des  notices  historiques  et  bibliographiques  très 
précises,  principalement  au  nom  des  patriarches,  et  des  tables  détail- 
lées. Désormais,  grâce  à  lui,  ce  nouveau  domaine  est  accessible  aux 
historiens. 

Paul  Lejay. 


Drei  Georgifch  erhaltene  Schriften  von  Hippolytus  herausgegeben  von 
G.  Nath.  BoNWETSCii.  Leipzig,  Hinrichs,  1904;  xvi-98  pp.  in-8  {Texte  iind 
Unteisuchiingen,  N.  F.,  XI,  i   a).  Prix  :  'i  Mk.  5o. 

Les  découvertes  d'ouvrages  chrétiens  dans  les  manuscrits  géorgiens 
continuent,  ou  plutôt  portent  leur  fruit.  Le  manuscrit,  d'où  M.  Bon- 
wetsch  a  déjà  tiré  un  commentaire  d'Hippolyte  sur  le  Cantique  lui 
fournit  aujourd'hui  trois  opuscules  du  même  écrivain  sur  la  bénédic- 
tion de  Jacob  [Gen.,  xlix),  sur  la  bénédiction  de  Moïse  [Deut.,  xxxiii), 
sur  la  rencontre  de  David  et  de  Goliath.  Le  texte  géorgien  a  été  traduit 
en  russe  par  M.  Karbelov  et  du  russe  en  allemand  par  M.  Bonwetsch. 
D'après  M.  Marr,  Toriginal  de  la  version  géorgienne  serait  une  tra- 
duction arménienne  encore  conservée  au  couvent  des  mékhitaristes  de 
Venise. 

Saint  Ambroise  avait  exploité  le  commentaire  sur  la  bénédiction  de 
Jacob,  comme  il  avait  fait  le  commentaire  du  Cantique.  Cette  ren- 
contre prouve  que  l'œuvre  est  bien  d'Hippolyte,  comme  aussi  le 
rapport  de  ces  trois  écrits  avec  ceux  qui  sont  reconnus  authentiques, 
particulièrement  avec  le  De  Antechristo.  Théodoret  et  Léonce  de 
Byzance  nous  ont  conservé  des  fragments  d'un  commentaire  ek  tv> 
(LoT,v  -tTiV  fAsyâXrjv.  Ils  ne  se  retrouvent  pas  dans  l'opuscule  sur  la  béné- 
diction de  Moïse.  C'est  que  -^i  ili-^Hti  wS'^  désignait  Deut.,  xxxii  seule- 
ment, à  l'exclusion  du  ch.  xxxiii,  c'est-à-dire  seulement  le  cantique  de 
Moïse.  Les  extraits  que  fait  saint  Jérôme  dans  deux  lettres  du  com- 
mentaire sur  la  bénédiction  de  Jacob  ne  concordent  qu'imparfaite- 
ment avec  notre  document  :  mais  il  n'est  pas  sûr  que  saint  Jérôme  ait 
cité  exactement.  Enfin  les  citations  de  Procope,  dans  sa  chaîne  sur 
rOctateuque,  sur  Gen.,  xlix,  ne  se  retrouvent  qu'en  partie  et  peu 
exactement  dans  l'écrit  géorgien.  Mais  ici,  Ambroise,  les  Tractatus 
Origenis,  le  De  antichristo  sont  d'accord  avec  lui  contre  hi  chaîne.  Il 
y  a  donc  là  des  problèmes  particuliers,  non  pas  des  raisons  de  douter 
de  l'authenticité. 
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Toute  l'cxe^csc  d'Hippolyte  est  dominée  par  l'idée  que  l'Ancien 
Testament  est  la  rigure  ci  la  prt)phciie  du  Nouveau.  Cette  idée  se 
retrouve  dans  les  trois  opuscules.  Ainsi  les  bénédictions  données  aux 
patriarches  sont  à  la  fois  des  bénédictions  et  des  prophéties.  Israël  a 
été  remplace  et  supplanté  par  l'Eglise  dans  la  vocation  au  salut. 

L'annotation  de  M.  Bonwetsch  contient  tous  les  rapprochements 
utiles.  Le  savant  théologien  n'a  rien  négligé  pour  rendre  plus  pré- 
cieuse cette  nouvelle  acquisition  de  la  littérature  chrétienne. 

Paul  Lejay. 


Le  Concile  de  Turin,  Essai  sur  l'histoire  des  églises  provençales  au  v»  siècle  et 
sur  les  origines  de  la  monarchie  ecclésiastique  romaine  (417-450).  Par  E.  Ch. 
Babut.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1904,  XI,  Siy  pp.,  in-8*.  {Bibliothèque  de  la  fon- 
dation Tliiers,  fascicule  VI). 

Les  collections  canoniques  contiennent  une  lettre  adressée  «  aux 
évèques  de  la  Gaule  et  des  cinq  provinces  »  par  un  concile  tenu  le 
22  septembre  in  iirbe  Taurwantiiim.  Pas  d'année.  M.  Babut  croit 
qu'il  s'agit  d'un  concile  tenu  à  Turin  le  22  septembre  417. 

Un  évéque  d'Arles,  Patrocle,  s'était  fait  investir  au  lendemain  de 
l'élection  du  pape  Zosime  (18  mars  41 7)  des  droits  de  métropolitain  sur 
la  Viennoise  et  les  deux  Narbonaises  (22  mars).  Jusque  là,  Marseille, 
qui  était  en  Viennoise,  était  la  métropole  de  la  seconde  Narbonaise, 
et  Vienne,  de  la  Viennoise,   laquelle  comprenait  Arles.  En  outre,  la 
même  décrétale  octroyait  à  Patrocle  le  privilège  de  délivrer  seul  des 
lettres  testimoniales  (/z7f(?rae/ormiZ?ae)  aux  évêques  et  clercs  gaulois  se 
rendant  à   Rome.    Deux  bourgades,   Citharista  et  Gargarius,  étaient 
enlevées  à  Marseille  et  rattachées  à  Arles.  Enfin  une  phrase,  d'ailleurs 
un  peu  obscure,  renvoyait  devant  Patrocle  les  affaires  de  la  Gaule  et, 
des  sept  provinces,  le    pape  se   réservant  d'appeler  au  concile  romain 
seulement   les  litiges  les   plus  importants  (lettre  Placiiit  apostolicae, 
22  mars  41  j j. 

Cette  lettre  lésait  les  métropolitains  de  Vienne  et  de  Narbonne,  dou- 
blement celui  de  Marseille.  Elle  soulevait  aussi  une  question  de  droit. 
Le  pape  avait-il  le  droit  de  remanier  à  son  gré  les  circonscriptions 
ecclésiastiques?  Pouvait-il,  de  sa  propre  autorité,  enlever  aux  évêques 
le  droit  de  délivrer  des  lettres  testimoniales?  Jusque  là,  au  moins 
depuis  longtemps,  on  avait  demandé  à  Rome  surtout  des  renseigne- 
ments de  législation:  «  On  la  consultait  sur  des  cas  de  morale  ou  de 
discipline  générale  '  ».   Les  questions  de  fait  étaient  portées  en  der- 

I.  DucHESNE,  Fastes  épiscopaux  de  l'ancienne  Gaule,  t.  I,  p.  91. 
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nière  instance  devant  le  concile  de  la  Haute-Italie,  que  présidait  le 
métropolitain  de  Milan.  Mais  Zosime  prenait  dans  sa  décrétale  des 
décisions  qui  ne  rentraient  ni  dans  Tun  ni  dans  l'autre  cas.  C'étaient 
des  actes  de  véritable  souveraineté,  comme  l'empereur  eût  pu  en  ren- 
dre pour  remanier  les  circonscriptions  provinciales  et  modifier  les 
pouvoirs  des  gouverneurs  ', 

D'après  M.  B.,  le  concile  milanais  se  réunit  à  Turin,  en  417,  le 
22  septembre,  et  c'est  de  lui  qu'émane  la  lettre  synodale  incomplète- 
ment datée.  Les  évêques  de  Gaule  y  étaient  présents,  au  moins  Procu- 
lus  de  Marseille  et  Simplicius  de  Vienne.  Patrocle  d'Arles  y  était 
probablement.  A  sa  grande  stupéfaction,  la  première  affaire  dont  s'oc- 
cupa le  concile  fut  celle  des  métropoles.  Narbonne  avait  abdiqué, 
après  des  représentations  respectueuses  que  le  pape  avait  accueillies 
avec  hauteur  et  dureté  (décrétale  Mirati  admodiim,  26  septembre  4 17). 
Vienne  fut  purement  et  simplement  confirmé  par  le  concile  dans  ses 
droits.  La  position  de  Marseille  était  particulière  :  il  fut  convenu  que 
les  droits  de  Proculus  resteraient  intacts  Jusqu'à  sa  mort. 

Zosime  fut  averti  par  un  courrier  qui  dut  l'atteindre  le  28  ou  le 
29  septembre.  Il  venait  de  faire  excommunier  par  son  concile  les 
évêques  partisans  de  Proculus  et  de  convoquer  Proculus  lui-même 
devant  son  tribunal  ;  il  venait  d'envoyer  à  Hilaire  de  Narbonne  la  lettre 
Mirati  admodum.  Dès  le  29,  dans  le  premier  mouvement  de  colère 
et  de  surprise,  il  écrit  aux  évêques  de  Viennoise  et  de  Narbonaise 
seconde  pour  condamner  l'œuvre  du  concile  et  les  «  intrigues  »  de 
Proculus,  considéré  comme  le  meneur. 

Mais  la  situation,  à  Turin,  s'était  modifiée.  Simplicius  de  Vienne  et 
Patrocle  ou  ses  représentants  avaient  pensé  qu'un  mauvais  arrange- 
ment était  toujours  préférable  à  une  guerre.  La  Viennoise  fut  divisée 
en  deux  parties,  et  la  Viennoise  du  Sud  accordée  à  l'évêque  d'Arles. 
Zosime  se  trouvait  dans  une  posture  un  peu  ridicule.  Il  écrivit  à  Sim- 
plicius une  lettre  qu'on  avait  jusqu'ici  regardée  comme  apocryphe 
[Reuelatum  nobis,  i^"^  octobre).  Mais,  probablement  au  cours  du  même 
mois,  le  concile  romain  excommuniait  Proculus  de  Marseille.  Patro- 
cle, qui  décidément  passait  beaucoup  de  son  temps  à  Rome,  était  pré- 
sent. La  condamnation  fut  envoyée  à  tout  l'univers,  et  Patrocle  fut 
substitué  dans  les  droits  de  Proculus.  Celui-ci  ne  bougea  pas,  pas  plus 
que  les  évêques  ordonnés  par  lui  et  excommuniés  comme  lui.  Il  con- 
tinua d'exercer  ses  fonctions  et  d'évêque  et  de  métropolitain  jusqu'à 
sa  mort,  vers  480,  c'est-à-dire  pendant  une  douzaine  d'année  au  moins 
après  sa  condamnation.  Zosime  était  mort  depuis  418. 


I .  «  Rendant  des  rescrits  analogues  à  ceux  de  l'empereur,  le  pape  a  voulu 
comme  lui  imposer  ces  décrets. ..  Comme  l'empereur  destitue  un  fonctionnaire,  il 
semble  qu'il  soit  facile  au  pape  de  déposer  un  évêque  insubordonné  ».  Babut, 
p.  84-85. 
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La  ihcsc  do  M.  B.  a  ceriaincmcnt  un  avantage,  c'est  de  présenter 
une  succession  satisfaisante  des  faits  et  des  documents.  11  poursuit 
l'histoire  de  la  primatie  d'Arles  jusque  vers  le  milieu  du  v»  siècle. 

Zosime,  que  les  évèques  d'Afiique  avaient  qualifié  de  «  cyclone  » 
{typhum'^,  avait  fait  à  l'Eglise  romaine  un  présent  funeste  en  créant 
cette  institution.  La  réunion  de  la  préfecture  des  Gaules  et  de  la  pri- 
matie dans  une  mê'me  ville  assurait  à  Patrocle  une  autorité  qu'avec 
son  caractère  il  n'était  pas  homme  à  négliger.  Il  devint  une  sorte  de  pape 
gaulois.  Le  successeur  de  Zosime  ne  pouvait  Icntendre  ainsi.  Il  lallui 
persuader  le  bonasse  Hilairc  de  Narbonne  qu'il  était  bien  métropoli- 
tain et  qu'il  avait  tort  de  laisser  présider  les  ordinations  d'évcques  par 
un  étranger  .Patrocle).  Patrocle  périt  assassiné  en  426. 

Ses  successeurs  réservaientau  siège  apostolique  un  autre  genre  d'em- 
barras. Alors  il  n'est  plus  possible  de  négliger  un  facteur  que,  pour  la 
clarté  de  l'exposition,  j'avais   sous-entendu   jusqu'ici.   L'introduction 
du   monachisme  avait  divisé   l'Eglise    des  Gaules.  Dès   le  vivant   de 
saint  Martin,  un  parti  s'était  formé  en  faveur  des  idées  rigoristes.  Ce 
parti  cherchait  à  introduire  des  moines  dans  tous  les  sièges  épisco- 
paux  et  à  établir  comme  une  règle  la  continence  des  clercs.  Tout  évè- 
que  marié  était  accusé  d'  «adultère  »  '.  Son  extrême  droite  était  repré- 
sentée par  Priscillien  d'Avila,  condamné  et  exécuté  comme  hérétique 
à  Trêves  en  385.  Les  évoques  qui  avaient  trempé  dans  cette  condam- 
nation avaient   ordonné,   avant  de  se  séparer,  Félix,  évéque   de  Trê- 
ves. Cette  ordination  fut  déclarée  nulle  par  le  parti  rigoriste,  comme 
faite  par  des  meurtriers.  La  Gaule  se  divisa  en  féliciens  et  anti-féli- 
ciens   qui  s'excommunièrent  réciproquement.  Le   concile    de  Turin 
prétendit  réconcilier  les  deux  partis.   Mais  il  ne  pouvait  atteindre  les 
principes  mêmes  delà  division.  L'Eglise  romaine,  d'ordinaire  fidèle  à 
des  traditions  de  pondération  et  de  sage  tolérance,  bien  qu'elle  exigeât 
la  continence  de  ses  clercs,  était  hostile  aux  exigences  des  ascètes.  Or 
Patrocle  avait  évincé  sur  le  siège  d'Arles  un  disciple  de  saint  Martin, 
«  le  saint  homme  Héros  ».  Proculus  de  Marseille,  l'excommunié  de 
Zosime,  était  d'autre  part  un  des  chefs  du  parti  rigoriste  :  il  soutenait 
de  son  influence,  non  seulement  Héros,  mais  Lazare,  autre  disciple  de 
saint  Martin,  qui  avait  dépossédé  Rémi  d'Aix  et  avait  été  chassé  par 

I.  «  Au  cours  du  v^  siècle,  la  division  que  Ton  constate  dans  l'Eglise  de  Gaule  à 
l'époque  de  saint  Martin,  subsista  en  s'atténuant.  Il  y  eut  encore  un  parti  qui  con- 
sidérait répiscopat  comme  une  grande  magistrature  ecclésiastique,  où  il  convenait 
de  tenir  son  rang,  et  pour  lequel  les  hommes  de  bonne  naissance  et  d'une  éduca- 
tion soignée  étaient,  en  un  sens,  les  mieux  qualifiés;  et  une  école  qui  ne  recher- 
chait dans  les  évèques  que  la  sainteté,  préférant  qu"ils  eussent  été  moines,  leur 
demandant  de  mener  dans  lépiscopat  une  vie  monacale,  leur  sachant  gré  d'être 
mal  peignés  et  de  marcher  pieds  nus  ».  P.  47-48.  Noter  aussi  le  singulier  contlit  à 
la  suite  duquel,  un  peu  plus  tard  (vers  455,  sous  Ravennius  d'Arles  en  tout  cas), 
l'évèque  de  Fréjus  est  dépouillé  d'une  partie  de  ses  droits  au  profit  de  l'abbé  de 
Lérins;  Duchesne,  Fastes,  I,  p.   124. 
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lui  à  son  tour;  il  soutenait  Ursus  et  Tuentius,  anciens  moines  gyro- 
vagues,  plus  ou  moins  priscillianistes,  établis  par  lui  dans  les  paroisses 
que  Patrocle  revendiquait.  Ce  parti  avait  autrefois  triomphé  à  Trêves 
grâce  à  l'usurpateur  Maxime.  Plus  tard,  le  tyran  Constantin  semble 
avoir  été  le  protecteur  de  Lazare  et  d'Héros.  Patrocle,  au  contraire, 
s'appuyait  sur  le  patrice  et  beau-frère  d'Honorius,  Constance.  Ainsi 
Zosime  faisait  preuve  de  loyalisme  et  paraissait  suivre  une  direction 
religieuse  marquée  par  ses  prédécesseurs  en  se  prononçant  pour 
Patrocle  contre  Proculus. 

Mais   les   successeurs  de    Patrocle   à   Aix    furent  précisément  des 
moines,  Honorât,  le  fondateur  de  Lérins,  et  son  disciple  Hilaire,  saint 
Hilaire  d'Arles.  Ils  prétendirent  user  en  faveur  de  leurs  vues  de  la  puis- 
sance dont  Zosime  avait  imprudemment  revêtu  l'évéque  d'Arles.  Les 
événements  qui  suivirent  ont  été  souvent  racontés.  Par  les  plaintes 
des  papes,  ont  voit  quels  abus  pouvait  introduire  l'intervention  des 
moines  dans  l'administration  des  Églises,  sans  parler  des  difficultés 
suscitées  par  leur  intransigeance,  leur  dureté  pour  les  pécheurs,  leurs 
refus  de  communion.  Les  évéques  n'étaient  plus  choisis  dans  le  clergé. 
Des  laïcs,  sortis  du  cloître,  étaient  élevés  d'emblée  à  l'épiscopat.  Des 
moines  gyrovagues  finissaient  leurs  aventures  sur  un  siège  des  Gaules, 
tel  ce  moine  grec,  Daniel,  dont  les  débordements  avaient  fait  le  scandale 
de  l'Asie.  Lérins  devenait  «  un  séminaire  d'évêques».  Hilaire  surtout 
procédait  avec  la  brutalité  expéditive  d'un  homme  étranger  à  la  vie. 
Il  passait  outre  aux  vœux  des  électeurs  et  établissait  les  évêques  avec 
le   concours   des  soldats  qu'il  empruntait  aux  fonctionnaires  impé- 
riaux.   Dans   son  empressement,   il  lui  arriva   de  créer  un   évéque, 
quand  le  prédécesseur  n'était  encore  qu'un  mourant  :  le  bonhomme 
en  revint  et  il  y  eut  un  schisme.  Enfin,  étant  en  visite  chez  saint  Ger- 
main d'Auxerre,  il  eut  connaissance  d'un  procès  intenté  à  l'évéque 
Chclidonius,  l'évoqua  à  son  concile  et  condamna  l'évéque.  Mais  cette 
atîaire  eut  de  graves  conséquences  pour  lui  :  Chelidonius  en  appelle  à 
Rome;    Hilaire    se  rend  à   la   convocation    du    pape,    puis   s'enfuit; 
Léon  I«''   lui  retire  les  droits  de  métropolitain  et  fait  proclamer  par 
l'empereur  Valentinien  III  les  droits  du  pape  sur  les  évêques  (445). 
L'affaire  arlésienne,  mal  engagée  par  Zosime,  finissait  cependant  par 
tourner  au  profit  de  la  papauté,  grâce  aux  maladresses  des  évêques 
d'Arles.  Hilaire  mourut  le  5  mai  449,  sans  avoir  obtenu  le  pardon  de 
Léon.  Le  triomphe  du  pape  fut  complet,  quand  il  rétablit  la  province 
d'Arles  au  profit  de  son  successeur  Ravennius,  sur  les  très  humbles 
supplications  et  l'hommage  soumis  des  évêques  gaulois  '. 


I.  Léon,  en  cette  aflaire,  se  dit  le  défenseur  des  droits  dos  évéques  :  «  Non  cnim 
n;)bis  ordinaiiones  uestrarum  prouinciarum  dcfcndimus,...  sed  uobis  par  nostrain 
sjllicitudinem  vindicnmus  •>.  P.itr.  lût.,  t.  LI\',  col.  636  (Babut,  p.  177). 
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«  Si  nos  canonisics  Ju  xvir'  ci  du  wiir'  sicclc,  dit  M.  B.,  avaient 
reconnu  la  date  et  la  significaii(.)n  de  la  Lettre  synodale,  ils  auraient 
rendu  le  concile  de  Turin  célèbre.  »  Évidemment,  mais  cette  histoire 
prouve  aussi  la  faiblesse  du  gallicanisme  d'Etat.  Une  administration 
intelligente  aimera  mieux  avoir  devant  soi  une  tête  qu'un  concile. 
Pleine  de  dédain  pour  les  querelles  ecclésiastiques,  elle  n'y  intervien- 
dra jamais  que  pour  le  profit  de  ses  intérêts  particuliers,  sans  se 
préoccuper  de  principes  canoniques  dont  elle  n'a  cure.  Les  Églises  ne 
peuvent  attendre  que  d'elles-mêmes  le  salut  de  leurs  libertés.  Le 
dénouement  de  l'affaire  d'Arles  rappelle  invinciblement  la  conclu- 
sion du  concordat  de  Napoléon  I".  Du  côté  du  pape,  même  exercice 
d'un  pouvoir  discrétionnaire  à  l'égard  des  personnes  et  des  Églises; 
du  côté  de  l'empereur,  même  appui  donné  à  ce  pouvoir.  On  a  dit 
souvent  que  l'acte  de  Pie  VII  était  inouï  dans  l'histoire  ecclésias- 
tique :  oui  probablement,  si  l'on  parle  de  l'aire  sur  laquelle  il 
s'est  développé;  oui  aussi,  pour  les  héritiers  des  doctrines  de 
Marca  et  de  Baluze  '.  Mais  Pie  VII  avait  un  illustre  devancier  dans 
saint  Léon. 

Il  m'a  semblé  plus  utile  de  donner  une  idée  du  livre  de  M.  Babut 
que  de  le  discuter.  Les  points  nouveaux  qu'il  veut  établir  sont  :  la  date 
du  concile  de  Turin,  l'authenticité  de  div'erses  pièces  du  dossier, 
l'attribution  de  Rémi  au  siège  d'Aix,  quelques  autres  détails,  enfin 
et  surtout  le  rôle  joué  au  dénouement  par  l'empereur  et  le  lien  établi 
entre  la  question  monastique  et  la  question  de  la  primatie.  Ces  diffé- 
rentes thèses  ont  pour  elles  leur  cohérence  et  leur  simplicité.  On 
pourra  voir  dans  M.  Duchesne,  Fastes  épiscopaux  de  Vancientie 
Gaule,  t.  I,  pp.  84  suiv.,  quelles  étaient  auparavant  les  positions  de 
l'histoire  '. 

En  terminant,  je  dois  reconnaître  que,  si  les  thèses  de  M.  Babut 
ne  passeront  probablement  pas  sans  discussion,  rien  dans  son  livre 
ne  trahit  le  «  laïc  »,  l'homme  du  dehors;  pas  d'à-peu-près  ni  de 
méprise  ni  de  ces  termes  inexacts  qui  révèlent  le  savant  égaré  dans  la 
sacristie.  A  mon  avis,  ce  n'est  pas  un  mince  mérite  en  un  temps  où 
tout  le  monde  veut  se  mêler  de  théologie.  Le  successeur   de  saint 


1.  Voy.  sur  l'exercice  du  pouvoir  pontifical  au  moyen  âge,  Babut,  p.  202  et  n.  : 
d'ailleurs  assertions  trop  absolues.  Augustin  de  Cantorbéry,  en  Bretagne,  Boni- 
face,  en  Allemagne,  exercent  les  fonctions  de  véritables  légats  apostoliques  et 
créent  des  sièges  et  des  métropoles  au  nom  du  pape  ou  de  son  avis. 

2.  Ily  a  des  «  trous  »  dans  le  système  de  M.  B.,  par  exemple,  le  revirement 
du  concile  de  Turin  qui  explique  les  deux  parties  du  second  canon,  n'est  pas 
bien  expliqué;  pourquoi  après  la  mort  de  Proculus,  Marseille  reste  métropole? 
Cette  question,  il  est  vrai,  se  pose  en  toute  hypothèse.  On  voudrait  aussi  être 
plus  sûr  de  la  survivance  de  la  primatie  sous  Hilaire;  mais  voy.  Duchesne, 
Fastes,  I,  p.  129  n.  2,  ce  qui  serait  en  faveur  de  l'opinion  que  soutient  contre 
lui  M.  B. 
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Hilaire,  de  Patrocle  (et  de  saint  Trophimel)  pourrait  offrir  à  Thisto- 
riographe  de  son  siège  une  place  dans  son  chapitre  '. 
Le  livre  de  M.  Babut  n'a  pas  d'index. 

Paul  Lejay. 


R.-A.  Kollewijn.  Opstellen  over  spelling  en  verbuiging,  deuxième  éd.  Ams- 
terdam, 1903. 

Je  regretterais  que  ce  très  beau  livre  restât  inconnu  en  France. 
Bien  qu'il  soit  écrit  en  hollandais  et  pour  des  Hollandais,  il  offre  un 
intérêt  bien  plus  général,  pour  deux  raisons  surtout.  C'est,  d'abord, 
que  ce  recueil  d'articles,  consacrés  à  la  question  de  la  réforme  de 
l'orthographe  en  Hollande,  est  un  modèle  de  vulgarisation  et  un  puis- 
sant moyen  de  répandre  dans  le  grand  public  des  idées  linguistiques 
plus  justes  que  celles  qui  y  ont  cours  maintenant.  Puis,  il  me  semble 
qu'au  moment  où  la  réforme  de  l'orthographe  est  mise  à  l'ordre  du 
jour  un  peu  partout,  les  lecteurs  de  cette  Revue  voudront  peut-être 
savoir  où  elle  en  est  en  ce  moment  en  Hollande. 

Or,  M.  Kollewijn  est  le  chef  incontesté  de  ceux  qui  la  réclament 
chez  nous.  C'est  grâce  à  son  initiative  que  s'est  organisée  la  Ligue 
pour  la  simplification  de  la  langue  écrite,  dont  il  est  resté  depuis,  et, 
espérons-le,  restera  longtemps  encore,  le  président  dévoué.  Ses  pré- 
cieuses qualités  personnelles,  le  tact  et  la  mesure  avec  lesquels  il 
dirige  l'œuvre  qui  lui  est  si  chère,  et  non  moins  sa  haute  valeur  scien- 
tifique l'indiquent  tout  naturellement  pour  ce  poste  d'honneur. 

Nous  vivons  ici  sur  un  système  orthographique  qui  porte  le  nom  de 
deux  savants,  dont  l'un,  M.  de  Vries,  a  été  un  des  plus  brillants  pro- 
fesseurs de  philologie  néerlandaise  que  nous  ayons  jamais  eu,  et  dont 
l'autre,  M.  te  Winkel,  était  également  un  philologue  de  mérite. 
C'est  ce  dernier  qui  a  eu  la  plus  grande  part  aux  travaux  qui  ont 


I.  Très  peu  de  fautes  d'impression,  presque  toutes  relevées  à  l'errata.  Ajouter 
p.  54,  n..  2,  1.  2  :  le  concile  de  Turin;  p.  69,  n.  i,  2*  alinéa,  1.  3  :  précédente; 
p.  go,  n.  3  :  Sirmond.  P.  120,  n.,  2*  alinéa,  1.  8  :  «  l'attitude  de  Zosime  »  est  sans 
doute  un  lapsus  pour  :  «  de  Boniface  ».  Bruns  n'est  pas  à  sa  place,  p.  3 10.  M.  Babut 
fait  dans  les  textes  un  usage  des  crochets  droits  [  ]  qui  n'est  pas  conforme  aux 
habitudes,  du  moins  dans  les  éditions  d'auteurs  classiques  (mais  qui  est  conforme 
à  celles  des  épigraphistes).  —  Zosime  était  grec  :  cette  origine  expliquerait-elle  sa 
conception  du  patriarcat?  —  P.  36,  les  termes  de  la  constitution,  cités  n.  i,  con- 
firment l'opinion  de  M.  B.,  que  le  transfert  de  la  préfecture  à  Arles  est  récent 
en  418  :  c'est  un  plaidoyer.  — P.  i34  :  clarus  habetur,  dans  une  chronique,  n'a  pas 
de  signification  particulière.  C'est  la  traduction,  adoptée  par  Jérôme,  du  v-^wpiijETa' 
d'Eusèbe,  lequel  désigne  simplement  rdxfxr,  d'un  personnage,  le  temps  de  sa  viç 
active. 
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préparé  leur  système  et  qu'il  a  C(Misignés  dans  son  livre  sur  les  Priw- 
cipcs  iforthoi^raphc  nccrliinJixisc  ;  c'est  à  lui  que  s'adressent  les  cri- 
tiques qu'a  S(Hilevécs  le  système,  depuis  voilà  plus  d'un  demi  siècle 
qu'il  est  en  vigueur.  Il  est  juste  de  reconnaître  les  services  qu'il  a 
rendus  au  pays;  il  a  apporté  de  l'unité  à  la  place  de  l'incertitude  qui 
régnait  en  matière  d'orthographe,  ci  il  a  mis  lin  à  des  querelles  qui 
duraient  depuis  le  commencement  du  siècle  dernier.  Mais  après 
ce  tribut  payé  à  l'œuvre  de  te  Winkel,  il  faut  bien  reconnaître  que, 
depuis,  la  linguistique  a  fait  un  bon  bout  de  chemin  et  que,  nf)iam- 
ment.  nous  nous  représentons  autrement  les  exigences  auxquelles 
doit  satisfaire  un  système  orthographique.  Nous  nous  rendons 
compte  que  l'orthographe  doit,  avant  tout,  être  aussi  simple,  aussi 
peu  savante  que  possible,  et  qu'elle  doit  s'écarter  le  moins  possible 
de  la  langue  que  parlent  les  gens  cultivés.  Il  va  de  soi  que  personne 
parmi  les  réformateurs  ne  songe  à  une  orthographe  phonétique  —  et 
pourtant  combien  de  fois  des  critiques  ignorants  ou  prévenus  leur 
ont-ils  fait  ce  reproche  immérité  1  Au  contraire —  M.  Kollewijn  l'a 
dit  plusieurs  fois  —  chaque  réforme  doit  être  lente,  pour  ne  pas  trop 
brusquer  les  habitudes  du  grand  public;  jamais  on  ne  pourra  imposer 
des  changements  trop  radicaux.  Mais  on  voit  d'ici  quelle  arme  cette 
prétendue  tiédeur  fournit  aux  adversaires,  qui  s'empressent  de  dire  : 
o  vous  enlevez  telle  difficulté,  mais  vous  laissez  subsister  telle  autre; 
quel  manque  de  logique  1  »  Comme  si  ce  n'était  pas  déjà  quelque 
chose  de  diminuer  le  nombre  des  chinoiseries  que  les  pauvres  éco- 
liers auront  à  se  loger  dans  la  tête. 

Je  relève  deux  points  importants.  Le  néerlandais  actuel,  générale- 
ment parlant,  ne  connaît  plus  que  deux  genres  pour  les  substantifs  : 
un  genre  commun  aux  mots  qui,  dans  la  vieille  langue,  étaient 
masculins  et  féminins,  et  le  genre  neutre.  Ce  genre  double  existe 
chez  nous  depuis  quatre  siècles.  Or,  les  grammairiens  du  xvn'  siè- 
cle, qui  modelaient  toute  la  grammaire  sur  celle  du  latin,  n'ont 
pas  su  se  résigner  à  la  réduction  des  genres  à  deux  ;  aussi  ils  dis-  , 
tinguent  trois  genres,  ce  qui,  je  le  répète,  au  temps  où  ils  vivaient, 
était  déjà  un  archaïsme.  En  réalité,  les  écrits  de  ce  temps  portent 
la  marque  d'une  extrême  confusion,  et  cela  était  inévitable,  puisque 
la  distinction  du  masculin  et  du  féminin  manquait  de  la  seule 
base  possible  :  celle  de  la  langue  parlée.  En  effet,  il  n'y  avait  aucune 
raison  intrinsèque  pour  laquelle  tel  ou  tel  mot  devrait  être  plutôt 
masculin  que  féminin;  seule,  une  étude  sérieuse  du  moyen-néerlan- 
dais eût  pu  donner  un  peu  de  solidité  et  d'unité  au  choix  qu'il  fallait 
faire  pour  chaque  mot;  on  comprend  qu'au  xvii«  siècle  il  ne  pouvait 
en  être  question,  et  que,  d'ailleurs,  seul  un  tout  petit  groupe  d'érudits 
aurait  pu  faire  cette  étude  et  en  faire  profiter  leurs  écrits.  Tous  les 
essais  faits  pour  régulariser  la  situation  —  et  M.  Kollewijn,  dans  son 
article  sur  le  Genre  en  néerlandais,  les  a  tous  passés  en  revue  —  ont 
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naturellement  échoué.  Or,  te  Winkel,  au  lieu  de  résolument  jeter 
par-dessus  bord  tout  ce  lest,  Ta  au  contraire  augmenté.  11  a  voulu 
insuflcr  la  vie  à  ces  choses  mortes;  on  s'étonne  qu'il  n'ait  pas  vu,  dès 
l'abord,  que  c'était  impossible  et  qu'aucune  langue  ne  se  laisse  réim- 
poser par  un  savant  les  formes  dont  elle  s'est  débarrassée.  11  a  natu- 
rellement fallu  à  te  Winkel  beaucoup  d'imagination  pour  assigner 
à  chaque  mot  un  genre;  il  s'est,  dans  son  choix,  laissé  guider  par  des 
règles  qui,  parfois,  ne  manquent  pas  de  saveur.  Ainsi,  aux  instru- 
ments de  musique  il  a  donné  le  genre  féminin,  parce  qu'ils  jouent  un 
rôle  passif  quand  on  en  joue! 

Un  autre  point  qui  marque  bien  la  différence  entre  les  principes  lin- 
guistiques de  1860  et  les  nôtres,  c'est  l'importance  que,  dans  l'ortho- 
graphe, te  Winkel  a  accordée  à  l'étymologie.  D'après  le  système  actuel- 
lement en  vigueur,  un  mot  s'écrira  avec  deux  e,  quand,  en  ancien  ger- 
manique, cet  e  était  une  diphtongue;  tel  autre  n'aura  qu'un  seul  e, 
parce  que,  anciennement,  il  avait  un  e.  Quel  embarras  pour  un 
pauvre  journaliste  qui  n'a  jamais  fait  une  étude  bien  profonde  des 
anciens  idiomes  germaniques  !  Tout  ce  qu'il  pourra  faire,  c'est  de  lire 
beaucoup  pour  que  son  œil  s'habitue  à  répartir  les  ee  et  les  e  à  peu 
près  convenablement.  Mais  s'il  y  réussit  le  plus  souvent,  comment 
un  garçon  du  peuple  qui,  après  avoir  quitté  l'école,  a  bien  autre  chose 
à  faire  que  de  lire  des  journaux  du  matin  au  soir,  comment  arrivera-t-il 
jamais  à  posséder  une  orthographe  passable  ?  D'ailleurs,  y  aura-t-il 
en  Hollande  une  seule  personne  qui  osera  prétendre  qu'il  sait 
écrire  sans  fautes  ?  Le  fait  est  avéré  que  cela  n'est  possible  qu'à  grands 
coups  de  dictionnaire. 

Cest  contre  cet  état  de  choses  qu'en  189  i,  M.  KoUewijn  dirigea  son 
article  sur  Notre  orthographe  difficile,  qui  résuma  ce  que,  depuis 
plusieurs  années,  il  avait,  dans  des  conférences  et  dans  des  conversa- 
tions, essayé  de  faire  comprendre  à  ses  compatriotes.  On  le  trouvera 
en  tête  du  recueil  qui  forme  le  point  de  départ  de  cet  article  et  dont  je 
vais  maintenant  m'occuper.  C'est  —  je  l'ai  déjà  dit  —  une  œuvre  de  vul- 
garisation et  en  même  temps  de  science  ;  sans  rien  sacrifier  d'essentiel, 
sans  aucuns  de  ces  petits  moyens  déplaisants  dont  se  servent  quelquefois 
les  savants  quand  ils  se  mettent  à  écrire  pour  le  grand  public,  M.  Kol- 
lewijn  a  réussi  à  faire  de  ces  études  une  lecture  attrayante  et  attachante. 
D'une  matière  qui  semble  aride,  il  a  su  faire  quelque  chose  de  vivant. 
Son  trait  distinctif,  c'est  l'extrême  simplicité.  L'exposé  des  faits  est 
tellement  lucide  que  les  conclusions  semblent  s'imposer  toutes  seules. 
Il  faut  bien  reconnaître  que,  si  dans  ce  résultat  le  talent  de  M.  Kol- 
lewijn  est  pour  beaucoup,  il  défend  une  très  bonne  cause  qui,  pour 
ceux  qui  ne  ferment  pas  les  yeux  à  la  lumière,  est  en  quelque  sorte 
gagnée  d'avance. 

J'aime    beaucoup    l'article    consacré    aux   Pronoms^    dans    lequel 
M.  Kollevvijn  a  refait  tout  un  chapitre  de  la  syntaxe,  dont  les  gram- 
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mairions  de  profession  —  race  qui  hcureuscnKiii  tend  à  disparaître  — 
avaient  t'ait  quelque  chose  d'impossible.  M.  K.*  lui,  s'est  demandé  : 
quels  sont  les  pronoms  dont  se  sert,  de  nos  jours,  un  homme 
bien  élevé;  et,  par  exemple,  il  a  accordé  une  place  auxpronoms 
jou  et  jij,  que  tous  les  grammairiens  avaient  stigmatisés  comme 
appartenant  à  la  langue  basse,  quoique  tout  le  monde,  depuis  le 
ministre  jusqu'aux  balayeurs  de  la  rue,  l'aient  constamment  à  la 
bouche  quand  ils  parlent  à  ceux  qu'ils  tutoient.  Il  reconnaît  le  droit 
qu'ont  à  une  place  dans  la  gratimaire  les  constructions  comme  die  :[n 
pour  wiens,  forme  archaïque  qui  depuis  longtemps  n'est  plus  en  usage 
que  dans  le  style  soutenu  et  qui  pourtant  est  citée  comme  forme 
unique  par  les  grammairiens.  Il  condamne,  comme  n'existant  plus, 
l'emploi  substantif  du  pronom  possessif,  au  sens  de  «  les  siens  ».  En 
un  mot,  partout,  il  promène  le  flambeau  de  son  bon  sens  et  de  sa 
saine  compréhension  des  faits  linguistiques,  et  à  cette  lueur  les  fan- 
tômes créés  par  les  grammairiens,  les  «  revenants  »  au  sens  étymo- 
logique du  mot,  se  dissipent. 

Il  me  semble  qu'après  avoir  lu  ce  qui  précède,  on  sera  étonné  d'ap- 
prendre  que  des  réformes  aussi  raisonnables  ont  rencontré  chez  nous 
un  accueil  très  hostile,  de  la  part  même  de  ceux  que  l'étude  aurait  dû 
prémunir  contre  un  jugement  si  mal  fondé.  Cet  accueil  s'explique 
par  l'esprit  de  routine,  mais  encore  par  autre  chose.  Il  ne  faut  pas  s'y 
tromper;  la  question  de  la  simplification  de  la  langue  écrite  n'est  pas 
isolée;  elle  se  rattache  à  un  mouvement  beaucoup  plus  vaste.  En 
bannissant  de  l'école  les  soi-disant  finesses  grammaticales,  les  jeunes 
professeurs  de  néerlandais  se  sont  empressés  de  mettre  autre  chose  à 
la  place  :  une  étude  autrement  vivante  de  la  langue  parlée,  de  manière 
à  intéresser  l'élève  directement  et  personnellement  au  travail  de  la 
classe,  à  lui  apprendre  à  s'écouter  parler,  à  lui  inspirer  de  l'amour 
pour  la  langue,  qui  est  une  avec  les  idées  qu'elle  sert  à  exprimer  et 
avec  la  personne  qui  la  produit,  et  qui  a  infiniment  plus  d'autorité  que 
la  plus  savante  grammaire.  Les  essais  bien  anodins  de  réforme  se  ratta-' 
chent  donc  à  un  mouvement  plus  révolutionnaire  et  très  salutaire,  qui 
tend  à  changer  de  fond  en  comble  l'enseignement  du  néerlandais.  Et 
c'est  ce  qui  explique  en  partie  —  sans  la  justifier  —  l'opposition  que 
tant  de  gens  continuent  à  lui  faire, 

J  .-J .  Salverda  de  Grave. 
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G.  von  Schulthess-Rechbebg.  Frau  Barbara  Schulthess  zum  Schônenhof,  die 
Freundiii  Lavaters  und  Gôthes.  Zurich,  Fâsi  und  Béer,  igoS.  pet.  in-4*,  p.  76. 
Fr.  3. 


Les  relations  de  Goethe  avec  Lavater  et  la  petite  chapelle  des  dévots 
du  prophète  à  Zurich  ont  été  déjà  souvent  étudiées.  En  écrivant  sur 
leur  amie  commune,  Barbara  Schulthess,  une  nouvelle  monographie, 
M.  G.  von  Schulthess-Rechberg  qui  a  voulu  surtout  faire  revivre  une 
aimable  figure  de  l'histoire  des  lettres  locales,  a  donné  en  même  temps 
un  intéressant  chapitre  d'histoire  littéraire.  De  celle  que  Goethe  appe- 
lait die  Her\liche  et  Lavater  die  Immergleiche  on  ne  possède  que  de 
rares  documents  originaux,  car  elle  brûla  sa  correspondance  avant  de 
mourir.  Cependant,  à  l'aide  du  peu  qui  s'en  est  conservé,  avec  les 
lettres  adressées  à  ses  enfants,  celles  de  sa  fille  aînée  et  les  notes  de 
son  gendre  G.  Gessner,  M.  von  Sch.-R.  a  pu  reconstituer  un  atta- 
chant portrait  de  la  dame  du  Schônenhof,  sage  ménagère  avant  tout, 
mais  douée  d'un  sens  très  juste  des  choses  de  l'esprit,  caractère  un 
peu  fermé,  presque  viril,  quoique  sans  raideur.  Après  nous  l'avoir 
montrée  dans  son  intérieur,  préoccupée  de  l'éducation  de  ses  quatre 
filles,  l'auteur  suit  ses  relations  avec  Lavater,  pour  lequel  elle  garda 
une  réserve  et  une  indulgence  que  n'imitèrent  pas  tous  ses  anciens 
admirateurs,  à  commencer  par  Goethe,  puis  avec  le  F"rancfortois  Ph. 
Chr.  Kayser,  le  génie  musical  manqué,  l'amoureux  timide  et  céliba- 
taire hypocondre,  qui  malgré  les  avances  de  son  glorieux  compatriote, 
se  rencoquille  pour  toujours  à  Zurich  ;  avec  Goethe  enfin  dont  tous 
les  renseignements  épars  dans  la  correspondance  et  relatifs  à  Frau 
Bàbe,  et  de  l'amie  elle-même  tous  les  témoignages  d'une  admiration 
clairvoyante  ont  été  pieusement  recueillis,  en  même  temps  que  leurs 
rencontres  personnelles,  surtout  celle  de  Constance  en  juin  1788, 
nous  sont  racontées  en  détail.  Un  dernier  chapitre  sur  les  rapports 
de  Barbara  Schulthess  avec  la  princesse  d'Anhalt-Dessau  et  les 
baronnes  von  Palm  d'Esslingen,  autres  enthousiastes  de  Lavater,  ter- 
minent cette  attrayante  et  solide  étude.  L'auteur  l'a  enrichie  d'un  por- 
trait de  Barbara  Schulthess  et  du  fac-similé  d'un  autographe  de  Goethe 
qui  serait  la  plus  ancienne  rédaction  originale  connue  de  la  poésie 
Gesang  der  Geisîer  iiber  den  Wassern  '. 

L.    ROUSTAN. 


I.  p.  14,  au  lieu  de  Deinat,  il  faut  certainement  lire  Teinach,  la  petite  station 
balnéaire  en  Wurtemberg. 
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Mada;u)  de  Staël.  Dix  années  d'oxil;  «iiiitinn  nouvelle  iraprès  les  manuscrits, 
;i\cj  une  iiiiruvluctini;,  îles  notes  et  un  appendice  |-'ar  Paul  Gautikr  ;  Paris,  Pion, 
1904,  in-8  de  xxxvi-427  p. 

M.  Paul  Gautier  était  particulièrement  préparé,  par  sa  thèse  sur 
MiiJanie  iic  Staél  et  Napoléon,  à  publier  une  édition  correcte  et 
annotée  de  ce  livre  où  sept  années  d'une  lutte  tenace  se  trouvent 
racontées  par  l'un  des  antagonistes.  Le  texte  qu'il  nous  donne,  établi 
d'après  les  manuscrits  de  Coppet  et  restituant  certains  passat;es  sup- 
primés par  le  baron  Auguste  de  Staël,  le  premier  éditeur,  remplacera 
désormais,  et  d'une  façon  à  peu  près  irréprochable,  les  réimpressions 
de  l'édition  de  1821.  Divers  documents  publiés  en  appendice  aug- 
mentent encore  la  valeur  documentaire  de  cette  édition. 

Quant  à  l'introduction  et  aux  notes,  elles  dégagent,  soulignent  ou 
commentent  avec  à-propos  et  précision  la  plupart  des  faits  notables 
consignés  par  M'"*  de  Staél,  de  ses  impressions,  de  ses  insinuations. 
Tout  au  plus  s'étonnera-t-on  que  M.  G.,  qui  insistait  naguère,  dans 
son  livre,  sur  le  «  cosmopolitisme  de  nature  »  de  son  héroïne,  s'api- 
toie à  ce  point,  ici,  sur  les  rigueurs  de  l'exil  '.  Et  l'on  ne  serait  pas 
fâché  de  trouver  —  même  quand  M"!*  de  Staël  s'enfonce  de  plus  en 
plus  vers  l'Est  et  le  Nord  —  une  égale  abondance  d'annotations  pour 
contrôler  la  relation  de  son  voyage  :  la  documentation  de  M.  G.  est 
si  variée  qu'on  voudrait  la  voir  répartie  entre  tous  les  pays  qu'a  tra- 
versés l'exilée  '. 

F.  Baldensperger. 


.\ifred  Philippson.  Das  Mittelmeergebiet,  seine  geographische  und  kultu- 
relle  Eigenart.  (Leipzii;,  Teubner  1904.  viii  26G  p.  y  rigurcs  dans  le  texte, 
i3  vues  photographiques;   10  cartes). 

M.  A.  Ph.  est  un  explorateur  émérite  du  bassin  oriental  de  la 
Méditerranée;  non  seulement  il  en  a,  dans  des  travaux  qui  font 
autorité,  révélé  la  structure  intime,  mais  il  a  observé,  avec  une  curio- 


1.  A  dégager  «  l'idée  généreuse  »  qui  inspire  M""'  de  Staël  lorsqu'elle  écrit  Dix 
années  d'exil,  il  semhle  qu'on  arrive  plutôt  encore  à  la  notion  de  l'invincibiliré 
de  la  conscience  qu'à  la  préoccupation  signalée  page  v. 

2.  Il  ne  s'agirait  pas,  naturellement,  de  simples  remarques  topographiques. 
Mais,  par  exemple,  est-il  certain  que  M""=  de  Staël  ait  compris  la  situation  de  la 
Finlande,  lorsque,  p.  372,  elle  attribue  aux  Finnois  des  ti^its  ethniques  qui  sem- 
blent s'appliquer  à  la  seule  population  du  pays  ?  Esi-elle  bien  renseignée  sur  les 
conditions  de  l'annexion?  —  Quelques  titres  de  publications  allemandes  (p.  ex. 
Annales  goetliiennes,  p.  Sg'i)  seraient  plus  correctement  cités  sous  leur  forme  ori- 
ginale. 


d'histoire  et  de  littérature  449 

site  non  moins  pénétrante, la  vie  qui  s'épanouit  sur  ses  bords;  il  a  fait 
œuvre  de  géographe  dans  la  pleine  acception  de  sa  tâche.  Aussi  était- 
il  qualifié  pour  tracer  un  tableau  d'ensemble  du  monde  méditerranéen, 
une  des  plus  nobles  provinces  naturelles  et  historiques  du  globe.  Cette 
province  est  enchâssée  dans  la  zone  plissée  et  fracturée  de  l'Europe; 
les  mouvements  dont  elle  a  été  le  théâtre  ont  soulevé  les  couches  ter- 
tiaires les  plus  jeunes  en  rangées  de  collines,  en  terrasses  de  médiocre 
altitude,  foyers  de  culture  et  de  peuplement;  ils  se  sont  traduits  aussi 
par  des  éruptions  volcaniques  des  secousses  sismiques,  qui  ont  accen- 
tué l'articulation  et  le  morcellement  des  rivages;  d'où  une  double 
conséquence  :  la  multiplicité  des  échancrures,  des  abris  pour  les 
marins  et  les  pirates;  et  l'insouciance,  le  laisser  aller,  la  superstition 
des  riverains  sur  cette  aire  trépidante.  L'on  surprend  ici  la  méthode 
de  M.  Ph.,  qui  aboutit  aux  considérations  de  la  géographie  humaine. 

Les  limites  du  monde  méditerranéen  se  déterminent  malaisément 
d'après  les  trais  tectoniques,  puisqu'il  empiète  sur  les  massifs 
stables  qui  le  bornent;  il  paraît  toutefois  excessif  d'y  englober, 
comme  fait  l'auteur  (p.  49-5o)  toute  la  péninsule  ibérique  et  jusqu'à 
la  Mésopotamie.  Le  centre  en  est  la  mer  elle-même,  animée  de  marées 
et  de  seiches,  mais  non  parcourue,  comme  on  l'a  professé,  par  des  cou- 
rants permanents  à  orbe  régulier  suivis  par  les  poissons  migrateurs. 
Mais  ce  qui  donne  au  monde  méditerranéen  son  unité,  sa  physiono- 
mie et  sa  couleur,  c'est  le  climat,  dans  sa  distribution  saisonnière; 
c'est  lui  le  décorateur  du  paysage  un  peu  uniforme,  maquis,  gar- 
rigues, phrygma  de  la  Grèce,  tomilares  espagnoles,  steppes  à  touffes 
de  la  Berbérie  ;  c'est  lui  aussi  qui  a  façonné  cette  race  composite  que 
l'on  peut  appeler  méditerranéenne.  Ce  serait  outrepasser  la  pensée  de 
M.  Ph.  que  de  lui  prêter  la  créance  en  Vliomo  Mediterraneiis  \  au 
contraire,  il  est  frappé  de  la  diversité  des  groupes  ethniques  qui  se 
sont  donné  rendez-vous  sur  le  pourtour  de  la  Méditerrannée  et  qui 
ont  gardé  leur  originalité  nationale  et  religieuse;  sauf  l'épisode  de 
l'hégémonie  romaine,  aucun  État  n'a  pu  se  fonder  qui  ait  dominé 
tout  le  monde  méditerranéen.  Mais  les  ressemblances  de  la  nature 
physique  se  sont  reflétées  sur  l'homme  :  d'où  des  analogies  dans  les 
occupaiions,  l'habitat,  l'architecture. 

Ces  rapports  entre  le  milieu  et  l'homme  devraient  ressortir  avec 
plus  de  relief  encore  si  M.  Ph.  eût  moins  sacrifié  à  l'ordonnance 
didactique  eût  et  davantage  fondu  ses  matières.  Ainsi  le  chapitre 
qui  traite  des  côtes  ne  se  complète  que  beaucoup  plus  loin  par  la 
nomenclaiure  (un  peu  sèche)  des  ports;  le  chapitre  intitulé  ((.so:{iales  » 
eût  gagné  à  être  incorporé  à  la  description  du  climat. 

Cet  essai  de  M.  Ph.  sera  salué  avec  joie  par  les  géographes;  mais 
surtout  ce  sera  un  précieux  enseignement  pour  les  historiens  et  socio- 
logues, chez  lesquels  il  est  de  style  d'invoquer  les  facteurs  géogra- 
phiques, sans  avoir  toujours  l'art  de  s'en  servir. 

B.  AUERBACH. 
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La  Démocratie  eu  Nouvelle-Zélande,  par  Aiuiié  Siec;i  uikd,  docicur  ès-ktircs. 
i  vol.  in-i8,  i,36o  p.  Librairie  Armand  Colin,  1904. 

Grâce  à  ses  observations  de  voyageur,  ei  à  son  étude  des  publica- 
tions antérieures  à  la  sienne,  M.  André  Siegfried  a  fait  sur  la  Nou- 
velle-Zélande un  livre  intéressant  et  instructif.  On  y  sent  un  esprit 
déjà  mûri  par  le  contact  des  ht)nimes  et  des  choses  dans  les  deux 
hémisphères,  et  une  grande  volonté  d'impartialité.  La  forme  est  claire 
et  l'auteur  dit  simplement,  mais  bien,  ce  qu'il  veut  dire.  Il  aurait  dû 
à  mon  avis,  suivre  un  plan  un  peu  différent  de  celui  qu'il  a  suivi  :  ou 
plutôt  je  me  demande  s'il  a  eu  un  plan,  et  s'il  ne  s'est  pas  contenté 
de  noter  ses  impressions  et  de  réunir  ses  lettres  pour  en  faire  des  cha- 
pitres, dans  l'ordre  même  où  il  a  vu  ou  étudié  les  objets  et  les  ques- 
tions. C'est  ainsi  que  son  chapitre  sur  la  démographie  qui  devrait  en 
bonne  logique  figurer  en  tète  de  son  volume  après  l'étude  des  ori- 
gines, se  trouve  relégué  entre  des  pages  sur  les  grandes  villes  et  une 
étude  du  snobisme  dans  la  société  néo-zélandaise,  à  la  page  270.  De 
même  la  question  de  la  propriété  foncière  qui,  l'auteur  le  reconnaît, 
domine  tout  le  sujet  du  développement  de  la  richesse  de  la  colonie,  ne 
vient  qu'après  la  description  du  mécanisme  politique  de  la  Constitu- 
tion, des  partis  et  de  la  législation  ouvrière  qui  a  tant  fait  parler  d'elle 
en  Europe  depuis  quelques  années,  et  qui  semble  avoir  attiré  tout 
d'abord  l'attention  de  M.  S.,  comme  elle  a  absorbé  celle  de  bien  d'au- 
tres observateurs.  Mais  précisément  pour  replacer  ces  réformes 
ouvrières  dans  leur  véritable  cadre,  leur  attribuer  leur  juste  coefficient 
dans  la  vie  d'ensemble  du  pays,  il  faut  avoir  bien  présentes  à  l'esprit 
les  données  statistiques  et  économiques  générales,  et  pour  cela,  une 
étude  concise  mais  approfondie  de  ces  données  essentielles  me  paraît 
devoir  précéder  celle  des  modifications  législatives  obtenues  récem- 
ment par  le  parti  ouvrier. 

Ce  n'est  là  d'ailleurs  qu'une  question  de  forme  qui  est  importante 
mais  qui  n'empêche  pas  le  lecteur  attentif  de  retrouver  dans  le  livre 
de  M,  S.  les  renseignements  nécessaires  '  pour  se  faire  à  lui-même 
une  idée  juste  du  pays  que  l'auteur  étudie  et  des  conséquences  qu'il 
convient  de  tirer  des  expériences  sociales  plutôt  hardies  auxquelles 
s'est  livré  le  peuple  qui  compte  800,000  habitants  répartis  sur  un  ter- 
ritoire aussi  vaste  que  l'Angleterre  et  l'Ecosse  réunies  :  petit  peuple 
insulaire  qui  peut  se  permettre  bien  des  fantaisies  anti-économiques 
ou  anti-libérales  qui  ne   seraient  pas  aussi  inoffensives  ailleurs.  Du 


I.  Je  n'y  rencontre  pas  cependant  des  statistiques  suffisantes  sur  l'industrie,    ses 
principales  branches,  l'importance  des  établissements,  etc. 
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reste,  même  en  Nouvelle-Zélande,  dans  les  conditions  exceptionnel- 
lement favorables  où  elles  se  sont  produites,  elles  ont  déjà  engendré 
des  conséquences  graves  qui  sautent  aux  yeux  :  législation  de  classe 
absolument  partiale  contre  les  capitalistes,  recours  perpétuel  à  l'Etat, 
accroissement  prodigieux  de  la  dette  publique,  arrêt  complet  non 
seulement  de  l'immigration,  mais  du  progrès  de  la  natalité,  dévelop- 
pement anormal  du  protectionnisme  et  par  suite  impossibilité  d'ex- 
tension des  industries.  Défendus  par  la  mère  patrie,  en  possession 
d'un  ciel  et  d'un  sol  admirables,  les  Néo-Zélandais  sont  Juste  la 
contre-partie  de  ce  qui  constitue  la  moyenne  des  conditions  d'exis- 
tence de  la  généralité  des  peuples,  surtout  de  ceux  de  l'ancien  Conti- 
nent. Il  est  bon  de  se  le  rappeler  constamment  quand  on  les  étudie, 
et  de  multiplier  par  dix  ou  par  cent  la  gravité  des  inconvénients  qui 
sont  résultés  chez  eux  de  certaines  réformes  politiques,  si  l'on  veut 
prévoir  la  portée  qu'auraient  ces  mêmes  réformes  chez  d'autres 
nations  livrées  plus  directement  à  la  lutte  internationale  pour  la  vie, 
et  moins  bien  armées  contre  les  entraînements  de  la  logique  démo- 
cratique, que  ne  le  sont  les  Néo-Zélandais  grâce  à  la  persistancechez 
eux  de  l'esprit  pratique  et  des  traditions  britanniques. 

Eugène  d'Eichthal. 


Ferdinand  Lassalle,  Théorie  systématique  des  droits  acquis,  trad.  franc, 
d'après  la  2'  édit.  allemande  par  J.  Bernard,  J.  Molitor,  G.  Mouillet,  A.  Weill, 
avec  préface  de  Ch.  Andler.  Paris,  Giard  et  Brière,  1904.  2  vol.  in-8°.  Prix  20  fr. 

Le  célèbre  socialiste  Lassalle  publia  l'ouvrage  actuel  en  1861. 
Une  2«  édition  parut  en  1880  parles  soins  de  Loihar  Bûcher;  c'est 
celle  qui  a  servi  de  base  à  la  présente  traduction.  M.  Andler  l'a  fait 
précéder  d'une  introduction  très  sobre,  mais  très  claire,  qui  facilite 
singulièrement  l'intelligence  de  la   pensée  de  l'auteur. 

Le  tome  I  a  pour  sous-titre:  «  Théorie,  applications.  »  Il  se  résume 
dans  la  proposition  suivante,  que  formule  M.  Andler  (p.  xx):«  Un 
droit  ne  s'acquiert  que  par  une  action  individuelle.  Il  n'y  a  de  droit 
qu'à  dater  du  moment  où  l'individu,  par  une  manifestation  éclairée  de 
son  vouloir,  a  établi  une  relation  entre  lui-même  et  ce  qui  fait  l'objet 
de  son  droit.  Mais  cet  acte  individuel  doit  être  conforme  au  vouloir 
traditionnel  ou  légal  de  la  collectivité.  Un  acte  n'est  valable  juridi- 
quement que  s'il  est  conforme  à  la  coutume  juridique  ou  à  la  loi.  Si 
nous  savons  ainsi  comment  s'acquièrent  les  droits,  nous  savons 
implicitement,  et  du  même  coup,  comment  ils  se  perdent.  Mais  une 
modification  du  régime  des  droits  acquis  est  ce  qu'on  appelle  une 
révolution  sociale.  » 

Ce  n'est  guère  le  lieu. ici  d'entrer  dans  l'examen  de  cette  doctrine; 
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on  en  voit  aiscmcni  toute  la  poricc.  Je  me  bornerai  au  tome  11  qui 
contient  une  dtudc  du  droit  successoral  romain  et  du  droit  successoral 
allemand.  Lassalle  en  eriet  a  eu  la  prétcniit)n  de  donner  pour  fonde- 
ment à  ses  idées  socialistes  la  science  elle-même. 

Dès  le  début  II,  p.  6  il  annonce  qu'il  va  rompre  en  visière  avec 
les  opinions  re»;ucs.  «  Quand,  dit-il,  nos  auteurs  positifs  liront  que  la 
nature  de  la  succession  romaine  ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec  le 
patrimoine  et  qu'elle  y  touche  seulement  par  opposition  ;  quand  ils 
liront  que  l'héritier  romain  est  l'héritier  de  la  volonté,  et  non  du 
patrimoine  du  testateur  ;  quand  ils  liront  que  la  conception  et  l'inté- 
rêt du  droit  successoral  romain  et  son  origine  historique  restent  en 
dehors  de  la  sphère  du  droit  civil,  que  le  testament  ne  dispose  pas  de 
la  fortune,  que  le  principe  du  droit  successoral  civil  ne  peut  pas  du 
tout  représenter  une  attribution  de  patrimoine,  mais  une  conception 
toute  contraire,  pour  ainsi  dire  métaphysique,  théologique;  quand  ils 
liront  ceci,  il  est  à  craindre  que  bon  nombre  d'entre  eux  ne  soient 
tentés  d'interrompre  la  lecture  de  ce  livre.  » 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  été  de  ceux-là.  Je  reconnais  que  L.  a  mon- 
tré dans  cet  ouvrage  une  connaissance  très  sérieuse  du  droit,  une 
grande  pénétration  et  une  rare  ingéniosité.  On  éprouve  à  le  suivre, 
sinon  beaucoup  de  plaisir  (car  la  forme  est  souvent  obscure),  du 
moins  beaucoup  de  profit.  Son  svstème  se  tient  et  il  dénote  une  véri- 
table puissance  de  déduction.  Mais,  sauf  quelques  remarques  de 
détails,  il  me  parait  faux  d'un  bout  à  l'autre. 

L'idée  favorite  de  L.  est  que  «  le  concept  de  l'héritage,  c'est  l'iden- 
tité de  volonté  entre  le  de  ciijus  et  l'héritier  »  (II,  232).  Le  siius  hères 
est  <■  l'héritier  et  le  continuateur,  non  pas  d'une  volonté  étrangère, 
mais  de  sa  propre  volonté  »  (p.  242^;  il  «  acquiert  la  succession  par  un 
acte  interne  de  sa  volonté  »  (p.  244,  note  2).  S'il  en  est  ainsi,  on  ne 
comprend  pas  qu'il  n'ait  point  le  droit  de  répudier  la  perception,  et 
que,  selon  Gaius,  il  soit  héritier,  sive  velit,  sive  nolit.  »  (II,  iSy). 
L.  n'a  pas  manqué  de  sentir  cette  difficulté,  et  il  a  essayé  de  la' 
résoudre  ;  mais  il  n'y  a  pas  réussi. 

La  succession  légitime,  telle  que  l'entendaient  les  Romains, 
s'explique  par  cette  considération,  déjà  formulée  chez  leurs  juriscon- 
sultes, que  les  enfants  avaient,  du  vivant  de  leur  père,  un  droit  virtuel 
de  copropriété  sur  le  patrimoine.  L.  n'est  point  de  cet  avis.  Pour 
lui,  «  l'idée  concrète  de  la  succession  ab  intestat  est  la  volonté  géné- 
rale du  peuple  comprise,  présumée  et  valable  en  tant  que  volonté  de 
cet  individu  déterminée.  »  (II,  421).  C'est  là  peut-être  une  vue  très 
profonde;  mais  elle  me  parait  inintelligible.  L'erreur  de  L.  tient  à  une 
méconnaissance  complète  de  ce  qu'était  le  vieux  régime  familial.  Il 
pense  par  exemple  que  la  gens  est  «  une  communauté  créée  par  les 
liens  de  la  force  »  (p.  420),  et  que  le  droit  des  gentiles  à  succéder  n'est 
pas  «  un  droit  successoral  de  famille.  »  (p.  448) , 


d'histoire  et  de  littérature  453 

Dans  le  testament  il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  le  rôle  de  la  volonté. 
Mais  il  prétend  que  les  Romains  l'ont  pratiqué  de  tout  temps  avec 
une  entière  liberté.  Or  c'est  là  une  assertion  qu'il  est  impossible  d'ad- 
mettre. Le  testament  n'est  pas  né  avec  la  société  romaine,  et  il  n'a 
pas  eu  au  début  le  caractère  qu'il  a  revêtu  plus  tard.  L'opinion  con- 
traire est  en  désaccord  absolu  avec  les  données  les  plus  certaines  du 
droit  comparé,  que  L.  a  totalement  ignorées  ou  négligées.  11  n'est  pas 
exact  non  plus  de  dire  que  la  succession  ab  intestat  était  subsidiaire  à 
la  succession  testamentaire.  Les  testaments  dans  le  principe  furent 
très  rares,  puisque  le  seul  testament  usité  alors  était  le  testament  comi- 
tial  et  que  les  comices  ne  se  réunissaient  à  cet  effet  que  deux  fois  par 
an.  D'ailleurs  tout  acte  dé  ce  genre  était  annulé  par  la  survenance 
d'un  hères  suus.  L.  qui  joint  à  une  grande  subtilité  une  parfaite 
loyauté  de  discussion,  est  obligé,  pour  défendre  sa  thèse,  de  soutenir 
que  le  sims  est  «  un  testament  vivant  »  et  non  pas  un  héritier 
ab  intestfit  (II,  437).  Cela  concilie  tout,  mais  on  voit  de  quelle 
façon. 

A  la  fin  du  volume  il  oppose  le  droit  successoral  germanique  à  celui 
des  Romains,  sans  s'apercevoir  que  le  premier  trahit  un  état  de 
civilisation  par  où  les  Romains  eux-mêmes  ont  passé.  Cette  identité 
des  deux  droits  à  des  époques  différentes  se  manifeste  à  chaque  pas. 
«  En  Germanie,  dit-il,  la  succession  n'est  pas  un  droit  nouveau  que 
l'héritier  acquiert  à  ce  moment,  mais  simplement  la  réalisation 
actuelle  d'un  droit  de  propriété  qui  existe  en  soi  et  dont  l'héritier  a 
fait  l'acquisition  dans  un  temps  antérieur.  »  (11,653).  C'est  exacte- 
ment ce  qu'énonce  Paulus  au  Digeste,  XXVIII,  2,  1 1. 

Paul  GUIRAUD. 


Gustave   Schlumberger.  Vieux   soldats  de  Napoléon.  Paris,  Pion,  1904,  in-S», 
vignettes  de  MM.  Paul  Chardon  et  Gusman. 

Si  les  écrivains  de  l'avenir  veulent  connaître  l'âme  de  l'auteur 
de  VÉpopée  by:(antine,  ce  magistral  ouvrage  qui  demeurera  com- 
me un  des  monuments  de  l'érudition  du  xix"  siècle,  ce  n'est  pas 
autre  part,  que  dans  ces  quelques  pages,  finement  écrites,  qu'ils 
devront  interroger  le  passé.  Là,  ils  trouveront  la  source  des  enthou- 
siasmes du  savant  archéologue,  là  ils  suivront  le  développement  de 
son  intelligence,  dans  la  fréquentation  des  témoins  de  la  grande  Épo- 
pée moderne,    qui  aimaient,   comme  il    dit,   passionnément  l'armée. 

Auditeur  respectueux  de  leurs  belliqueux  récits,  il  gravait  dans  sa 
mémoire  1-es  bruits  de  batailles;  de  hauts  faits,  d'aventures,  et  sans  s'en 
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douter  assurcnuMit,  ces  vieux  soldats  de  Napoléon,  qui  redisaient 
devant  lui  pour  la  millième  fois  les  péripéties  de  leurs  combats,  façon- 
naient aux  vivants  récits  guerriers  son  esprit  très  averti. 

Et  c'est,  à  ce  point  de  vue  très  intéressant,  que  cette  plaquette,  bril- 
lamment écrite,  ornée  d'une  eau  forte  exquise,  méritait  surtout  d'être 
signalée,  car  elle  touche  de  très  près  à  la  psychologie  d'un  savant 
connu  et  aimé  de  tous. 

F.  DE  Mély. 


—  Les  Petits  exet-cices  arabes,  par}. -B.  Péribr  (Paris  et  Alger,  1903,  m-ii3  pp.) 
sont  composés  avec  conscience;  mais  il  est  difficile  d'être  équitable  envers  un 
travail  que  l'on  juge  tout  d'abord  inutile.  Certains  pensent  que  la  grammaire, 
une  fois  les  principes  donnés,  doit  ûtrc  apprise,  non  point  en  ânonnant  des 
exemples  morts,  mais  en  étudiant  des  textes  vivants.  —  M.  G.  D. 

—  MM.  Gagnât  et  Lafave  viennent  de  publier  (Leroux,  1904),  un  nouveau 
fascicule  de  leur  recueil  des  inscriptions  grecques  d'Asie  qui  intéressent  l'histoire 
romaine  (Inscript,  graecce  ad  res  romanas  pertinentes,  III,  3"  fasc).  Il  contient 
la  tin  des  inscriptions  de  Lycie,  celles  de  Pamphylie,  de  Cilicie  et  de  Chypre, 
c'est-à-dire  les  numéros  739-997.  Sauf  l'interminable  inscription  d'Opramoas,  dont 
une  partie  se  trouve  dans  le  fascicule  précédent,  ces  textes  n'offrent  qu'un  très 
médiocije  intérêt.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  épitaphes,  avec  les  formules  ordi- 
naires, des  inscriptions  élogieuses  en  l'honneur  des  bienfaiteurs  municipaux,  et 
quelques  rares  cursus.  J'en  relève  deux  où  le  nom  de  Domitien  est  martelé 
(753,  944),  un  où  Tibère  est  appelé  Bso?  de  son  vivant  (933),  un  où  1'  'èxy.).T,aia7TT,; 
est  distingué  du  itoXei-cT,;  (800),  et  un  qui  présente  de  curieuses  particularités 
d'orthographe  latine  (967).  Le  commentaire  est,  comme  toujours,  très  sobre  et 
très  exact.  —  P.  G. 

—  M.  Albert  Collignon  a  réuni,  remanié,  complété  des  articles  sur  Pétrone 
qu'on  a  remarqués  en  leur  temps  dans  les  Annales  de  l'Est.  Il  en  est  résulté  un- 
petit  livre  d'environ  200  pages,  in-12,  chez  Fontemoing,  très  savant  et  d'une  lecture 
très  agréable.  Le  cadre  est  celui  d'une  bibliographie  où  l'on  insiste  surtout  sur 
les  éditions  de  Pétrone  ou  les  jugements  sur  Pétrone  qui  ont  été  publiés  en 
France  :  d'où  cinq  chapitres  :  Pétrone  en  France,  de  l'édition  princeps  (1482)  à  la 
publication  du  fragment  de  Trau  (1664);  Pétrone  pendant  la  deuxième  moitié  du 
XVII»  siècle;  Pétrone  au  xviii'  siècle;  Pétrone  au  xix^  siècle;  le  personnage  de 
Pétrone  dans  le  roman  et  au  théâtre.  En  appendice,  V Equivoque,  con\.e  d'Andrieux, 
et  des  Observations  sur  la  traduction  de  Pétrone  par  Laurent  Tailhade.  M.  C.  a  su 
éviter,  par  la  forme  de  sa  rédaction,  l'ennui  qui  accompagne  habituellement  de 
telles  revues,  et  il  y  a  réussi  en  cherchant  toujours  à  côté  des  éditions  quels 
étaient  les  lecteurs  et  quelle  influence,  dans  ces  époques  successives,  paraît  avoir 
exercée  le  Satiricon  sur  les  auteurs  français.  Le  lecteur  cueillera  tel  ou  tel  cha- 
pitre suivant  ses  préférences,  mais  je  ne  doute  pas  qu'entrainé  par  l'auteur,  il  ne 
finisse  pas  par  se  faire  scrupule  de  rien  omettre.  Tous  seront  charmés  sûrement 
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par  le  chapitre  v  :  le  personnage  de  Pétrone  dans  le  roman  et  au  théâtre.  On 
appréciera  passim  dans  le  livre  la  publication  de  certaines  notes  (surtout  biblio- 
graphies) inédites  de  La  Porte  du  Theil.  Bref,  il  n'existe  pas  présentement,  sur 
Pétrone,  de  bibliographie  plus  complète;  il  n'en  est  pas  non  plus  de  plus  agréa- 
blement présentée,  ni,  pour  le  fond,  de  plus  sûre.  —  E.  T. 

—  La  Revue  de  synthèse  historique  entreprend  une  série  de  publications  sous  ce 
titre  :  Les  Régions  de  la  France.  Le  premier  essai,  —  que  nous  nous  reprochons  de 
signaler  avec  tant  de  retard  —  est  consacré  par  M.  L.  Barrau-Dihigo  à  la  Gascogne 
(Paris,  Léopold  Cerf,  igoS,  loi  p.  précédé  d'une  introduction  générale  :  La  synthèse 
des  études  relatives  aux  régions  de  la  France,  par  Henri  Berr).  C'est  d'abord  une 
bibliographie  critique,  et  très  critique,  de  tous  les  traveux  d'ensemble  et  mono- 
graphies traitant  des  institutions,  de  l'idiome,  du  folk-lore  de  cette  originale  pro- 
vince :  dans  ce  dénombrement  d'ouvrages  éclate  le  manque  d'unité,  de  méthode, 
de  culture  générale  qui  a  rendu  vain  un  tel  effort.  Pour  classer  les  résultats  acquis 
M.  Barrau-Dihigo  a  dressé  le  cadre  d'une  histoire  de  la  Gascogne,  et  pour  orienter 
les  recherches,  énuméré  les  desiderata.  L'œuvre  est  conçue  dans  l'esprit  et  selon 
le  programme  de  cette  science  dont  M.  Henri  Berr  proclame  avec  autant  de  foi 
que  de  droit  l'éminente  dignité,  et  elle  doit  fournir  les  matériaux  et  servir  de 
répertoire  initial  à  une  psychologie  du  peuple  français.  —  N. 

—  Sous  un  titre  un  peu  ambitieux  {Les  idées  politiques  et  religieuses  de  Fustel 
de  Coiilanges,  Paris,  Champion,  igoS),  M.  Edouard  Champion  a  publié  une  bro- 
chure de  3o  p.,  dont  tout  l'intérêt  consiste  dans  la  reproduction  d'un  article  que 
Louis  Richard  écrivit  en  1868  sur  la  Cité  antique  et  dans  la  lettre  que  F.  de  C. 
lui  adressa  à  cette  occasion.  La  réponse  du  grand'=- historien  ne  nous  apprend  rien 
de  nouveau;  on  savait  que  dans  son  ouvrage  il  n'avait  pas  prétendu  faire  œuvre 
de  croyant.  Elle  a  seulement  ceci  de  curieux  qu'elle  accentue  fortement  son  déta- 
chement des  idées  chrétiennes.  Nul  esprit  n'a  été  plus  libre  que  le  sien;  il  l'était 
déjà  à  l'École  Normale,  et  il  le  resta  jusqu'à  sa  mort.  —  P,  G. 

—  70  auteurs  se  sont  réunis  pour  célébrer  le  mariage  du  savant  professeur  de 
l'Académie  de  Milan,  M.  Mich.  Scherillo.avec  la  fille  de  Gaetano  Negri,  le  sénateur 
et  littérateur  distingué  mort  récemment  dans  un  accident  de  montagne.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  le  palais  Brera  où  M.  S.  enseigne  et  Naples  où  il  est  né  qui  se 
sont  mis  en  dépense  de  savoir  :  auprès  des  noms  de  MM.  Novati,  D'Ovidio,  Porena, 
on  lit  sur  le  frontispice  ceux  de  MM.  D'Ancona,  Del  Lungo,  Mussafia,  Cian, 
Flamini,  Rajna,  G.  Mazzoni,  Crescini,  V.  Rossi,  Bertana,  Cesareo.  Sept  étrangers 
figurent  dans  le  cortège,  deux  Anglais  et  cinq  Français  :  notre  nation  y  est  repré- 
sentée par  madame  Lucie  Faure-Goyau,  par  MM.  L.  G.  Pélissier,  E.  Landry, 
A.  Pichon  et  par  le  signataire  de  ces  lignes.  Ces  70  articles  forment  un  volume  de 
782  pages  in-4  édité  luxueusement  avec  fac-similé  et  table,  par  la  maison  Hoeplj 
de  Milan  qui  en  a  fait  les  frais  et  le  met  en  vente  au  prix  de  35  francs.  — 
Charles  Dejob. 

—  La  librairie  Cari  Reissner,  de  Dresde,  a  publié  la  traduction  allemande,  par 
M.  Fr.  NoRDEN,  du  livre  de  M.  A.  Bossert  sur  Schopenhauer  {Schopenhauer  als 
Mensch  und  Philosoph.  In-S",  xi  et  383  p.).  Le  traducteur  a  entrepris  sa  tâche 
parce  qu'il  juge  l'ouvrage  de  M.  Bossert  excellent;  il  a  ajouté  de  ci  delà  quelques 
citations  caractéristiques  du  philosophe  et  fait  en  certains  endroits  de  très  légères 
additions;  il  adressé  un  index,  et,  de  la  sorte,  l'ouvrage  allemand  compte  deux 
feuilles  de  plus.  —  N. 
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—  La  librairie  Hcsse,  de  Lcip/ig,  public  ii  pari  deux  introductions  de  ses  clas- 
siques allemands  (prix  ;  3o  pfennigs)  :  l'introduction  que  M.  Morris  a  mise  à 
l'édition  de  Clément  Brentano  et  celle  que  M.  VA.  Arkns  a  mise  à  l'édition 
d'Annette  de  Droste  Hûlshotl. 

—  Le  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  allemande  entrepris  par  M.  Paul 
RiGNAi'D  sur  le  plan  de  celui  de  M.  Kluge,  mais  d'après  les  principes  nouveaux  de 
la  «  méthode  évolutionniste  «(Paris,  Fontcmoing),  vient  d'être  terminé.  Les  livrai- 
sons IV-XI  de  Gâhren  à  Zwôlf,  ont  paru. 

—  Ont  paru  également  les  XLIX»  et  L*  fascicules  du  Scliwei^erisches  Idiotikon 
(Frauenfeld,  Huber).  Le  XLIX"  comprend  les  p.  817-976  en  deux  colonnes  et  va  de 
btasch-bruschk  brot  et.  ses  composés.  Le  L"  comprend  les  p.  977-1136  et  va  des 
composés  de  brot  à  l'article  pfand. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  25  novembre  igo4. 

M.  Havet,  président,  prononce  une  allocution  relative  au  récent  décès  de 
M.  Henri  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  et  exprime  les  profonds  regrets  de  l'Aca- 
démie. Il  donne  ensuite  connaissance  à  l'Académie  des  règlements  concernant 
l'élection  du  nouveau  secrétaire  perpétuel.  Cette  élection  aura  lieu  le  9  décembre. 

M.  Bouché-Leclercq  est  désigne  par  l'Académie  pour  remplir  l'intérim  des  fonc- 
tions de  secrétaire  perpétuel. 

M.  Bouché-Leclercq,  secrétaire  perpétuel  intérimaire,  donne  lecture  d'une  lettre 
de  M.  Finot,  directeur  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  annonçant  la  nomi- 
nation de  M.  Parmentier  aux  fonctions  de  chef  des  travaux  archéologiques  de 
cette  Ecole. 

M.  Bouché-Leclercq  donne  ensuite  lecture  de  lettres  de  MM.  Elie  Berger,  Paul 
Girard,  B.  HaussouUier,  Antoine  Thomas,  qui  posent  leur  candidature  à  la  place 
de  membre  ordinaire  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Anatole  de  Barthélémy.  Il 
communique  enfin  une  lettre  par  laquelle  M.  Victor  Henry  retire  sa  candidature 
à  cette  même  place. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Ronchon  et  Gamon,  successeurs. 
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D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 


N°  50  —  12  décembre.  —  1904 


SociN,  Grammaire  arabe,  5"  éd.  p.  Brockelmann.  —  Lazare  de  Pharpi,  Histoire 
d'Arménie,  p.  Têr-Mkrttchean  et  Malxasean.  —  Les  martyrs  de  l'Arménie, 
p.  Manandean  et  Adjarean.  —  Brùnnow,  La  province  d'Arabie.  —  Pichon,  Lac- 
tance.  —  Vitry  et  Brière,  Documents  de  sculpture  française  du  moyen  âge.  — 
Freeman,  Géographie  historique  de  l'Europe,  3"  éd.,  p.  Bury.  —  R.  Henry, 
Questions  d'Autriche-Hongrie  et  question  d'Orient.  —  Geblesco,  La  question 
d'Orient.  —  Pinon,  L'Empire  de  la  Méditerranée.  —  Day,  Le  système  colonial 
hollandais  à  Java.  —  Kovalevsky,  Institutions  politiques  de  la  Russie. —  Skrinë, 
L'expansion  de  la  Russie. —  Borkowsky,  Turgenjew.  —  Merejkovski,  Tolstoï  et 
Dostoievsky.  —  Strannik,  La  pensée  russe  contemporaine.  —  Annales  de 
l'Institut  international  de  sociologie,  X.  —  Wagner,  Les  fondements  de  l'éco- 
nomie politique,  L  —  Académie  des  inscriptions. 


Socin's  Arabische  Grammatik,  paradigmen,  Literatur,  Uebungsstûcke  und  glos- 
sar,  fûnfte  verbesserte  Auflage  bearbeitet  von  K.  Brockelmann.  Berlin.  Reuther 
et  Reichard,  1904,  in-12,  VIII  i"'  partie  176  p.;  2*  partie  i56  p. 

Il  n'y  a  plus  à  faire  l'éloge  de  la  bibliothèque  d'enseignement 
«  Porta  linguarum  orientaliiim  »  dont  l'heureuse  initiative  est  due  à 
Petermann,  et  qui  compte  aujourd'hui  une  trentaine  de  grammaires 
et  de  Ghrestomathies  des  principales  littératures  de  l'Orient  ancien  et 
moderne.  La  rapidité  avec  laquelle  ces  petits  livres  sont  enlevés  par 
le  public  est  la  meilleure  preuve  des  services  qu'ils  rendent  à  tout  ce 
cycle  d'études. 

La  grammaire  arabe  de  Socin,  dont  la  cinquième  édition  revue  et 
augmentée  par  le  D''  Brockelmann  a  paru,  il  y  a  quelques  mois,  est 
parmi  ces  ouvrages  élémentaires  un  de  ceux  qui  ont  exercé  la  plus 
heureuse  influence  sur  la  connaissance  de  l'arabe  classique.  S'il  est 
vrai,  comme  je  l'entends  dire  autour  de  moi,  que  cette  étude  est 
quelque  peu  délaissée  aujourd'hui,  au  profit  des  dialectes  vulgaires, 
nous  ne  saurions  trop  remercier  le  savant  professeur  de  Kônigsberg 
d'avoir  donné  ses  soins  à  la  réimpression  d'un  ouvrage  qui,  plus  que 
tout  autre,  peut  enrayer  cette  fâcheuse  tendance.  Tendance  funeste 
en  effet,  puisque  sans  la  connaissance  préalable  de  l'arabe  littéraire, 
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il  sera  toujours  téméraire  et  infructueux  de  soumettre  les  dialectes 
arabes  modernes  à  un  examen  scientifique. 

Par  un  côté,  d'ailleurs,  la  grammaire  de  Socin  ouvre  une  issue  à 
l'étude  de  l'arabe  parlé.  Après  avoir  suivi  fidèlement  dans  ses  deux 
premières  éditions  le  plan  adopté  dès  le  début  par  Petermann  :  écri- 
ture, phonétique  et  morphologie,  anthologie  accompagnée  d'un  glos- 
saire, S.  sentit  la  nécessité  d'y  ajouter  non  seulement  un  abrégé  de 
syntaxe,  mais  aussi  —  et  c'est  là  sa  véritable  innovation  —  des  thèmes 
arabes  faits  sur  l'anglais  pour  les  deux  premières  éditions,  sur  l'alle- 
mand pour  les  éditions  suivantes.  Afin  de  faciliter  la  tâche  du  maître, 
les  passages  à  traduire  en  arabe,  faciles  et  gradués  avec  soin,  sont 
empruntés  à  des  textes  classiques,  et  le  corrigé  en  a  été  publié  par 
l'auteur  lui-même,  en  1898,  sous  le  titre  de  Schlilssel  :{iir  Ubersct- 
iung,  etc. 

Le  thème,  nous  ne  le  nions  pas,  jouit  aujourd'hui  d'une  assez 
piètre  réputation  ;  il  la  mérite  peut-être  s'il  s'agit  des  langues  de  l'an- 
tiquité classique,  mais  pour  l'arabe  toujours  vivant  et  bien  vivant 
dans  sa  forme  littéraire  comme  dans  ses  nombreux  dialectes,  le 
thème  est  et  restera  une  discipline  salutaire,  un  indispensable  com- 
plément à  la  connaissance  de  la  grammaire  proprement  dite,  et  à 
toutes  les  investigations  qui  auront  l'arabe  vulgaire  pour  objet. 

Dans  l'ensemble  de  sa  révision,  M.  B.  ne  s'est  jamais  détourné  du 
but  que  Socin  s'était  proposé  :  préparer  l'étudiant  à  la  lecture  de  la 
Chrestomathie  de  Briinnow,  c'est-à-dire  au  livre  le  mieux  fait,  puisé 
aux  sources  les  plus  pures,  varie  et  coordoné  sans  de  trop  brusques 
transitions,  le  meilleur  guide  en  un  mot  qu'on  puisse  indiquer  aux 
débutants.  Ici,  grammaire  et  anthologie  sont  faites  l'une  pour 
l'autre;  elles  ne  se  peuvent  séparer  et,  à  elles  seules,  elles  mettent  un 
bon  travailleur  en  état  d'arriver  sans  trop  de  peine  à  l'intelligence  des 
textes  de  moyenne  force. 

C'est  aussi  pour  faciliter  la  tâche  de  l'étudiant,  surtout  s'il  tra- 
vaille seul,  loin  des  grands  centres  littéraires,  que  la  nouvelle  édition 
lui  offre  une  bibliographie  plus  riche  que  celle  des  éditions  précé- 
dentes. Grammaire  et  lexicographie,  exégèse  coranique,  jurispru- 
dence et  philosophie,  histoire  et  géographie,  puis  tout  le  champ  des 
lettres  proprement  dites  [edebyyât]^  rien  de  tout  cela  n'est  omis  dans 
les  36  pages  qui  forment  la  section  «  literatur  ».  Tout  au  plus  pour- 
rait-on chicaner  le  rédacteur  sur  la  valeur  relative  que,  par  des  signes 
de  convention,  croix  et  astériques,  il  décerne  aux  documents  dont  il 
recomm.ande  la  lecture.  Mettre,  par  exemple,  sur  la  même  ligne,  la 
Chrestomathie  élémentaii'e  de  l'arabe  littéral  (Paris,  1892)  et  celles  de 
Sylvestre  de  Sacy,  d'Arnold  et  de  Briinnow,  recommander  comme 
indispensable  le  dictionnaire  de  Freytag  aujourd'hui  si  démodé  et 
reléguer  dans  la  liste  des  ad  libitum  celui  de  Kazimirski  ;  laisser 
encore  une  place  aux  traductions  arabes  de  la  Bible,  il  y  a  là  quelque 
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chose  d'arbitraire  qui  surprend  les  gens  du  métier,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  y  voir  une  marque  de  respect  pour  les  morts,  et  une  simple 
politesse  faite  aux  vivants.  Mais  au  surplus,  c'est  affaire  de  goût  et 
nous  aurions  mauvaise  grâce  d'insister  sur  quelques  minimes  défauts 
d'une  bibliographie  si  bien  comprise  dans  son  ensemble. 

En  un^  mot,  et  laissant  de  côté  quelques  fautes  d'impression  dans 
le  texte  arabe,  quelques  points  diacritiques  tombés  pendant  le  tirage, 
etc,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à  la  nouvelle  édition —  et 
elle  ne  sera  pas  la  dernière  —  d'un  livre  dû  à  l'érudition  d'un  savant 
universellement_regretté,  et  complété  par  le  zèle  dévoué  d'un  disciple 
qui  a  déjà  pris  place  parmi  les  maîtres. 

B.  M. 


I.  —  Lazare  de  Pharpi,  Histoire  d'Arménie  et   Lettre  à  Vahan  Mamikonien, 

éditées  par  G.  Tèr-Mkrttchean  et  St.  Malxasean  (vol.  I,  tom  IV  des  Historiens 
arméniens  édités  d'après  les  manuscrits  par  des  philologues  arméniens). 
Tiflis  1904  gd.  in-8°  xvi-2i5  p.;  prix  i  rouble  [en  arménien]. 

II.  —  Les  martyrs  modernes  de  l'Arménie  (i  i55-i843), textes  édités  par  Manan- 
dean  et  Adjarean,  Vagharshapat,  1903,  gd  in-8°  xxiv-800  p.  prix  3  roubles 
[en  arménien]. 

I.  —  Les  historiens  arméniens  ont  tous  été  publiés  depuis  long- 
temps, la  plupart  par  les  soins  des  Mékhitharistes  de  Venise;  ils  ont 
été  réédités,  et  quelques-uns  à  de  nombreuses  reprises;  mais  d'aucun 
il  n'existe  encore  une  édition  critique,  indiquant  de  manière  précise  la 
tradition  manuscrite.  Malgré  la  situation  pénible  où  les  met  la  poli- 
tique oppressive  de  leurs  maîtres  tant  russes  que  turcs,  les  Arméniens 
ont  conçu  le  projet  de  former  un  Corpus  de  tous  leurs  historiens,  les 
plus  intéressants  de  leurs  anciens  auteurs,  en  procédant  à  une  revi- 
sion des  manuscrits.  Si  ce  projet  se  réalise,  il  sera  le  point  de  départ 
d'une  rénovation  de  toute  la  philologie  arménienne;  les  traductions 
existantes  devront  être  refaites,  et  les  études  sur  l'histoire  de  la  langue 
auront  un  fondement  solide.  Le  premier  volume  paru  de  la  collection, 
une  édition  de  Lazare  de  Pharpi  par  MM.  Têr-Mkrttchean  et  Malxa- 
sean,  autorise    les   meilleurs  espérances.   M.   Têr-Mkrttchean,  l'un 
des  philologues  arméniens  doués  de  l'esprit  critique  le  plus  pénétrant, 
avait  montré    déjà    que,   des    deux  manuscrits    connus  de    Lazare, 
l'un  est  la  copie  de  l'autre  ;  il  n'y  avait  donc  à  proprement  parler  qu'un 
manuscrit  à  utiliser;  les  éditeurs  en  signalent  les  variantes  avec  soin; 
ils  corrigent  fort  peu  le  texte  et  laissent  même  parfois  sans  correction 
des  passages   franchement   inintelligibles;   on   peut    regretter  qu'ils 
aient  suivi  un  peu  trop  l'orthographe  de  leur  manuscrit  qui  n'a  aucune 
autorité  à  cet  égard.  Mais  leur  édition,  dont  l'aspect  typographique 
est  excellent,  apporte  pour  la  première  fois  le  texte  authentique  du 
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manuscrit  et  emprunte  aux  éditions  précédentes  les  corrections 
indispensables  pour  rendre  le  texte  lisible.  Si  les  autres  volumes 
annoncés  sont  exécutes  avec  le  ni(?me  sens  critique  et  qu'ils  ne  se 
fassent  pas  trop  attendre,  les  philologues  qui  ont  entrepris  cette  col- 
lection auront  bien  mérité  de  leur  nation  et  de  la  science. 

II. —  L'édition  des  martyrologes  arméniens  relatant  les  victimes  des 
persécutions  qu'ont  subies  les  Arméniens  de  i  i55  à  1843  est  pour  une 
grande  partie  une  édition  princeps  et  partout,  ou  du  moins  partout  où 
les  auteurs  en  ont  eu  le  moyen,  une  édition  critique,  reposant  même 
souvent  sur  la  collation  d'un  grand  nombre  de  manuscrits.  Malgré 
la  sécheresse  de  ces  textes,  signalée  par  les  auteurs  dans  leur  préface, 
et  malgré  la  banalité  de  la  langue,  cette  publication  apporte  une 
série  importante  de  documents  historiques  édités  avec  soin  et  avec 
critique;  M.  Adjarean,  dont  on  ne  saurait  trop  admirer  la  force  de 
travail,  et  M.  Manandean  ont  fait  oeuvre  vraiment  utile. 

Les  deux  publications  annoncées  ici  témoignent  d'un  effort  consi- 
dérable et  d'une  solide  connaissance  des  bonnes  méthodes;  elles 
feraient  partout  honneur  à  leurs  auteurs,  mais  il  faut  savoir  dans 
quelles  conditions  matérielles  et  morales  ces  grands  travaux  ont  été 
préparés  pour  apprécier  le  mérite  des  hommes  qui  ont  eu  le  courage 
de  les  entreprendre  et  la  persévérance  de  les  mener  à  bonne  fin. 

A.  Meillet. 


R.-E.  Brûnnow.  Die  provincia  Arabia,  auf  Grund  zweier  in  den  Jahren  1897 
und  1898  unternommenen  Reisen  und  der  Berichle  fruherer  Reisender,  im 
Verein  mit.  A.  v.  Domaszewski.  T.  I  Die  Rômerstrasse  von  Mâdebâ  ûber  Petra 
und  Odruh  bis  el-Akaba.  Strasbourg,  1904,  in-40  xxiv-532  pages  chez  Karl. 
J.  Trùbner  (100  francs). 

Le  grand  ouvrage  que  M.  Brûnnow  vient  de  nous  donner  se  pré- 
sente sous  une  forme  qui  frappe  tout  d'abord  l'attention  :  le  luxe  des 
planches  y  rivalise  avec  la  beauté  de  l'impression.  On  serait  presque 
tenté  de  dire  que  la  publication  est  trop  belle,  si  l'on  pouvait  se 
plaindre  d'un  excès  de  cette  nature;  cette  magnificence  n'a  qu'un 
inconvénient  qui  est  de  rendre  le  livre  inabordable  aux  petites 
bourses. 

Le  titre  explique  très  nettement  le  contenu.  M.  B.  a  fait  en  Arabie 
deux  voyages  scientifiques  dans  une  partie  desquels  il  avait  pour  com- 
pagnon M.  von  Domaszewski.  Ce  sont  les  constatations  faites  au 
cours  de  ces  voyages  qui  forment  le  fond  du  livre;  elles  sont  aussi 
nombreuses  qu'intéressantes.  Mais  comme  d'autres  explorateurs 
avaient  visité  le  pays  auparavant  et  en  avaient  parlé,  tels  que  Laborde, 
de  Saulcy,  de  Luynes,  il  a  paru  utile  à  l'auteur,  au  lieu  de  les  compi- 
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1er  en  se  contentant  de  citer  leurs  noms,  en  note,  de  rapporter  en  des 
extraits  abondants  le  résultat  de  leurs  observations.  Par  là,  il  a  évité 
au  lecteur  de  longues  recherches  puisqu'il  leur  met  sous  les  yeux  le 
texte  même  des  voyageurs,  et  il  a  fortifié  ses  assertions  ou  complété 
ses  observations  par  les  témoignages  d'autrui.  Les  itinéraires  suivis 
ont  dicté  les  divisions  du  travail  :  voie  romaine  de  Madeba  à  Pétra, 
Pétra,  Odrouh,  voie  romaine  de  Pétra  à  la  mer  Rouge.  Il  ne  faut 
donc  pas  chercher  dans  ce  livre  une  étude  complète  sur  la  province 
d'Arabie,  comme  on  pourrait  être  tenté  de  le  faire;  ou,  du  moins,  si 
le  résultat  du  travail  sera  une  connaissance  approfondie  de  ladite  pro- 
vince, on  y  arrivera  en  accompagnant  un  voyageur,  non  en  suivant 
les  développements  méthodiques  d'un  écrivain. 

M.  B.  a  laissé  plus  d'une  fois  la  parole  à  son  collègue  M.  v.  D. 
pour  traiter  des  questions  archéologiques  ou  épigraphiques.  A  pro- 
pos d'Odrouh,  celui-ci  a  trouvé  l'occasion  de  mettre  à  profit  son 
expérience  des  choses  militaires  romaines.  Il  existe  là,  en  effet,  un 
camp,  assez  bien  conservé;  plus  d'un  auteur  en  a  déjà  parlé  et,  en 
dernier  lieu  le  R.  P.  Vincent,  M.  v.  D.  en  a  fait  une  étude  fort  sérieuse. 
Malheureusement,  les  documents  écrits  y  font  totalement  défaut;  ce 
qui  eût  été  utile  pour  fixer  certains  détails. 

A  propos  de  Pétra,  il  a  longuement  analysé  les  évolutions  de  l'ar- 
chitecture civile  et  funéraire  du  pays;  il  a  montré  ce  que  ces  monu- 
ments taillés  dans  le  roc,  dont  quelques-uns  sont  d'une  singulière 
richesse  d'ornementation,  avaient  de  propre  et  comment,  malgré  l'in- 
fluence toujours  croissante  des  Grecs  et  des  Romains,  ils  avaient  con- 
servé sous  la  floraison  gréco-romaine,  une  originalité  puissante, 
caractéristique  de  l'élément  nabatéen.  Du  reste,  tout  ce  chapitre  con- 
sacré à  Pétra,  très  développé  (3oo  pages)  très  richement  illustré 
(3/5  gravures  et  21  pi.  hors  texte),  est  d'un  grand  intérêt.  Aucun  détail 
n'a  été  négligé  pour  en  rendre  la  lecture  plus  fructueuse.  Pour  faire 
comprendre  avec  quel  soin  a  procédé  M.  B.,  il  suffira  de  signaler  un 
petit  fait.  Les  photogravures  relatives  à  Pétra  n'étant  pas  très  lisibles 
à  cause  de  la  richesse  même  de  la  ruine,  véritable  chaos  architectural, 
il  a  eu  l'ingénieuse  idée  de  coller  à  la  marge  de  plusieurs  planches 
(vues  d'ensemble)  des  feuilles  transparentes  superposables,  qui 
portent  en  croquis  schématiques  au  trait,  numérotés,  la  reproduc- 
tion des  monuments  décrits  dans  le  texte;  on  n'a  qu'à  soulever  la 
feuille  pour  apercevoir  sous  le  croquis  la  reproduction  photogra- 
phique. Les  inscriptions  grecques  et  latines  rapportées  au  cours  du 
volume  ont  déjà  été  publiées  soit  par  M.  B.  lui-même,  soit  par  les 
P.  P.  Germer  Durand  et  Vincent.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des 
milliaires.  Les  inscriptions  nabatéennes,  très  nombreuses,  ont  été 
lues  et  commentées  par  M.  Euting,  à  qui  ce  soin  revenait  de  droit. 

Le  deuxième  volume  fera  connaître  les  recherches  de  M.  Briinnow 
dans  le  Hauràn. 

ïi.  Càgnat. 
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Lactauoe,  Etuilc  sur  le   mouvement  philosophique  et  religieux  sous  le  règne  de 
Constantin,  par  René  Pichon.  Paris,  Hachette,  1901.  xx-470  pp.    in-8. 

M.  Pichon  a  ciudic  dans  Lactancc  le  philosophe  chrétien,  l'écrivain 
classique,  l'historien  et  le  pamphlétaire  politique. 

Laciance,  philosophe  et  écrivain,  est  un  Latin,  je  dirais  un  Romain 
s'il  n'était  pas  né  en  Afrique  (ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  pas  de  litté- 
rature 0  africaine  »).  Sa  philosophie  est  une  sorte  d'éclectisme,  de 
juste  milieu;  il  essaie  de  concilier  les  diverses  doctrines,  et,  tentative 
plus  hardie  et  plus  significative,  de  compléter  la  philosophie  par  le 
christianisme.  On  pourrait  objecter  que  telle  est  la  tendance  de  tous 
les  apologistes.  Mais  on  n'a  qu'à  comparer  Justin  avec  Lactance  pour 
voir  combien  le  professeur  grec  de  Rome  peut  ditférer  du  professeur 
latin  de  Nicomédie.  Justin  est  sincèrement  chrétien  ;  en  môme  temps 
il  reste  tout  entier  philosophe,  et  lors  même  qu'il  expose  la  doctrine 
du  Verbe,  il  semble  qu'elle  n'est  pour  lui  qu'un  système,  plus  parfait 
sans  doute,  mais  ne  différant  que  d'un  degré  des  systèmes  profanes. 
On  a  pu  prétendre  qu'il  avait  réduit  le  christianisme  à  une  philosophie 
et  qu'il  était  demeuré  païen.  Paradoxe,  sans  aucun  doute  ;  mais  que 
ce  paradoxe  ait  été  possible,  c'est  un  signe.  Justin  s'adresse  surtout  à 
l'intelligence,  à  la  raison  sage,  6  atôopo^v  Xoyj;.  Lactance,  au  contraire, 
reproche  à  la  philosophie  de  n'être  pas  religieuse.  Le  fait  de  distin- 
guer et  d'opposer  philosophie  et  religion  est  à  lui  seul  d'une  portée 
décisive  :  Justin  s'acharne  à  brouiller  les  deux  objets,  à  montrer  que 
les  philosophes  sont  des  prophètes  et  les  prophètes  des  philosophes, 
Lactance  fait  à  l'idée  de  Dieu  une  place  prépondérante.  S'il  est 
médiocre  théologien,  comme  déjà  saint  Jérôme  le  lui  reprochait,  il 
ramène  cependant  le  regard  de  l'homme  de  la  terre  vers  le  ciel.  Sa 
morale  est  religieuse  par  la  place  donnée  à  la  charité,  si  différente  de 
la  fraternité  ou  de  la  solidarité  philosophique  ;  par  le  rôle  assigné  à 
la  vie  future,  qui  réparera  les  injustices  de  la  vie  présente  ;  par  k 
doctrine  des  passions.  En  ce  dernier  point,  Lactance  se  sert  ingénieu- 
sement du  christianisme  pour  étayer  une  de  ces  solutions  moyennes 
si  conformes  à  l'esprit  pratique  des  Romains  :  il  est  vain  de  vouloir 
supprimer  les  passions  avec  les  stoïciens,  ou  de  vouloir  les  maintenir 
avec  Aristote  dans  une  mesure  difficile  à  fixer  et  facile  à  franchir; 
il  faut  les  diriger,  en  ramenant  à  Dieu  les  inclinations  de  notre 
nature. 

Il  est  d'ailleurs  remarquable  que  le  rôle  attribué  à  l'idée  divine  va 
croissant  en  importance  d'un  ouvrage  à  l'autre.  Le  De  opijîcio  Dei  est 
une  apologie  de  la  Providence  par  la  description  de  l'homme,  de  son 
Corps  et  de  ses  facultés.  L'essai  reste  timide  et  ne  dépasse  pas  beau- 
coup le  déisme  d'un  Cicéron.  Dans  les  Institutio7is^  Dieu,  Père  et 
Christ,  gouverne  le  monde  avec  justice  et  miséricorde.  Mais  en  face 
de  Dieu,  se  dresse  le  démon.  Ce  qu'on  a  appelé,  non  sans  exagération, 
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le  dualisme  de  Lactance  rétrécit  toutefois  l'action  divine.  Dans  VEpi- 
tome,  les  considérations  rationnelles  et  les  citations  des  philosophes 
cèdent  le  pas  aux  maximes  évangéliques  et  aux  citations  de  la  Bible. 
M.  P.  conclut  que  VEpitome  s'adresse  à  des   lecteurs  chrétiens,  à  la 
différence  des  Institutions  écrites  pour  les  païens.  C'est  vraisemblable. 
Mais  il  paraît  aussi  que  Lactance,  au  moment  où  il  écrit  VEpitome,  a, 
pénétré  plus  avant  la  doctrine  et  la  pratique  du  christianisme.   Il  a 
suivi  le  mouvement  qui  s'accélère  après  l'édit  de  Milan  et  le  triomphe 
de  Constantin  et  qui  précipite  le  monde  vers  la  religion  nouvelle.  Ses 
lecteurs  sont  devenus  plus  chrétiens  et  chrétiens  en  plus  grand  nombre. 
Lui  aussi  a  progressé  dans  la  même  voie  avec  ses  contemporains.  Le 
De  ira  Dei,  antérieur  ou  postérieur  à  VEpitome,  en  tout  cas  postérieur 
aux  Institutions,  est  une  synthèse  des  idées  de  Lactance.  Mais  cette 
synthèse  a  un  caractère  particulier.    L'idée   de  la   Providence  était 
souvent  énoncée  et  développée,  mais  elle  était  comme  dissoute  avec 
d'autres  idées  dans  les  sept  livres  des  Institutions.  Dans  le  De  Ira, 
Lactance  la  dégage,  la  fortifie,  la  montre  dans  toute  son  ampleur  et 
l'oppose  à  l'épicurisme,   au   système   qui,    du  moins  par  les  esprits 
ordinaires,  pouvait  être  considéré  comme  le  plus  opposé  à  l'idée  d'une 
religion.  Cependant  la  Providence  n'est  pas  complète  sans  la  justice 
divine.  Sans  perdre  son  optimisme  d'homme  modéré,  Lactance  finit 
par  écrire  sur  la  colère  de  Dieu,  après  avoir  débuté  dans  le  finalisme 
indéterminé  du  De  Opificio. 

Il  n'est  pas  inutile  de  marquer,  plus  nettement  peut-être  que  M.  P., 
ces  étapes  de  la  pensée  de  Lactance.  Cependant,  même  dans  le  De  ira, 
l'auteur  chrétien  ne  va  pas  jusqu'aux  extrémités  de  Tertullien  et  de 
Commodien.  Il  semble  pratiquer  dans  le  christianisme  la  maxime 
d'Horace  :  Insani  sapiens  nomen  ferai,  aeqiius  iniqui,  ultra  quam  satis 
est  uirtutem  si  petat  ipsam. 

Cette  modération  est  le  trait  distinctif  de  Lactance  parmi  les 
avocats  du  christianisme.  D'autres  caractères  de  sa  pensée  et  de  son 
talent  montrent  en  lui  le  continuateur  de  la  tradition  latine  :  la  préfé- 
rence donnée  aux  questions  morales  et  pratiques,  la  préoccupation  de 
l'intérêt  social,  la  défense  de  la  propriété,  la  condamnation  de  l'ascé- 
tisme et  des  autres  doctrines  contraires  à  la  prospérité  de  l'État,  l'éclec- 
tisme philosophique,  le  goût  de  l'ordre  et  l'esprit  patricien.  Le  plan 
des  ouvrages  est  clair  et  bien  construit  et  cette  entente  de  l'architecture 
se  retrouve  dans  chaque  partie,  jusque  dans  chaque  phrase.  Le  style 
est  périodique,  animé,  harmonieux.  Il  est  peu  coloré,  comme  il  con- 
vient à  une  discussion  plus  oratoire  que  poétique.  Les  métaphores 
sont  rares  et  prises  généralement  dans  le  droit  ou  la  vie  militaire. 
Dieu,  par  rapport  à  nous,  est  un  père  de  famille  romain,  pater  fami- 
lias,  à  la  fois  bon  et  juste.  Le  Verbe  est  un  fils  associé  par  son  Père  à 
l'administration  de  la  maison.  Lactance  est  millénariste  et  répète  les 
prédictions  apocalyptiques.  Mais  dans  ces  peintures,  plus  orientales 
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que  classiques,  ce  qu'il  met  en  relief,  c'est  l'échec  subi  par  la  morale, 
la  disparition  de  la  justice,  le  triomphe  de  la  force  et  de  la  violence. 
Le  roi,  précurseur  de  l'Antéchrist,  est  surtout  pour  lui  coupable 
d'usurpation  et  de  tyrannie;  l'apologiste  llctrit  comme  un  orateur 
républicain  son  pouvoir  personnel  et  son  mépris  des  lois.  Dans  le 
temps  où  Diocléiien,  puis  Constantin,  essaient  de  rendre  à  l'Empire 
des  lois,  une  direction  et  une  administration,  Lactance  est  donc  bien 
le  défenseur  qui  convenait  au  christianisme.  Une  aristocratie  surgit 
ou  se  relève,  qui,  dans  un  État  rendu  à  la  paix,  va  chercher  à  renouer 
les  vieilles  et  solides  traditions.  Elle  sera  dans  les  villes  le  dernier 
refuge  du  paganisme.  Si  une  apologie  avait  quelque  chance  d'être 
écoutée  par  cette  société  cultivée,  dédaigneuse  et  étroite,  ce  devait 
être  celle  de  Lactance.  Par  ses  goûts,  par  son  éducation  et  par  le  tour 
de  son  esprit,  le  précepteur  impérial  répondait  aux  besoins  du  temps. 
Tout  cela  est  très  bien  indiqué  par  M.  P.  dans  une  série  de  chapitres 
sur  la  mythologie,  la  philosophie  profane,  le  dogme  chrétien,  la 
morale,  les  sources  religieuses,  les  sources  profanes,  l'inspiration 
cicéronienne,  l'art  oratoire,  l'expression.  Il  a  ainsi  épuisé  les  aspects 
sous  lesquels  il  était  possible  de  considérer  les  œuvres  de  Lactance. 
Chacune  de  ses  descriptions,  chacune  de  ses  conclusions  est  accom- 
pagnée de  références  et  de  citations.  Le  travail  est  «  exhaustif  »  et  ne 
sera  pas  recommencé. 

Deux  questions  obscures  se  posent  quand  on  étudie  Lactance,  celle 
des  «  interpolations  »  et  celle  de  YÊpitome. 

Dans  les  Institutions  y  certains  manuscrits  donnent  en  tête  des 
livres  I  et  VII  des  dédicaces  à  Constantin  que  d'autres  n'ont  pas  et 
qui  paraissent  difficiles  à  accorder  avec  d'autres  passages.  De  plus, 
les  mêmes  manuscrits  ont,  à  l'exclusion  des  autres,  dans  les  Institu- 
tions et  le  De  opijîcio  trois  dissertations  théologiques  où  sont  opposés 
Dieu  et  le  diable,  le  bien  et  le  mal.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  le  dualisme 
de  Lactance.  Pour  M.  Brandt,  le  méritant  éditeur  de  Lactance,  les  cinq 
morceaux  sont  des  interpolations.  Pour  M.  P.,  ils  sont  authentiques'; 
les  VwTQsdes  Institutions  ont  été  publiés  successivement,  ce  qui  explique 
le  désaccord  des  deux  dédicaces;  les  mss.,  qui  n'ont  pas  les  cinq  mor- 
ceaux, représentent  une  édition  expurgée,  dont  l'auteur  pourrait  être 
Lucifer  de  Cagliari.  M.  P.  a  bien  réfuté  l'hypothèse  deM.  Brandt.  Mais 
il  aurait  peut-être  dû  examiner  plus  longuement  celle  de  deux  éditions 
données  par  Lactance  lui-même.  Elle  ne  serait  pas  insoutenable  à 
propos  d'un  auteur  qui  a  passé  sa  vie  à  se  résumer  ou  à  se  dévelop- 
per. M.  Pichon,  en  revanche,  a  bien  raison  de  montrer  (p.  119)  la 
différence  entre  le  «  dualisme  »  de  Lactance  et  le  manichéisme.  L'idée 
de  la  lutte  du  bien  et  du  mal,  de  Dieu  et  du  démon,  a  été  amplifiée 
par  le  rhéteur  chrétien.  Il  faut  mettre  l'exagération  sur  le  compte  d'un 
procédé  littéraire.  La  Psychomachia  de  Prudence  s'inspire  d'un 
thème  qui  n'est  pas  fort  différent. 
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L'attribution  du  De  mortibus persecutorum  a  pour  principal  fonde- 
ment saint  Jérôme  qui  donne  à  Lactance  un  De  persecutione.  Le 
manuscrit  retrouvé  par  Baluze  porte  seulement  :  Lucii  Cecilii.  La 
différence  des  noms  n'a  pas  d'importance  pour  qui  connaît  le  peu  de 
soin  des  anciens  et  des  copistes  en  pareille  matière  (L.  Caelius  Lac- 
tanthis).  Les  principales  difficultés  viennent  du  caractère  de  l'écrit  et 
des  voyages  de  Lactance.  La  première  est  très  bien  résolue  par  M.  P, 
Elle  rappelle  la  thèse  soutenue  sans  succès  par  M.  Bruston,  il  y  a 
quelques  années.  Il  admettait  l'authenticité  de  toutes  les  lettres 
d'Ignace  d'Antioche,  sauf  de  VÉpitre  aux  Romains,  à  son  avis  trop 
violente  et  trop  passionnée.  De  telles  appréciations  sont  toujours 
sujettes  à  revision.  Il  suffit  de  préciser  le  but  et  les  circonstances  des 
ouvrages  pour  s'assurer  qu'un  écrivain  n'a  pas  toujours  le  même  ton. 
M.  P.  fait  plus.  11  prouve  que  le  De  mortibus  appartient  à  la  même 
ligne  que  les  écrits  certains  de  Lactance  et  qu'il  complète  la  physiono- 
mie de  l'auteur.  L'autre  difficulté  se  fonde  sur  la  présence  de  l'auteur 
àNicomédielors  des  événements  racontés.  Or,  M.  Brandt  croit  que  Lac- 
tance était  alors  en  Gaule.  M.  P.  montre  qu'il  suffit  que  l'auteur  du  De 
mortibus  fût  à  Nicomédie  en  3o2  et  en  Gaule  en  3  10.  Or,  Lactance  a 
dû  quitter  Nicomédie  pour  la  Gaule  entre  3o6  et  3o8.  Les  événements 
postérieurs  survenus  en  Orient,  dans  la  mesure  où  ils  sont  racontés 
dans  le  De  mortibus,  pouvaient  facilement  être  connus  d'un  person- 
nage qui  résidait  à  la  cour  de  Constantin. 

Ces  deux  discussions  font  le  plus  grand  honneur  à  la  méthode  pru- 
dente et  à  l'esprit  lucide  de  M.  P.  L'argumentation  est  d'une  aisance 
et  d'une  clarté  que  ne  sauraient  trop  admirer  ceux  qui  ont  lu  les  dis- 
sertations de  M.  Brandt  et  qui  savent  combien  les  questions  sont 
complexes  et  combien  est  embrouillée  la  succession  des  faits  aux 
débuts  du  iv«  siècle. 

Sur  l'attribution  du  De  mortibus  ,  M.  P.  établit  une  étude  de  Lac- 
tance, historien  et  pamphlétaire,  la  troisième  et  dernière  partie  de  son 
livre.  C'est  peut-être  la  plus  intéressante  et  la  plus  neuve.  Malheu- 
reusement je  ne  puis  que  la  signaler  à  la  fin  de  cet  article  déjà 
long. 

Dans  un  appendice,  M.  P.  écarte  comme  non  authentiques  les 
énigmes  de  Symphosius  et  le  De  passione  Domini,  et  comme  non 
chrétien  le  De  aue  Phoenice. 

P.  92  :  «  Quod  si  exstitisset  aliquis  qui  ueritatem  sparsam  par  sin- 
gulos  (philosophos)...  diffusam  coUigeret  inunum...,  is  profecto  non 
dissentirei  a  nohh  (Inst.  VII,  vu,  4)  ».  «  Un  pareil  éloge  de  l'éclec- 
tisme est  plus  d'un  disciple  de  Cicéron  que  d'un  théologien.  »  Sans 
doute,  mais  il  est  dans  la  tradition  apologétique;  cf.  le  Xôyo?  aTTcp|j.a- 
Ttxô;  de  Justin,  ApoL,  II,  xiii,  3,  etc.  —  P.  122  :  M.  P,  a  tort  de  voir 
une  nouveauté  dans  la  méthode  de  Lactance,  qui  rapproche  les  pro- 
phéties et  la  vie  de  Jésus.  Voy.  encore  Justin,  Apol.,  I,  xxxii  suiv,  et 
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tous  les  écrivains  clirciicns.  —  P.  i3(),  la  ihcorio  des  trois  éiats  de  la 
nature  humaine  n'est  pas  spécifiquement  «  janséniste  ».  —  P.  143  :  il 
est  très  curieux  de  voir  Lactance,  malgré  son  tempérament  de  Latin, 
condamner  la  guerre  ci  la  conquête.  Cet  humanitarisme  est  diHérent 
du  «civilismc  »  de  Cicéron.  Il  fallait  montrer  qu'il  est  conforme  à  une 
certaine  tradition  chrétienne.  —  P.    187.   Tertullien,  Cyprien,  Lac- 
tance, tous  sont  élèves  de  l'école  et,  dans  des  voies  diverses,  suivent 
les  modes  et  les  traditions  qu'impose  la  rhétorique.  —  P.  197,  n'est- 
il  pas  bien  exagéré  de  placer  .luvcncus  dans  la  lignée  de  Tibullc,  de 
Louis  Racine  et  de  Delille? —  P.  2o5,  la  substitution  de  Deus  à  Do' 
minus  n'est  pas  sans  importance,    puisque  Dcus  désigne  le  Père,  et 
Dominus,  le  Fils.  —  P.  281   :  M.  P.  compare  le  système  de  divisions 
et  subdivisions  employé  par  Lactance  au  procédé  de  Bourdaloue. 
Mais  le  svstème  paraît  chez  Lactance  superficiel  et  extérieur  à  la  pen- 
sée ;  chez  Bourdaloue,  c'est  la  pensée  elle-même  qui  s'approfondit  et 
se  découvre  par  les  coups  de  sonde  successifs  du  dialecticien.  Voy. 
l'article  récent  de  M.  Brunetière  {Revue  des  deux  mondes,   i"  août 
1904)  où  ce  point  est  admirablement  mis  en  lumière,  à  côté  d'idées 
moins  indiscutables.  Cependant  la  méthode  est  trouvée.  J'ajoute  que 
c'est  la  méthode  des  Exercices  d'Ignace  de  Loyola,  la  méthode  de 
l'oraison  mentale.  —  P.  3i4  :  conclusion  d'une  étude  très  satisfai- 
sante de  la  langue  de  Lactance.  En  somme,  Lactance  est  un  classique, 
mais  il  n'est  pas  un  cicéronien  exclusif;   il   ne  distingue  pas,  avec  la 
précision  d'un  grammairien  moderne,  la    langue    des   discours   de 
Cicéron  et  celle  de  Salluste,  de  Tite-Live  ou  des  poètes  du  temps 
d'Auguste.    Par  contre,  il  réagit  tant  qu'il  peut  contre  la   corruption 
de  son  temps.  — P.  33i   :  M.  P.  a  très  bien  étudié  la  métrique  de 
Lactance.    Il   signale   un    fait  intéressant  :  l'existence  de   cadences 
d'hexamètre,  soit  dans  un  mot  final  de  cinq  syllabes,   soit  dans  des 
groupes  rejetés  par  les  poètes  soigneux  (avec  coupe  ou  élision  irrégu- 
lière\  De  mon  côté,  au  cours  de  lectures,  j'en  ai  observé  de  nombreux 
exemples  dans  la  prose  des  derniers  siècles.  Il  y  a  là  un  point  impor- 
tant et  qui  vaudrait  la  peine  d'être  étudié  de  plus  près.  Comparez  le 
rythme    du   cursus  planus    :   comitétur  honéstas.    Le  passage  de   la 
cadence  métrique  à  la  cadence  rythmique  a  pu  se  faire  par  des  finales 
prosodiques  comme  non-abolentur,  torti  moriantur,  praecipitata-est 
(dans  le  De  mortibus  . 

Le  livre  de  M.  Pichon  est  très  consciencieux.  Il  l'est  presque  trop. 
Les  longues  analyses  donnent  à  l'exposition  un  caractère  un  peu  gris 
et  abstrait.  Mais  le  défaut  était  inévitable.  Quand  il  est  possible, 
M.  Pichon  le  rachète  par  d'excellentes  pages  de  critique  littéraire, 
sur  le  rôle  de  la  métaphore  dans  l'éloquence  (p.  3i5],  sur  l'effet  que 
produit  la  variété  des  tons  fp.  3o5],  sur  l'originalité  historique  du 
De  mortibus  fp.  425),  etc.  L'ouvrage  n'est  pas  seulement  d'un  érudit 
pénétrant  et  informé;  il  est  d'un  homme  de  goût  et  qui  sait  écrire. 

Paul  Lejay. 
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Documents  de  sculpture  française  du  moyen  âge,  publiés  sous  la  direc- 
tion de  Paul  ViTRY  et  Gaston  Brière.  —  Paris  ;  Ateliers  photomécaniques 
D.  A.  Longuet,  1904,  in-folio.  —  20  p.  de  texte  et  140  planches  contenant 
940  documents. 

Depuis  que  les  études  archéologiques  ont  commencé  à  se  dévelop- 
per, les  travailleurs  et  les  curieux  ont  éprouvé,  de  plus  en  plus,  le 
besoin  d'avoir  des  livres  abondamment  et  exactement  illustrés.  Les 
descriptions  plus  ou  moins  précises,  dont  on  se  contentait  il  y  a  cin- 
quante ans,  ne  suffisent  point  aujourd'hui  ;  et  certains  ouvrages  spé- 
ciaux, comme  les  catalogues  de  Musées,  tendent  à  devenir  des 
recueils  de  planches  accompagnés  d'un  texte'  assez  bref,  donnant  les 
références  bibliographiques  et  les  quelques  indications  que  l'image 
seule  ne  saurait  fournir.  Aussi  peut-on  prédire  un  réel  succès  à 
un  Album  tel  que  celui  de  MM.  Vitry  et  Brière. 

L'on  y  trouvera  un  tableau  méthodique  de  la  sculpture  française 
du  moyen  âge.  Les  auteurs,  laissant  de  côté  les  époques  primitives  et 
passant  très  rapidement  sur  le  xi«  siècle,  commencent  leurs  séries  au 
xii"  siècle,  et  s'arrêtent  au  moment  où  l'italianisme  envahissant  sub- 
merge les  traditions  purement  nationales.  Ils  n'ont  pas,  d'ailleurs, 
formé  le  dessein  de  retracer  l'histoire  absolument  complète  de  la 
sculpture  française  du  moyen  âge;  ils  se  sont  attachés  à  grouper 
logiquement,  autour  des  monuments  typiques  et  célèbres,  des  piè- 
ces intéressantes  et  moins  connues,  dont  certaines  même  sont  iné- 
dites. Et  ils  y  sont  parvenus  grâce  à  l'origine  des  clichés  qu'ils 
ont  reproduits.  En  effet  ils  ne  se  sont  pas  bornés  à  publier  les 
photographies  faites  d'après  les  moulages  du  Trocadéro  (c'eût  été 
recommencer  inutilement  les  albums  de  M.  Frantz  Marcou)  ou  celles 
delà  Commission  des  Monuments  Historiques;  ils  ont  puisé  large- 
ment dans  leurs  clichés  personnels  et  dans  ceux  de  quelques-uns  de 
leurs  maîtres  et  amis,  notamment  de  Courajod,  de  M.  André  Michel, 
de  MM.  R.  Kœchlin,  C.  Enlart,  et  surtout  de  M.  Martin  Sabon.  Par 
ce  moyen  il  ont  pu  donner  des  pièces  peu  connues;  et  ils  ont  souvent 
évité  de  reproduire  des  moulages,  système  qui  offre  sans  doute  de  réels 
avantages  pour  le  bel  aspect  des  planches,  mais  qui  a  l'inconvénient 
d'altérer  parfois  singulièrement  la  physionomie  des  œuvres  d'art. 

Le  seul  reproche  que  l'on  pourrait  adresser  à  l'éditeur,  c'est  d'avoir 
réduit  certaines  figures  à  des  dimensions  qui  les  rendent  difficilement 
lisibles;  il  aurait  mieux  valu  donner  des  documents  un  peu  moins 
nombreux,  mais  toujours  parfaitement  nets. 

Une  table  bien  dressée,  et  donnant  des  indications  de  dates  très  pré- 
cises, fait  de  cet  album  un  utile  instrument  de  travail.  Souhaitons  que 
MM.  Vitry  et  Brière  nous  donnent  prochainement  un  second  volume, 
consacré  cette  fois  à  la  sculpture  du  xvi«  au  xix^  siècle. 

J.  J.  Marquet  de  Vasselot. 
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Edward  A.  Frccman.  The  historical  geography  of  Europe.  Third  édition 
cditcd  by  .1 .  lî.  BiRV  ^Londres.  Ltiiiginaiis,  Grccn  et  Cic  u)(j^^,  LU  |-  61 1  p, 
avec  un  Atlas  de  63  planches.   Prix  G  sh.  6). 


La  géographie  historique,  telle  que  Freeman  la  conçoit,  est  l'étude 
des  changements  qu'un  territoire  a  subis  dans  son  étendue  et  sa  nomen- 
clature :  ainsi  l'appellation  de  France  n'a  pas  couvert  toujours  la 
môme  surface  du  sol.  Cette  nomenclature  est  tantôt  géographique, 
tantôt  politique  :  les  exemples  que  l'auteur  propose  de  cette  distinc- 
tion sont-ils  bien  de  nature  à  la  confirmer  ?  Bretagne  et  Gaule,  assure 
t-il,  sont  des  noms  géographiques,  Angleterre,  Ecosse,  Filandres, 
Bourgogne,  Aquitaine,  des  noms  politiques?  Distinction  assez  arbi- 
traire, semble-t-il  :  ces  désignations  diverses  et  successives  dérivent 
également  de  nations  ou  tribus  éponymes.  Ici,  comme  au  cours  de 
son  exposé,  Freeman  ne  tire  de  l'élément  géographique  qu'un  mé- 
diocre parti;  il  professe  bien  (p.  lo-ii)  que  le  cadre  détermine  en 
quelque  mesure  l'histoire  d'un  peuple  et  façonne  le  groupe  ethnique 
auquel  il  sert  d'habitat;  l'argument  n'est  pas  suffisamment  illustré, 
ou  bien  s'inspire  d'un  finalisme  à  la  Ritter.  La  caractéristique  de 
l'Europe,  dit  Freeman  (p.  8),  est  l'articulation;  or  la  Grèce  est  la 
région  la  plus  articulée  de  l'Europe  ;  donc  tout  ce  qui  est  spécifique- 
ment européen  a  dû  s'y  développer  d'abord.  Ou  encore  :  l'Italie,  par 
sa  position  centrale,  était  prédestinée  à  l'hégémonie  des  pays  médi- 
terranéens. 

Il  faudra  bien  cependant  que  la  géographie  historique  ou  politique 
se  pénètre  de  géographie,  sous  peine  de  mentir  à  son  titre  et  à  ses 
ambitions. 

L'œuvre  de  Freeman  est  donc  toute  historique.  Mais  tel  quel  ce 
manuel  est  précieux  par  l'abondance  et  l'exactitude  des  données,  et 
comme  modèle  de  coordination  des  faits  que  domine  une  idée  maî- 
tresse. Pour  l'auteur,  Rome  a  été  la  cellule  mère  d'où  sont  sorties  tou- 
tes les  formations  politiques  et  du  continent  européen  et  de  l'Europe 
exotique  et  coloniale.  Le  monde  grec,  d'une  part,  dont  l'existence  a 
été  originairement  indépendante  de  Rome,  a  fini  par  s'intégrer  sans 
s'éclipser  ni  se  dissoudre  dans  le  système  romain,  et  les  pays  qui  se 
sont  développés  en  dehors  de  l'Empire,  Scandinavie,  Bretagne,  Ibérie 
en  ont  été  comme  des  ombres  affaiblies  p.  466);  ces  Etats  se  sont 
modelés  sur  l'Etat  romain  depuis  le  Wessex  jusqu'à  la  Castille  :  «  As 
Wessex  had  its  Emperor,  so  had  Castile  »  fp.  467).  Cette  pensée 
de  Rome  hante  et  obsède  le  cerveau  de  l'historien  :  «  \Ve  hâve  throii- 
ghout  kept  steadily  before  oiir  eyes  the  centre,  aftenuards  the  tjuo 
centres  0/  European  life  »  (c'est-à-dire  les  deux  Empires  d'Occident 
et  d'Orient)  ;  we  hâve  never  lost  sight  of  Rome  p.  573-5) . 
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Ce  fil  conducteur  se  déroule  avec  de  multiples  circuits,  il  est 
vrai,  et  quelque  enchevêtrement  parfois,  à  travers  la  trame  serrée, 
trop  serrée,  du  récit.  Noms  et  dates  se  pressent  à  chaque  page, 
mais  mis  en  vedette  par  de  copieuses  indications  marginales,  ce 
qui  en  facilite  et  précise  la  lecture,  ou  pour  mieux  dire,  la  consul- 
tation. 

On  peut  suivre  — c'est  le  grand  mérite  didactique  de  ce  Précis  — les 
destinées  de  toutes  les  provinces,  on  dirait  de  tous  les  coins  de  l'Eu- 
rope, qui  ont  joui  d'un  état  civil,  qui  sont  apparus  comme  des  indi- 
vidualités, même  éphémères  :  Urbin,  Neuchâtel,  Bâle,  Iles  Ioniennes, 
Illyrie,  etc.  Mais  tout  gravite  et  se  cristallise  autour  du  noyau  vital, 
les  Impérial  Kingdoms.  Les  chapitres  consacrés  à  l'Europe  centrale 
ne  pèchent  point  par  l'aisance  de  la  composition  ;  les  répétitions  sont 
fréquentes;  c'est  du  comprimé  de  Himly.  Les  Etats  extra  impériaux 
sont  traités  avec  un  soin  particulier;  les  renseignements  se  trouveraient 
difficilement  aussi  complets  et  aussi  bien  condensés  ailleurs;  il  faut 
remercier  M.  le  professeur  Bury,  de  Cambridge,  d'avoir  mis  au  point 
cette  troisièm.e  édition. 

Freeman  n'était  point  de  ceux  qui  se  résignent,  même  en  rédigeant 
un  Manuel,  au  rôle  de  simple  historiographe.  La  narration  fatalement 
monotone  est  interrompue  de  temps  à  autre  et  comme  illuminée  par 
de  courtes  remarques,  qu'on  dirait  presque  échappées  à  la  plume  de 
l'écrivain.  Notons  en  quelques-unes  avec  l'assurance  qu'une  recension 
plus  attentive  en  découvrirait  bien  d'autres.  En  voici  une  qui  ne  pou- 
vait manquer  de  venir  à  l'esprit  d'un  Anglais  ;  les  relations  constitu- 
tionnelles entre  Rome  et  les  Etats  dépendants  fournissent  comme  un 
précédent  et  un  modèle  [a  lively  foreshadojpiug)  à  celles  de  l'Angle- 
terre avec  les  Etats  indous  (p.  65);  —  la  reconquête  par  Justiniende  ter- 
ritoires de  langue  latine  a  pour  des  siècles  préservé  la  latinité  de  l'Em- 
pire et  sa  tranformation  en  Etat  grec  ou  oriental  (p.  106);—  l'Italie  est 
le  lieu  où  les  Francs  se  sont  impérialisés  (p.  i23).  Pour  expliquer  la 
fortune  différente  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  Freeman  rappelle 
(p.  20)  que  les  souverains  prussiens  sont  restés  des  princes  exclusive- 
ment allemands  et  ont  incorporé  à  l'Allemagne  toutes  leurs  acquisi- 
tions même  de  territoires  pris  en  dehors  de  l'Empire.  Mais  le  nouvel 
Empire  allemand  semble  plutôt  une  restauration  du  royaume  germa- 
nique que  du  Saint  Empire  romain  fp.  23o).  Voici  un  aperçu  ingé- 
nieux quoiqu'un  peu  forcé  peut-être  :  la  Suisse  neutre,  la  Belgique 
neutre  sont  une  survivance  ou  une  résurrection  de  l'Etat  mitoyen  que 
fut  la  grande  Lorraine,  celle  que  Charles  le  Téméraire  rêva  de  recons- 
tituer (p.  304).  La  France  a  été  en  Europe  la  première  nation  (p.  328), 
elle  a  manifesté  cette  «  précocité  »  que  vante,  avec  son  sens  géographi- 
que, M  .  Vidal  de  La  Blache. 

L'ouvrage  est  accompagné  d'un  atlas,  ou, (car  le  terme  d'atlasa  paru 
trop  ambitieux    à  Freeman),  d'un  recueil   de  65  cartes  que  le  texte 
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illustre  pluu^t  qu'elles  n'illustrent  le  texte:  l'image  est  aussi  simpli- 
fiée que  possible  '. 

Bertrand  Auerbach. 


I  René  Henry.  Questions  d'Autriche-Hongrie  et  Question  d'Orient  avec  prë- 
face  de  M.  A.  l.croy-Bcaulicu.  i^Paris,  IMon  1904,  XXX  +  3^^  p.  sept  cartes 
hors  texte). 

II  (>.  R.  Geblksco.  La  question  d'Orient  et  son  caractère  économique.  (Libr. 
acad.  Perrin,  1904,  214  p). 

III  René  Pinon.  L'Empire  de  la  Méditerranée.  L'entente  franco-italienne.  La 
i.]uestion  marocaine,  liguii;.  Le  Toiiat.  La  ïripoiitaine.  Bizerte.  Malte.  Gibral, 
tar.  (Libr.  acad.  Perrin,  1904,  478  p.  Texte  accompagné  de  trois  cartes  et  de 
plans. 

I  «  L'originalité  et  l'un  des  mérites  de  M.  René  Henry,  écrit  M.  A. 
Leroy-Beaulieu  dans  la  suggestive  préface  où  il  présente  ce  volume, 
c'est  qu'au  lieu  d'étudier  l'Autriche-Hongrie  isolément,  il  l'a  envisagée 
dans  ses  rapports  avec  l'expansion  germanique  d'un  côté,  avec  les  peu- 
ples du  Balkan  de  l'autre  ».  L'originalité,  à  vrai  dire,  eût  consisté  à 
isoler  l'Autriche-Hongrie  de  ses  alentours.  Toutefois,  comparé  au 
factum  de  M.  Chéradame,  l'essai  de  M.  René  Henry  se  distingue 
par  la  loyauté  de  la  discussion  et  la  modération  tant  de  la  pensée  que 
de  la  forme.  M.  Henry  ne  prononce  pas,  comme  tant  de  publicistes 
mal  avertis,  l'oraison  funèbre  de  la  monarchie  austro-hongroise;  celle- 
ci  n'est  pas  menacée  de  dissolution.  M.  Henry  perd  beaucoup  de  pages 
à  réfuter  les  théoriciens  de  la  dislocation  parmi  lesquels  un  écrivain 
qui  fait  autorité,  pourtant,  pour  les  jeunes  gentlemen  de  la  rue  Saint- 
Guillaume,  M.  Charles  Benoist.  L'Autriche  paraît  à  M.  H.  vouée  au 
fédéralisme.  Mais  à  quel  type  de  fédéralisme?  M.  Chéradame  avait 
esquivé  la  question.  Et  de  môme  M.  Henry  pirouette  sur  ses  talons. 
«  Je  n'ai  point,  explique-t-il,  à  prendre  parti  dans  ce  débat  de  politique 
intérieure...  Marquer  ici  plus  nettement  mes  préférences  serait  mettre 
le  doigt  entre  l'arbre  et  l'écorce.  C'est  inutile.  Ce  serait  maladroit  et 
indiscret  »  (p.  gS).  M.  Henry  oublie  peut-être  qu'il  écrit,  non  pour  les 
sujets  de  François  Joseph,  mais  pour  le  public  français,  qui  aime  assez 
à  être  orienté.  Est-ce  dans  le  cadre  des  kronliinder  actuels  que  le  fédé- 
ralisme se  réalisera  ?  Ce  serait  aggraver  et  multiplier  les  difficultés. 
Est-ce  dans   la   constitution  de   groupes   ethniques   ou    nationalités 


I.  Freeman  orthographie  constamment  Bourdeaux,  Marseillcs.  A  quoi  répond 
(p.  337)  l'indication  marginale  Seulement  of  Meaux  ':  Freeman  prend  plaisir  à 
nommer  toujours  Bonaparte  et  jamais  Napoléon.  Ce  dernier  nom  ne  figure  même 
pas  à  l'Index. 


I 
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autonomes?  Le  problème,  quoi  qu'en  dise  M.  Henry,  vaut  la  peine 
d'être  examiné  :  car  il  est  le  problème  vital.  Sur  les  destinées  des 
nations  yougo-slaves,  l'auteur  professe  le  môme  désintéressement  :  il 
faut  que  ces  nations  «  puissent  se  développer,  se  civiliser  suivant 
leurs  intérêts  propres,  s'enrichir  aussi  ».  Programme  peu  compro- 
mettant. 

Les  Initiés,  et  peut-être  les  autres,  n'apprendront  pas  grandes  nou- 
veautés à  feuilleter  ce  volume  qui  appartient  à  un  genre  littéraire  très 
cultivé  aujourd'hui:  le  reportage  diplomatique;  comme  préparation 
professionnelle,  il  suffit  d'un  billet  circulaire,  de  quelques  lettres  d'in- 
troduction auprès  de  politiciens  expansifs  et  de  lectures  très  disper- 
sées. Après  quoi  l'on  parle  haut  et  ferme  à  l'Europe  attentive.  C'est 
ainsi  que  M.  Henry  conseille  à  la  France  et  à  la  Russie  l'adjonction 
de  l'Autriche-Hongrie  à  leur  alliance  (p.  99)  ;  c'est  ainsi  encore  qu'il 
morigène  les  Macédoniens  «  qui  font  du  chantage  »  et  osent  se  défier 
de  leurs  sauveteurs  (p.  343).  Les  défauts  que  nous  relevons  ici  sont 
inhérents  au  genre  :  M.  Henry  possède  à  fond  son  sujet  ;  on  regrette 
qu'il  ne  l'ait  pas  serré  davantage  et  l'ait  amplifié  par  des  spéculations 
à  l'usage  des  attachés  d'ambassade.  Les  cartes  laissent  à  désirer;  la 
carte  physique  n'illustrera  guère  la  description  géographique  trop 
superficielle;  la  carte  ethnographique  est  semée  de  taches  anonymes 
qui  n'éclairent  pas  l'image;  la  carte  des  Slaves  d'Autriche-Hongrie  et 
des  Balkans  est  un  trompe  l'œil  :  car  sous  le  vocable  Slaves  s'abri- 
tent des  communautés  sans  cohésion  géographique  ni  morale  '. 

H  M.  G.  a  voulu  éprouver  la  vérité  des  thèses  ou  des  dogmes  de 
Karl  Marx  et  Loria,  à  savoir  que  les  phénomènes  économiques  gou- 
vernent l'histoire.  L'auteur  assurément  s'est  mis  à  la  tâche  avec  le  ferme 
propos  d'appliquer  cette  méthode  d'investigation  à  la  question 
d'Orient.  Mais  c'est  dans  le  titre  du  volume  seulement  que  ce  ferme 
propos  s'est  réalisé.  Au  cours  de  l'exposé,  qui  rappelle  un  peu  trop  la 
rédaction  scolaire,  quelques  brèves  indications  sur  la  liberté  du  com- 
merce visée  par  la  Russie  au  traité  de  Kaïnardji  —  encore  cette  clause 
commerciale  masquait-elle  des  desseins  politiques  —  sur  les  ambi- 
tions économiques  de  l'Autriche  (longue  citation  de  M.  Ch.  Loiseaii 
p.  173-5).  Point  de  statistique  ni  de  chiffres,  qui  n'eussent  pas  été 
déplacés  pour  illustrer  le  jeu  et  le  conflit  des  intérêts  matériels.  Un 


I.  Qu'une  petite  observation  personnelle  me  soit  permise.  Je  lis  à  la  note  de  la 
page  8  :  «  M.  Auerbach  et  M.  Fouillée...  ont  cherché  à  distinguer  l'Iiomo  eiiro- 
pœus,  l'Iiomo  alpinus,  et  l'Iiomo  meditervaneus...  il  me  semble  que  l'anthropologie 
n'est  pas  encore  une  science  faite.  Le  fût-elle,  c'est  encore  la  nation  et  la  race 
qu'il  faudrait  considérer  en  politique  ».  Je  suis  très  fier  d'être  englobé  dans  la 
même  critique  qu'un  maître  tel  que  M.  Fouillée.  Mais  en  ce  qui  me  concerne,  la 
critique  porte  à  faux.  J'ai  soutenu  que  la  race,  fût-elle  pure,  ne  saurait  être  le 
substratum  d'une  nationalité. 
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cliapilic.  IcN'III",  est  imiuilc:  Les  nouvelles  relations  t'eonomiques  de 
l'Orient  avee  l'Oceiiient^  ;  il  a  —  faisons  bonne  mesure  —  deux  pages 
et  deux  pages  vides.  Dans  le  rc^cit  de  rémancipaiion  de  la  Grèce,  du 
mouvement  de  la  Macédoine  l'auteur  semble  avoir  t)ublié  son  sujet  '. 

111.  M.  René  Pinon  est  un  publiciste  avec  lequel  on  se  sent  en  sécu- 
rité, mC'me  quand  on  ditfèrc  d'opinion  avec  lui.  11  est  documenté  aux 
bonnes  sources  et  il  domine  son  sujet.  C'est  la  Méditerranée  qui  est 
comme  le  trait  d'union  entre  les  chapitres  ou  articles  divers  de  son 
volume,  c'est  elle  qui  en  quelque  sorte  donne  le  ton.  Car  l'auteur  le 
remarque  avec  une  rare  justesse,  «  il  n'y  a  pas  de  «  politique  latine  », 
mais  il  y  a  dans  une  certaine  mesure  une  politique  méditerranéenne». 
Dans  cette  politique  méditerranéenne,  quelle  est  l'œuvre  et  la  mission 
de  la  France?  M.  Pinon  a  exposé  ses  idées  dans  une  introduction  qui 
est  la  seule  partie  inédite  de  son  livre  :  l'entente  franco-italienne  en  four- 
nit le  thème.  Pour  lui,  cette  entente  est  une  duperie;  tandis  que  l'Ita- 
lie gagnait  ses  coudées  franches  dans  l'Adriatique  et  en  Tripolitaine, 
et  se  renfor»,-ait  avec  nos  capitaux,  quels  avantages  positifs  la  France 
a-t-elle  obtenus,  sauf  quelque  accroissement  de  ses  exportations  et  la 
joie  de  pratiquer  une  politique  «  laïque,  démocratique  et  occidentale  »  ? 
On  rappellerait  à  M.  P.  que  le  gouvernement  de  Louis  Philippe  a 
fait  de  sensibles  sacrifices  à  l'alliance  des  deux  nations  libérales  d'Oc- 
cident, et  qu'en  l'occurrence  le  gouvernement  de  la  République  n'a 
rien  cédé  à  l'Italie;  pour  la  Tripolitaine,  M.  P.  lui-même  la  déclare 
d'une  possession  peu  lucrative  (p.  3 12).  Le  voisinage,  qui  ne  serait 
pas  la  contiguité,  des  Italiens  de  la  Tripolitaine,  serait-il  plus  dange- 
reux pour  la  Tunisie  que  celui  de  l'Italie  même  et  de  l'infiltration  ita- 
lienne? Le  courant  italien  qui  menace  de  submerger  la  Régence  de 
Tunis  ne  serait-il  pas  dévié  ?  Et  ne  prendrons-nous  pas  nos  sûretés 
en  fortifiant  Bizerte,  nécessité  sur  laquelle  M.  P.  s'accorde  avec 
M.  Pelletan  ? 

Pour  le  Maroc,  «  le  sens  général  de  notre  action,  prononce 
M.  P.,  tant  politique  que  commerciale  et  religieuse,  est  facile  à  résu- 
mer d'un  mot:  elle  doit  être  algérienne  ».  L'épithète  a  la  prétention 
d'être  expressive,  elle  mériterait  d'être  définie.  En  prenant  la  question 
de  plus  haut,  l'auteur  conseille,  —  et  il  se  rencontre  ici  avec  les 
esprits  les  plus  sages  de  tous  les  partis  —  la  collaboration  avec  le  magh- 
zen,  collaboration  qui  sera  le  prélude  d'un  protectorat.  L'entente 
franco-anglaise  aura  donné  satisfaction  —  espérons-le  pour  elle  —  à 
M .  Pinon. 

Les  monographies  consacrées  à  Gibraltar,  Bizerte,  Malte,  (les  trois 
forteresses  de  la  Méditerranée)  les  descriptions  de  Figuig  et  du  Touat, 


I.  P.  102  M.  G.  professe  que  le  canal  actuel   du  Main   au  Danube  «  assure  une 
voie  navigable  presque  directe  entre  la  Mer  du  Nord  et  la  Mer  Noire  ». 
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résument  bien  et  mettent  au  point  les  problèmes  d'ordres  divers  qui 
intéressent  le  monde  méditerranéen. 

L'ouvrage  de  M.  P.  gagnerait  en  autorité  si  les  allusions  à  la  poli- 
tique intérieure  en  étaient  bannies.  Mais  M.  P.  a  écrit  surtout  pour 
les  lecteurs  de  la  Revue  des  Deux  Mondes. 

Bertrand  Auerbachs. 


Clive   Day.  The  policy  and  admnistration  of  the  Dutch  in  Java  (New- York- 
London,  Macmillan,  1904  XY1-434P. 

Le  système  colonial  hollandais,  à  Java  surtout,  a  été  diversement 
Jugé  ;  c'est  peut-être  qu'il  a  été  mal  connu  ;  et  s'il  a  été  mal  connu,  c'est 
peut-être  que  les  intéressés,  c'est-à-dire  les  gouvernants,  se  sont  peu 
souciés  d'en  divulguer  les  errements.  Depuis  que  l'opinion  est  saisie, 
une  controverse  s'est  élevée  qui  n'est  pas  encore  éteinte.  Aussi  sait-on 
gré  à  M.  Clive  Day  d'apporter  à  ce  procès  des  éléments  d'appréciation 
complets,  sûrs  et  nouveaux  pour  tous  ceux  auxquels  la  littérature  hol- 
landaise n'est  pas  familière.  Cette  littérature  est  copieuse.  M.  Clive 
Day  l'a  non  seulement  explorée,  mais  critiquée  en  toute  indépen- 
dance :  les  notes  au  bas  des  pages  et  les  commentaires  placés  en  tête 
de  plusieurs  chapitres  montrent  que  l'historien  est  en  éveil,  sinon  en 
défiance,  contre  ses  autorités. 

En  quelle  mesure  les  Hollandais  ont-ils  modifié  l'organisation 
originelle  de  la  société  javanaise?  Problème  difficile,  caria  Compagnie 
des  Indes  a  si  bien  bouleversé  la  superstructure  et  l'infractucture  (pour 
emprunter  les  expressions  de  M.  Cl.  D.)  de  cette  société,  qu'il  est 
impossible  de  se  représenter  aujourd'hui  le  tableau  des  institutions 
d'il  y  a  seulement  deux  siècles.  Les  traditions  locales  ont  été  interro- 
gées plutôt  au  point  de  vue  littéraire  :  un  champ  de  recherches 
s'ouvre  donc  encore  à  la  curiosité  des  sociologues.  C'est  sous  le 
bénéfice  de  cette  réserve  que  M.  Cl.  D.  a  essayé  de  reconstituer 
l'état  politique  et  social  de  Java  lors  de  la  prise  de  possession. 

Java  est  un  pays  de  cultivateurs  où  deux  types  de  communautés 
agraires  se  distinguent  :  au  centre  de  l'île,  des  villages  de  serfs  ou 
tenanciers;  ailleurs,  des  agglomérations  de  propriétaires,  défricheurs 
de  Jungle,  groupés  sous  un  chef  électif.  Par  plusieurs  traits,  l'image 
ressemble  à  l'Europe  du  Moyen  âge  ;  mais  sans  les  germes  de  pro- 
grès qui  ont  éclos  en  Europe. 

Sur  ce  peuple  Javanais  s'exerça  d'abord  la  rapacité  d'une  Compagnie 
à  monopole,  la  C'^  des  Indes.  On  a  raconté  l'histoire  de  cette  Compa- 
gnie, on  en  a  peu  étudié  le  fonctionnement,  assure  M.  Cl.  D.,  dont 
l'ambition  est  de  combler  cette  lacune  (p.  48).  Le  commerce  ne  parut 
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pas  assez  lucratif;  aussi  à  partir  de  1077,  la  Compagnie  appliqua  le 
système  de  la  fourniture  ou  vente  forc<îe  :  les  princes  ci  chefs  indi- 
gènes durent  s'engager  à  livrer  certains  produits,  riz,  poivre,  indigo, 
coton,  à  un  prix  convenu,  c'est-à-dire  imposé.  Etendant  cette  concep- 
tion, la  Compagnie  obligea  les  paysans  à  cultiver  le  café,  de  plus  en  plus 
demandé  sur  les  marches  d'Europe  :  ainsi  s'établit  le  système  de  la 
culture  forcée,  expérience  qui  n'était  ni  abusive  ni  illusoire  en  prin- 
cipe, mais  qui  mal  préparée,  donna  des  déceptions  :  car  ou  bien  le 
terroir  ou  plus  encore  la  routine  répugnaient  à  ces  innovations  cul- 
turales  ;  de  sorte  que  le  traitement  de  l'indigo  ou  le  lissage  de  certains 
numéros  de  rils  de  coton  dégénéraient  en  véritable  supplice.  La  Com- 
pagnie se  gardait  bien  d'intervenir  dans  l'administration  directe  du 
peuple;  sauf  dans  quelques  districts  côtiers,  elle  se  contentait  d'exercer 
un  protectorat  à  formes  très  variées. 

Après  la  déconfiture  de  la  C'^,  le  gouvernement  continua  son  œuvre, 
malgré  des  velléités  de  réforme,  comme  la  substitution  d'un  impôt  fon- 
cier à  la  culture  forcée.  Les  idées  de  Muntinghe  ou  de  Dirk  van  Hogen- 
dorp  inspirèrent  sans  doute  la  charte  plus  libérale  de  i8o3  ;  mais  les 
besoins  du  trésor  métropolitain,  accrus  par  les  dépenses  des  guerres  de 
l'Empire,  nécessitèrent  le  retour  à  la  culture  forcée.  Le  système  fut, 
comme  on  sait,  ou  comme  on  croit,  adouci  et  amélioré  par  Van  den 
Bosch  qui  lui  donna  son  nom,  et  qui  l'imposa  à  l'admiration  de 
ses  compatriotes  et  des  étrangers.  Les  Anglais  surtout  s'en  éprirent; 
M.  Cl.  D.  a  révélé  l'origine  de  cet  engouement.  En  i86i,un  avocat 
anglais,  J.  W.  B.  Money  qui  avait  séjourné  4  ans  à  Calcutta,  puis  passé 
quelques  mois  à  chasser  et  s'amuser  à  Java,  publia  un  livre  intitulé  : 
Java;  or  how  to  manage  a  colony  ».  Il  y  préconisait  la  solution  de  la 
question  indoue,  au  lendemain  delà  révolte  des  cipayes,sur  le  modèle 
javanais.  Les  partisans  du  système  Van  den  Bosch  en  Hollande  firent 
de  la  réclame  autour  de  ce  volume,  d'autant  meiux  venu,  que  depuis 
peu  les  esprits  avaient  été  secoués  par  la  «  Max  Havelaar ;  of  de 
Koffijveilingen  der  Nederlandsche  Handelmastschappij  de  Miiltatuli^ 
qui  fit  presque  autant  de  bien  et  d'effet  que  la  Case  du  Père  Tom. 

M.  Clive  Day  sait  démêler  la  part  du  vrai  dans  cette  polémique  et 
motive  son  jugement  défavorable  au  régime  de  la  culture  forcée;  non 
que  le  régime  lui-même  doive  être  rendu  responsable  de  tous  les 
maux  qui  ont  accablé  Java;  le  coupable,  c'est  l'esprit  d'avidité  {spirit 
of  greed)  du  gouvernem'ent  néerlandais,  dont  furent  victimes  non 
seulement  les  planteurs  astreints  à  la  culture  forcée,  mais  aussi  les 
paysans  qui  en  étaient  exempts  :  ceux-ci  étaient  grevés  de  taxes  dont 
le  moindre  défaut  était  l'inégale  répartition. 

En  quelle  mesure  les  réformes  introduites  depuis  ces  dernières 
années  ont-elles  remédié  aux  abus  signalés  ?  M.  Clive  Day  se  refuse  à 
se  prononcer  —  car  il  n'a  pu  personnellement  recueillir  des  observa- 
tions. Il  se  refuse  aussi,  pour  le  même  motif,  à  instituer  une  compa- 
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raison  entre  Java  et  l'Inde  anglaise,  laissant  cette  tâche  aux  gens  mieux 
informés. 

Cette  réserve  même  permet  de  mesurer  le  service   rendu   par   l'ou- 
vrage de  M.  Clive  Day  à  l'histoire  et  à  la  science  coloniale. 

Bertrand  Auerbach. 


I.  Maxime  Kovalevsky.  Institutions  politiques  de  la  Russie.  Traduit  de  l'anglais 
par  M™'  Derocquigny,  i  vol.  in-S^  de  4  +  Syo  pp.  Paris,  Giard  et  Brière,  7  fr.  5o. 

II.  The  Expansion  of  Russia,  iSiS-igoo,  by  F.  H.  Skrine.   Cambridge,  Univer- 
sity  Press,  i  vol.,  in-12  de  m  +  386  p.  avec  un  index  et  3  cartes,  6  sh. 

L'ouvrage  de  M.  Kovalevsky  est  un  essai  de  vulgarisation  dont  l'uti- 
lité était  incontestable.  La  valeur  du  livre  eût  été  augmentée,  d'abord 
si  la  traduction  en  eût  été  plus  française,  et  surtout  s'il  eût  été  muni 
d'un  index  et  de  notes.  On  sent  que  l'œuvre  a  été  composée  rapide- 
ment, ce  qui  était  chose  facile  pour  M.  K.,  si  compétent  en  ces 
matières,  et  plutôt  pour  répondre  à  un  besoin  momentané  que  pour 
prendre  place  dans  la  littérature  de  la  matière.  Il  en  résulte  que  M.  K. 
raconte,  plutôt  qu'il  n'expose,  l'évolution  des  institutions  russes 
depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours.  Le  procédé  est  agréable,  mais 
il  a  l'inconvénient  de  nous  donner  sur  certaines  questions  vivement 
débattues  l'opinion  de  M.  K.  mais  non  le  moyen  de  la  contrôler. 

Tel  quel,  cependant,  ce  volume  rendra  des  services.  Il  est  à  jour, 
non  seulement  pour  la  question  polonaise,  mais  encore  pour  la  récente 
question  finlandaise. 

IL  M.  Skrine  a  fourni,  dans  un  livre  joliment  présenté,  une  agréable 
histoire  de  la  Russie  au  xix'  siècle.  En  dépit  d'une  bibliographie 
copieuse,  on  voit  que  l'auteur  n'a  pas  recouru  aux  sources,  et  surtout 
qu'il  ne  s'est  pas  rendu  compte  de  la  réserve  avec  laquelle  il  fallait 
aborder  les  documents  officiels  et  l'histoire  officielle  en  Russie.  On  ne 
trouve  donc  pas  ici  l'impression  de  sécurité  que  l'on  voudrait  ren- 
contrer. Le  volume  se  résume  en  somme  dans  l'histoire  personnelle 
des  tsars  et  dans  l'histoire  de  leurs  rapports  avec  l'étranger.  L'origi- 
nalité n'apparaît  guère  que  dans  les  pages  que  l'auteur,  bien  docu- 
menté cette  fois,  consacre  aux  progrès  des  Russes  dans  l'Asie  centrale  '. 

J.  L. 

I.  Pour  M.  S.,  Nicolas  I  apparaît  comme  un  tendre,  passionné  pour  le  chant 
des  rossignols  (p.  97-147).  — D'après  la  page  126,  on  pourrait  croire  que  le  même 
tsa/  a  favorisé  le  développement  de  la  littérature  russe.  —  P.  i56,  le  monastère  de 
Solovietsk  (et  non  Soloievsk)  n'est  pas  fortifié  et  n'a  pas  été  détruit  par  les  Anglais. 
—  P.  243.  L'Amour  n'est  pas  bordé  par  une  chaîne  de  forteresses,  mais  par  des  vil- 
lages cosaques.  —  P.  181  ;  ponestié  pour  pomestié;  p.  219  Schuelling  pour  Schel- 
ling;  p.  243,  Usur  pour  Usuri,  etc. 
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E.  BoRKowsKY  :  Turgenjew  ,43*  vol.  de  la  coll.  des   Geistcsheldcn).  i  vol.  in-12 

de  217  pp.  av.  portrait.  Berlin,  Hofmann,  3  ni.  5o. 
n.  Mkrkjkowskv  :  Tolstoï  et  Dostoiewsky.   i    \<il.  in-12  de  xvi  326  pp.,   Paris, 

Pcrrin,  3  fr.  .^<>. 
Ivan  Strannik  :  La  peusée  russe  contemporaine.  1  vol.  iii-12  de  2(>h  pp.  Paris, 

A.  Colin,  3  fr.  5o. 

Ces  trois  volumes  appartenant  à  la  plume  d'étrangers  sont  intéres- 
sants à  des  litres  divers.  Ils  ont  le  mérite  d'être  écrits  en  toute  com- 
pétence et  de  préciser  notre  connaissance  de  certains  points  de  la  lit- 
térature russe. 

Le  Turgenjew  de  M.  Borkowsky  est  une  biographie  simplement 
et  sainement  écrite,  sans  prétention  autre  que  de  vulgariser  la  con- 
naissance du  grand  écrivain.  Les  jugements  portés  sur  l'homme  et  sur 
l'oeuvre  sont  empreints  d'une  grande  modération  qui  les  fera  appré- 
cier. Ce  volume  prend  place  à  côté  du  Dostoïevski  de  M.  Hoflman, 
publié  dans  la  même  collection. 

M.  Mérejkovski  a  écrit  sur  Tolstoï  et  Dostoïevski  un  gros  volume 
dont  il  faut  savoir  gré  au  comte  Prozor  de  ne  nous  avoir  traduit  que 
l'essentiel.  C'est  un  énorme  paradoxe  détaillé  et  prolongé  avec  la 
rigueur  impitoyable  d'un  Russe.  Il  s'agit  de  démontrer  que  les  deux 
grands  écrivains  sont  juste  le  contraire  de  ce  qu'ils  paraissent  :  Tols- 
toï païen  et  Dostoïevski  chrétien.  Pour  démontrer  que  Tolstoï,  en 
dépit  de  ses  théories,  aime  la  vie,  l'argent,  le  confort,  et  se  trouve, 
par  suite,  à  l'antipode  du  sentiment  chrétien,  M.  M.  recueille  des 
commérages  de  domestiques  et  des  témoignages  de  visiteurs  qui  n'ont 
pas  compris  grand  chose  à  la  vie  du  célèbre  écrivain.  Dostoïevski, 
toujours  errant,  miséreux  et  malheureux,  s'oppose,  pour  M.  M.,  au 
mensonge  de  la  vie  Tolstoïenne.  De  là  sort  une  conception  littéraire 
fantastique.  M.  M.  ne  sent  pas,  semble-t-il,  la  puissance  de  création 
de  l'auteur  de  Guerre  et  Paix,  ou  du  moins,  il  la  met  au  second 
plan...  Il  faut  lire  ce  livre  ingénieux,  injuste  et  paradoxal  :  on  y 
apprendra  beaucoup,  et  l'exagération  même  gardera  plus  d'un  lecteur 
contre  certains  jugements  aussi  logiques  d'apparence  que  peu  fondés 
en  substance.  Ce  n'est  pas,  en  tout  cas,  la  critique  du  premier  venu. 

La  femme  de  talent  qui  signe  Ivan  Strannik  a  fait,  dans  un  volume 
facile  et  d'une  lecture  aussi  agréable  que  profitable,  un  tableau  des 
productions  récentes  de  la  Russie  ;  elle  nous  a  présenté  les  trois  plus 
grands  noms  de  la  jeune  génération,  Korolenko^  Tchékhov  et  Gorkiy 
avec  une  justesse  de  touche  et  un  sentiment  de  la  réalité  qui  lui  font 
grand  honneur.  Il  eût  suffi  d'un  peu  plus  d'ordre  dans  la  critique, 
de  quelques  notes  et  renvois  aux  oeuvres,  pour  que  ce  volume  d'essais 
prît  place  à  côté  des  livres  que  l'on  consulte  après  les  avoir  lus.  Du 
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moins  v  trouvons-nous  des  pensées  ingénieuses,  d'heureuses  classifi- 
cations (Korolenko  :  la  pitié  —  Tchékhov  :  l'impuissance  de  vivre  — 
Gorki  :  le  vagabondage),  et  une  connaissance  sérieuse  des  œuvres  cri- 
tiques. Le  volume  se  termine  par  un  essai  sur  Tolstoï  et  un  autre  sur 
les  Doukhobors,  qui  sont  de  moindre  valeur.  A  signaler  également 
une  introduction  un  peu  rapide  mais  intéressante,  qui  donne  une 
idée  de  la  marche  générale  de  la  littérature  russe,  ainsi  que  de  cer- 
taines productions  contemporaines  :  Vérésaiev,  Andréiev,  etc. 

Jules  Legras. 


Annales  de  llnstitut  international  de  Sociologie.  T.  X  :  Travaux  du  cin- 
quième congrès  (iQoS)  :  Les  rapports  de  la  sociologie  et  de  la  psychologie. 
I  vol.  in-S",  1,420  p.  Giard  et  Brière  éd.  1904. 

Au  premier  abord  on  pourrait  être  étonné  qu'un  congrès  ait  été 
appelé  à  s'occuper  des  «  rapports  de  la  psychologie  et  de  la  sociologie  » 
et  non  du  rôle  de  la  psychologie  dans  la  sociologie,  comme  s'il  s'agis- 
sait là  de  deux  choses  distinctes  et  indépendantes  liées  seulement  par 
certains  rapports.  L'un  des  congressistes,  M.  Keller-Krauze,  a  bien 
marqué  qu'un  tel  débat  était  contradictoire  :  «  L'existence  d'une  école 
psychologique  spéciale  en  sociologie,  écrit-il,  est  impossible  tout  sim- 
plement parce  qu'il  est  incontestable  et  incontesté  que  tous  les  phéno- 
mènes sociaux  sont  des  phénomènes  psychologiques,  que  dans  la 
sociologie  il  n'y  a  que  psychologie  ;  psychologie  d'un  genre  spécial 
naturellement,  celle  de  l'homme  en  société  ».  Et  M.  K.  K.  montre  sur 
quel  malentendu  repose  la  soi-disant  opposition  entre  les  psycho- 
logues sociologues  et  les  sociologues  proprement  dits.  «  Si  l'on  con- 
sidère la  chose  historiquement,  on  peut  voir  que  c'est  contre  les  éco- 
nomistes classiques  qu'on  se  mit  à  défendre  les  droits  méconnus  des 
facteurs  psychologiques  dans  la  vie  sociale.  Cependant  même  ces 
économistes-là  n'ignoraient  certainement  pas  que  les  phénomènes 
qu'ils  analysaient  se  passent  dans  les  hommes  et  ne  se  passent  que  par 
les  hommes  :  ...seulement  la  catégorie  des  phénomènes  sociaux  dont 
ils  cherchaient  les  lois  était  à  leurs  yeux  la  catégorie  de  beaucoup  la 
plus  importante...  Lorsqu'on  se  mit  donc  à  défendre  les  droits  des 
facteurs  psychologiques,  c'est  en  réalité  les  facteurs  non  économiques 
qu'on  voulait  dire  (facteurs  éthiques,  scientifiques,  idéologiques, 
artistiques).. .  Aujourd'hui  on  oppose  cette  psychologie  là  surtout  au 
matérialisme  économique  des  marxistes,  ces  successeurs  révolution- 
naires des  économistes...  Le  psychologisme  est  formellement  opposé 
à  l'économisme...  »  Sous  des  noms  nouveaux  le  débat,  on  le  voit,  ne 
l'est  pas.  Il  se  ramène  toujours  à  examiner  si  les  phénomènes  écono- 
miques, c'est-à-dire  ceux  où  l'intérêt  propre  des  hommes  est  en  jeu, 
fournit,  oui  ou  non,  un  domaine  scientifique  distinct,  et  où  l'obser^ 
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valeur  a,  ou  n'a  pas,  le  droit  d'abstraire  de  son  étude  les  mobiles 
autres  que  les  mobiles  économiques  proprement  dits,  —  non  pas  en 
niant  l'existence  ni  mc^nie  l'importance  de  ces  mobiles  désintéressés, 
mais  en  les  éliminant  volontairement  et  passagèrement  du  champ  de 
son  observatitin,  et  en  constatant  sans  eux  une  coordination  constante 
de  phénomènes  identiques  à  eux- mômes  qui  prouve  dans  un  très 
grand  nombre  de  cas  au  moins  (un  nombre  de  cas  suffisant  pour  cta- 
blirdes  règles)  la  prédominance  absolue  des  mobiles  intéressés  dans  les 
actes  humains.  Adam  Smith  a,  le  premier,  procédé  résolument  à  cette 
division  de  la  science  sociale  en  deux  branches,  sentiments  et  intérêts, 
et  il  a  par  là  rendu  possible  la  constitution  d'une  science  économique 
proprement  dite,  quitte  à  en  construire  une  autre  parallèle  (dont  il  n'a 
laissé  que  des  fragments!.  Aujourd'hui  il  y  a  tendance  à  vouloir  de 
nouveau  mêler  toutes  les  disciplines  sociales  dans  un  ensemble  confus 
de  sociologie  :  mais  à  peine  sont-elles  mêlées  dans  les  programmes 
des  livres  ou  des  Congrès,  forcément  pour  y  voir  clairon  est  obligé  de 
réintroduire  des  divisions  plus  ou  moins  artificielles  et  qui  font 
regretter  les  anciennes  catégories.  La  «  psychologie  économique  »  à 
laquelle  le  regretté  G.  Tarde  avait  consacré  un  ingénieux  mais  sou- 
vent paradoxal  ouvrage,  me  paraît  être  une  de  ces  conceptions 
hybrides  qui  confondent  des  choses  vraies  par  elles-mêmes,  mais 
gagnant,  pour  la  clarté  de  l'étude,  à  rester  distinctes.  On  en  a  le  senti- 
ment bien  net  en  parcourant  les  discussions  du  5«  Congrès  de  l'Institut 
international  de  Sociologie,  où  les  mots  mal  définis  jouent  vraiment 
un  trop  grand  rôle,  et  où  les  limites  entre  les  différentes  disciplines 
sont  trop  insuffisamment  posées.  «  Les  frontières,  a  dit  justement 
M.  Espinas,  dans  une  critique  plutôt  vive  des  débats  du  Congrès,  ne 
se  dessineront  entre  les  sciences  connexes  qu'au  cours  des  conflits 
prolongés  qu'il  leur  faudra  soutenir  l'une  contre  l'autre  et  des  trans- 
formations internes  qu'elles  subiront  pendant  ce  temps  ». 

Ajoutons  que  la  sociologie  ne  gagne  pas  à  emprunter  à  ces  sciences 
connexes  des  termes  de  leur  vocabulaire  respectif  pour  les  introduire 
confusément  dans  son  propre  langage.  Il  en  résulte  —  surtout  chez 
les  sociologues  étrangers  écrivant  ou  croyant  écrire  en  français,  mais 
môme  aussi  chez  certains  de  nos  sociologues  nationaux  —  un  style 
hérissé  d'expressions  vraiment  incompréhensibles.  Cela  aide  à  pro- 
longer les  discussions,  mais  non  à  y  voir  clair. 

Eugène  d'Eichthal. 


Les  Fondements  de  TÉconomie  politique  par  Adolph  Wagner,  professeur  à 
rUniversiié  de  Berlin.  T.l,  traduit  par  Léon  Polack,  professeur  de  l'Université 
p.,  i520.  I  vol.  in-S",  Giard  et  Brière  éd.,  1904. 

«  L'étude  de  la  valeur,  dont  la  bibliographie  est  une  des  plus  riches, 
n'a  pas,  en  Allemagne,  toujours  été  très  féconde.  Les  choses  les  plus 


d'histoire  et  de  littérature  479 

simples  s'y  compliquent  par  des  considérations  abstruses.  C'est  là  un 
reproche  que  mériteraient  beaucoup  d'ouvrages  allemands)).  Ainsi 
s'exprime  M.  Ad.  Wagner  dans  un  passage  de  son  grand  ouvrage 
dont  M.  Polack  vient  de  traduire  le  premier  volume  :  et  il  énonce  de 
cette  façon  avec  beaucoup  de  justesse,  'sur  la  littérature  économique 
allemande  en  général,  l'impression  que  nous  avons  ressentie  enlisant 
son  propre  livre.  C'est  à  la  fois  un  sentiment  d'écrasement  en  face  de 
la  puissance  bibliographique  '  et  de  la  faculté  d'accumulation  d'ana- 
lyses et  de  distinctions  que  prouve  un  pareil  ouvrage  ^;  et  un  regret 
de  l'absence  de  qualités  d'ordonnancement,  d'élaguage,  de  composi- 
tion en  un  mot,  qui  mettraient  cette  puissance  et  cette  faculté  en 
pleine  valeur  et  leur  feraient  porter  tous  leurs  fruits.  Un  livre  comme 
celui  de  M.  W.  se  présente  à  nous  à  l'état  de  livre  préparé,  et  non 
fait,  et  où  tout  le  travail  de  préparation  est  livré  tel  quel  au  lecteur 
qui  se  débrouillera  comme  il  le  pourra  entre  ces  amas  de  notes 
bibliographiques  et  ces  développements  dogmatiques,  les  uns  impri- 
més en  gros  caractères,  les  autres,  on  ne  sait  pourquoi,  en  caractères 
plus  fins.  Retrouver  le  fil  conducteur  de  la  pensée  de  l'auteur  dans  ce 
fouillis  n'est  pas  chose  aisée  :  elle  l'est  d'autant  moins  que  M.  W. 
glisse  avec  beaucoup  de  subtilité  entre  les  écoles  diverses  qu'il  criti- 
que avec  une  égale  ingéniosité,  aussi  bien  les  écoles  libérales  que 
les  historistes  et  les  socialistes  ;  —  et  que  le  socialisme  d'État,  dont 
il  a  été  l'un  des  fondateurs  et  où  il  prétend  synthétiser  ce  qui  est 
à  conserver  des  systèmes  critiqués  par  lui,  ne  se  prête  guère  à  une 
formule  simple.  Je  ne  sais  ce  que  les  volumes  suivants  (il  y  en  aura 
encore  trois)  nous  apporteront  à  ce  sujet.  Dans  celui  qui  nous  est 
livré,  il  est  surtout  question  du  point  de  départ  des  actes  économiques 
de  l'homme  et  des  méthodes  pour  observer  ces  actes  et  en  tirer  une 
science.  C'est  un  domaine  qui  prête  aux  divisions  et  subdivisions 
d'analyse  chères  aux  auteurs  allemands.  L'auteur,  après  avoir  critiqué 
les  excès  de  simplification  de  l'école  d'Adam  Smith  est  bien  obligé 
d'admettre  —  contre  les  tendances  de  l'école  historique  pure  —  une 
certaine  généralisation  des  motifs  économiques  proprement  dits  pour 
maintenir  une  base  de  science.  Il  les  oppose  avec  force  aux  conclu- 
sions des  écoles  socialistes  qu'il  repousse  comme  incompatibles  avec 
les  données  actuelles  de  la  nature  humaine  :  et  il  oppose  de  même  la 
constance  des  mobiles  à  Vhfstorisme  pur  qui  aboutit  à  une  simple 
énumération  des  faits  dans  le  passé  sans  prétendre  à  aucune  pré- 
vision d'avenir  :  ce  qui  est  contraire  à  l'idée  d'une  science  véritable. 


1 .  Il  est  à  remarquer  que  dans  cette  énorme  bibliographie  figurent  seulement 
(sauf  erreur)  deux  auteurs  français  (récents)  MM.  Block  et  Gide,  et  le  dictionnaire 
d'économie  politique  Say-Chailley. 

2.  Certains  chapitres  en  prennent  l'aspect  de  traités  de  casuistique,  tant  il  y  a 
de  catégories  et  de  sous-catégories,  par  exemple  sur  les  biens  et  les  services. 
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Mais  Véclectisme  qui  est  la  propre  conclusion  de  l'auteur  prétend 
tenir  compte  de  tant  de  circonstances  et  d'éléments  variables,  qu'à  en 
juger  du  moins  par  le  présent  volume,  il  paraît  difficile  d'en  tirer  une 
doctrine  réelle,  c'est-à-dire  une  règle  de  conduite  dans  le  domaine 
économique.  L'opportunisme  économique  poussé  à  ce  point  cesse 
d'être  une  science  pour  devenir  politique  de  circonstances. 

VÈconomiquc  proprement  dite  n'est  qu'amorcée  en  quelque  sorte, 
dans  le  volume  actuellement  traduit,  par  trois  chapitres  sur  les  biens 
et  la  valeur,  intéressants  malgré  l'excessive  multiplicité  des  divisions 
et  sous-divisions  du  sujet  et  l'obscurité  de  certains  passages  qui  ont 
trop  le  caractère  de  simples  notes.  Il  faut  louer  le  traducteur  de  s'être 
acquitté  avec  un  succès  relatif  de  la  tâche  pénible  qu'il  a  entreprise. 
Elle  est  si  pénible  que  dans  certains  endroits  il  conserve  avec  raison 
le  mot  allemand.  Je  ne  crois  pas  que  nous  ayons  en  français  des 
termes  assez  nombreux  pour  répondre  à  toutes  les  catégories  plus  ou 
moins  justifiées  conçues  par  un  cerveau  germanique,  ni  surtout  que  le 
terme  fran>;ais  corresponde  toujours  bien  exactement  à  la  nuance  de 
sens  voulue  ou  entrevue  dans  une  demi-nébulosité  par  l'auteur  du 
texte.  Cette  pauvreté  relative  de  notre  langue  est  peut-être  un  avan- 
tage :  car  elle  force  l'écrivain  à  voir  clair  dans  ses  idées,  et  à  n'expri- 
mer que  des  différences  de  sens  saisissables  pour  l'entendement. 

Eugène  d'Eichthal. 
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Séance  du  2  décembre  i go4. 

M.  Gagnât  annonce  que  M,  Gauckler  vient  de  découvrir  à  Carthage,  au  sommet 
de  la  colline  de  Bordj-Djedid,  l'emplacement  du  camp  de  la  première  cohorte 
urbaine:  il  a  recueilli  en  cet  endroit  toute  une  série  de  listes  militaires. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  ordinaire  en  remplacement  de 
M.  de  Barthélémy,  décédé.  Les  votants  sont  au  nombre  de  34  ;  la  ma)orité  absolue 
est  donc  1 8  ; 

I" tour 
MM.    Berger  9 

Girard  8 

Haussoullier  9 

Thomas  8 

M.  Antoine  Thomas,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris, 
ayant  obtenu  la  majorité  absolue  des  suffrages,  est  proclamé  élu.  Son  élection  sera 
soumise  a  l'approbation  de  M.  le  Président  de  la  République. 

M.  CoUignon  communique  le  résultat  de  fouilles  entreprises  récemment  par 
M.  Paul  Gaudin  sur  l'emplacement  de  la  ville  antique  d'Aphrodisias  de  Carie. 
M.  Gaudin  a  dégagé  une  partie  de  l'enceinte  et  exploré  le  temple,  transformé  en 
église  à  l'époque  byzantine.  Sur  l'emplacement  du  Gymnase,  il  a  découvert  une 
fontaine  décorée  de  bas-reliefs  qui  représentent  une  Gigantomachie  et  rappellent 
la  frise  du  soubassement  du  grand  autel  dePergame. 
M.  Salomon  Reinach  fait  une  communication  sur  le  procès  de  Gilles  de  Rais. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy,  imp.  R.  Marchessou.  —  Peyiiller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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De  Boer,  Histoire  de  la  philosophie  de  l'Islam.  —  King,  Les  sept  tablettes  de  la 
création.  —  Bôllenrûcher,  Prières  et  hymnes  à  Nergal.  —  Burkitt,  Le  chris- 
tianisme primitif.  —  Turmel,  Tertullien.  —  Vendryes,  Traité  d'accentuation 
grecque.  —  Horace,  p.  Plessis  et  Lejay.  —  Franz,  Le  rituel  de  Saint-Florian. 
Ibarra,  Collection  de  documents  sur  l'histoire  de  TAragon,  I.  —  Souvenirs  de 
la  baronne  du  Montet.  —  Dehérain,  Études  sur  l'Afrique.  —  G.  Weil,  Le  pan- 
germanisme en  Autriche.  —  La  maison  Barbera.  —  Peters,  L'Angleterre  et  les 
Anglais.  —  Courant,  Etudes  sur  l'éducation  et  la  colonisation.  —  Lavalley, 
Les  mineurs  de  Littry  en  1792.  —  J.  Régnier,  L'instruction  publique  et  la 
Convention.  —  Gôtz,  Le  condamné  788.  —  Pazdirek,  Mantiel  universel  de  la 
littérature  musicale.  —  Académie  des  inscriptions. 


The  history  of  Philosophy  in  Islam,  by  D""  E.  J.  de  Boer,  translated  vith  the 
Sanction  nf  the  Autor  by  E.  Jones.  London,  Luzac  and  C°  un  volume  in-8* 
XIII  et  216  p. 

Dès  son  apparition  en  Allemagne,  ce  travail  attira  l'attention  du 
monde  savant  comme  une  première  et  heureuse  tentative  de  recons- 
truction de  l'histoire  de  la  philosophie  arabe.  Munk  ne  l'avait  guère 
étudiée  qu'à  travers  les  documents  juifs  du  moyen  âge,  et  les  vastes 
recherches  de  Steinschneider  ont  amassé  des  matériaux  de  grande 
valeur,  mais  dont  la  coordination  et  la  synthèse  seront  l'œuvre  de 
l'avenir. 

Dans  les  premiers  chapitres  qui  sont,  en  quelque  sorte,  comme 
l'Introduction  de  son  livre,  M.  de  Boer  jette  un  rapide  coup  d'œil  sur 
l'histoire  musulmane  depuis  les  origines  préhistoriques  jusqu'à  la 
chute  du  Khalifat;  il  passe  en  revue  les  manifestations  de  la  pensée 
orientale  dans  les  formes  diverses  qu'elle  a  revêtues  chez  les  Sémites, 
puis  en  Perse  et  dans  l'Inde.  Il  recherche  l'influence  de  la  philosophie 
grecque  sur  la  littérature  syriaque  et,  par  l'intermédiaire  des  traduc- 
tions syriaques,  signale  le  développement  du  néo-platonisme  et  de 
l'école  aristotelitienne  dans  le  monde  musulman. 

Le  chapitre  11  débute  par  un  exposé  très  exact  de  ce  qui  constitue 

essentiellement  l'apport  scientifique  des  Arabes,  ce  qu'ils  ont  groupé 

sous  le  nom    de  'Ouloum,    c'est-à-dire  le  Koran  et  l'exégèse    kora- 

nique,  les  traditions  émanant  du  Prophète,  la  grammaire  et  la  science 
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du  Kcliim  ou  de  la  scliolasiiquc.  L'historique  des  sectes  dissidentes, 
les  Kliaridjitcs,  les  Kadaritcs,  les  Mouta/.ales,  etc.  qui  fait  l'objet  des 
paragraphes  suivants,  aurait  peut-être  gagné  à  c'tre  plus  développé; 
il  en  est  de  même  de  raperi;u  relatif  à  l'histoire  et  à  la  littérature 
proprement  dites  sous  les  deux  Khalilais,  laquelle  présente  quelques 
inégalités.  Il  semble  que  l'auteur  attribue  une  importance  exagérée  à 
des  poètes  de  second  ordre  comme  Abou'l-Atayah  et  Motenebbi,  et  à 
plus  forte  raison,  au  fatalisme  humouristique  d'Abou  Zeïd  le  héros 
des  Séances  de  Hariri.  Mais  après  tout  ce  ne  sont  là  que  des  détails 
secondaires  dans  le  plan  d'ensemble  si  habilement  tracé  et  suivi  par 
l'auteur. 

Les  pages  maîtresses  de  ce  livre,  dont  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir donner  ici  qu'une  sèche  analyse,  sont  celles  qui  traitent  des 
Ecoles  de  formation  vraiment  arabe,  quoique  apparentées  avec  le  néo- 
platonisme. Les  chefs  de  ces  écoles,  les  penseurs  éminents  qui  ont 
nom  El-Kindi,  El-Farabi,  Avicenne,  Ibn-el-Haithem,  pour  ne  parler 
que  des  plus  célèbres,  sont  tour  à  tour  étudiés  par  M.  de  B.  avec  une 
rigueur  d'analyse,  une  netteté  d'appréciation  qui  laissent  bien  loin  des 
travaux  de  Munk  et  de  Stôckle.  Ce  dernier  surtout,  ne  sachant  pas  les 
langues  sémitiques,  ne  pouvait  travailler  que  de  seconde  main  et  les 
chapitres  de  sa  Geschichte  der  Philosophie  des  Mittelalters  qui  ont 
trait  à  la  science  arabe,  ne  reposent  que  sur  les  versions  latines  du 
moyen  âge,  dont  on  connaît  les  lacunes  et  l'obscurité.  —  Nous  ne 
devons  pas  oublier  non  plus  dans  ce  trop  rapide  résumé  la  monogra- 
phie que  M.  de  B.  a  consacrée  à  l'écrivain  génial,  au  critique  original 
et  profond  que  fut  Ibn-Khaldoun.  Jamais  l'auteur  des  Prolégomènes 
n'avait  été  étudié  avec  autant  d'ampleur  et  de  sagacité.  On  ne  connais- 
sait guère  en  lui  jusqu'à  ce  jour  que  le  chroniqueur  qui,  par  une 
heureuse  exception,  avait  tâché  de  retrouver  les  lois  générales  des 
idées  et  des  faits  dont  il  retraçait  le  développement  au  cours  des  âges. 
On  sait  maintenant  qu'il  a  sa  place  marquée,  et  une  place  d'élite, 
dans  le  mouvement  philosophique  de  l'Orient  musulman. 

Nous  devons  donc  de  sincères  remerciements  au  savant  professeur 
de  Groningue  qui,  avec  un  véritable  talent  de  composition  et  de  style, 
a  su  révéler  au  grand  public  un  des  aspects  les  moins  connus  du 
monde  islamite  et  signaler  avec  plus  de  précision  que  ne  l'ont  fait 
ses  devanciers,  les  services  que  le  moyen  âge  arabe  a  rendus  à  la  civili- 
sation moderne.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  associer  à  ces  remercie- 
ments le  traducteur  anglais  qui,  par  le  soin  avec  lequel  il  s'est  acquitté 
de  sa  tâche,  aura  sa  part  dans  le  succès  qu'on  peut  augurer  à  ce 
remarquable  travail. 

B.  M. 
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L.-W.  K1N8.  The  seven  tablets  of  création,  or  the  babylonian  and  assyrian 
legends  concerning  the  création  of  the  world  and  of  mankind.  London,  Luzac, 
2  vol.  in-8°,  1902. 

Le  texte  du  poème  babylonien  de  la  création  se  complète  peu  à  peu, 
depuis  le  jour  où  Smith  (1876)  en  publia  les  premiers  fragments. 
Dans  l'histoire  de  cette  lente  conquête,  poursuivie  à  travers  les 
débris  sans  nom  de  la  bibliothèque  à'Asur-bân-apal^  l'ouvrage  de 
M.  King  marque  une  étape  importante.  De  vingt-et-un,  le  nombre 
des  fragments  identifiés  passe  à  cinquante-cinq.  Nous  savons  mainte- 
nant que -la  théogonie  du  début  n'est  pas  aussi  développée  qu'on 
aurait  pu  le  supposer  :  après  la  naissance  à''Anu  et  d'Ea,  il  n'est  pas 
fait  mention  de  celle  du  démiurge,  Bêl-Marduk.  Ce  n'est  pas  Tia- 
mat,  mais  Apsii  qui  suscite  la  révolte  contre  les  dieux,  et  la  cause  de 
sa  colère  et  de  sa  rébellion  n'est  pas,  comme  Jensen  semble  l'avoir 
cru,  la  création  de  la  lumière,  mais  le  trouble  jeté  dans  ses  habitudes 
par  le  nouvel  ordre  de  choses.  Le  complot  qu'il  forme  avec  Mummu 
et  Tiamat  est  découvert  et  mis  à  néant  par  Ea.  Kingu  est  probable- 
ment le  dieu  qui  conseille  à  Tiamat  de  venger  Apsu.  Ea  surprend 
encore  ses  préparatifs,  et,  sur  l'ordre  de  son  père,  va  pour  combattre 
le  monstre.  C'est  seulement  après  son  échec  et  celui  d'Ami,  que 
Marduk  entre  en  scène.  —  La  découverte  d'un  fragment  de  la 
sixième  tablette  vérifie  ce  qui  n'était  jusqu'à  présent  qu'une  conjec- 
ture vraisemblable,  savoir  que  le  poème  comprenait  sept  tablettes. 
Bien  que  la  création  du  monde  ne  soit  pas  répartie  également  entre 
ces  sept  tablettes,  puisque  le  récit  en  commence  seulement  à  la  fin  de 
la  quatrième,  M.  King  pense  que  peut-être  la  division  du  récit  de  la 
Genèse  a  été  suggérée  par  le  nombre  des  tablettes  sur  lesquelles  le 
poème  babylonien  était  écrit.  De  certaines  indications  fournies  par  le 
texte  encore  incomplet  de  la  sixième  tablette,  il  semble  résulter  que 
Mardiik  crée  l'homme  «  pour  que  le  service  des  dieux  puisse  être 
établi  »,  Le  rapprochement  que  ce  texte  permet  de  faire  avec  un  pas- 
sage de  Bérose  n'est  pas  moins  curieux.  On  se  rappelle  que,  suivant 
la  légende  rapportée  par  l'auteur  grec.  Bel,  s'apercevant  que  la  terre 
était  déserte,  ordonna  à  l'un  des  dieux  de  lui  couper  la  tête,  de  mêler 
son  sang  avec  la  terre  et  d'en  faire  l'homme.  Plus  d'un  savant  avait 
cru  que  le  texte  grec  était  altéré  et  qu'il  fallait  entendre  :  la  tête  et  le 
sang  de  Tiamat,  ou  tout  au  moins  d'un  dieu  autre  que  Bel.  Cette  sup- 
position est  fausse  et  le  texte  des  manuscrits  doit  être  maintenu, 
puisque,  dans  la  sixième  tablette  du  récit  babylonien,  ligne  5,  Mar- 
duk déclare  qu'il  se  servira  de' son  propre  sang  pour  créer  l'homme. 
Malheureusement,  le  récit  de  l'opération  manque  encore. 

M.  King  a  contribué  à  l'établissement   du   texte  de   la  création  par 
des  suppressions  aussi  bien  que  par  des  additions.  Il  a  montré  que  les 
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tragmcnts  K  3364,  3657  et  3473,  atiribucs  par  Smith  et  ses  succes- 
seurs au  poème  Enuma  dis,  n'en  tout  pas  partie.  1!  a  aussi  très  juste- 
ment reconnu  la  nature  composite  de  ce  poème,  ci  distingue  cinq 
cMéments  :  la  théogonie,  la  légende  d'Ea  et  d'Apsû,  le  mythe  de  Tia- 
mat  et  Marduk,  le  récit  de  la  création  proprement  dite,  et  l'hymne  à 
Marduk.  L'indépendance  primitive  de  ces  divers  morceaux  explique 
par  exemple  la  prééminence  tout  à  fait  singulière,  dans  la  première 
tablette,  d'ii'a,  qui  n'est  pas  le  créateur,  et  l'omission  de  Marduk  dans 
la  théogonie.  Il  est  probable  que  les  originaux  remontent  jusqu'à 
l'antiquité  sumérienne,  et  j'accorderai  volontiers  à  M  .  King  que  la 
compilation  qui  nous  en  est  parvenue  n'est  pas  postérieure  à  l'an 
2000,  bien  que  je  sois  très  sceptique  sur  les  arguments  qu'il  tire  des 
bas  reliefs  d' Asur-nàsir-apal  (où  je  ne  puis  voir  une  représentation  de 
Tiamai)  et  de  l'inscription  d'Agum-kakrime  (où  la  désignation  de  la 
piscine  des  ablutions  par  le  mot  apsii  n'a  probablement  rien  à  faire 
avec  le  dieu  Apsû  du  poème). 

M.  King  a  joint  au  poème  enuma  élis  tous  les  textes  qui  se  rap- 
portent de  plus  ou  moins  loin  à  la  création.  Son  commentaire  est 
abondant  et  sûr;  son  livre  est  actuellement  le  meilleur  guide  pour 
l'étude  de  la  cosmogonie  babylonienne. 

C.   FOSSEY. 


J.    Bôi.LENHûcHBR,  Gobete  und  Hymnen  an  Nergal.  Leipziger  semitittische 
Studien,  I,  6.  Leipzig,  Hinrichs,   1904,  52  p.   in-8°. 

Des  huit  morceaux  étudiés  par  M.  B.,  deux  seulement  (K.  83 10 
et  9880)  étaient  inédits  :  il  est  singulier  que  M.  B.  n'en  ait  pas  donné 
la  copie,  mais  seulement  la  transcription.  M.  B.  a  dû  renoncer  à 
copier  trois  autres  fragments  signalés  par  le  catalogue  de  Bezold,  et 
même  à  collationner  trois  textes  déjà  publiés,  et  cependant  réservés 
par  le  British  Muséum.  Il  a  pu  néanmoins,  grâce  au  rapprochement 
de  textes  similaires,  compléter  sur  plus  d'un  point  les  deux  hymnes 
autrefois  publiées  par  King  {Magic,  n"  27  et  46J  et  même  corriger  en 
toute  sûreté  une  copie  fautive  de  Craig  (K.  69,  Z  A  X,  p.  276).  Son 
interprétation  marque  également  un  progrès  sur  celle  de  ses  devan- 
ciers. Il  n'est  pas  douteux  par  exemple  que  dans  son  numéro  i,  il  ne 
faille  lire  avec  lui  :  rabata  ina  arallé  mahira  la  tisu  (1.  6)  «  tu  es  grand 
dans  les  Enfers,  tu  n'as  pas  de  rival  »,  et  non  :  rabata  ina  arallêma 
asira  [ra]  la-ti-su  ;  sutur  (I.  71  «  élevé  »  et  non  sutura  écris  »  ;  sibsat 
(1.  12)  «  colère»  et  non  milat  «  ?  »;  au  n"  2,  1.  i3,  multamdih,  «  qui 
nrarche  »,  et  non  kakkab  Pisii  tih  «  étoile  Pisu  qui  est  proche  de  » .  Il 
semble  que  M.  B.  aurait  été  en  mesure  de  tenter  la  traduction  de 
l'hymne   sumérien   publié   dans  C  T,  XV,    14,   et   il  est  regrettable 
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qu'il  ne  l'ait  pas  fait  :  il  faut  avoir  le  courage  de  se  tromper  et  de 
commettre  les  erreurs  inévitables. 

Dans  son  introduction,  M.  B.  a  recueilli  les  données  assez  maigres 
que  nous  possédons  sur  Nergal,  dieu  du  soleil  brûlant  et  meurtrier, 
de  la  fièvre  et  de  la  peste,  seigneur  de  l'Enfer,  et  en  même  temps  dieu 
de  la  vie  et  de  la  fertilité.  Contre  Barton,qui  soutient  que  le  dieu  prin- 
cipal de  ATu/Aa  ne  pouvait  pas  être  à  l'origine  une  divinité  malfaisante, 
qu'il  a  dû  être  d'abord  un  dieu  chthonien,  un  dieu  de  l'agriculture,  et 
que,  dépossédé  par  le  Bel  de  Nippur,  et  réduit  à  l'empire  des  morts, 
il  devint  un  dieu  de  la  peste,  et,  finalement, du  soleil  destructeur,  M.B. 
admet  que  le  caractère  primitif  de  Nergal  est  celui  de  divinité  solaire. 
Il  en  tire  une  preuve  de  ce  fait  que  Nina\u  est  son  épouse,  dans  le 
mythe  de  Nergal  et  à' Ereskigal\mai\s.  il  renonce  d'ailleurs  à  déduire 
logiquement  tous  les  attributs  de  Nergal  de  son  attribut  primitif  de 
dieu  solaire.  Le  nom  de  Sitlamtaea,  fréquemment  donné  k  Nergal, 
signifie,  suivant  M.  B.,  «  celui  qui  a  grandi  dans  le  Sitlam»^  ce  der- 
nier nom  désignant  une  partie  encore  indéterminée  du  x(5(J(jl&«  babylo- 
nien, peut-être  l'océan  céleste. 

C.    FOSSEY. 


Early  Eastern  Christianity,  by  F.   C.  Burkitt.  London,  Murray,   1904;    in-8, 

xu-228  pages. 
Tertullien,  par  J.  Turmel.  Paris,  Bloud,  igoS;  gr.  in  16,  xLvn-298  pages. 

Le  livre  de  M.  Burkitt  est  une  oeuvre  d'excellente  vulgarisation  ; 
il  contient  une  série  de  conférences  sur  l'ancienne  Eglise  syrienne  : 
les  premiers  évéques  d'Édesse,  la  bible  en  syriaque,  l'ancienne  théo- 
logie syrienne,  le  mariage  et  les  sacrements,  Bardesane  et  ses  dis- 
ciples, les  Actes  de  Thomas  et  «  l'hymne  de  l'àme  ».  La  prédication 
d'Addai  à  Edesse  et  la  fondation  de  l'Église  syrienne  se  placeraient 
vers  l'an  i5o;  avec  Palout,  ordonné  par  Sérapion  d'Antioche,  vers 
200,  cette  église  entre  effectivement  dans  la  communion  du  catho- 
licisme grec;  auparavant,  elle  a  eu  le  tort  d'exclure  Bardesane,  noble 
esprit  en  qui  M.  B.  se  refuse  à  voir  un  hérétique.  Le  Diatessaron  de 
Tatien  serait  plus  ancien  que  la  version  syriaque  des  Evangiles 
séparés;  celle-ci  correspondrait  au  texte  grec  qui  avait  cours  à 
Antioche  vers  l'an  200,  la  Peschito  au  texte  antiochien  vers  400, 
M.  B.  semble  éviter  de  se  prononcer  sur  la  part  qu'il  pourrait  conve- 
nir d'attribuer  à  Tatien  dans  la  fondation  de  l'Eglise  syrienne  ;  cepen- 
dant le  crédit  dont  a  joui  le  Diatessaron  donne  à  penser  que  cette 
part  a  été  assez  considérable,  et  il  est  permis  de  se  demander  si  les 
idées  d'Aphraates  sur  le  mariageetla  discipline  qui  réservait  aux  conti- 
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ncnts  le    bapicme  et   la  qualité   de   chrétiens   parfaits,   ne   procèdent 
pas  directement  de  l'encratisme  tatianiste. 

M.    Turmel  est  déjà  connu  par  de  remarquables  travaux  sur  l'his- 
toire des  dogmes  chrétiens.  Son  Tertullicn  est  aussi  un  bon  livre  de 
savante  vulj^arisation  ;    il   serait    probablement   meilleur  encore    s'il 
n'avait  dû  subir  l'imprimatur  ecclésiastique.  Après  une  introduction 
substantielle  où  sont  discutées  la  carrière  et  les  œuvres  du  docteur 
africain,   les  doctrines  de  Tertullicn  sont  analysées  sous  les  quatre 
chefs  suivants  :  l'apologiste    défense  du  christianisme  contre  les  juifs 
et  contre  les  païens),  le  défenseur  de  Torihodoxie  contre  les  hérétiques, 
le    moraliste,    renseignements  supplémentaires  sur    la   théologie   de 
Tertullicn.  L'ouvrage  aurait    gagné  en    unité    si   l'on    avait  fait  ren- 
trer le  dernier  membre  de  cette  division  dans  les  précédents,  ce  qui 
était  assez  facile,  puisque  la  plupart  des  sujets  de  la  quatrième  partie 
ont  déjà  été  touchés  ou  même  traités  dans  les  trois  premières.  L'ex- 
position est,  du  reste,  parfaitement  claire   :  dans  chaque  chapitre  les 
idées  de  Tertullicn  sont  exposées  avec  méthode  au  moyen  de  citations 
bien  choisies,  très  exactement  traduites,  entre   lesquelles  se  placent 
les  explications  nécessaires,  dans  un  style  bref  et  lucide.  Sur  certains 
points  très  délicats  le  commentaire  peut  sembler  incomplet;  mais  la 
circonspection  de  l'auteur  n'est  que  trop  excusable,  et  l'on  doit  lui 
rendre  cette  justice  qu'il  fournit  au  lecteur  intelligent  tous  les  élé- 
ments  d'appréciation.    On    sait,    par   exemple,    que    Tertullicn,    qui 
afïirme,  conformément  à  Matthieu  et  à  Luc,  la  conception  virginale 
du  Christ,  laisse  entendre    que  l'union  de  Joseph  et  de  Marie  devint 
un  véritable  mariage  après  la  naissance  de  Jésus  :  sans  se  prononcer 
en  termes  exprès  sur  ce  que  Tertullicn  a  voulu  dire,  M.  T.  donne  les 
textes,  signale  la  façon  dont  saint  Jérôme,  après  Helvidius,  les  a  com- 
pris, et  l'attitude  des  théologiens  modernes  devant  les  textes  de  Ter- 
tullicn et  le  témoignage  de  saint  Jérôme.  Au  lecteur  de  conclure.  Il 
est  d'ailleurs  évident  par  un   autre  passage,  que  M.  T.  cite  au  long, 
que  Tertullicn  ignore  les  explications  traditionnelles  qui  représentent 
les  frères  du  Seigneur  comme  issus  d'un  premier  mariage  de  Joseph 
ou  comme  les  neveux  de  Joseph  et  de  Marie.  Il  est  à  souhaiter  que 
des  études  semblables  puissent  être  publiées  sur  les  principaux  écri- 
vains ecclésiastiques  des  premiers  siècles. 

Alfred  Loisy. 


J.  Vendryes,  Traité  d'accentuation  grecque  (vol.  XXVII  de  la  Nouvelle  collec- 
tion à  l'usage  des  classes  de  la  maison  Klincksieck).  Paris,  1904,111-12,  xviii-376  p. 

Le  dernier  paru  des  traités  d'accentuation  grecque  est  celui  de 
Chandler,  qui  porte  la  date  de  1881  ;  l'auteur  anglais  qui  l'a  écrit  s'est 
proposé  seulement  de  mettre  à  la  disposition  du  lecteur  les  témoi- 
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gnages  des  grammairiens  relatifs  au  ton  grec,  et  nullement  de  grouper 
les  faits  en  un  ensemble  cohérent  et  systématique.  Le  livre  de 
M.  Vendryes  marque,  par  rapport  à  tout  ce  qui  précède,  un  progrès 
décisif. 

Ce  n'est  pas  qu'on  y  doive  chercher  des  vues  nouvelles  :  l'auteur, 
estimant  avec  raison  qu'un  manuel  destiné  au  public  n'est  pas  le  lieu 
convenable  pour  indiquer  des  idées  neuves  et  qui  appellent  la  critique, 
a  exposé  ses  observations  personnelles  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  de  linguistique  où  il  a  pu  donner  les  développements  néces- 
saires; et  le  traité  annoncé  ici  est  un  simple  résumé  de  l'état  actuel  des 
connaissances;  il  n'en  fallait  pas  plus  pour  qu'il  ne  ressemblât 
guère  à  ceux  qui  l'ont  précédé.  En  effet,  on  sait  maintenant  en  quoi 
consistent  exactement  les  diverses  sortes  d'accents,  et  l'on  a  commencé 
à  déterminer  quelle  action  ils  exercent  ;  un  bon  nombre  de  faits  attes- 
tés ont  reçu  ainsi  une  clarté  inattendue.  D'autre  part,  le  rapproche- 
ment du  ton  grec  avec  le  ton  védique,  slave,  baltique  et  germanique, 
en  permettant  d'entrevoir  au  moins  la  préhistoire  de  l'accentuation 
grecque,  a  restitué  leur  signification  à  des  particularités  qui,  en 
grec,  demeurent  énigmatiques  parce  qu'elles  sont  de  simples  survi- 
vances du  passé  :  M.  V.  le  dit  très  bien  dans  son  Avant-propos^  c'est 
à  la  grammaire  comparée  que  ce  traité  doit  en  grande  partie  sa 
nouveauté,  et  il  n'est  pas  fortuit  que  ce  soit  un  linguiste  qui  se  soit 
décidé  à  écrire  le  manuel  d'accentuation  grecque  depuis  longtemps 
attendu. 

Désormais  il  ne  sera  plus  permis  de  traiter  les  faits  d'accentuation 
comme  des  particularités  isolées.  La  nature  du  ton  grec  explique  le  rôle 
qu'il  joue  dans  la  langue.  La  théorie  des  enclitiques  et  celle  des  pro- 
clitiques sont  ramenées  à  leurs  principes  généraux.  L'emploi  du  ton, 
qui  était  en  indo-européen  et  qui  est  demeuré  en  grec  un  moyen 
d'expression  grammatical,  est  exposé  en  fonction  des  diverses  catégo- 
ries de  formes  et  apparaît  par  là  dans  son  vrai  jour.  Il  y  a  même  un 
court  chapitre  sur  les  changements  que  subit  le  ton  dans  la  phrase  : 
l'opposition  de  l'oxyton  et  du  baryton  se  révèle  immédiatement  ainsi 
comme  l'un  des  procédés  qui  servaient  à  marquer  l'unité  de  la  phrase. 
Le  manuel  a  donc  cette  clarté  supérieure  qui  provient  de  ce  qu'il  est 
tout  entier  pénétré  d'idées  générales.  Mais  il  n'est  pas  pour  cela 
difficile  à  lire  ou  à  consulter  :  on  y  trouvera  la  limpidité  aisée  qui 
caractérise  les  travaux  de  son  auteur.  Ceux  des  lecteurs  que  la  théorie 
effraie,  pourront  d'ailleurs  se  dispenser  d'en  prendre  connaissance; 
les  passages  en  gros  texte  renferment  tout  ce  qui  est  utile  pour  accen- 
tuer pratiquement  un  texte  grec  et  se  suffisent  à  eux-mêmes;  on  peut 
négliger  les  précieux  éclaircissements  que  fournit  le  petit  texte. 

Voici  quelques  critiques  de  détail  —  §  24,  il  convenait  de  faire 
allusion  à  l'action  du  ton  sur  le  caractère  sourd  et  sonore  des  con- 
sonnes (v,   Gauthioi,  Mém.  Soc.   ling.,  XI,  p.  193  et  suiv.)  et  sur  les 
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assimilations  de  voyelles  (v.  J.  Sclimidt,  dans  la  Zeitschri/t  de  Kuhn, 
XXXII,  32  1  et  suiv.)  — §  52,  l'adverbe  oixoi,  dont  la  finale  a  Tiniona- 
tion  périspomènc  comme  l'optatif  Xeittoi,  est  omis  malgrii  son  impor- 
tance thc^orique  —  §  57,  l'observation  sur  Soùvat  est  en  contradiction 
avec  l'enseignement  du  §  i65.  —  §  65  et  suiv.  Malgré  les  apparences, 
les  proclitiques  ne  forment  pas  le  pendant  exact  des  enclitiques;  l'en- 
clitique fait  corps  avec  le  mot  précédent  ;  le  proclitique  est  au  contraire 
un  mot  atone,  mais  relativement  autonome  dans  la  prononciation  ; 
par  exemple  un  préverbe  tel  que  irepî,  àito  (qu'il  ne  faut  jamais  écrire 
itep(,  èiTt6,  comme  M.  V.  a  parfois  le  tort  de  le  faire)  n'est  pas  toujours 
appuyé  sur  un  mot  suivant  ;  c'est  ce  qui  arrive  en  cas  de  «  tmèse»  ; 
le  préverbe  grec  ne  porte  d'autre  ton  que  celui  qu'il  reçoit  par  suite 
de  la  présence  d'un  enclitique  suivant,  par  exemple  dans  àirôSoc  uapévOe;, 
etc.,  et  se  distingue  ainsi  du  préverbe  védique,  lequel  est  tantôt 
tonique  et  tantôt  atone.  —  §  167,  la  vraie  forme  du  participe  sanskrit 
chéesx  dhakshat.  — §  186  et  suiv,,  des  règles  plus  précises  auraient  pu 
être  données  sur  l'accentuation  de  certains  thèmes  nominaux  ;  par 
exemple,  au  §  240,  il  aurait  fallu  indiquer  que  les  noms  en  wv  indiquant 
l'endroit  destiné  à  quelque  usage,  sont  oxytons  :  àji-TieXciv,  Xoutpwv,  Tiapôs- 
viôv,  etc.  ;  au  contraire  les  mots  du  type  yâorpcov  sont  d'ordinaire  paroxy- 
tons. Les  exemples  ne  sont  pas  toujours  ceux  qu'on  attend;  ainsi,  au 
§  238,  on  lit  beaucoup  de  monosyllabes  rares  en  S,  mais  a'ç  est  omis. 

—  §  204,  èSô;  est  cité  par  mégarde  dans  une  liste  de  masculins  oxytons. 

—  §  207,  lire  x7)p'jx£io;,  et  non  ijlt^ojxeio;;  noter  que  l'i  de  xpr, itiSaTov  est 
long,  et  que  ceci  ne  justifie  le  propérispomène;  c'est  xpr^uloaiov  qui  est 
contraire  à  la  règle.  —  §  246  et  suiv.  La  place  du  ton  dans  les  composés 
n'est  pas  exposé  avec  la  brièveté  lumineuse  qu'on  trouve  ailleurs;  la 
distinction  des  composés  de  détermination  et  de  dépendance  est  peu 
exacte  et  tout  à  fait  inutile  dans  un  traité  d'accentuation,  puisque, 
dans  les  deux  cas  ainsi  distingués  à  tort,  le  ton  est  placé  de  la  même 
manière.  En  réalité,  les  composés  grecs  autres  que  les  possessifs  recu- 
lent tous  le  ton,  sauf:  1°  ceux  dont  le  second  terme  est  un  nom  d'agent 
en  -o-,  qui  sont  oxytons  ou  paraxytons  suivant  la  longueur  ou  la  brévité 
de  la  pénultième  :  l7r-o(fopêô;,  àvopoxxôvo;;  2°  ceux  dont  le  second  terme 
est  un  mot  oxyton  ayant  une  voyelle  longue  ou  une  diphtongue  dans 
sa  syllabe  finale  :  Tatocpaorï',;,  (TU[jLç-opà,  etc.,  à  l'exception  de  àîxojv,  qui  a 
suivi  l'analogie  de  a^vioxo;,  etc.  —  §  279,  les  observations  de  M.  Hirt 
sur  le  recul  du  ton  dans  le  cas  tels  que  itaîowv  méritaient  au  moins 
d'être  mentionnées.  —  §  3 1 2,  il  n'est  pas  impossible  que  àva  et  8ia  aient 
été  anciennement  oxytons  quand  ils  étaient  toniques  (pourquoi  M.  V. 
écrit-il  disydlabe  au  lien  de  dissyllabe?).  —  §  333,  le  génitif  pluriel 
dorien  périspomène  en  -âv,  de  -iwv,  est  parfaitement  correct  ;  c'est  par 
suite  d'un  simple  lapsus  que  M.  V.  en  conteste  l'authenticité  ou  l'at- 
tribue à  l'analogie. 

Les  menues  critiques  qu'on  peut  présenter  n'enlèvent  rien  à  l'im- 
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portance  d'un  ouvrage  qui  répond  de  la  manière  la  plus  heureuse  à  un 
besoin  depuis  vivement  senti  et  qui  en  faisant  apercevoir  les  lacunes 
de  nos  connaissances,  provoquera  sans  doute  de  nouvelles  recher- 
ches. 

A.'Meillet. 


Frédéric  Plessis  et  Paul  Lejay.  Œuvres  d'Horace,  publiées  avec  une  introduc- 
tion philologique  et  littéraire  et  des  notes.  Paris,  Hachette,  1903,  txxvni- 
644  pages  in- 12. 

Jadis  commencée  par  M.  Benoist,  l'édition  scolaire  d'Horace  (en 
attendant  l'édition  savante)  vient  d'être  publiée  à  la  librairie  Hachette 
par  MM.  Plessis  et  Lejay.  Elle  est  tout  à  fait  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  la  collaboration  de  ces  deux  auteurs.  M.  Plessis  s'est  par- 
ticulièrement chargé  des  Odes  et  des  Epodes,  pour  lesquelles  le  dési- 
gnait la  finesse  délicate  de  son  sentiment  à  la  fois  philologique  et 
poétique;  M.  Lejay  a  consacré  à  l'annotation  des  Satires,  des  Epîtres 
et  de  VArt  Poétique,  son  érudition  historique  si  précise  et  sa  science 
grammaticale  si  solide;  mais  tous  deux  se  sont  heureusement  enten- 
dus pour  donner  à  leur  commentaire  une  véritable  unité.  Tous  deux 
ont  su  aussi  l'adapter  au  public  scolaire,  y  faire  entrer  les  résultats 
du  travail  scientifique  les  plus  sûrs  et  les  plus  récents  tout  en  évitant 
les  longueurs,  les  superfluités  et  les  obscurités. 

Cette  qualité  apparaît  déjà  dans  la  biographie  d'Horace,  qui  ouvre 
le  recueil  et  qui  est  en  même  temps  très  bien  informée  et  très  acces- 
sible, voire  même  agréable  à  lire,  pour  un  jeune  public.  Vient  ensuite 
une  étude  littéraire  sur  les  Odes  et  Epodes,  où  M.  Plessis,  fort  juste- 
ment, s'attache  à  disculper  Horace  des  reproches  de  sécheresse  et 
d'insincérité  qu'on  lui  a  souvent  adressés  (il  y  revient  souvent  dans 
l'annotation  des  pièces  lyriques);  puis,  une  autre  étude  où  M.  Lejay 
examine  les  différentes  questions  relatives  à  la  forme  et  au  cadre  des 
Satires  et  des  Epitres  ;  wne  notice  bibliographique,  un  choix  très 
judicieux  de  notes  critiques,  et  un  lucide  exposé  de  la  métrique 
d'Horace  achèvent  cette  introduction,  à  la  fois  très  précise  et  très 
sobre. 

Pour  l'établissement  du  texte,  MM.  Plessis  et  Lejay  se  montrent  en 
général  assez  conservateurs,  plus  voisins  de  Keller  et  Holder  et  de 
L.  Muller  que  de  Bentley  et  de  Peerlkamp. 

Pour  l'interprétation,  ils  ne  se  refusent  point  à  voir  les  difficultés  ; 
ils  indiquent,  quand  cela  est  bon,  les  solutions  diverses  qui  ont  été 
proposées  ;  ils  savent  douter  là  où  il  faut,  et  quand  ils  choisissent,  ils  le 
font  sans  esprit  systématique,  en  s'appuyant  sur  leur  expérience  delà 
poésie  latine  et  d'Horace  en  particulier. 

Je  me  permets  de  noter  ici  sommairement  quelques  points  où  je  ne 


^.qO  REVUE    CRITIQUE 

suis  pas  d'accord  avec  eux  et  ceux  où  je  souhaiterais  que    leur  com- 
mentaire lui  complétée 

OJcs,  I,  IV,  3-5  :  il  me  semble  douteux  que  jam  répété  marque 
irois  époques  distinctes  de  l'année  :  en  mentionnant  l'apparition  du 
Favonius,  la  reprise  de  la  navigation  et  les  danses  de  Vénus,  je  crois 
qu'Horace  a  voulu  faire  un  tableau  synthétique  du  printemps  sans  en 
distinguer  les  phases  successives. 

Odes^  I,  X,  2  :  recentum  signirie  «  récemment  nés  »,  «  récemment 
arrivés  »  ;  M.  Piessis  donne  ce  sens,  et  lo  prcsonic  comme  opposé  au 
sens  ordinaire;  c'est  pourtant  la  signification  usuelle. 

Odes,  I,  XII,  i5  :  après  mare  ac  terras^  je  trouve  plus  naturel  de 
traduire  miindutn  par  ((  le  ciel  »  que  par  «  l'univers  ». 

Odes,  I,  XXXI,  I  :  M.  Piessis  marque  finement  la  différence  entre 
quid poscit,  quid  orat,  et  le  subjonctif  de  délibération;  il  aurait  pu 
rapprocher  Catulle,  I,  i. 

Odes,  I,  xxxii,  3  :  Latimim  me  paraît  porter  simplement  sur  la 
langue  des  poésies  d'Horace,  et  non  sur  leur  intérêt  national . 

OdeSy  ni,  VI,  35  :  est-il  nécessaire  de  voir  dans  cecidit  une  figure 
«  frappa  à  mort  »  ?  ne  peut-il  signifier  «  tailla  en  pièces,  vainquit  »  ? 

Odes,  m,  XXV,  6  :  pour  justifier  consilio  Jovis,  M.  Piessis  eût  pu 
en  rapprocher  les  expressions  de  la  langue  officielle,  consilium  impe- 
ratoris,  consilium  principis. 

Odes,  III,  XXIX,  26:  je  ne  suis  pas  sûr  que  urbi  ne  dépende  pas 
plutôt  de  parent  que  de  times. 

Odes,  IV,  II,  2  (note)  :  dans  l'inscription  de  la  monnaie  de  l'an  16, 
pourquoi  traduire  V.  S.  par  vota  suscepta  au  lieu  de  l'usuel  votum 
solverunt ? 

Odes,  IV,  VI,  21  :  M.  Piessis  traduit  gratae  par  «  agréable  »;  je 
préférerais  «  reconnaissante  «  à  cause  du  jugement  de  Paris. 

Epodes,  V,  5o  :  M,  Piessis  explique  bien  arbitrae  par  testes  ;  il 
aurait  pu  ajouter  que  c'est  le  sens  primitif. 

Epodes,  VII,  i5  :  albus  pallor  n'est  pas  une  alliance  de  mots,  albiis 
signifiant  «  blême  »,  à  Tencontre  de  candidus. 

Satires,  I,  iv,  1 1  :  je  crois  que  M.  Lejay  a  raison  de  traduire  tollere 
par  <(  effacer  »  et  non  par  «  excepter  de  la  destruction  »  ;  mais  je  crois 
aussi  qu'Horace  a  enveloppé  sa  pensée  dans  une  équivoque  volon- 
taire; de  même  pour  ^a^,  I,  x,  5i. 

Satires,  I,  x,  27  :  je  m'étonne  que  M.  Lejay  n'ait  pas  utilisé  l'excel- 
lente conjecture  de  M.  Cartault,  latine  (rapporté  à  causas  exsudet),  au 
lieu  de  l'inintelligible  Latini. 

Epîtres,  I,  II,  10:  il  serait  bon  de  remarquer  l'idée  sous-entendue 
dont  la  suppression  produit  la  paradoxale  alliance  de  mots  :  ut  vivat 
beatus  cogi  posse  negat. 

Epîtres,  II,  I,  58  :  si  properare  signifie  «  se  hâter  vers  lô  dénoues 
m«nt  »,  comment;  je  ne  dié  pas  Horacej  mais  n'importe  qui  a-t-ii  pu 
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appliquer  ce  mot  à  Plaute  ?  n'est-ce  pas  plutôt  «  s'agiter,  se  donner  du 
mouvement  »  ?  (cf.  Fabulae  motoriae). 

Épîtres,  II,  I,  102  :  ici  encore,  je  regrette  de  ne  pas  voir  mentionnée 
l'explication  donnée  par  M  .  Cartault  pour  paces  bonae. 

Art  poétique^  3i  :  je  ne  comprends  pas  ce  que  c'est  que  «  le  défaut 
abstrait  »  et  «  la  faute  concrète  ». 

Art  poétique,  46  :  M.  Lejay  explique,  comme  presque  tous  les  com- 
mentateurs, serendis  par  «  la  disposition  des  mots»;  mais  quelle 
liaison  y  a-t-il  entre  cette  idée  et  les  vers  suivants,  Si  forte  necesse  est. 
Je  songerais  plutôt  à  l'autre  verbe  serere,  et  je  traduirais  :  «  Pour  ce 
qui  est  de  créer  des  mots,  sois  en  chiche  et  très  prudent...  Si  cependant 
cela  est  parfois  nécessaire  pour  exprimer  des  idées  nouvelles,  etc..  » 

Art  poétique,  99  :  l'imagination  n'a  rien  avoir  &vec  piilchra;  le  mot 
désigne  la  «  beauté  régulière  »,  la  «  perfection  de  la  forme  »  (cf.  Ca- 
tulle,  LXXXVI,  5). 

Art  poétique,  128  et  i3i  :  je  n'arrive  pas  à  comprendre  comment 
communia  et  publica  materies  peuvent  désigner  Juste  le  contraire  l'un 
de  l'autre,  ou  alors  Horace  a  fait  exprès  d'embrouiller  sa  pensée  ! 

Art  poétique,  359  •  ^-  Lejay  déclare  que  indignorne  contredit  pas 
les  vers  35i-352  ;  je  le  crois  cependant,  et  qui  plus  est  il  est  contredit 
lui-même  par^cT^  est  du  vers  36 1  ;  j'inclinerais  à  joindre  indignor  aux 
mots  qui  précèdent,  à  donner  à  quandoque  le  sens  adverbial,  et  à  tra- 
duire : 

«  Devant  un  Ghérilus,  bon  deux  ou  trois  fois  par  hasard,  je 
m'étonne,  je  ris,  et  en  même  temps  [idem)  je  m'indigne  (comme 
d'une  chose  anormale  :  il  n'a  pas  le  droit  d'être  bon  même  deux  ou 
trois  fois)  ;  —  je  sais  bien  qu'Homère  a  aussi  ses  défaillances  —  mais 
c'est  bien  permis  en  un  si  long  ouvrage.  » 

Telles  sont  les  rares  objections  que  j'aurais  à  formuler;  elles  n'en- 
lèvent rien  à  mon  estime  pour  l'ouvrage,  ni  à  mon  désir  de  voir  bien- 
tôt MM.  Plessis  et  Lejay  nous  donner  la  grande  édition  savante  de 
leur  auteur  '. 

René  Pichon. 


Das  Rituale  von  St.  Florian  aus  dem  z-wœlften  Jahrhundert.  Mit  Einleitung 
und  Erlâuterungen  herausgegeben  von  Adolph  Franz.  Mit  fûnf  Tafeln  in 
Farbendruck.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1904.  xii-207  pp.  et  5  pi.  in-4  obi. 
Prix  :  8  Mk. 

M.  Franz  prépare  un  ouvrage  sur  les  rituels  allemands.  Il  a  consi- 
déré le  rituel  de  l'abbaye  de  Saint-Florian  (Haute-Autriche)  comme 
présentant  le  plus  d'intérêt  et  digne  d'une  publication  intégrale.  C'est 

I.  L'ouvrage  est  en  général  bien  imprime.  Je  signale  cependant,  pi  23.S,  Ceee^ 
rem  pour  Cet'enmip^  269,  laten  powr  latent. 
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un  ins.  du  XII*  siècle  qui  a  servi  réellement  dans  l'administration  des 
sacrements.  Il  est  surtout  intéressant  parce  qu'il  nous  a  conservé  un 
orJo  CiJtcctinienurum  semblable  au  vieil  orJo  romain  ;  mais  les  «  scru- 
tins »,  ou  séances  préparatoires  au  baptême,  sont  ici  réduits  à  trois. 
On  trouve  aussi  les  formules  et  les  rites  des  épreuves  judiciaires,  du 
feu,  de  l'eau  bouillante  et  du  fer  rouge,  de  l'eau  froide,  du  pain  et  du 
fromage.  M.  F.  décrit  un  autre  rituel,  de  même  époque,  provenant  de 
Lambach.  Il  est  moins  complet,  mais  contient  des  dessins  commen- 
tant les  rubriques.  M.  F.  en  a  reproduit  sept,  représentant  la  béné- 
diction des  voyageurs,  les  cérémonies  du  baptême,  les  épreuves 
judiciaires,  les  relevailles.  Ces  rituels  proviennent  d'abbayes.  M.  F. 
remarque  que  les  rituels  à  l'usage  du  clergé  séculier  paraissent  beau- 
coup plus  tard,  du  moins  en  Allemagne. 

M.  Franz  a  accompagne  sa  publication  de  notes  et  de  tables.  On  ne 
saurait  trop  encourager  ce  genre  de  publications  ;  car  si  la  liturgie 
historique  est  encore  si  peu  avancée,  c'est  en  grande  partie  faute 
d'éditions  soignées  des  textes.  Il  est  fâcheux  que  le  format  du  livre 
(32  X  2  1  cm.)  soit  des  plus  mal  commodes.  Rien  n'obligeait  à  l'adop- 
ter, pas  même  le  format  du  ms.  (244  X  180).  Que  l'on  compare  les 
volumes  si  maniables  de  l'excellente  collection  Bradshaw.  On  ne 
devrait  pas  sortir  de  l'in-S. 

Paul  Lejay. 


Colecciôn  de  documentos  para  el  estudio  de  la  historia  de  Aragon.  — 
Tomo  I.  Documentos  corrcspondientes  al  reinado  de  Ramiro  I,  desde  MXXX.1V 
hasta  MLXIII  anos.  Transcripciôn,  prôlogo  y  notas  de  Eduardo  Ibarra  y  Rodri- 
guez,  catedrâlico  de  historia  en  la  Universidad  de  Zaragoza.  —  Zaragoza,  A. 
Uriarte,  1904.  In-8*,  xiv-273  pp. 

M.  Ibarra,  professeur  à  Saragosse  et  directeur  de  la  Revista  de 
Aragon,  a  entrepris  de  publier  une  collection  de  documents  relatifs 
à  l'histoire  d'Aragon,  sans  se  dissimuler  la  difficulté  de  sa  tâche,  qui 
qui  est  grande  en  effet,  sous  tous  les  rapports.  Il  s'est  mis  courageu- 
sement à  l'œuvre,  en  payant  de  sa  personne,  et  il  nous  offre  pour 
débuter  une  série  de  cent  cinquante  documents  datant  du  règne  du 
roi  d'Aragon,  Ramiro  I,  et  émanant,  soit  du  souverain  même,  soit 
de  personnages  contemporains.  La  plupart  de  ces  documents  sont 
inédits  ou  ne  figurent  que  dans  des  ouvrages  peu  répandus;  quelques- 
uns,  signalés  par  des  auteurs  anciens  et  égarés  depuis,  ne  sont  repré- 
sentés que  par  de  simples  analyses,  mais  à  quelque  sommaire  expres- 
sion qu'ils  soient  réduits,  M.  Ibarra  a  eu  raison  de  les  placer  dans 
son  recueil  à  leur  rang  chronologique. 

M.  Ibarra  a  publié  ses  documents  selon  la  méthode  usitée  en 
Espagne,  c'est-à-dire  en  respectant  la  ponctuation  imprécise  et  plutôt 
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gênante  des  scribes  du  moyen  âge,  ainsi  que  leur  libre  fantaisie  dans 
l'usage  des  minuscules  au  lieu  des  majuscules,  et  vice  versa.  J'avoue 
mes  préférences  pour  le  système  plus  clair  d'une  ponctuation  sobre 
et  conforme  au  sens,  et  je  ne  vois  pas  ce  que  peut  perdre  un  docu- 
ment à  être  ainsi  présenté,  comme  c'est  le  cas,  par  exception,  pour  les 
n"  XVI  et  CI,  reproduits  d'après  Pedro  de  Marca  et  Briz  Martinez, 
lesquels,  en  ponctuant  judicieusement  ces  textes,  les  ont  rendus 
beaucoup  plus  rapidement  intelligibles. 

A  propos  de  ce  n^  CI,  je  demanderais  à  M.  Ibarra  de  réviser  son 
analyse  qui  m'a  tout  l'air  de  n'être  pas  conforme  au  sens.  Je  com- 
prends, pour  ma  part,  que  le  roi  Ramiro  recommande  au  monastère 
de  Notre-Dame  de  Santa-Cruz,  à  sa  fille  Urraca,  à  l'abbesse  et  aux 
autres  sœurs  dudit  monastère,  de  rester  fidèles  au  service  de  Dieu  et 
de  la  Vierge,  et  de  demeurer  toujours  sous  la  suzeraineté  de  l'abbé 
de  San  Juan  et  de  leurs  seigneurs,  selon  la  règle  de  saint  Benoît,  afin 
que  ceux-ci  les  protègent,  etc.  Cette  interprétation  m'a  l'air  plus  con- 
forme d'ailleurs  au  passage  :  «  Mitto  ad  domina  mea...  »  du  testament 
du  roi  (p.  157). 

Peut-être  y  aurait-il  quelques  légers  détails  à  ajouter  à  la  liste  des 
errata  :  iiire  pour  lure  (p.  iSy),  11 01  pour  looi  (p.  177).  A  la  p.  37, 
iusser  ne  devrait-il  pas  se  lire  iusserunt  ?  Mais  nous  aurions  mau- 
vaise grâce  à  chicaner  M.  Ibarra  pour  des  fautes  d'impression  et  ce 
que  nous  tenons  à  dire  en  terminant,  c'est  combien  son  initiative 
nous  paraît  louable  et  digne  d'être  encouragée.  Elle  peut  apporter  de 
quoi  rénover  sur  bien  des  points  l'histoire  d'Aragon,  et  le  présent 
volume,  avec  ses  documents  du  xi*  siècle,  tout  émaillés  de  mots  où  se 
saisit  sur  le  vif  la  transition  du  latin  à  la  langue  vulgaire,  intéressera 
autant  les  philologues  que  les  historiens.  Espérons  que  les  compa- 
triotes de  M.  Ibarra,  qui  ont  vu  avec  une  si  déplorable  indifférence, 
s'arrêter  la  publication  de  la  Colecciôn  de  documentos  inéditos  parala 
historia  de  Espana,  accueilleront,  avec  un  bon  vouloir  efficace,  la 
collection  pour  l'étude  de  l'histoire  de  l'Aragon  et  ne  laisseront  pas 
la  nouvelle-venue  périr  d'inanition. 

H.  Léonardon. 


Souvenirs  de  la  baronne  du  Montet.  1785- 1866,  avec  un  portrait  en  héliogra- 
vure. Paris,  Pion,   1904.  In-S",  viii  et  Sog  p.  7  fr.  5o. 

L'auteur  de  ces  Souvenirs,  la  baronne  Alexandrine  du  Montet, 
née  à  Luçon  le  3o  janvier  1785,  avait  pour  père  Jean-François  Pré- 
vost, comte  de  la  Boutetière  de  Saint  Mars,  capitaine  de  cavalerie  au 
régiment  d'Orléans,  et  pour  mère,  une  sœur  de  ce  La  Fare,  évêque  de 
Nancy,  qui  fut  agent  de  Louis  XVIII  pendant  la  Révolution  à  la  cour 
de  Vienne  et  qui  devint  sous  la  Restauration  archevêque  de  Sens  et 
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cardinal.  A  Vi\^c  de  six  ans,  clic  suivit  ses  parents  dans  l'émigration. 
Sa  mère  a  laissé  le  récit  des  misères  qu'elle  éprouva  ',  cl  Alcxandrine, 
devenue  M""  du  Montet,  se  rappelait  avec  un  serrement  de  cœur  les 
soirées  d'exil  où  les  enfants  n'osaient  élever  la  voix,  de  crainte  d'in- 
terrompre la  lecture  des  journaux  et  les  discussions  politiques,  ces 
soirées  où  jamais,  dit-elle,  elle  ne  vit  rire  ses  parents  dominés  par 
l'inquiétude,  par  l'indignation,  par  la  douleur.  Grâce  à  la  protection 
de  son  oncle,  l'évèque  de  la  Fare,  et  à  la  générosité  de  l'archiduchesse 
Marie-Anne,  soeur  de  l'empereur  François  II,  abbessedu  noble  cha- 
pitre des  chanoincsses  de  Prague,  Alcxandrine  entra  en  1796,  ainsi 
que  sa  sœur  Henriette,  au  couvent  de  la  Visitation,  à  Vienne;  «  la 
supérieure,  lisons-nous  dans  les  mémoires  de  M'""  de  la  Bouteiière, 
était  française,  avait  été  élevée  à  Saint-Cyr  comme  moi;  elle  avait 
accueilli  beaucoup  de  religieuses  françaises  de  son  ordre.  »  Elle  y 
resta  six  ans.  En  1801,  elle  regagna  la  P'rance  avec  ses  parents.  Les 
terres  de  la  famille  étaient  vendues;  les  bâtiments  du  château  étaient 
brûlés  ;  les  promenades  d'agrément,  faites  à  grand  frais,  étaient  arra- 
chées et  la  charrue  y  avait  passé  ;  mais  les  exilés  revoyaient  le  sol 
natal,  et  M'"^  de  la  Boutetière  disait  qu'elle  n'avait  à  l'étranger  trouvé 
que  des  peines.  Neuf  années  après,  le  20  décembre  1810,  Alcxandrine 
de  la  Boutetière  épousait  à  Vienne  le  baron  du  Montet  ',  émigré,  lui 
aussi,  et  lieutenant-colonel  dans  l'armée  autrichienne.  Elle-même  fut 
dame  du  palais  de  l'impératrice  d'Autriche,  et  la  cour  de  Vienne 
l'apprécia.  Sa  naissance,  ses  relations,  l'éducation  parfaite  qu'elle 
avait  reçue  au  couvent  de  la  Visitation  et  les  amitiés  qu'elle  avait 
nouées,  lui  ouvraient  toutes  les  portes.  Son  amabilité  et  le  charme  de 
son  entretien  gagnaient  les  cœurs.  Pourtant,  malgré  ses  succès  de 
société,  et  bien  qu'elle  ait  toujours  aimé  son  cher  Vienne,  comme  elle 
dit,  la  ville  de  son  enfance,  la  ville  de  son  bonheur,  ni  elle  ni  son 
mari  n'oubliaient  la  France,  cette  France  «  qu'on  quitte  avec  dou- 
leur et  où  l'on  veut  revenir  mourir  ».  En  1824  le  baron  du  Montet  se 
fixait  à  Nancy,  au  château  du  Monter,  berceau  de  sa  famille.  Ce  fut 
là  qu'il  mourut  en  1845.  La  baronne  survécut  à  son  mari  jusqu'en 
1866.  Elle  passa  le  reste  de  son  existence  à  Nancy,  cette  charmante 
ville  qui,  selon  son  expression,  n'était  plus  qu'une  jolie  bourgeoise 
après  avoir  été  une  grande  dame.  Entourée  de  neveux  qu'elle  traitait 

1.  Mémoires  de  M"'  la  comtesse  de  la  Boutetière  de  Saint-Mars.  Angers,  impr. 
Lachèse  et  Dolbeau,   1884. 

2.  Elle  fait  de  lui  le  plus  brillant  portrait.  La  grâce  de  son  visage,  ses  cheveux 
blonds  bouclés,  sa  taille  élancée  le  faisaient  prendre  pour  une  Clorinde  déguisée 
en  guerrier,  et  lorsqu'il  passait  dans  les  rues  de  Vienne  à  la  tête  de  sa  compa- 
gnie, les  demoiselles  des  magasins  de  nouveautés  se  précipitaient  aux  fenêtres 
pour  voir  le  bel  officier.  On  regrettera  que  les  éditeurs  n'aient  pas  donné  sur  lui 
soit  dans  la  préface,  soit  dans  les  notes  plus  de  renseignements;  la  notice  que 
Wufzbach  consacre  à  Du  Montet  est  très  fournie  et  très  conlplète;  ils  auraient  dâ 
la  eoniulter  et  la  eiten 
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comme  ses  enfants  et  d'amis  sincères  qui  ne  l'ont  pas  oubliée,  elle  eut 
une  vieillesse  honorable  et  honorée.  On  recherchait  son  salon;  on 
louait  sa  bonté,  sa  conversation  à  la  fois  agréable  et  sérieuse,  son  heu- 
reuse mémoire,  et  jusqu'au  dernier  instant  M"''  du  Montet,  digne, 
simple,  vêtue  d'une  robe  noire  et  coiffée  d'un  petit  bonnet  de  dentelle 
sans  aucun  ornement,  garda  ses  façons  affables,  la  vivacité  de  son 
esprit  et  ce  beau  système,  comme  elle  dit,  de  sévérité  noble,  d'indul- 
gence souriante  et  de  gaieté  gracieuse  qu'une  femme  doit  pratiquer 
dans  ses  dernières  années. 

Ses  Mémoires  ne  forment  pas  un  récit  continu.    C'est  une  suite  de 
fragments,   une  série  de  pensées    et   de  réminiscences  jetées    sur  le 
papier.  Elle-même  confesse  qu'elle  n'écrit  pas  et  ne  peut  écrire  avec 
méthode,  qu'elle  écoute  et   regarde,  et   que    les   souvenirs  tombent 
comme  ils  se  présentent  sur  de  petites  feuilles  détachées.  Mais  il  y  a 
dans  ces  feuilles  tantôt  des  idées  fines  ou  profondes,  tantôt  d'intéres- 
santes anecdotes,  tantôt  d'instructives  peintures.  Si  M""®  du  Montet 
laisse  courir  sa  plume,  si  elle  n'est  pas  toujours  correcte,  si  son  style 
offre   des  négligences  et  des   répétitions,   si  elle  tombe  par  instants 
dans    l'emphase,   elle    a    de    l'imagination.    Elle  trouve  parfois  des 
expressions  heureuses  et  de  belles  images.  Qu'on  lise,  par   exemple, 
les  pages  que  lui  inspire  la  mort  de  Napoléon  dans  l'île  de  Sainte- 
Hélène,  cette  tombe  digne  de  la  destinée  du  géant,   ou   bien  les  réfle- 
xions qui  lui  échappent  lorsqu'elle  songe  aux  frères  et  aux  sœurs  de 
l'empereur  «   pantins  royaux  et  grisettes  couronnées  ».   Quand  elle 
pleure  dans  le  silence  de  la  nuit  la  mort   de  sa  sœur,  elle  n'entend, 
dit-elle,  que  l'horloge  de  Saint-Etienne,  et  les  heures  que  sonne  cette 
horloge,  tombent  de  là-haut  comme  des  larmes   de  bronze.  Elle  fait 
d'ingénieuses  remarques  sur  le  peuple  viennois,  sur  Vienne  et  Paris, 
sur  le  caractère  des  Allemands  et  des  Français,  sur  les  vices  et  les  tra- 
vers de  la  société,  sur  les  modes,  sur  le  ridicule,  sur  la  vieillesse,  sur 
les  lionnes  de  son  temps.  Elle  esquisse  de  piquants  portraits  :  Maria 
Boissier,  Aurore  de  Marassé,  la  comtesse  de   Merveldt.   Elle  fait  un 
tableau  fort  ressemblant  de  cette  aristocratie  viennoise  qu'on    nom- 
mait la  crème  ou  Vélégance^  de  cette  c  noblesse  présentée  »  qui  mépri- 
sait la  «  seconde  noblesse  »  et    fermait  ses  salons   à    un   poète,  à  un 
homme  de  génie.  Elle  a  vu  le  premier  consul  et  elle  a  vu  le  conspira- 
teur de  Boulogne  et  de  Strasbourg,  le  futur  Napoléon  III,  le  «  neveu 
heureux  »  comme  elle  l'appelle,  qui  se  promène  à  Bade  les  mains  der- 
rière le  dos  en  singeant  son  grand-oncle;  une  amie  de   notre   auteur 
qui  connaît  le  prince,  assure  alors  qu'il  est  entêté,  despotique,  résolu, 
s'il  parvient  au  pouvoir,  à  confisquer  la  liberté,  et  M^^  du  Montet,  de 
son  côté,  prophétise  qu'il  sera  Vempereur  de   la  République^  Elle  a 
connu  Théodore  Kœrner,  qui  valsait  «  en  furieux  et  à  contre-temps  » 
et  Zacharie  Werner,  qui  restait  poète  en  débitant  ses  sermons  et  qu'elle 
d(^p6int  hâve  st  sombrei  secouant  ses  longs  cheveux  noirS)  faisant  de 
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grands  gestes,  et  par  sa  parole  brillante,  par  ce  qu'il  y  avait  de  mélan- 
colique et  presque  de  grandiose  dans  sa  personne,  remuant  les  cœurs 
de  son  audin)ire.  Elle  s'est  entretenue  avec  Xavier  de  Maistre  dont 
elle  a  lu  et  relu  le  Voyijf^e  autour  de  ma  chambre,  «  ce  délicieux 
ouvrage»,  et  avec  Lacordaire  qu'elle  représente  véhément,  impétueux, 
écumant,  essuyant  de  sa  bouche  une  mousse  semblable  à  celle  du 
cheval  qui  ronge  son  frein.  KUe  communique  de  curieux  détails  sur 
Marie-Louise  et  sur  les  deux  successeurs  de  Napoléon,  sur  Neipperg 
et  Bombelles  :  «  Cet  emploi  de  mari,  dit-elle,  a  quelque  chose  de  vic- 
time; une  princesse  qui  se  marie  ainsi  se  donne  un  amant  légal  ;  Neip- 
perg qui  avait  eu  le  triste  bonheur  d'épouser  Marie-Louise,  en  gémis- 
sait sans  cesse  ».  D'autres  personnages,  cet  héroïque  Desilles  qui  se 
mit  devant  la  bouche  d'un  canon  pour  empêcher  une  lutte  fratricide, 
la  duchesse  d'Angoulême,  le  duc  de  Richelieu,  M""  de  Staël,  le  <<  né- 
buleux »  M.  de  Bruges,  les  souverains  qui  figurent  au  congrès  de 
Vienne,  Capodistrias,  le  prince  Ypsilanti  paraissent  dans  les  Souve- 
nirs de  M""*  du  Montet.  Mais  celui  sur  lequel  M">°  du  Montet  nous 
transmet  peut-être  le  plus  de  particularités  neuves  et  attachantes, 
c'est  le  duc  de  Reichstadt.  Elle  trouve  en  lui,  dans  le  ton  de  sa  voix, 
dans  sa  bouche,  dans  sa  tournure,  dans  ses  gestes,  dans  ses  paroles, 
«  bien  du  Napoléon  ».  Elle  l'a  vu  en  1817  jouer  au  soldat  et  com- 
mander l'exercice  avec  une  fière  assurance.  Elle  l'a  entendu  en  1823 
dire  à  Foresti  —  et  c'est  M.  du  Montet  qui  a  recommandé  Foresti  au 
choix  de  Dietrichstein  —  qu'  «  on  peut  toujours  ce  que  l'on  veut  ». 

Émigrée  et  femme  d'émigré,  M""»  du  Montet  est  naturellement 
royaliste.  Elle  hait  la  Révolution,  cette  «  terrible  Révolution  »  et  elle 
baise  avec  respect  la  première  cocarde  blanche  qu'elle  aperçoit.  Mais 
elle  juge  que  les  Bourbons  auraient  bien  fait  d'adopter  la  cocarde  tri- 
colore et  elle  enrage,  elle  est  au  désespoir  et  sent  se  révolter  en  elle 
son  orgueil  de  Française  lorsqu'elle  apprend  que  les  Parisiens  ont 
accueilli  les  alliés  au  cri  de  Vive  Vennemi. 

Ces  Souvenirs  ont  donc  quelques  mérites  que  les  éditeurs,  par  dis-, 
crétion  sans  doute,  n'ont  pas  fait  assez  ressortir.  M™'  du  Montet  a  de 
la  grâce.  Elle  n'est  pas  de  ces  femmes  dont  elle  se  moque  avec  raison 
qui  se  tortillent  et  se  trémoussent  et  qui  ne  peuvent  parvenir  à  faire 
tomber  et  onduler  gracieusement  un  seul  pli  de  leur  robe.  D'un  bout 
à  l'autre  de  son  livre,  du  couvent  de  la  Visitation  au  salon  de  Nancy, 
elle  plaît  par  son  naturel,  par  sa  sincérité,  par  son  élévation  d'âme. 
Avec  quel  esprit  elle  raille  l'exagération,  les  frivoles  prétentions,  les 
mesquineries  d'amour-propre  !  Avec  quel  charme  elle  rappelle  le 
sérieux  emploi  des  journées  de  sa  grand'mère  M™*  de  la  Fare  !  Et 
dans  les  touchantes  exhortations  qui  terminent  le  volume,  que 
recommande  M™'  du  Montet  à  ses  petites-nièces?  La  simplicité,  cette 
«  divine  vertu  ». 

Les  éditeurs  ne  nous  disent  pas  s'ils  ont  fait  des  coupures  et  sup- 
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pressions  dans  ces  Souvenirs.  On  le  croirait  ;  mais  évidemment  ils 
ont  gardé  l'essentiel,  tout  ce  qui  présente  un  intérêt  historique  ou  lit- 
téraire.  Les  notes  soit  de  M""  du   Monter,  soit  des  éditeurs,  sont 

brèves  et  utiles, 

A.  C. 


Henri  Dehérain.  Études  sur  l'Afrique.  Soudan  Oriental.  Ethiopie.  Afrique 
Équatoriale.  Afrique  du  Sud  (Paris,  Hachette,  1904,  vi-3oi  p.,  11  croquis  car- 
tographiques). 

M.  Dehérain  a  cru  devoir  réunir  en  volume  des  articles  et  comptes 
rendus  de  valeur  et  d'intérêt  fort  inégal.  Était-il  utile  de  réimprimer 
des  notes  géographiques  sur  le  lac  Kivou,  le  Chari,  etc.,  vieilles  de 
près  de  10  ans,  sans  les  mettre  au  point?  Ainsi  à  propos  du  Rou- 
wenzori  (pourquoi  M.  D.  préfère-t-il  la  graphie  anglaise  ?i  il  ne 
touche  par  un  mot  des  controverses  d'ordre  volcanique  et  glaciaire 
que  l'exploration  de  ce  massif  a  soulevées.  Toute  cette  partie  de  son 
volume  est  caduque.  L'on  attachera  plus  de  prix  à  la  biographie 
d'Emin  Pacha,  à  celles  de  d'Abbadie,  d'Adolphe  Delegorgue  dont  la 
Société  de  géographie  de  Paris  s'avisa  récemment  d'honorer  la  mé- 
moire; de  William  Cotton  Oswell,  de  Serpa  Pinto,  encore  que  les 
résultats  géographiques  de  leurs  voyages  ne  soient  pas  appréciés  avec 
toute  la  précision  voulue.  Les  chapitres  les  plus  neufs  de  ce  volume 
racontent  des  épisodes  de  l'établissement  des  Hollandais  dans  l'Afri- 
que du  Sud  :    c'est  une  curieuse   contribution  à  l'histoire  coloniale. 

B.  A. 


Georges  Weil.  Le  Pangermanisme  en  Autriche.  Préface  de  M.  Anatole  Leroy- 
Beaulieu  (Paris,  Fontcmoing,   1904,  xv-agô  p.) 

M.  W.  a  eu  l'ambition  d'écrire  «  l'histoire  psychologique  »  (p.  4) 
du  mouvement  pangermaniste.  En  fermant  le  livre,  on  se  convaincra 
qu'il  n'en  a  rédigé  que  «  l'histoire  matérielle  »,  c'est-à-dire,  si  j'entends 
bien  l'expression,  l'histoire  politique  et  parlementaire.  De  la  psycho- 
logie du  pangermanisme,  l'auteur  s'est  peu  inquiété  :  qu'est-ce  que  le 
Deutschtiim.,  la  culture  allemande,  qu'invoquent  et  confessent  aussi 
bien  les  démocrates  et  socialistes  que  les  cléricaux  autrichiens? 
Quant  à  «  l'histoire  matérielle  »,  M.  W.  n'en  a  pas  saisi  les  phases 
successives  et  en  apparence  contradictoires.  Le  pangermanisme  en 
Autriche  est  d'abord  gouvernemental  sans  signification  nationale  : 
c'est  un  instrumentum  regni,  selon  la  tradition  de  Joseph  II  dont 
Schmerling  et  Bach  ne  sont  que  les  continuateurs  :  chez  les  hom- 
mes de  1848,  il  s'agrandit  et  s'ennoblit  dans  le  rêve  de  l'Allema- 
gne unie;   depuis     1870,    il  est    devenu  anti-autrichien  et  par  sur- 
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croît,  révoluiionnaire  ;  encore  parmi  les  paiigcrmanistes  de  cette 
troisième  manière,  les  plus  exaltés  seuls  préconisent  Tanncxion 
territoriale  à  l'Kmpire  allemand  ;  la  plupart  caressent  la  conception 
d'une  annexion  intellectuelle  et  sentimentale  si  Ton  peut  dire)  au 
bloc  de  la  Grande  Allemagne.  M.  W.  n'a  pas  exactement  fait  le 
départ  de  ces  divers  éléments  qui  compliquent  le  problème.  Son 
récit,  qui  Hotte  quelque  peu  au  gré  des  événements,  est  trop  docile 
aux  suggestions  de  ses  lectures  :  il  fait  un  peu  trop  état  et  usage  de 
Taniliologie  parlementaire  de  Gustav  Kohn  ;  et  il  en  croit  un  peu 
trop  M.  de  Beust  sur  ses  dires.  Il  n'accorde  pas  assez  d'importance  et 
de  place  à  la  question  des  langues,  et  se  désintéresse  (p.  182)  des 
ordonnances  Badeni. 

M.  \V.  augure  mal  du  pangermanisme,  trop  artificiel  pour  triom- 
pher; «  le  jour  luira  peut-être,  tôt  ou  tard,  où  l'on  parviendra  à  rame- 
ner l'entente  et  la  concorde  dans  la  monarchie  austro-hongroise  » 
(p.  242).  Mais  à  quel  prix?  et  sur  quelles  bases  reconstruire  l'édi- 
fice vermoulu  et  qui  craque  de  toutes  parts?  M.  W.  s'abstient  de  tout 
pronostic  '. 

M.  Leroy-Beaulieu  rend  à  ses  élèves,  MM.  René  Henry  et  Georges 
Weil,  le  service  non  seulement  de  présenter  leur  livre  sous  un  patro- 
nage autorisé,  mais  de  résumer  et  de  clarifier  dans  une  préface  des 
idées  qui  s'éparpillent  et  parfois  s'obscurcissent  dans  le  volume. 

B.  A. 


Annali  bibliografici  e  Catalogo  ragionato  délie  edizioni  di  Barbera,  Blanchi 
e  Comp.  e  di  G.  Barbera  con  elenco  di  libri,  opuscoli  e  periodici  stam- 
pati  per  commissione  :  1854-1880.  Florence,  Barbera,  1904.  In-4*  de  vi- 
5g4  p.  Édition  de  5oo  exemp.  numérotés. 

Depuis  le  i^^octobre  1904,  l'imprimerie-librairie  fondée  par  Gasparo 
Barbera  compte  5o  ans  d'existence.  Ses  fils  ont  voulu  que  cette  date 
fût  marquée  par  le  catalogue  des  ouvrages  sortis  de  leur  maison 
jusqu'en  1880,  c'est-à-dire  durant  le  temps  où  elle  fut  gérée  par  lui, 
soit  de  concert  avec  Celestino  Bianchi  (1854-1860),  soit  seul.  Mais 
ils  ont  conçu  ce  travail  sur  un  plan  original  qui  en  fait  bien  autre 
chose  qu'un  titre  d'honneur  pour  leur  famille.  Ils  ont  groupé  autour 
de  chaque  ouvrage  toute  sorte  de  notices  dont  l'histoire  littéraire  fera 
son  profit:  non  seulement  ils  citent  quelques-uns  des  jugements  émis 
à  l'origine  sur  ces  publications,  mais  ils  impriment  la  correspondance 
de  leur  père  avec  les  auteurs  qui  lui  offrent  leurs  manuscrits  ou  lui 
recommandent  ceux  de  leurs  amis,  si  bien  que  le  volume  est  plein  de 
lettres  inédites  d'écrivains  illustres;  bien  plus,  ils  donnent,  du  moins 
en    général,    le   chiffre  total   des  exemplaires  tirés  et  les  honoraires 

I.  P.  38,  lire  Arneth  et  non  Armeth.  P.  85,  Collovedo  et  non  Kolloredo.  P.  i39, 
Note.  Nowo-Sandec  et  non  Noroy-Sandec. 
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touchés  par  Tauteur.  Ces  deux  derniers  points  sont  des  plus  instruc- 
tifs et  fort  propres  à  consoler  les  écrivains  dont  les  ouvrages  ne 
s'écoulent  pas  au  gré  de  leurs  désirs.  On  voit  par  exemple  que  les 
i,5oo  exemplaires  de  la  savante  édition  donnée  en  i858  par  Cesare 
Guasti  de  la  biographie  du  Tasse  par  Serassi  n'étaient  pas  épuisés 
en  1903,  qu'il  fallut  vingt  années  pour  vendre  le  très  bon  ouvrage  de 
Marco  Tabarrini  sur  le  marquis  Gino  Capponi  et  qu'on  ne  le  réim- 
prima pas  parce  qu'il  n'était  plus  demandé;  chose  incroyable,  les 
discours  de  Cavour  réunis  en  un  volume  par  Artom  et  Blanc  (1868) 
se  débitèrent  encore  un  peu  plus  lentement. 

Toutes  ces  informations  sont  d'une  nature  délicate.  Les  frères  Bar- 
bera, quoiqu'ils  eussent  entre  les  mains  les  documents  nécessaires 
pour  pousser  leurs  annales  Jusqu'à  l'heure  présente,  ont  sagement  fait 
de  s'arrêter  à  une  limite  déjà  loin  de  nous.  Les  illusions,  les  piques, 
les  déceptions  qu'ils  nous  font  entrevoir  sont  celles  de  personnes 
depuis  longtemps  descendues  dans  la  paix  du  tombeau.  Mais,  pour 
une  période  de  25  ans,  celle  qui  a  vu  l'affranchissement  complet  de 
la  péninsule,  ils  fournissent  de  précieuses  particularités,  tant  sur 
nombre  d'hommes  marquants  que  sur  les  variations  du  goût  en  Italie. 
Les  vivants  ne  sont  pas  d'ailleurs  tous  exclus  :  à  côté  de  lettres  de 
Massimo  D'Azeglio  (que  les  auteurs  appellent  très  justement  à  mon 
sens  le  personnage  le  plus  distingué  du  Risorgimento),  de  Mamiani, 
du  cardinal  Capecelatro,  du  P.  Tosti,  on  en  verra  de  MM.  Carducci 
et  Edmondo  De  Amicis.  On  relèvera  un  pronostic  flatteur  amplement 
justifié  depuis  sur  M.  Isidoro  Del  Lungo  (p.  102).  La  figure  de  Gas- 
paro  Barbera  dans  sa  discrète  mais  réelle  originalité  ne  disparait  nul- 
lement. Déjà  connu  par  ses  propres  Mémoires  et  par  les  pages  que  lui 
a  consacrées  ailleurs  son  fils  aîné,  il  apparaît,  ici  comme  partout, 
actif,  fin,  généreux  ;  dans  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  il  devine 
M.  Carducci;  les  livres  dont  il  ne  s'est  chargé  qu'après  hésitation  sont 
presque  les  seuls  où  il  laisse  de  son  argent;  pour  ceux  qui  lui  procu- 
rent un  bénéfice  supérieur  à  son  attente,  il  offre  spontanément  aux 
auteurs  un  supplément  d'honoraires.  Il  rompt  un  contrat  et  perd  un 
millier  de  francs  plutôt  que  d'imprimer  un  volume  d'un  poète  célèbre 
où  il  découvre  un  passage  gratuitement  offensant  pour  la  décence  et 
les  croyances  générales.  Ajoutons  que  le  catalogue  comprend  les 
journaux  imprimés  par  la  maison  Barbera  et  qu'à  cette  occasion  on 
trouve  d'utiles  détails  sur  deux  d'entre  eux,  le  Spettatore  et  la  Na^ione. 
Inutile  de  dire  que  l'ouvrage,  orné  d'un  beau  portrait,  est  remarqua- 
blement imprimé. 

Charles  Dejob. 


D'  Carl  Peters.  England  und  die  Englânder.  Berlin,  C.  A.  Schwetsch/ce  und 
Sohn.  In-8,  284  pp. 

L'auteur  de  ce  livre  est  bien  connu  comme  fondateur  de  la  Deiitsch- 
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OstafrikiViischc  Gescllscha/t  et  comnie  prosidciu  de  la  Dr.  Cari. 
Petcrs'Estates  and  Jùxploriition  Companj'  fondée  par  lui  à  la  suite  de 
son  exode  à  Londres,  dans  des  circonstances  que  pas  n'est  le  lieu  de 
rappeler  ici.  Le  fait  d'avoir  tiré  à  5,ooo  exemplaires  son  nouvel 
ouvrage  accentue  l'intention,  d'ailleurs  bien  évidente  à  la  lecture,  de 
modifier  l'état  d'esprit  de  ses  compatriotes  vis-à-vis  du  peuple  anglais. 
Je  crains  que  le  ton  apologétique  trop  outré  ne  nuise  à  ce  louable 
dessein.  ^ 

C'est  en  se  plaçant  ù  ce  point  de  vue  qu'il  faut  apprécier  l'œuvre. 
Toutefois,  il  est  difficile  de  ne  pas  lui  reprocher  d'autres  défauts  infi- 
niment plus  graves.  L'exposé  de  la  civilisation  anglaise  reste  trop 
superficiel.  Pourquoi  ces  notes  d'impressionniste. ces  croquis  rapides, 
au  lieu  d'une  monographie  originale,  riche  de  faits  directement  obser- 
vés? Je  ne  dirai  pas  que  l'enthousiasme  un  peu  crû  qui  éclate  en  tant 
de  pages,  trouve  son  explication  dans  certains  incidents  —  ou  acci- 
dents —  de  la  carrière  politique  de  M.  Peters.  Du  moins  il  est  per- 
mis de  le  qualifier  plus  d'une  fois  de  malséant  et  d'exagéré.  Sans  doute, 
il  était  bon  de  dire  franchement  leur  fait  aux  anglophobes  d'Allema- 
gne, et  il  était  difficile  de  ne  pas  opposer  au  byzantinisme  des  hautes 
classes  allemandes  la  self-dcpendence  —  peut-être  plus  apparente 
pourtant  que  réelle  —  de  l'aristocratie  anglo-saxonne.  Mais  vouloir 
que  l'éducation  des  collèges  soit  une  école  d'affranchissement,  c'est 
pousser  un  peu  loin  le  paradoxe.  Entre  un  imdergraduatc  d'Eton  et  le 
plus  authentique  Coideurbriider  aucune  comparaison  n'est  possible. 

Le  même  parti  pris  et,  il  faut  bien  l'avouer,  la  même  légèreté  se 
montrent  dans  les  chapitres  qui  traitent  de  la  situation  politique  et 
économique.  Il  y  a  de  très  grosses  erreurs.  Prétendre,  par  exemple, 
que  Bismarck  se  soit  appuyé  sur  le  Bund  der  Layidnnrte  quand  il 
passa  au   protectionnisme,  c'est  oublier   que    le  premier  n'ayant  été 
fondé  qu'en  1893  était  une  conséquence,  nullement  une  cause  de  la 
politique  du    Schiitizoll.  Affirmer,  (p.   52),  que  le  tonnage  total  des 
vaisseaux  qui  entrent  dans  le  port  de  Lnndres  comporte  10,266,570 
tonnes,  tandis    que    le    tonnage    des    vaisseaux    sortants    serait   de 
7,604,845  tonnes  pour   écrire  ensuite,  (p.  73),  que  le  tonnage  d'en- 
trée est  de  16,385,959  et,  (p.  77),  que  le  tonnage  total  est  de  17,564,108 
tonnes,  dénote  une  rapidité  d'écriture  un  peu  extrême.  De  même,  s'il 
est  vrai  que  l'anonymat  est  l'une  des  plaies  de  la  presse  allemande,  en 
particulier  l'anonymat  des  communications  n'émanant  pas  de  la  rédac- 
tion, il  est  injuste  d'affirmer  que  la  calomnie  systématique  des  parti- 
culiers soit  outre-Rhin  l'àme  de  la  publicité  périodique  et  de  préten- 
dre que  la  presse  anglaise  —  où  l'anonymat  n'est  point  chose  si  rare  — 
ne  se  permettrait  pas  de  publier  des  documents  défavorables  à  un  tiers, 
même  dans  les  cas  où  il  lui  serait  loisible  de  faire  la  preuve. 

Admirateur  décidé  du  parlementarisme  anglais,  M.  Peters  estime 
que  l'Allemagne  n'est  mûre  que  pour  la  dictature  militaire  et  modérée 
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des  Hohenzollern.  Est-ce  là  un  compliment  ou  une  critique?  M'est 
avis  qu'un  tel  jugement  n'implique  pas  une  connaissance  exacte  des 
aspirations  du  peuple  allemand.  Mais  c'est  là  une  question  secondaire. 
L'analogie  entre  l'empire  romain  et  l'impérialisme  à  la  Chamberlain 
offrait  un  champ  libre  à  des  développements  plus  brillants  que  justes. 
Le  paradoxe  abonde  d'ailleurs  sous  la  plume  de  M.  Peters.  C'est 
ainsi  qu'il  trouve  à  Londres  les  caractères  d'une  cité  de  la  Basse 
Allemagne  [durch  iind  durch  niederdeutsch].  Voilà  une  singulière 
découverte.  Prophétiser,  au  surplus,  que  l'Amérique  appartiendra  un 
jour  à  la  fédération  britannique,  c'est  voir  bien  loin  dans  l'avenir  et, 
je  le  crains,  bien  mal.  Et,  en  supposant  que  cela  arrive,  que  deviendra 
cette  liberté  tant  vantée  par  M.  Peters  ?  Ou  bien  imagine-t-il  qu'elle 
serait  conciliable  avec  la  constitution  effective  d'un  imperiiim  qui 
compterait  peut-être  un  milliard  de  sujets?  Si  oui,  je  dois  avouer  que 
son  optimisme  ne  mérite  pas  d'être  pris  au  sérieux. 

Camille  Pitollet. 


Maurice  Courant.  Études  sur  Téducation  et  la  colonisation.  Paris,  Chevalier 
Marescq  [Biblioth.  internat,  de  l'enseignement  st4périeur,\o\.X),  1904.  In-i8,  178p. 

Le  savant  professeur  près  la  Chambre  de  commerce  et  à  l'Université 
de  Lyon  a  réuni  sous  ce  titre  quatre  études  qui  se  tiennent  deux  à 
deux,  les  deux  groupes  d'études  n'étant  noués  que  d'un  lien  assez 
lâche.  D'une  part  :  L'Européen  chez  les  Asiatiques,  et  l'Éducation 
asiatique  de  l'Européen;  de  l'autre  :  L'Asiatique  et  la  civilisation 
européenne  et  l'Éducation  européenne  de  l'Asiatique.  L'auteur  avoue 
qu'il  a,  en  écrivant  ces  pages,  surtout  pensé  à  l'Extrême-Orient. 
Quant  à  l'unité  du  livre,  elle  peut  se  résumer  dans  les  deux  proposi- 
tions suivantes  :  les  Européens  connaissent  mal  les  Asiatiques  ;  les 
Asiatiques  connaissent  mal  l'Européen.  D'où,  pour  l'Europe,  deux 
devoirs  urgents  à  remplir  :  faire  l'éducation  de  ses  fonctionnaires 
coloniaux,  de  ses  colons,  etc.  ;  faire  l'éducation  de  ses  sujets,  protégés 
et  clients. 

Jusqu'à  quel  point  ces  deux  devoirs  sont-il  remplis?  La  réponse  à 
cette  double  question  donne  à  la  deuxième  et  à  la  quatrième  parties  du 
travail  de  M.  C.  une  réelle  valeur  documentaire.  L'une  est  un  exposé 
(fort  complet,  autant  que  je  sache),  des  procédés  d'enseignement  colo- 
nial usités  en  Angleterre,  aux  Pays-Bas,  en  Russie,  en  Allemagne,  en 
Espagne,  en  Belgique,  en  France  (notre  École  coloniale  ne  paraît  pas 
à  M.  C.  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain).  L'autre  passe  en  revue 
les  oeuvres  qui  ont  pris  en  charge,  parfois  avec  trop  peu  de  discrétion, 
r  «  européanisation  »  de  l'Asiatique.  Les  missions  chrétiennes  d'abord. 
La  sympathie  que  M.  C.  semble  éprouver  pour  elles  est  assez  difficile 
à  concilier  avec  son  affirmation  générale  (p.  117)  :  «  Il  ne  faut  tou- 
cher aux  principes  moraux  et  sociaux  des  peuples  civilisés...  que  par 
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la  persuasion  et  d'une  main  légère;  il  ne  faut  pas  les  détruire...  Le 
rapprochement  n'est  pas  à  chercher  sur  un  terrain  aussi  sensible  et 
variable,  mais  sur  un  sol  scientifique  ».  Si  renseignement  européen 
doit  être  scientifique,  médical,  technique,  etc.,  le  seul  argument  en 
faveur  des  missions  chrétiennes,  spécialement  des  missions  catho- 
liques françaises,  c'est  (p.  128)  :  «  personne  d'ailleurs  n'est  prêt  à  les 
remplacer  ».  Mais  ne  peut-on,  dès  à  présent,  s'apprêter  à  les  rempla- 
cer ?  Les  écoles  laïques  lVani;aises  de  Foutcheou,  de  Pakhoi,  de 
Khiongtcheou,  de  Longtcheou,  de  Mong-tseu,  deTong-hing,  de  Yun- 
nan-fou  (p.  i38'  montrent  la  voie  à  suivre,  et  la  preuve  que  cet  ensei- 
gnement convient  aux  Chinois,  c'est  que,  sur  la  ligne  du  Yunnan,  le 
personnel  enseignant  est  déjà  insuffisant  au  point  de  présenter  «  un 
ou  deux  professeurs  pour  plus  de  cent  élèves  ».  La  Mission  laïque  a 
là  un  beau  champ  d'action. 

Sous  ce  titre  «  Education  européenne  de  l'Asiatique  »  je  m'attendais 
à  trouver  autre  chose  encore  que  cette  étude  sur  les  institutions  euro- 
péennes en  Asie.  Comme  l'a  montré  M.  Ed.  Clavery  dans  sa  bro- 
chure Les  étrangers  au  Japon  et  les  Japonais  à  Vétranger  \  l'exposé 
de  M.  C.  exigeait  une  contre-partie.  Les  Asiatiques  n'attendent  plus 
patiemment  que  la  science  européenne  vienne  les  trouver  chez  eux. 
Ils  vont  à  elle.  «  Désormais,  autant  que  les  étrangers  présents  sur 
le  sol  national,  les  Japonais  ayant  visité  les  régions  du  dehors  contri- 
bueront à  faire  pénétrer  parmi  le  peuple  du  Nippon  la  notion  des 
choses  de  l'Occident...  »  Il  aurait  fallu  nous  parler  également  des 
étudiants  chinois,  siamois,  envoyés  en  mission  auprès  de  nos  Uni- 
versités. 

Un  peu  compact,  riche  d'aperçus  entre  lesquels  les  transitions  font 

parfois  défaut,  le  livre  de  M.  C.  est  une  contribution  des  plus  solides 

à  l'étude  de  cette  double  question  :  des  rapports  à  établir  entre  les 

Européens  et  les  peuples  de  civilisation  différente;  des  principes  de 

l'enseignement  colonial. 

H.  Hauser. 


—  Pour  venger  l'un  des  leurs  assassiné  par  un  garde-chasse  du  seigneur  de 
Montfiquet.  les  mineurs  de  la  mine  de  charbon  de  Littrj'  (Calvados)  se  mirent  en 
grève  le  9  mai  1792  et,  un  jour  durant,  procédèrent  à  la  destruction  systématique 
de  tous  les  immeubles  (châteaux,  maisons,  arbres  fruitiers,  etc.:  appartenant  à  la 
famille  de  Montfiquet.  Épargnant  par  principe  tous  les  objets  mobiliers  dont  ils 
eurent  soin  de  faire  dresser  l'inventaire  par  les  officiers  municipaux,  ils  appor- 
tèrent dans  leurs  vengeances  un  ordre  et  une  probité  extraordinaires.  Pas  un 
objet  ne  fut  dérobé  tant  que  durèrent  les  scènes  d'incendie  et  de  dévastation. 
L'opinion  publique  se  montra  favorable  aux  émeutiers  et  les  autorités  n'osèrent 
sévir.  M.  G.    Lavalley   {Une  émeute  originale  des  Mineurs  de  Littry  en  ijg:^- 

I.  Paris-Nancy.  Berger-Levrault,  1904. 
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Caen,  Jouan,  1904.  in-S"  de  83  p^ne  s'est  pas  borné  à  faire  le  récit  de  cette  grève 
originale  d'après  les  archives  du  Calvados  et  des  documents  particuliers  ;  il  a 
réuni  chemin  faisant  sur  les  mœurs  des  ouvriers,  sur  leurs  rapports  avec  les 
patrons,  sur  la  situation  de  l'industrie  pendant  la  Révolution,  de  nombreux  détails 
typiques  qui  donnent  à  son  étude  un  intérêt  plus  que  local.  — A.  Mz. 

—  Dans  un  article  de  la  Nouvelle  Revue  (i5  juin  1904),  L'Instruction  publique 
et  la  Convention,  M.  Jacques  Régnier  a  résumé  à  l'usage  du  grand  public  les  dif- 
férents projets  discutés  à  la  Convention  sur  l'instruction  publique.  Son  analyse 
est  consciencieuse  et  exacte.  Il  y  a  joint  quelques  remarques  intéressantes,  quand 
il  relève  par  exemple  les  contradictions  du  célèbre  rapport  de  Condorcet,  qui  ne 
mérite  peut-être  pas  tous  les  éloges  qu'on  en  a  fait.  —  A.  Mz. 

—  On  s'attendrait,  à  lire  le  titre  de  l'ouvrage  de  M.  AdolfGôxz,  [Stràjling  y  88, 
Berlin,  Magazinverlag)  et  à  voir  la  couverture  pourpre,  à  quelque  production  fri- 
vole. L'œuvre  est  des  plus  sérieuses  et  mérite  d'être  signalée.  L'auteur,  poursuivi 
pour  avoir  publié  dans  la  Dresdener  Rundschau,  dont  il  était  rédacteur  respon- 
sable, un  article  intitulé  Klostev  oder  Irrenhaus  et  condamné  de  ce  chef  à  six 
mois  de  prison  pour  offense  à  la  police,  a  consigné  dans  ce  volume  les  impressions 
de  son  séjour  au  pénitencier  de  Zwickau.  Le  premier  chapitre  traite  de  la  vie  du 
détenu.  Les  révélations  qui  y  sont  faites  ne  sont  pas  de  nature  à  encourager  les 
journalistes  indépendants.  Entre  le  rédacteur  de  la  feuille  de  Dresde  et  le  vulgaire 
malfaiteur,  aucune  différence  de  traitement  n'existe.  Lui  aussi  doit  nettoyer  sa 
cellule,  porter  l'uniforme  infamant,  avoir  cheveux  et  barbe  rasés,  prendre  son 
bain  en  surveillance.  Il  lui  faut  même  payer  sa  maigre  pitance,  un  trimestre  à 
l'avance,  à  raison  de  i  mark  80  par  jour.  Le  second  chapitre  a  pour  titre  :  der 
rote  Jungbrunnen.  Cette  fontaine  de  Jouvence  aux  ondes  rouges,  c'est,  on  l'a 
deviné,  la  démocratie  sociale.  L'auteur  en  attribue  les  progrès  gigantesques  —  on 
sait  que  la  Saxe  est  la  terre  promise  du  socialisme  —  au  mécontentement  de  la 
population  touchant  le  fonctionnement  de  la  justice.  Il  nous  dépeint  certaines 
chambres  correctionnelles  que  le  peuple  n'appelle  plus  que  Totenkammern  à 
cause  de  leurs  rigueurs  inouïes.  Il  rapporte  qu'un  ouvrier  coupable  d'avoir  extor- 
qué la  somme  de  3  marks  20  au  fisc  fut  puni  par  récidive  de  10  mois  de  travaux 
forcés  et  d'une  amende  de  3oo  marks.  De  telles  condamnations,  absolument  hors 
de  proportion  avec  le  délit  —  il  s'agissait,  en  l'espèce,  d'une  estimation  fausse  tou- 
chant une  indemnité  de  témoignage  —  seraient  dues  à  la  magistrature,  dont  l'au- 
teur voudrait  la  neutralité  absolue  et  l'indépendance  totale.  Le  troisième  et  der- 
nier chapitre  traite  de  la  situation  légale  du  rédacteur  responsable.  Gôtz  propose 
de  rendre  chaque  écrivain  garant  de  ses  articles,  qui,  en  conséquence,  seraient 
tous  signés.  Le  livre  donne  à  penser.  On  regrettera  que  le  plan  n'en  ait  pas  été 
plus  rigoureusement  conçu,  ce  qui  cause  certaines  répétitions  fatigantes.  La 
langue  cependant  est,  en  somme,  claire  et  précise.  —  Camille  Pitollet. 

—  Nous  avons  reçu  le  premier  volume  d'une  publication  considérable  qui  inté- 
ressera vivement  tous  les  musicographes  et  d'ailleurs  les  bibliographes  en  général  : 
un  Manuel  universel  de  la  Littérature  musicale,  guide  pratique  et  complet  de 
toutes  les  éditions  classiques  et  modernes  de  tous  les  pays.  L'ouvrage,  qui  a  pour 
rédacteur  en  chef  M.  François  Pazdirek,  est  imprimé  en  Bohême  et  publié  à 
Vienne  (chez  l'auteur-éditeur)  et  à  Paris  (par  la  maison  Costallat).  Il  doit  com- 
prendre 18  tomes,  dont  le  premier,  qui  n'a  pas  moins  de  420  pages  à  2  colonnes, 
contient  la  seule  lettre  A.  Cette  entreprise  peut  offrir  plusieurs  avantages  pré- 
cieux. D'une  part,  c'est,  pour  la  musique,  le  pendant   des  répertoires   de  librairie 
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dans  le  genre  lic  celui  d'Otto  Lorenz,  avec  cette  dilTcrcncc  toutefois  que  ces  réper- 
toires sont  gcnérnlenicnt  nationaux,  et  i]uc  ce  manuel  comprend    les  productions 
du  monde  entier.  Ainsi,  les  rédacteurs  ont  eu  soin  d'inscrire,  pour  chaque  auteur, 
les  dates  de  naissance  et  de  mort,  et  aussi    celles  de  la  première   représentation 
des  œuvres  théâtrales.    Ainsi    encore,  les  oeuvres  sont    cataloguées  par   ordre    de 
numéros,  quand  l'auteur  leur  en   a    attribués,  ce  qui    facilite  singulièrement   les 
références.  D'ailleurs  il  va  sans  dire  que  chaque  tiue  est  reproduit  dans  sa  langue 
même.  D'autre  part,  tous    ceux  qui    travaillent  sur  le  complexe  domaine  de  l'his- 
toire de  la  musique  trouveront  dans  ce  simple  répertoire  de  vente  une  documen- 
tation authentique  et  souvent  unique.  Combien  de  lacunes  n'ont-ils  pas  à  déplo- 
rer, dans  les  meilleurs  dictionnaires  des   musiciens,  dès  qu'il  s'agit  d'une  autre 
nationalité    que   celle    du    rédacteur  !   Ici    du    moins,   il  y  a  toute   chance    pour 
que  ces  oublis  ou  ces  négligences  aient  disparu.  On  a  l'intention  de  pousser  très 
vite  la  publication  et  de  la  terminer    avec  l'année  igoS  :  cette  promptitude  est  en. 
etVet  indispensable  si  l'on  tient  à   être  à  peu  près  à   jour.  La  seule  liste   des   édi- 
teurs dont  on  enregistre  ici  les  publications  comprend  jusqu'à  21    pages   de  55  li- 
gnes !  Cependant,  les  directeurs  de  l'entreprise  annoncent  déjà  qu'il  ne  s'agit  là 
que  d'une  première  partie,  et  qu'une  seconde  coinprendra  ensuite  les  œuvres  épui- 
sées ou  en  manuscrit  (on  sait   que  c'est   le  cas  de  la  plupart  des  partitions  d'or- 
chestre.) L'impression  est  bonne,  typographiquement,car  on  a  su  varier  les  types, 
de  façon  à  rendre  les  recherches  rapides  et  aisées.  II  faudra  cependant  redoubler 
de  soin  pour   la  correction   des  épreuves,  d'autant  plus   délicate,  il  est  vrai,  que 
tant  de  langues  diverses  s'y  rencontrent.  J'ouvre  au  hasard,  et  je  tombe  (p.  gS)  sur 
un  Mag/>îfàcat  et  un  Nunc  dimitlus,  qui  font  bien  mauvais  effet;  et    plus  loin,  sur 
un  Cheval  de  bronce  (d'Auber),  fâcheusement  répété.  —  H.  de  C. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  9  décembre  1904. 

M.  Antoine  Thomas,  élu  membre  ordinaire  le  2  décembre  en  remplacement  de 
M.  A.  de  Barthélémy,  décédé,  et  dont  l'élection  a  été  approuvée  par  M.  le  Prési- 
dent de  la  République,  est  introduit  en    séance. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  secrétaire  perpétuel,  en  remplacement  de 
M.  Henri  Wallon,  décédé.  Au  cinquième  tour,  M.  Georges  Perrot  est  élu  par 
26  suffrages. 

L'Académie  procède  à  la  nomination  de  son  délégué  au  Comité  du  Journal  des 
Savants.  M.  Leopold  Delisle  est  maintenu  dans  ces  fonctions. 

L'Académie  procède  à  la  nomination  de  deux  membres  chargés  de  la  représenter 
dans   la  commission  du  legs  Debrousse.  MM.   L.   Delisle  et  R.  Cagnat  sont  élus. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 


N°  52  —  26  décembre.  —  1904 


La  Karpûramanjari,  p.  Konow,  trad.  Lanman.  —  V.  Henry,  Précis  de  grammaire 
pâlie.  —  HoROviTz,  Les  Hachemyyat  de  Komeït.  —  Reich,  Le  mime.  —  Magne, 
Bertran  de  Born.  —  Alphandéry,  Les  idées  morales  des  hétérodoxes  latins  au 
début  du  XIII*"  siècle.  —  Elise  Richter,  Gomment  la  construction  romane  s'est 
dégagée  de  la  construction  latine.  —  Babelon,  Histoire  de  la  gravure  sur 
gemmes  en  France.  —  Le  Limes,  XXII.  —  Mélanges  des  savants  de  Halle.  — 
Trahey,  Le  vocabulaire  d'Ennodius.  —  Schermann,  La  Didaché.  —  Leipoldt, 
Le  VIII°  livre  des  Constitutions  apostoliques.  —  Strzygowski,  La  cathédrale 
d'Aix-la-Chapelle.  —  Sainte  Hildegarde,  Causae  et  Curae,  p.  Kaiser.  — 
EisENHOFER,  Le  ratioual.  —  Campion,  Saint  Servais  et  Saint-Servan.  — 
Eratum.  —  Académie  des  inscriptions. 


Râjaçekhara's  Karpûramanjari,  critically  edited  by  Sten  Konow  and  translated 
into  english  by  Ch.  R.  Lanman.  Cambridge,  Mass.,  igoi;  in-8°,  xxvi-289  pp. 
[Harvard  Oriental  Séries,  vol.  IV). 

Ce  volume,  le  quatrième  de  la  belle  «  Série  Orientale  »  publiée  par 
l'Université  de  Harvard,  associe  dans  son  titre  les  noms  d'un  Améri- 
cain et  d'un  Scandinave,  et,  dans  sa  dédicace,  ceux  d'un  Français  et 
d'un  Allemand  ;  il  est  en  effet  dédié,  par  une  attention  délicate  et  qui 
ne  sera  pas  moins  bien  appréciée  en  Allemagne  qu'en  France,  aux 
prof.  R.  Pischel  et  S.  Lévi,  «  en  reconnaissance  de  leurs  contribu- 
tions à  l'histoire  du  théâtre  indien».  Outre  une  double  préface  des 
deux  éditeurs  et  un  compte-rendu  critique  des  manuscrits  qui  ont 
servi  à  l'établissement  du  texte,  il  contient  :  I)  le  texte  prâcrit  de  la 
Karpûramanjari,  accompagné  d'un  appareil  critique  des  plus  copieux 
(p.  i-i  16)  ;  II)  un  index  servant  de  glossaire  et  de  concordance  à  tous 
les  mots  du  texte  (p.  1 17-1  72)  ;  III)  un  essai  sur  la  bibliographie,  la 
vie,  les  écrits  conservés  ou  perdus  de  Râjaçekhara,  sa  place  dans  la 
littérature  prâcrite,  les  auteurs  qu'il  mentionne  et  par  qui  il  est  men- 
tionné, la  langue  qu'il  écrit,  les  mètres  qu'il  emploie,  etc.  (p.  175-209)  : 
toute  cette  partie,  réclamée  par  le  Prof.  Pischel  dès  1876  a  été  exécu- 
tée avec  une  conscience  impeccable  par  l'un  de  ses  élèves,  M.  Sten 
Konow,  devenu  depuis  le  distingué  collaborateur  de  M.  Grierson 
dans  la  gigantesque  entreprise  du  Linguistic  Survey  de  l'Inde  ;  IV\ 

Nouvelle  série  LVIII.  Sa 
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suit  une  étude  sur  le  lieu,  le  temps,  l'aciion  et  les  personnages  de  la 
pièce,  qui  sert  d'introduction  à  la  traduction  anglaise  et  est  due 
comme  elle  au  prof.  Ch.  Lanman  (p.  219-289).  Cette  dernière  sera 
sans  doute  la  partie  la  plus  discutée.  Ce  n'est  pas  qu'à  notre  avis  le 
principe  suivi  par  M.  L.  quand  il  prétend  rendre  non  seulement  le 
sens,  mais  encore  le  ton  et  jusqu'à  1'  «  atmosphère  »  de  chaque  scène, 
soit  discutable  ;  et  nous  ne  voyons  pour  notre  part  aucun  inconvé- 
nient h  ce  que  le  yankee  y  aille  (cf.  p.  23  3,  n°  7),  si  l'anglais  n'y  peut 
aller  :  mais  c'est  là  faire  œuvre  de  littérateur  autant  que  d'érudit,  et 
de  son  succès  seuls  les  critiques  de  langue  anglaise  peuvent  être  juges. 
Au  point  de  vue  philologique,  il  n'est  pas  douteux  que  cette  savou- 
reuse traduction  ne  forme  le  complément  naturel,  sinon  nécessaire, 
de  cette  magnifique  édition,  aussi  bien  exécutée  que  conçue.  S'il  n'y 
a  rien  à  y  ajouter,  nous  ne  voyons  pas  davantage  ce  que  les  esprits 
grincheux  pourraient  y  trouver  à  reprendre,  sinon  peut-être  que  c'est 
s'être  donné  beaucoup  de  mal  et  s'être  mis  fort  en  dépense  pour  une 
opérette  comme  la  Karpûramahjarî.  Mais  ce  serait  là  faire  montre  de 
la  plus  noire  ingratitude  :  de  ce  que  des  textes  plus  importants  ont 
été  moins  bien  traités,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  les  deux  savants 
éditeurs  aient  eu  tort  de  placer  si  haut  leur  idéal  et  de  nous  donner 
un  si  bel  exemple  de  ce  qu'aurait  toujours  dû  être,  de  ce  que  devrait 
être  toujours  une  édition. 

A.   F. 


Précis  de  g^rammaire  pâlie,  accompagné  d'un  choix  de  textes  gradués  par  Vic- 
tor Henrv,  professeur  de  sanscrit  et  grammaire  comparée  des  langues  indo- 
européennes à  l'Université  de  Paris.  Paris,  Leroux,  1904.  i  vol.  de  xxvi- 
190  pages.  Bibliothèque  de  l'École  française  d'Extrôme-Orient,  volume  II. 

Le  pâli  est  la  langue  sacrée  du  bouddhisme  méridional  qui  est 
aujourd'hui  encore  la  religion  dominante  à  Ceylan,  en  Birmanie,  au 
Siam  et  au  Cambodge.  Au  Siam,  par  exemple,  il  y  a  quelques  années, 
le  roi  actuel  Choulalongkorn  a  fait  exécuter  à  ses  frais  une  belle  et 
bonne  édition  de  l'imposante  collection  bouddhique  (du  sud)  connue 
sous  le  nom  de  Tiphaka  dont  on  trouvera  le  catalogue  complet  dans 
l'Introduction  de  M.  V.  Henry,  p.  ix  sqq.,  et  c'est  à  Rangoon  (Bir- 
manie qu'existe  la  seule  chaire  officielle  de  pâli,  chaire  occupée  par 
un  Français.  Dans  toute  cette  région  qui  intéresse  de  si  près  notre 
Indo-Chine  française,  le  pâli  a  encore  la  même  importance  que  pou- 
vait avoir  le  latin  dans  l'Europe  occidentale  au  moyen  âge.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  le  Précis  a  été  publié  dans  la  Bibliothèque  de 
l'École  française  d'Extrême-Orient,  car  il  est  destiné,  dans  la  pensée 
des  directeurs,  à  rendre  de  précieux  services  aux  fonctionnaires  fran- 
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çais  soucieux  de  s'initier  à  la  langue  savante  de  l'Indo-Chine  occi- 
dentale. Mais  l'intérêt  du  livre  est  plus  général,  car  il  s'adresse  aussi 
à  tous  ceux  qu'intéresse  l'étude  du  bouddhisme.  Et  enfin,  le  pâli, 
comme  le  sanskrit,  est  une  langue  indo-européenne.  A  ce  titre,  il 
tient  une  certaine  place  dans  la  philologie  comparative,  et  il  arrive 
assez  souvent  aujourd'hui  que,  dans  les  livres  ou  les  articles  de  lin- 
guistique indo-européenne,  on  cite  des  formes  pâlies  dans  des  cas  où 
le  sanskrit  ne  saurait  nous  renseigner.  Les  grammairiens  accueille- 
ront donc  avec  satisfaction,  eux  aussi,  le  livre  de  M.  V.  Henry,  s'at- 
tendant  bien  à  y  trouver,  comme  dans  ses  autres  livres,  ce  souci  de 
la  méthode  linguistique  qui  consiste  à  enseigner  une  langue  en  l'ex- 
pliquant autant  que  possible.  Car  il  n'est  pas,  pour  l'amateur  de  lin- 
guistique, de  sentiment  plus  pénible  que  d'avoir  à  apprendre  une 
langue  dans  un  exposé  purement  empirique.  On  n'aura  pas  ce  désa- 
grément avec  le  Précis,  tout  au  contraire. 

Sans  doute,  la  méthode  qui  consiste  à  lire  constamment  les  formes 
sanskrites  «  sous  la  gaze  »  du  texte  pâli,  n'est  pas  neuve,  mais  le 
mérite  de  M.  V.  Henry  est  de  l'avoir  appliquée  systématiquement  et 
avec  rigueur.  La  plus  grande  partie  du  livre,  l'auteur  nous  le  dit  lui- 
même,  est  une  phonétique  comparée  du  pâli  et  du  sanskrit,  et  cette 
partie  est  résumée  dans  un  tableau  d'équivalences  très  utile  comme 
aide-mémoire,  v.  p.  43.  Il  est  vrai  encore  que  la  phonétique  pâlie 
n'offre  pas  l'admirable  unité  de  celle  du  vieux-slave  ou  du  gotique; 
elle  est  même  assez  loin  de  la  belle  homogénéité  de  la  phonétique 
sanskrite,  mais  la  chose  s'explique  d'elle-même  :  (v.  Introduction, 
p.  i).  «  le  pâli  n'est  pas  un  dialecte  pur  »,  cf.  par  exemple,  p.  20,  sve 
(suve),  demain,  en  face  de  hiyyo,  hier,  alors  que  le  sanskrit  présente 

uniformément  :  cvah,  hyah,  etc Mais,  si  pour  cette  raison,  il 

fallait  renoncer  à  faire  la  phonétique  du  pâli,  il  faudrait  aussi  s'inter- 
dire à  jamais  d'étudier  à  ce  point  de  vue  le  dialecte  des  poèmes  homé- 
riques et  mainte  autre  langue  littéraire.  Du  reste,  le  but  avant  tout 
pratique  de  l'ouvrage  explique  que  l'auteur  ne  soit  pas  revenu  à 
chaque  occasion  sur  ces  considérations  dans  l'exposé  de  règles  pho- 
nétiques qui,  par  le  fait  de  la  langue  elle-même,  paraissent  quelque- 
fois un  peu  flottantes  '. 

L'exposé  de  la  flexion  (déclinaison  et  conjugaison)  est  également 
fait  d'une  façon  attachante  et  méthodique,  se  référant  sans  cesse  au 
sanskrit,  soit  classique,  soit  védique.  Enfin,  tout  au  long  de  l'ou- 
vrage, ont  été  habilement  disposés  des  morceaux  de  prose  ou  de  vers 
empruntés  à  la  littérature  bouddhique  dans  laquelle,  nous  l'avons 
vu,  l'auteur  nous  a  donné  le  moyen  de  nous  orienter.  Pour  qui  est 
curieux    du  bouddhisme   sans   le    connaître    encore    beaucoup,    ces 


I.  Déjà  en  1871,  E.  Kuhn  dans  ses  »  Beitrâgé  zur  Pâli-Grammatik  »  avait  essayé 
de  coordonner  les  faits. 
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extraits  sont  heureusement  choisis,  cf.  eu  particulier  les  contes  tirés 
des  Jàtaka  (histoires  relatives  à  diverses  renaissances  du  Bouddha,  v. 
la  Table  littéraire,  p.  xxv^,  et  il  y  a  grand  plaisir  à  les  lire  dans  la 
langue  originale.  Sans  doute,  de  l'aveu  mCmc  de  l'auteur,  la  recherche 
des  mots  n'est  pas  toujours  facile,  mais,  avec  de  l'application,  on 
arrive  toujours  à  débrouiller  et  même  à  préciser  le  sens.  Il  faut  avoir 
pour  cela  sous  la  main  le  lexique  des  Eléments  de  sanscrit  classique 
(du  même  auteur,  mîîme  coUeciion),  mais  il  y  a  tout  avantage  à  l'avoir 
et,  du  reste,  un  dictionnaire  tel  que  celui  de  Cappeller  pourrait  faci- 
lement y  suppléer.  Mieux  vaut  encore  suivre  l'auteur  les  yeux  fermés 
et  adopter  franchement  son  système  pour  le  pâli ,  c'est-à-dire 
apprendre  en  môme  temps  (si  l'on  ne  le  sait  déjà),  le  sanskrit  dans 
les  Éléments  :  on  se  procurera  ainsi  de  grandes  facilités.  —  L'Intro- 
duction contient,  en  outre,  un  bref  exposé  de  la  doctrine  et  une  énu" 
mération  détaillée  des  titres  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  hiérarchie 
bouddhique.  Ceci,  et  les  explications  répandues  dans  les  deux  lexiques 
à  propos  de  tel  ou  tel  terme  technique  de  théologie,  contribuent 
encore  à  faire  du  livre  de  M.  V.  Henry  un  excellent  moyen  d'orien- 
tation et  un  «  bon  instrument  de  travail  »  '. 

A.  CuNY. 


Die    Hasimijjat    des     Kumait,    herausgegeben,    ûbersetz    und     erlaûtert     von 
Josef  HoRoviTZ.  Leiden,  E.  J.  Brill,  1904,  in-8°  xxiv  et  267  p. 

En  l'année  60  de  l'hégire  (679-680  de  l'ère  chrétienne),  le  petit  fils 
et  héritier  direct  du  Prophète,  Husein,  fils  d'Ali,  périt  dans  les  plaines 
de  Kerbela,  après  avoir  lutté  héroïquement  contre  les  troupes  du 
khalife  Yèzid.  A  la  suite  de  ce  tragique  événement  dont  le  souvenir 
se  perpétue  annuellement  dans  les  mystères  «  tà:^yeh  »  de  la  Perse 
moderne,  l'antagonisme  religieux  et  politique  qui  divisait  les  Chiites 
et  les  partisans  de  la  maison  d'Omeyyah,  prit  un  caractère  de  fana- 
tisme à  outrance.  Il  ne  s'agissait  plus  seulement  de  controverses 
théologiques;  la  question  de  légitimité  était  reléguée  au  second  plan, 
c'était  l'éternelle  inimitié  du  Nord  contre  le  Midi,  de  la  race  de 
Modar  contre  celle  de  Kahtan  qui  se  réveillait  plus  ardente  que 
jamais,  en  se  personnifiant  dans  la  lutte  des  Alides  contre  la  maison 
régnante  issue  de  Mo'awyah. 

Les  deux  partis  eurent  leurs  poètes  ;  de  part  et  d'autre  des  odes,  des 


I .  Quelques  fautes  d'impression  ont  échappé  à  l'attention  de  l'auteur  ;  on  a  noté  : 
p.  41,  ligne  6,  d'en  bas  :  Kriyate  au  lieu  de  kriyate,  'il  est  fait';  p.  5 1,  st.  6  : 
hinai-viriyo  au  lieu  de  hinaviriyo  'qui  a  perdu  sa  force',  ce  qui  rend  le  vers  faux; 
et,  p.  117,  sammutti  au  lieu  de  sammuti  bien  écrit  ainsi  au  lexique  pâli,  p.  182  : 
s=sAt.  sammati  f.  'accord'.  Mais  ces  fautes  se  corrigent  sans  difficulté. 
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satires  enflammées  entretenaient  cette  guerre  à  outrance.  A  en  juger 
par  les  fragments  qui  nous  en  ont  été  conservés,  ces  poésies  n'ont  dû 
leur  célébrité  qu'aux  événements  qui  les  firent  naître  et  à  la  perpétuité 
de  haine  qu'elles  laissaient  dans  les  cœurs.  Le  recueil  de  pièces  com- 
posées par  le  poète  Komeït  et  qui  porte  le  nom  de  Hachemyydt,  en 
souvenir  du  chef  de  la  famille  d'Ali,  est  un  des  spécimens  les  plus 
curieux,  et  sans  doute  le  plus  complet,  de  ces  chants  de  guerre. 

Les  premières  années  du  poète  ne  l'avaient  guère  préparé  au  rôle 
politique  qu'il  joua  plus  lard.  Originaire  de  la  tribu  des  Benou-Ased 
domiciliée  dans  le  nord  de  l'Arabie,  il  naquit,  l'an  60  de  l'hégire, 
(l'année  même  du  meurtre  de  Huseïn),  dans  une  famille  pauvre  et 
obscure,  et  dut  exercer,  pour  vivre,  les  humbles  fonctions  de  maître 
d'école  dans  quelque  village  ignoré  de  la  banlieue  de  Basrah  ou  de 
Koufah.  Mais,  de  bonne  heure,  il  s'était  adonné  à  la  poésie:  épris  des 
chefs  d'œuvre  littéraires  de  l'Arabie  antéislamique,  il  composa  plu- 
sieurs Kacideh  qui  ne  nous  sont  pas  parvenues  et  dans  lesquelles  il 
s'efforçait  d'imiter  le  style  des  auteurs  des  Mo' allakat  et  d'autres  poètes 
antérieurs  à  la  prédication  de  l'Islam.  Il  avait  déjà  atteint  l'âge  mûr 
lorsqu'il  se  jeta  dans  la  lutte  et  se  déclara  partisan  des  droits  de  la 
famille  d'Ali  contre  les  usurpateurs  qui  régnaient  à  Damas.  Les 
satires  qu'il  dirigea  contre  eux  et  qui  se  répandirent  avec  la  rapidité 
de  l'éclair  en  Arabie  et  en  Syrie,  le  portèrent  au  premier  rang  des 
poètes  militants.  Elles  ont  survécu  aux  événements  qui  les  firent 
naître  et  un  savant  orientaliste  allemand,  M.  Horovitz,  a  eu  l'heureuse 
idée  de  les  recueillir,  de  les  publier  et  de  les  traduire  en  les  accom- 
pagnant de  tous  les  éclaircissements  lexicographiques  et  historiques 
qu'elles  réclamaient. 

A  dire  vrai,  ces  morceaux  valent  plus  comme  document  historique 
que  par  le  mérite  de  l'inspiration  et  la  beauté  de  la  forme.  Le  recueil 
des  Hachemyydt  se  compose  d'une  douzaine  de  Kacideh  (odes)  dont 
les  quatre  premières  seulement  paraissent  avoir  été  conservées  inté- 
gralement. La  plus  importante,  celle  qui  fut  gratifiée  —  sans  doute 
par  les  commentateurs  —  du  titre  de  «  poésie  d'or  »  {modehhèbeh) 
devait  avoir  originairement  3  10  vers,  au  dire  de  MsLqonà'i  [Prairies 
d'or^  I.  81,  p.  42)  :  c'est  à  peine  si  le  tiers  a  survécu  dans  les  citations 
des  chroniqueurs  et  des  lexicographes,  et  grâce  surtout  aux  antholo- 
gies littéraires  d'Ibn  Kotaibah  et  du  grammairien  Moberred.  Ni  ces 
quatre  grandes  odes,  ni  les  fragments  qui  les  suivent,  ne  dénotent  chez 
Komeït  un  poète  de  race.  C'est  surtout  un  habile  pasticheur  qui 
reproduit  avec  talent,  mais  sans  originalité,  les  procédés  et  le  style  des 
poètes  antérieurs  à  l'islam,  et  le  reproche  que  lui  adressait  son  rival 
Dou-Rommah  de  peindre  des  paysages  qu'il  n'avait  jamais  vus,  semble 
parfaitement  mérité.  Sans  contredit,  c'est  l'indignation  qui  dicte  ses 
vers  et  y  répand  parfois  des  traits  de  flamme;  mais  l'ensemble  est 
fçoid,  artificiel,  d'une  facture  lourde  et  monotone.  La  traduction  n'en 
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«îiait  que  plus  difficile,  moins  par  l'obscuiiié  et  rarchaïsme  du  style 
que  par  le  défaut  de  couleur  et  l'absence  d'inspiration.  Rendons 
justice  aux  etVorts  du  traducteur  qui  n'a  rien  épargné  pour  rendre 
exactement  en  prose  la  pensée  du  modèle,  mais  par  cela  même  sa 
version  est  et  ne  pouvait  être  qu'une  paraphrase  perpétuelle  où  le 
souffle  poétique  ne  passe  jamais. 

C'est  donc,  nous  le  répétons,  pour  sa  valeur  documentaire,  comme 
pièce  d'archivé  des  deux  premiers  siècles  de  l'hégire,  qu'il  faut  con- 
sulter le  Divan  de  Komeït  et,  de  ce  chef,  il  y  aura  pas  mal  à  en  tirer. 
La  lecture  du  poème,  surtout  de  la  savante  Introduction  qui  précède 
le  texte,  conhrmera  ce  que  d'ailleurs  on  savait  déjà  de  la  grande 
influence  exercée  par  ces  poésies  de  circonstances  sur  les  événements, 
de  l'irrésistible  popularité  dont  elles  jouissaient  et  aussi  —  ce  qui  est 
le  revers  de  la  médaille  —  elles  prouveront  combien  peu  solides 
étaient  chez  plusieurs  de  ces  poètes  les  croyances  dynastiques  et  la  foi 
politique  qui  les  inspiraient. 

A  cet  égard,  Komeït  offre  un  exemple  curieux.  Assurément  ses 
poésies  ont  eu  un  long  retentissement,  elles  furent  longtemps  reprochées 
à  sa  postérité  et  plus  d'un  siècle  encore  après  la  mort  du  poète,  elles 
provoquaient  de  vives  répliques  dans  le  camp  opposé,  et  pourtant 
sur  quel  fond  peu  solide  elles  reposent  !  A  cet  égard  rien  n'est  plus 
piquant  que  les  détails  que  nous  donne  le  Livre  des  Chansons 
(Aghànv)  sur  la  vie  aventureuse  et  l'abjuration  finale  de  l'auteur  des 
Hachemyydt.  Peut-être  M.  H.  aurait  il  pu  s'arrêter  davantage  sur 
cette  curieuse  monographie  et  en  grouper  les  épisodes  avec  plus  de 
précision.  Traqué  par  les  agents  du  khalife  Hicham,  jeté  en  prison  et 
condamné  au  dernier  supplice, le  poète  ne  doit  la  vie  qu'au  dévouement 
de  sa  femme  qui  s'introduit  dans  la  prison,  échange  ses  vêtements 
contre  ceux  du  prisonnier  et  facilite  ainsi  sa  fuite.  Au  surplus,  cette 
aventure  dont  certains  épisodes  rappellent  la  célèbre  évasion  du  comte 
de  La  Valette,  en  i8i5,  fut  favorisée  par  la  connivence  du  gouverne- 
ment de  Koufah  qui  redoutait  le  soulèvement  de  la  tribu  des  Benou 
Ased  à  laquelle  le  prisonnier  appartenait.  Errant  de  village  en  village, 
sa  tête  est  mise  à  prix  et  il  semble  que  rien  ne  puisse  le  soustraire  à  la 
vengeance  du  khalife.  Revirement  soudain  :  le  condamné  de  la  veille 
non  seulement  est  amnistié,  mais  il  devient  le  protégé  des  Omeyyades, 
le  poète  assidu  de  la  cour  de  Damas.  11  a  suffi  pour  cela  de  deux  ou 
de  trois  Kacideh  ou  Komeït;  reniant  se*  croyances  chiites,  il  célèbre 
les  persécuteurs  de  la  famille  d'Ali  '.  Il  n'est  pas  seulement  poète 
officiel, il  devient  le  confident  de  ses  nouveaux  maîtres.  Déjà  Vézid  11, 
pendant  son  règne  éphémère  (loo-ioi    de  l'hég.)  l'avait  consulté  sur 

I.  Le  célèbre  littérateur  Ibn  Kotaïba  va  jusqu'à  dire  que  Komeït  a  dépensé  plus 
de  poésie  dans  ses  éloges  aux  Omeyyades  que  dans  ceux  qu'il  adressait  jadis  à  la 
famille  d'Ali  et  il  n'hésite  pas  à  attribuer  à  la  cupidité  du  poète  ce  surcroit  de 
lyrisme.  Kitab  ech-Cliir,    éd.  de  Goeje,  p.   i8. 
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le  choix   d'une  esclave  musicienne  célèbre  qui  devint  bientôt  la  reine 
du  harem.  Quelques  années  plus  tard,  c'est  le  khalife  Hicham  qui  lui 
confie  ses  chagrins  domestiques,  l'initie    aux    intrigues   du    sérail  et, 
sur  une  improvisation  habilement  amenée  par  le  poète,  se  réconcilie 
avec  la  capricieuse  favorite.  Dès  lors  Komeït  jouit  d'un  crédit  dont  il 
use  au  profit  de  ses  intérêts,  avec  un  sans  gêne  surprenant.  C'est  ainsi 
qu'après  la  récitation  de  quelques  stances  larmoyantes,  Hicham  croit 
récompenser   dignement  son   panégyriste   en    lui  donnant  autant  de 
dirhems  (pièces  d'argent)   qu'il  pourra  en    emporter.   Mais    Komeït 
réplique  que  sa  mule  est  en    bas  à  la  porte    du   palais,   prête   à   se 
charger  d'un  fardeau  plus  lourd,  et  obtient  ainsi  dix  fois  la  récompense 
qui  lui  avait  été  allouée.  Je  n'insiste  pas  sur  ces  traits  de  mœurs  :  le 
Livre  des  chansons^  en  est  plein.  A  chaque  page,  on  y  trouve  la  preuve 
de  la  vénalité  insatiable  de  ces  poètes  et  aussi  —  ce  qui  l'explique  — 
de  la  terreur  qu'ils  inspiraient  aux  puissants  du  jour  par  la  rapidité 
avec  laquelle  leurs  satires  se  répandaient  jusqu'aux  confins  de  l'empire. 
Komeït   connut,  lui   aussi,    cette    popularité   redoutable,  mais  il  n'en 
jouit   pas  longtemps.  Quelques  vers  des  Hachémyyat  avaient  blessé 
trop  cruellement    l'orgueil    des  Yéménites    :   il  périt  assassiné  dans 
une  embuscade  que  la  vendetta  arabe  lui  avait  tendue. 

On  doit  savoir  gré  à  M.   H.   d'avoir  fourni  à  l'histoire  et  à  la  vie 
intime  de  ces  Musulmans  des  premiers  âges  un  document  aussi  pré- 
cieux par  sa  date  que   par  son  authenticité.  A   cet  égard,  le  savant 
éditeur  n'a  rien  négligé  de  ce  que  lui  fournissait  la  riche  littérature  de 
l'arabe  classique.  Sept  copies,  dont  une  appartenant  au  British  Muséum 
et  accompagnée    d'un    commentaire,    ont  servi  à   l'établissement  du 
texte  des  Kaçideh,  texte  souvent  mutilé,  comme  il  faut  s'y  attendre 
pour  tous  les  fragments  de  l'ancienne  poésie.  Le  Commentaire,  il  est 
vrai,  n'a  pas  grande  valeur  et   laisse  sans  éclaircissement  plus  d'un 
vers  énigmatique,  mais  tel  qu'il  est,  il  méritait  d'être  publié  et  d'autre 
part,  les  grands  lexiques  indigènes,  comme  le  Tadj  et  le  Lisân  ont,  en 
maintes  places,  suppléé  au  laconisme  ou  au  silence  des  scoliastes.  La 
traduction  elle  même,  nous  l'avons  dit  déjà,  est  une  sorte  de  com- 
mentaire, une  paraphrase    qui    gagne    en  clarté  ce  qu'elle  perd  en 
élégance.   Chaque  pièce    est,   en    outre,  précédée    d'un    résumé   qui 
permet  au  lecteur  d'avoir  une  idée  de  l'ensemble  et  de  se  reconnaître 
au   milieu  des  incohérences  et  du    défaut   de  liaison   entre  les  vers, 
défaut  qui  est  d'ailleurs  la  caractéristique  de  toute    poésie    sémitique. 
En  résumé,  nous  devons  accueillir  avec  faveur  cette  nouvelle  con- 
tribution à  l'étude  des  belles  époques  de  la  littérature  arabe,  qui  n'est 
pas  non  plus  sans  importance  pour  l'histoire  politique  et  religieuse 
de  l'islamisme. 

B.  M. 
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Der  Mimui.  Ein  littcrar-entwickcluiii;s  pcschichtlichcr  Versuch.  Von  Hcrmann 
Rrich.  Krstcr  BanJ,  Krstcr  Ttil,  Théorie  des  Mimus;  xii-4i3  pp.  Erstcr 
Band,  Zweitcr  Tcil,  Entwickelungsgeschichte  des  Mimus;  pp.  414-900. 
I  planche.  Berlin,  Wcidmaiin,  igoli.  Prix  :  24  Mk. 

On  est  un  peu  embarrassé  quand  on  vient  de  lire  ce  gros  livre. 
Qu'est-ce  que  le  mime?  Il  semble  que  ce  soit  une  imitation  réaliste 
de  la  vie.  Mais  la  comédie  présente  également  cette  imitation.  La 
différence  parait  pouvoir  être  établie  de  deux  manières.  D'abord  le 
réalisme  du  mime  est  d'un  degré  au-dessous  du  réalisme  de  la  comédie. 
La  comédie  peut  élever  le  ton,  elle  peut  orner  son  langage,  elle  peut 
devenir  poésie.  Le  mime  reste  terre  à  terre.  Il  ne  comporte  guère 
d'autre  qualité  littéraire,  quand  il  est  affaire  de  littérature,  que 
l'élégance  au  sens  latin  ou  mathématique  du  mot,  une  certaine  netteté, 
un  relief  d'eau-forte.  De  plus,  le  mime  est  œuvre  de  professionnels, 
de  baladins  ambulants  qui  poussent  de  pays  en  pays  le  chariot  de  la 
parade,  La  comédie  est  oeuvre  de  citoyens,  réunis  pour  honorer  la 
divinité  en  prenant  un  plaisir  consacré  par  la  tradition.  Mais  alors 
tout  le  théâtre  moderne  est-il  donc  «  mimique  »  ?  et  n'y  a-t-il  pas 
dans  la  comédie  aristophanesque  'des  parties  dont  le  ton  est  celui  du 
mime?  Certainement,  et  M.  Reich  en  convient.  Si  l'on  consulte 
seulement  le  tableau  qui  est  joint  au  second  volume,  on  voit  tout  le 
drame  connu  placé  sous  l'infiuence  du  mime. 

Dès  lors,  le  sujet  de  l'ouvrage  n'est  pas  précis.  Il  eût  fallu  le  déli- 
miter exactement.  L'auteur  a  été  sollicité  tour  à  tour  par  plusieurs 
sujets  :  l'élément  réaliste  dans  le  drame,  le  drame  populaire,  la  farce, 
et  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  folk-lore  dramatique.  On  trouve  un 
peu  de  tout  cela  dans  ce  livre. 

Au  surplus,  j'y  ai  cherché  une  définition  du  mime.  J'ai  lu  pendant 
longtemps  en  l'attendant  toujours.  Elle  a  pu  m'échapper  dans  la 
suite.  Mais  sûrement  elle  n'est  pas  à  sa  place. 

Le  premier  chapitre  est  une  introduction  bibliographique  et  un 
sommaire  historique.  C'est  là  qu'on  devrait  trouver  une  définition. 
En  revanche,  on  voit  que  M.  R.  fait  rentrer  dans  le  mime  les  diffé- 
rentes variétés  du  mime  grec,  le  mime  bucolique  de  Théocrite,  le 
drame  populaire  sicilien,  le  phlyax,  l'atellane,  la  rhintonica,  la  farce 
du  moyen  âge,  le  Karagueuz  turc,  le  drame  populaire  japonais,  etc. 
Il  est  bien  certain  qu'il  y  a  toujours  eu  une  veine  de  burlesque  popu- 
laire, qui  se  manifeste  en  germe  dans  la  danse  de  personnage  grimés 
et  qui  se  développe  dans  les  formes  variables  de  drame  populaire. 
M.  Reich  croit  que  ces  formes  dépendent  historiquement  les  unes 
des  autres.  A  l'origine,  il  faudrait  placer  les  diables  dansants  de  la 
fécondité.  Ainsi  les  origines  de  la  comédie  et  celles  du  mime  se  confon- 
draient. Cette  danse  devient  imitative  et  aboutit  à  la  représentation 
de  scènes  de  la  vie  réelle.  Sophron  donne  au  mime  sa  forme  littéraire. 
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Les  péripatéticiens  lui  font  une  place  dans  la  littérature  et  Théo- 
phraste  s'en  inspire  dans  les  peintures  de  ses  Caractères.  Quand  le 
théâtre  antique  disparaît,  le  mime  survit  et  gagne  tout  ce  que  perdent 
les  autres  genres.  En  Occident,  le  moyen  âge,  avec  les  jongleurs,  est 
le  temps  d'élection  du  mime.  Par  Shakespeare  {Falstaff,  Les  joyeuses 
commères  de  Windsor),  il  pénètre  dans  les  temps  modernes.  Dans 
rOrient  byzantin,  le  mime  antique  reste  un  divertissement  favori  : 
Phiiistion,  «  le  classique  du  mime  »,  est  le  délice  du  populaire  grec. 
Après  la  prise  de  Constantinople,  le  mime  fait  la  conquête  des  Turcs 
sous  la  forme  de  Karagueuz. 

Il  y  a  dans  ce  schéma  historique  beaucoup  devrai.  Certains  points 
sont  sujets  à  discussion  :  le  rôle  prêté  aux  péripatéticiens  a  été  vive- 
ment contesté.  Mais  je  ne  sais  s'il  ne  faudrait  pas  tenir  compte  d'une 
autre  donnée.  Le  mime,  expression  populaire  de  la  vie,  répond  à  un 
besoin  permanent.  Chaque  génération,  pour  ainsi  dire,  le  crée  à  nou- 
veau, non  sans  utiliser  les  matériaux  existants.  C'est  ce  qui  rend  très 
problématique  à  mes  yeux  l'origine  préhistorique  que  lui  trouve 
M.  R.  S'il  faut  séparer  le  mime  de  la  comédie,  on  doit  lui  chercher 
une  origine  distincte.  Si  M.  R.  a  pensé  à  certains  défilés  et  à  certaines 
danses  populaires,  réjouissances  de  carnaval,  il  faut  encore  les  mettre 
en  dehors  du  mime;  car  ces  défilés  comportent  des  déguisements  et 
souvent  des  déguisements  de  forme  animale  :  c'est  autre  chose. 

Mais  un  très  grand  nombre  d'assertions  spéciales  méritent  une 
sérieuse  attention.  Se  fondant  sur  une  remarque  de  Studemund, 
M,  R,  restitue  à  Phiiistion  ce  qu'on  attribuait  à  Philémon,  donne  à 
cet  auteur  la  place  qu'il  doit  avoir  et  le  fait  passer  définitivement  dans 
la  littérature  grecque  '.  Il  rapproche  du  mime  la  fable,  et  ces  analyses 
montrent  au  moins  ce  qu'il  y  a  de  populaire  dans  Phèdre.  Il  com- 
mente les  mentions  du  mime  dans  Martial.  Une  des  parties  les  plus 
intéressantes  du  livre  pourrait  être  intitulée  :  Le  mime  et  le  christia- 
nisme (p,  80-142)  :  allusions  aux  mimes  chez  les  Pères,  condamna- 
tions du  mime,  adoption  du  mime  par  le  christianisme.  Une  autre 
section  réunit  et  explique  les  jugements  portés  par  les  anciens  sur  le 
mime.  Ainsi  le  livre  de  M.  R.  a  autant  d'importance  pour  l'histoire 
des  moeurs  que  pour  celle  de  la  littérature.  Presque  en  même  temps 
paraissait  un  livre  analogue  en  Angleterre  mieux  ordonné  et  plus 
délimité,  les  deux  volumes  de  M.  Chambers,  The  Mediaeval  stage  : 
le  sujet  était  dans  l'air. 

I.  Rigault  avait  trouvé  une  £ûy/pi7t;  Mevâvôpo'j  xaî  'î>iAta'c[wvo;.  Comme  Apulée 
compare  Menandre  et  Philémon,  Rigault  corrigea  en  «Pi'Xt.ixovoî;  et  quand  à  son 
tour  Boissonnade  découvrit  des  rv(I)|j.at  MtvivSpou  xal  <ï>i)viaT(u)voî,  il  corrigea  lui 
aussi.  Ces  vers  ont  ainsi  passé  dans  les  éditions  de  Menandre  et  Philémon, 
Dûbner  (Didot),  p.  io5;  Meineke,  IV,  335.  Studemund  les  a  rendus  à  leur  auteur, 
programme  de  Breslau,  été  1887.  Cependant  des  vers  des  deux  auteurs  ne  sont-ils 
pas  mélangés  ?  Voy.  Christ.  Gesch.  der  griech.  Literatur,  %  220, 
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L'ouvrage  do  M.  lU'icli  esi  trùs  intéressant,  malgrd  les  défauts  de 
composition  que  j'ai  signalés.  On  le  lit  comme  un  roman.  Il  sera 
facile  à  l'auteur  de  remédier  à  ce  qui  lui  manque  en  donnant,  dans  le 
second  volume,  une  théorie  générale  bien  nette  et  un  index  détaillé  '. 

Paul  Lkjav. 


E.  Magne.  Bertran  de  Born,  étude  psychologique  :  Le  Guerrier,  l'Amant, 
le  Moine.  Paris,  librairie  historique  des  Provinces,  Lcchevalicr,  1904.  In-12  de 
xi-61  p. 

En  dépit  du  sous-titre,  cette  élégante  plaquette  contient  moins  de 
psychologie  que  de  rhétorique.  Bertran  de  Born  apparaît  simplement 
à  M.  M.  comme  un  maniaque  de  combats,  comme  «  l'ordonnateur 
de  la  mort  »  (p.  viii),  le  «  pourvoyeur  des  ossuaires  »  (p.  x).  Mais 
pourquoi  sonne-t-il  «  frénétiquement  de  la  trompette  de  l'archange  » 
(p.  viii)  ?  Pourquoi  s'enivre-t-il  de  joie  «  à  la  rumeur  lointaine  de  la 
bataille,  qui  prend  à  son  oreille  une  acception  {sic)  musicale  »  (p.  24)? 
C'est  ce  que  M.  M.  néglige  de  nous  dire  :  ne  pas  rechercher  les 
motifs  des  actions  —  M.  M.  préfère  dire  des  «  gestes  »  —  c'est,  paraît- 
il,  faire  de  la  psychologie.  Bien  que  M.  M.  proteste  qu'il  veut  rester 
étranger  «  à  toutes  préoccupations  biographiques  et  chronologiques  », 
il  est  merveilleusement  informé  sur  son  héros  et  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochèrent :  il  a  des  renseignements  sur  l'adolescence  du  poète,  con- 
sacrée, sous  la  direction  des  moines  de  Dalon,  «  à  des  études  aus- 
tères »  (p.  16)  ;  il  sait  que  sa  première  femme,  Raimonde  «  de  Las 
Tours  »  '  était  «  autoritaire  »  (p.  38)  ;  que  Maheut  «  de  Montignac  »  % 
qu'il  courtisa,  était  «  souple  et  froide  »  (p.  39);  qu'il  accompagna  le 
cadavre  de  Henri  Court-Mantel  jusqu'à  Rouen  (p.  29)  ;  que  c'est  dans 
ce  funèbre  voyage  qu'il  composa  les  deux  planhs  sur  la  mort  de  ce 
prince;  que,  si  Richart  Cœur-de-Lion  l'emmena  à  sa  cour  d'Argentan, 
c'est  qu'il  comptait  «  utiliser  »  la  grâce  de  sa  sœur  Mathilde  pour  cal- 
mer la  fougue  guerrière  du  troubadour,  et  espérait  ainsi,  «  sa  neutra- 
lité gagnée,  réduire  et  pacirier  l'Aquitaine  »  (p.  41).  Bertran  de  Born 
était  une  âme  fière  et  noble,  qui  «  poussait  jusqu'à  l'exagération 
l'amour  de  l'honneur  et  du  devoir  »  (p.  17);  il  est  vrai  d'autre  part 
que  <(  mille  traits  atténuent  la  noblesse  de  son  caractère  »  (p.  33);  c'est 


1.  M.  Reich  a  voulu  trouver  dans  les  monuments  figurés  quelques  arguments 
en  faveur  de  ses  idées.  C'en  est  un  nouveau  qu'il  tire  d'un  fragment  dans  Der  Mann 
mit  dem  Eselskopf  (Welmar,  1904).  Il  tait  valoir  aussi  dans  la  Deutsche  Litera- 
tur^eitung,  igoS,  n»  44,  des  textes  récemment  publiés  par  MM.  Grenfell  et  Hunt, 
The  Oxyrhynchus  Papyri ,  part  III. 

2.  «  En  1179,  Bertran  est  marié-avec  une  dame  Raimonde,  dont  la  famille  nous 
est  inconnue  ».  (A.  Thomas,  éd.,  p.  xv.) 

3.  Les  ra^os  disent  continuellement  Montagnac. 
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en  conséquence  «  une  âme  complexe  »  (je  me  trompais  :  voici  l'étude 
psychologique  promise)  «  mais  toujours  admirable  »  (p.  23).  Aussi 
sommes-nous  quelque  peu  scandalisés  de  voir  le  possesseur  de  cette 
belle  âme  qualifié  brusquement  de  «  ruffian  d'Autefort  »  (p.  'ij). 
M.  M.,  pour  avoir  vu  tant  de  choses  dans  les  poésies  de  Bertran  de 
Born,  a  dû  les  comprendre  merveilleusement.  Je  voudrais  le  croire, 
mais  ne  puis  m'empêcher  néanmoins  de  constater  qu'il  y  a,  dans  les 
cent  ou  cent  cinquante  vers  qu'il  a  traduits,  un  certain  nombre  de 
contre-sens,  les  uns  empruntés  à  des  traductions  anciennes,  les  autres 
nouveaux.  Les  relever  par  le  menu  semblerait  probablement  à  M.  M. 
un  pédantisme  ridicule  :  il  estime  sans  doute  que  pour  pénétrer  le 
sens  intime  des  sirventés  du  poète,  il  suffit  d'y  découvrir  cette  collec- 
tivité moyennàgeuse  (sic)  «  que  Bertran  absorbe  pour  l'enfanter 
ensuite  dans  ses  rimes  trépidantes  »,  et  d'y  entendre  distinctement 
«  le  cri  guttural  des  ruées  »  (p,   ix), 

A. Jeanroy. 


Les  idées  morales  chez  les  hétérodoxes  latins  au  début  du  xm»  siècle,  par 

P.  Alpiiandéry.  Paris,  Leroux,  igoS,  xxxiv-200  pp.  in-8  [Bibliothèque  de  V Ecole 
des  hautes  études.  Sciences  religieuses^  vol.  XVI,  fasc.  i). 

Le  but  de  ce  livre  est  de  décrire  les  sectes  religieuses  à  tendance 
morale  qui  se  sont  formées  ou  révélées  entre  le  troisième  et  le  qua- 
trième concile  de  Latran  (i  179  et  121  5).  Ce  sont  d'abord  les  associa- 
tions pieuses  de  laïcs,  béguins  et  béguines,  capuciés,  humiliés,  pauvres 
catholiques  ;  puis  les  Cathares  et  les  Vaudois,  le  groupe  des  sectes  phi- 
losophiques, Amauriciens,  Ortliebiens, sectes  ou  courants  panthéistes; 
enfin  les  sectes  isolées,  Passagiens,  Lucifériens,  Arnaldistes,  Ste- 
dinges,  Runcariens,  Speronistes,  etc.  Il  s'est  produit,  en  effet,  vers  ce 
temps  un  pullulement  de  sectes  et  d'associations.  L'énumération  con- 
temporaine la  plus  complète  se  trouve  dans  la  dernière  loi  dirigée 
contre  elles  par  Frédéric  II  en  1 238  (Pertz,  Leges^  II,  328).  M.  Alphan- 
déry  part  de  ce  texte  et  cherche  à  en  expliquer  tous  les  termes.  Il  a 
peut-être  tort  seulement  de  vouloir  y  trouver  une  rigueur  de  classifi- 
cation qui  n'était  pas  dans  les  préoccupations  du  rédacteur. 

L'ouvrage  est  fort  bien  composé  et,  en  une  matière  où  régnent  tant 
d'obscurités,  très  clairement  rédigé.  Il  faut  reconnaître  que  les  devan- 
ciers de  M.  A.  lui  avaient  bien  préparé  les  voies.  Les  travaux  de  Bour- 
gain,  Comba,  Delacroix,  Dôllinger,  Fredericq,  Hahn,  Julien  Havet, 
Luchaire,  Molinier,  Preger,  Cari  Schmidt  et  de  bien  d'autres  sont 
constamment  cités  ',  Mais  M.  A.  n'en  a  pas  fait  une  compilation.  Non 

I.  Bonne  bibliographie  en  tête.  M.  A.    ne  paraît    pas    connaître    de   Césaire    de 
Heisterbach  les  Libri  VIII  Miraculorum  éditées  par  M.  Meister. 
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seulement  il  garde  son  jugement  personnel,  mais  il  a  recouru  directe- 
ment aux  textes  publics  ou  cites  par  les  savants  antérieurs.  Sans  appor- 
ter de  documents  nouveaux,  son  livre  sera  très  utile  comme  résumé 
et  manuel  de  la  question.  La  seule  réserve  de  forme  que  l'on  pourrait 
faire  porte  sur  la  disposition  de  certaines  notes,  descriptions  de  sectes 
secondaires  ou  aperçus  bibliographiques.  11  v  aurait  eu  avantage  à  en 
faire  des  paragraphes  distincts,  en  petit  texte  si  l'on  voulait. 

Sur  le  fond  même,  il  n'y  a  guère  qu'une  critique  générale  à  formu" 
1er.  Le  jugement  de  M.  A.  est,  dans  l'ensemble,  modéré  et  juste. 
Cependant  il  semble  témoigner  aux  franciscains  une  sorte  de  dépit  de 
les  voir  réussir  là  où  d'autres  ont  échoué.  Les  sectes  sont,  en  effet,  les 
manifestations  d'un  mouvement  de  toute  la  chrétienté  occidentale  qui 
aboutit  à  l'œuvre  du  pauvre  d'Assise.  Les  hétérodoxes  sont  un  peu 
pour  M.  A.  des  clients  qui  ont  perdu  leur  procès  par  les  méchants 
artifices  d'un  concurrent.  LIne  telle  disposition  n'a  rien  de  commun 
avec  l'esprit  historique,  quelque  pitié  que  l'on  puisse  éprouver  pour 
les  victimes  de  l'inquisition.  Saint  François  a  réussi  par  l'appui  de 
l'Eglise  officielle.  11  eût  été  plus  scientifique  de  se  demander  les  rai- 
sons de  cet  appui  et,  en  définitive,  les  causes  de  ce  succès.  Il  y  a,  par 
exemple,  tout  un  côté  du  sujet  que  M.  A.  a  touché  à  peine,  c'est  le 
développement  de  la  dévotion  et  les  formes  de  la  piété.  Ce  fut,  je 
crois,  un  facteur  très  important.  L'étudier,  entraînait  l'auteur  hors 
des  «  idées  morales  »  ;  mais  il  a  bien  été  obligé  d'exposer  la  métaphy- 
sique cathare.  Je  sais  que  les  historiens,  tous  un  peu  «  protestants  » 
à  cet  égard,  n'aiment  pas  s'aventurer  sur  ce  terrain,  et,  quand  parfois 
ils  y  touchent,  ils  le  font  de  manière  qu'il  vaudrait  mieux  s'abstenir. 
Alors   on  peut  rendre  des  services  en  se  bornant  à  l'histoire  profane. 

M  .  A.  n'est  pas  dans  ce  cas  extrême,  et  il  serait  regrettable  que  son 
livre  nous  manquât.  Je  relève  maintenant  quelques  détails. 

P.  xxni  :  M.  A.  ne  parait  pas  se  rendre  bien  compte  des  possibilités 
que  comporte  l'action  d'un  concile.  C'est  une  œuvre  de  jurisprudence 
et  de  législation.  Rien  de  plus.  Un  concile  ne  peut  décréter  «  l'infinie 
charité  ».  D'ailleurs,  si  on  étend  l'appréciation  à  l'Eglise  du  moyen 
âge  prise  dans  son  ensemble,  la  critique  est  fondée.  M.  A.  a  bien  saisi 
le  caractère  en  quelque  sorte  administratif  et  légal  delà  pratique  chré- 
tienne à  cette  époque.  —  P.  xxiv  suiv.  :  intéressants  extraits  d'Inno- 
cent III  ;  «  le  cupide  et  l'avare  sont  en  opposition  avec  la  nature  », 
est  un  mot  d'humaniste.  —  P.  xxxiii  et  ailleurs,  M.  A.  reproche  à 
l'Eglise  de  n'avoir  pas  su  parler  aux  simples.  On  ne  peut  en  tout  cas 
opposer  l'œuvre  des  cathares,  qui  étaient  forcés  de  faire  le  silence  sur 
une  partie  de  leurs  doctrines  pour  ne  pas  rebuter  la  foule  par  des  abs- 
tractions métaphysiques;  voy.  p.  38  suiv. —  P.  64,  71,  72,  96  (n.), 
etc.,  la  notion  du  péché  d'Adam  au  paradis  terrestre,  admise  par  cer- 
tains docteurs  cathares,  était  fort  ancienne  («  illud  pomum  uetitum 
primis  parentibus  fuit  nichil  aliud  nisi  delectatio  carnalis  cohitus»); 
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dans  ce  trait,  dans  la  condamnation  du  mariage,  il  faut  voir  la  persis- 
tance de  certaines  doctrines  sur  le  péché  d'Adam.  Il  eût  fallu  montrer 
ces  racines  théologiques  du  catharisme.  Voy.  les  articles  de  M.  J.  Tur- 
mel  sur  La  doctrine  du  péché  originel  dans  la  Revue  d'hist.  et  de  litté- 
ratures religieuses,  t.  V-VIII  [1900-19031.  —  P.  68  et  ailleurs,  M.  A. 
considère  l'obligation  du  célibat  chez  les  parfaits  comme  comparable 
à  celle  des  ascètes   chrétiens.  Il  y  a  pourtant  une  différence   énorme. 
Dans  l'église  chrétienne,  on  pouvait  faire  son  salut  sans  être  prêtre  ou 
moine;  on  pouvait  s'abandonnera  la  joie  de  l'union  à  Dieu  en  vivant 
de     la    vie   de    tout    le   monde.  Les   croyants  cathares,    c'est-à-dire 
l'immense  majorité,  traînaient  au  contraire  leurs  jours  sous  la  malé- 
diction divine,  multipliant  leurs  péchés  à  chacun  de  leurs  actes  et  ne 
pouvaient  nullement  être  sauvés  s'ils  n'avaient  été  admis  au  consola- 
mentum,  à  la  cérémonie  qui  enrôlait  les  prédestinés  parmi  les  parfaits. 
A    plusieurs  reprises,    M.   A.    désigne  les    parfaits  par    l'expression 
«  clergé  cathare  »  :  elle  est  tout  à  fait  inexacte.  —  P.  79,   l'homicide 
est  défendu  par  les  cathares  aux  parfaits.  Il  y  a  ici  une  certaine  incohé- 
rence, que  M.  A  n'a  pas  montrée.  Le  meurtre  est  défendu,  mais  le 
suicide  religieux  est  toujours  permis,  et  même   l'infanticide  dans  un 
but  religieux.  Le  dieu    de  l'Ancien  Testament  est   réprouvé  comme 
cruel  :  c'est  cependant  lui  qui  a  dit  d'abord  :  Non  occides.  D'ailleurs, 
tout  n'est  pas  rejeté  dans  l'Ancien  Testament,  voy.  p.  94,  en  note.  Il 
est  probable  qu'ici  nous  avons  affaire  à  une  conséquence  de  la  foi  en 
la  métempsycose.  Par  respect  pour  l'œuvre  d'expiation  qu'est  l'incar- 
nation de  l'âme,  l'homme  ne  doit  pas  intervenir.  Les  cathares  eux- 
mêmes  ne  devaient  probablement  passe  rendre  un  compte  bien  exact 
de  leurs  idées  sur  ce  sujet.  —  P.  90,  M.  A.  explique  la  prohibition  du 
serment  comme  une  conséquence,  «  assez  subtile  »,  de  l'épuration  de 
l'àme.  Il  cite  lui-mêmele  vrai  fondement  de  cette  prohibition  (Matth., 
v,  34,37).  Il  se  fût  dispensé  de  chercher  plus  loin,  s'il  avait  pensé  que 
bien  des  chrétiens,  avant  les  cathares,  avaient  pris  à  la  lettre  l'exhorta- 
tation  de  Jésus.  Un  des  premiers   exemples   qu'on  peut   en  citer  est 
l'apologiste  Justin,  Voy.  Guignebert,  Tertullien,   ses   sentiments    à 
V égard  de    l'Empire    et   de   la    société    civile^   p.    5 16.  —  P.    95, 
note    :   Jean  de    Lugio    suppose  que  les  vices  nommés  dans  l'Ecri- 
ture   sont    des    dieux    et  des  déesses,  et    M.  A,    devine   sous   cette 
hypothèse   un  émanationnisme  rudimentaire,  peut-être  un   plérôme 
du   mal,   etc.  Encore   ici,    c'est  probablement    raffiner  inutilement. 
Cela  paraît  être  un  souvenir  de  l'ancienne  prédication  missionnaire 
qui  présentait  les  dieux  païens  comme  des  vices  divinisés.  «  Le  naïf 
Rainier  »  n'attribue  pas  au  docteur  cathare  «   une  opinion  bizarre  en 
complète  contradiction  avec  la  logique  des  propositions  précédentes  », 
quand   il  affirme:  «    Jean  de    Lugio  dit  que   les  dieux   mauvais,  les 
malins  esprits  sont  les  idoles  des  païens  dont  on  parle  dans  la  suite 
des  livres  de  l'Ancien  Testament  ».  C'était  un  procédé  dexégèse  élé- 
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meniairc,  habituel    chez  les  écrivains  chrcticns,  qui   trouvaicni  leur 
module  dans  saint  Paul  et  mOnie  dans  l'Ancien  Testament.  —  P.  98,  fin 
de  la  n.,  constatation  de  l'éclKc  de  la  prcdication  cathare  et  «  du  nom- 
bre relativement  faible  d'accustis   vraiincni   dignes  du  nom  d'héréti- 
ques ».  Cette    conclusion  aurait  dû   cire  mise  en    belle  place  dans  le 
texte,    et    M.    A.  y  aurait    dû  penser  sans  cesse    en   écrivant.  D'une 
manière  générale,  il  est  très  favorable  aux  cathares,  cl  s'étonne  à  la 
fois  des  sévérités   des  contemporains  et   de  celles  de  Cari  Schmidt. 
J'avoue    être     de    l'avis    de     Cari     Schmidt.     La     secte     interdisait 
aux   parfaits    le    mariage,    le   commerce,  le    serment,   l'exercice  légi- 
time des  armes,  par    conséquent    aspirait   à    détruire   la    famille   et 
la   société.  Tout   le    monde  n'était    pas    dans  la  classe  des  parfaits  : 
d'accord.  Mais   si  on   n'avait  pas  reçu    le   consolamentum  qui    y  fai- 
sait entrer,  on  était  damné,  et  d'après  la  secte,  on   vivait  dans  l'état  de 
damné  tant  qu'on    ne  l'avait  pas  reçu.   Alors  les  croyants  avaient  le 
choix  entre  trois  partis:  vivre  comme  tout  le  monde  et  môme  pis  que 
tout  le  monde  (il  n'en  coûtait  pas  plus),  au  risque  de  manquer  le  con- 
solamentum  final;  recevoir  le  consolamentum,  c'est-à-dire  entrer  dans 
une  géhenne   qu'aucun  ordre  religieux  n'avait   encore  imaginée,  la 
claustration  la  plus  sévère  au  milieu  du  monde  et  de  ses  perpétuelles 
tentations;  ou,  enfin,  Vendura.  Uendiira  consistait  à  se  laisser  mou- 
rir de  faim,  après  avoir  reçu  le  consolamentum  \  alors  un  parfait  s'ins- 
tallait au  chevet  du  patient  pour  l'aider  et  surtout  pour  empêcher  tout 
retour  à  la  vie.  On  appliquait   Vendura  aux    nouveaux-nés,  que  l'on 
délivrait  d'une  chair  de  péché.  On  comprend  très  facilement  qu'un 
tel  système  ne  pouvait  avoir  un  succès  durable,  et  pour  l'humanité  l'on 
doit  s'en    féliciter    avec  Cari  Schmidt.  —  P.  loi,  n.  i  :  «  Agobard  de 
Lyon  et  Claude  de  Turin  attaquèrent  violemment  le  culte  des  images 
au  ix«  siècle  ».  C'est  confondre  deux  thèses  ditîérentes.  La  polémique 
latine  des  images  a  été  bien  résumée  par  M  .  Bréhier,  La  querelle  des 
images  CPâv'xs  1904),  p.    b~.  P.  i  10,  cinquième  proposition   de  Pierre 
de  Bruys  :    «  Sacrificia,  orationes,  eleemosynas   et  reliqua   bona  pro 
defunctis  fidelibus  a  uiuis  fidelibus  facta  deridet  nec  ea  aliquem  mor- 
tuorum  uel  in  modico  posse  iuuare  affirmât  ».«  C'est,  dit  M.  A.,  une 
réaction  contre  le  culte  formaliste  qui  prévalait  de  Jour  en  jour  dans 
toute  l'Eglise  d'Occident...  Ces  cinq  principes  peuvent  se  ramener  à 
un  seul...  «  La  foi  se  passe  de  culte  «  extérieur  »,  etc.  Il  ne  s'agit  pas 
de  cela  ici,  mais  de  l'application  des  œuvres,  de  la  messe  surtout,  aux 
défunts.    C'est  la  proposition  rapportée  par  l'abbé   de  Fontcaude  et 
citée  p.  127,  où  M.  A.,  bien  plus  justement,  dit  :  «  Ce  n'est  point  là 
une  condamnation  de  toutes  les  œuvres  et  encore  moins  du  culte  exté- 
rieur ».  Sur  les  abus  de  la  dévotion,  en  ce  qui   concerne  la  messe, 
contre  lesquels  réagissent  les  Vaudois,  il  faudrait  consulter  le  livre  de 
M.  A.  ¥^\>iz.  Die  Messe  im  deutschen  Mittelalter  {Fv'ihourg,    igoS). 
—  P.  i32,  noter  le  petit  détail  relevé  par  Pierre  de  Vaux  de  Cernay  : 
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les  Vaudois  sont  déjà  des  «  déchaussés  ».  Ces  singularités  de  costume 
choquaient,  lorsqu'elles  ont  fait  leur  apparition  (pourquoi  M.  A.  dit- 
il,  n.  4,  que  les  contemporains  les  exagéraient  ?).  Les  disciples  de 
saint  François,  venus  après,  ont  paru  naturellement  moins  ridicules. 
—  P.  140  :  si  «  les  aspirations  populaires  vers  une  morale  de  charité  et 
d'amour,  vers  une  foi  vivante  et  libre  »  n'ont  pas  été  réalisées  par  les 
Vaudois,  n'est-ce  pas  qu'ils  se  sont  usés  dans  les  querelles  de  théolo- 
giens que  M.  A.  vient  de  raconter  ? —  P.  1 64  :  les  Ortliebiens,  dit  M.  A. 
«exceptent,  dans  leur  mépris  de  la  tradition  ecclésiastique,  les  œuvres 
de  saint  Bernard  ».  Cette  assertion  est  fondée  sur  le  texte  suivant  cité 
en  note  :  «  Scripta  Patrum  non  recipiunt,  dicentes  quod  quattuor 
Euangelistae  scripserunt  utiliter...,  sed  quattuor  alii  inuiiliter  scripse- 
runt.  Interpretantur  Matthaeum,  Lucam,  Marcum,  et  lohannem... 
Alios  (Patres)  quattuor  dicunt  Hieronymum,  Augustinum,  Ambro- 
sium  et  Bernardum;  horum  scripta  contemnunt  et  ipsos  dicunt  dam- 
natos,  praeter  Bernardum  ».  7/7505  désigne  évidemment  les  personnes, 
logées  dans  l'enfer  à  l'exception  de  Bernard;  mais  ses  écrits  sont  mis 
sur  le  même  pied  que  ceux  des  autres  Pères.  Par  contre,  ce  texte  est 
fort  intéressant  ;  car  il  suppose  chez  les  catholiques  un  parallélisme 
entre  les  quatre  évangélistes  et  les  quatre  docteurs,  et  la  substitution  de 
Bernard  à  Grégoire  le  Grand  ;  voy.  C.  Weyman,  Rev.  d'hist.  et  de  litt. 
religieuses,  III  (i8g8),p.  562.  —  P.  177,  l'idée  de  la  rédemption  de 
Lucifer  a  été  générale  dans  la  théologie  catholique  à  une  certaine  date  ; 
voy.  Turmel,  Rev.  d'hist.  et  de  litt.  relig.,  III  (1898),  p.  3o6  ;  V 
(1900),  p.  96  et  289.  Au  surplus,  elle  ne  procède  pas  chez  les  Lucifé- 
riens  d'une  «  charitas  universelle»,  mais  delà  conviction  que  le  diablq, 
a  été  injustement  condamné;  voy.  les  textes  cités  p.  3o8,  n.  i  etn,  2; 
acaelo  iniuria  pulsum,  i?7iuriose,  iniuste  detrusum.  —  P.  188,  n.  2, 
l'idée  que  les  œuvres  ex  iiana  gloria,  non  ex  caritate  facta  sont  sans 
vertu  n'a  rien  ni  de  hardi  ni  de  nouveau.  —  P.  189  suiv.,  p.  197,  et 
ailleurs  {pp.  12,  17,  39,  52,  144  note,  etc.),  M.  A.  indique  l'influence 
du  mysticisme  et  du  millénarisme  apocalyptique  sur  le  développe- 
ment des  idées  et  la  formation  des  sectes,  mais  presque  toujours  en 
passant  et  comme  à  regret.  Il  eût  fallu  au  contraire  y  insister  et  cher- 
cher dans  le  mouvement  étudié  l'effet  de  cette  influence  qui  me  paraît 
avoir  été  considérable.  «  Les  cathares  d'Orléans  croyaient  que  la  glo- 
rification de  leur  secte  précéderait  immédiatement  la  fin  du  monde, 
que  le  règne  des  saints  serait  celui  des  parfaits  ».  Mais  voilà  précisé- 
ment la  raison  du  catharisme  et  de  ces  conceptions  où  l'ascétisme  et  le 
mysticisme  réunis  touchent  à  la  limite  de  la  folie.  P.  12  et  n.  2,  est- 
ce  que  l'oisiveté  sacrée  des  béguins  n'est  pas  une  des  formes  classiques 
de  la  maladie  mystique?  P.  88,  ces  vols  d'hosties  commis  par  les 
catharins  n'ont  ils  pas  pour  but  des  profanations  spéciales?  11  y  a  sous 
toute  cette  effervescence  un  fond  malsain  de  perversions  qui  par 
places  émerge  du   secret  et  des  doctrines  officielles.  Cela  est  surtout 


."»20  REVUE    CRITIQUE 

vrai  des  cathares  et  de  quelques  petites  sectes.  Certainement  il  faut 
distinguer  millénaristes  et  millénaristes:  Joachim  de  Flore  est  très 
bien  défini  «  un  clerc  que  l'étude  amena  à  la  contemplation  et  non  à 
l'apostolat  ».  Sur  ce  voyant  et  le  lien  de  sa  théologie  avec  des  doctri- 
nes aniérieuies.  il  eût  ùillu  recourir  aux  articles  de  M.  Paul  Fournier, 
notamment  Rcv.  d'hist.  et  Je  litt.  religieuse,  IV  (1899),  "ij  suiv. 
Enfin,  c'est  le  mérite  des  Vaudois  de  s'ôtre  en  général  tenus  éloignés 
des  écueils  du  mysticisme.  Tout  cela  se  trouve  dans  le  livre  de  M.  Al- 
phundéry,  mais  trop  dispersé  et  trop  effacé. 

Ces  divergences  ne  pouvaient  guère  être  indiquées  brièvement,  car 
elles  portent  surtout  sur  des  appréciations.  Il  reste  que  les  faits  sont 
exposés  avec  exactitude,  netteté  et  sans  lacunes,  que  les  sources  sont 
constamment  citées,  que  le  livre  est  bien  composé,  que  le  style  est 
agréable  et  soigné.  Ce  sont  de  grands  mérites  que  n'atteindront  pasde 
petites  chicanes  '.  —  Mais  il  n'y  a  pas  d'index  ! 

Paul  Lejav. 


Zur  Ent-wickelung  der  romanischen  Worstellung  aus  der  lateinischen  von 
Elise  Richter.  Halle,  Nicmeyer,   igoS,  in-8'  de  x-174  p. 

Ce  livre  témoigne  d'une  immense  lecture,  d'une  singulière  finesse 
dobservation  et  d'une  grande  ingéniosité  d'esprit,  qualités  dont 
M"'  Richter  avait  déjà  donné  des  preuves  dans  diverses  publications 
antérieures.  Mais  il  me  paraît,  dans  l'ensemble,  manquer  de  clarté,  et 
çe\a  tient,  si  je  ne  me  trompe,  à  ce  que  deux  sujets  y  sont  juxtaposés 
ou  enchevêtrés. 

Le  sujet  véritable  consiste,  comme  l'indique  le  titre,  à  rechercher 
comment  de  la  construction  latine  la  plus  habituelle  dans  la  proposi- 
tion simple  (sujet,  objet,  reste,  verbe)  s'est  dégagée  la  construction 
romane  (sujet,  verbe,  objet,  reste).  Si  je  comprends  bien,  l'idée  maî- 
tresse de  M"'  R.  est  que  la  raison  du  changement  est  d'ordre  psycho- 
logique, non  rythmique  :  l'esprit  roman,  en  quête  de  clarté,  aura 
réalisé  son  idéal  en  classant  les  mots  de  façon  à  aller  toujours  du 
connu  à  l'inconnu  (p.  45  ss.).  Cette  théorie  apparaît  à  M"«  R.  comme 
diamétralement  opposée  à  celle  des  latinistes  (avec  qui  sont  d'accord 


I.  Trop  de  fautes  d'impression:  p.  xxvii,  n.  i  :  Hurter,  Innocent  ÎII {Institut.  .')  ; 
p.  14,  n.  I,  1.  I  :  sub  inyisiurandi;  p.  21,  1.  7  :  envahi,  non  envahie;  p.  29,  1.  7: 
Saint-Dominique,  pour  désigner  le  personnage  (cette  faute  n'est  pas  unique);  p.  44, 
n.  I,  !.  6:  la  piété  journaliste  ;  p.  64,  1.  2,  lire:  contrastaient;  p.  87,  1.  i,  lire- 
leur  rapacité;  p.  ii5,  n.,  1.  19,  lire:  Vital  de  Mortain  ;  p.  116,  n.,  1.  20,  lire:  tes- 
tijjcatur]p.  \3g,  1.  i5,  lire:  idiotae  :  p.  142,  n.  i,  1.  2,  lire;  complète;  p.  148,  1.  5 
et  7,  lire:  pèche,  pécher  ;  p.  04,  1.  7,  lire:  rêveries;  p.  i5j,  1.  3  du  bas,  lire:  créa- 
tion; p.  170,  n.,  1.  i5,  lire:  loi  deMoise;  p.  187,  n.,  2*  al.,  1.  11,  lire:  sexta 
feria . 
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Wundt  et  Delbriick],  à  savoir  qu'en  latin  les  mots  se  rapprochent 
plus  ou  moins,  suivant  leur  importance,  du  mot  le  plus  fortement 
accentué,  lequel  est  toujours  en  tête  de  la  proposition.  Cette  discus- 
sion entraîne  M"*  R.  à  de  longs  développements  sur  l'accentuation  en 
latin  et  dans  les  langues  romanes  ;  et  c'est  là  le  second  sujet  dont 
l'exposition  vient  fréquemment  contrarier  celle  du  premier.  Il  fallait 
ou  en  restreindre  l'exposiiion  ou  en  mieux  montrer  le  rapport  avec  le 
principal.  Cette  partie  me  satisfait  d'autant  moins  que  les  théories  sur 
l'accentuation  me  paraissent  singulièrement  hasardées,  appliquées  à 
des  langues  mortes  :  il  y  paraît  du  reste  aux  contradictions  qui  mettent 
aux  prises  les  savants  les  plus  ingénieux  et  les  mieux  informés.  Même 
en  ce  qui  concerne  les  langues  modernes,  je  dois  avouer  que  les 
affirmations  de  M"«  R.  me  paraissent  parfois  bien  surprenantes  et 
bien  difficiles  à  justifier  '. 

Mais  ces  deux  sujets  étaient-ils  si  étroitement  liés?  En  d'autres 
termes  les  deux  théories  étaient-elles  contradictoires?Jen'ose  l'affirmer, 
car  —  j'ai  déjà  fait  cet  aveu  —  je  comprends  mal  celle  de  M"«  Richter. 
Les  langues  romanes,  nous  dit-elle,  ont  pour  principe  «  d'aller  du 
connu  à  l'inconnu  »  :  voilà  une  formule  dont  l'apparente  clarté  me 
paraît  décevante.  Cette  formule  s'applique-t-elle  à  celui  qui  parle  ou  à 
celui  qui  écoute?  Pour  le  premier  la  pensée  tout  entière  est  connue 
d'avance,  avant  qu'il  ouvre  la  bouche  ;  quant  au  second,  les  différents 
éléments  de  la  proposition  lui  sont  précisément  connus  à  mesure 
qu'ils  sont  exprimés,  et  il  va  toujours  du  connu  à  l'inconnu.  Il  restait 
donc  à  nous  expliquer  pourquoi  en  latin  c'est  l'objet  qu'on  fait  d'abord 
connaître,  tandis  que  dans  les  langues  romanes  c'est  le  sujet. 

Les  critiques  ou  discussions  de  détail  m'entraîneraient  trop  loin  : 
voici  cependant  quelques  remarques.  Les  règles  sont  parfois  formu- 
lées d'une  façon  trop  absolue  :  l'ordre  des  mots  n'est  pas,  en  français 
du  moins,  réglé  d'une  façon  aussi  mécanique  qu'on  le  dit  ici:  l'eupho- 
nie ou  l'eurythmie  jouent  un  très  grand  rôle  par  exemple  dans  la  place 
respective  de  l'épithète  et  du  substantif,  de  l'adverbe  ou  du  verbe 
{mourir  d'une  belle  mort  et  d'une  mort  affreuse;  f  ai  bien  dormi  et  j'ai 
dormi  profondément).   La   langue  moderne,  même  en  prose,  tolère 

I.  M""  R.  part  du  principe,  évident  au  reste,  que  c'est  le  mot  le  plus  important 
qui  porte  l'accent.  Mais  quelle  conclusion  peut-on  tirer  de  ce  principe  quand  il 
s'ag'it  de  déterminer  la  place  de  l'accent  dans  une  énumération,  une  description, 
une  recette,  etc.  (voy.  p.  109-10)?  Là  il  est  évident  que  l'auteur  seul  peut  nous 
renseigner  sur  l'importance  relative  des  différents  objets  énumérés.  Ailleurs  (p.  69) 
est  posé  le  principe  que  le  verbe,  quelle  qu'en  soit  la  place,  a  toujours  un  accent 
moyen.  Il  est  facile  pourtant,  d'imaginer  des  propositions  dont  il  est  l'élément 
principal  :  c'est  le  cas  pour  la  plupart  des  propositions  impératives  (voy.  notam- 
ment p.  61  ss.)  ;  de  même  (p.  73-4)  si  l'auteur  met,  contrairement  à  J'usage,  le 
verbe  en  tête  d'une  proposition  narrative,  c'est  apparemment  qu'il  veut  attirer 
l'attention  sur  ce  mot  et,  conséquemment,  qu'il  lui  accorde  une  particulière  impor- 
tance :  donc,  conformément  à  la  théorie  même  de  M"'  R.,  c'est  bien  lui  qui  doit 
porter  l'accent  le  plus  fort. 
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parfois  les  deux  constructiims  comra'\res  [V ennemi  fut  battu  honteu- 
sement ou  honteusement  battu).  Quant  à  la  poésie,  elle  jouit  naturelle- 
ment de  libertés  plus  grandes  encore  :  aussi  M"»  R.  eût-elle  mieux 
fait  de  restreindre  davaniai;e  les  emprunts  faits  soit  aux  poètes,  soit 
surtout  aux  chansons  populaires,  qui  ne  peuvent  jamais  être  invo- 
quées comme  des  témoins  de  l'usage  moderne. 

A.  Jeanroy. 


Ernest  Bauki  on,  Histoire  sur  la  gravure  sur  gemmes  en  France  depuis  le» 
origines  jusqu'à  l'époque  contrmporaine.  OiniMgc  illustré  de  gravures  dans 
le  texte  et  accompagné  de  xxii  planches  en  photot)pic.  Paris,  Société  de  propa- 
gation des  livres  d'art,   au  cercle  de  la  librairie,  1902;  xx-263  pp.  gr.  in-S". 

M.  Babelon,  «  garde  du  Cabinet  »  des  médailles,  retrace  en  douze 
chapitres  l'histoire  de  la  glyptique  dans  notre  pays.  Parmi  les  époques 
qu'il  replace  en  lumière,  il  faut  indiquer  l'époque  mérovingienne, 
répoque  de  Bernward  et  de  Suger.  Il  y  avait  beaucoup  à  trouver  sur 
ces  premiers  temps.  M.  B.  caractérise  et  raconte  les  périodes  d'éclipsé 
et  les  périodes  de  prospérité  ;  il  faut  mettre  à  part  le  chapitre  sur  la 
Renaissance  française  et  surtout  le  chapitre  sur  Jacques  Guay  et 
M""'  de  Pompadour.  Toutes  les  œuvres  connues  de  Guay  sont  décrites, 
identifiées,  souvent  reproduites.  Le  travail  de  Leturcq,  si  précieux  à 
tant  d'égards,  est  annulé  par  ce  catalogue  descriptif  et  critique. 

Deux  conclusions  générales  peuvent  être  tirées  du  beau  livre  de 
M.  B.  Si  l'art  des  gemmes  dépend  un  peu  des  variations  de  la  mode, 
il  subit  cependant  les  mêmes  influences  et  passe  par  les  mêmes  alter- 
natives que  le  grand  art.  De  plus,  si  l'on  néglige  des  différences  dues 
au  talent  et  au  caractère  des  artistes,  la  gravure  sur  gemmes  est  en 
relation  étroite  avec  l'art  antique  et  elle  réussit  dans  la  mesure  où  elle 
reste  fidèle  à  cette  tradition  et  à  ces  modèles.  C'est  pour  ainsi  dire 
entre  ces  deux  termes  que  se  place  tout  le  développement  de  la  glyp- 
tique. On  peut  s'en  convaincre  en  regardant  les  gravures  et  les  belles 
planches  du  livre  de  M.  B. 

Les  détails  qui  m'ont  le  plus  intéressé  concernent  l'histoire  reli- 
gieuse. Les  sujets  religieux  sont  très  nombreux.  A  l'époque  ancienne, 
ils  semblent  dépendre  de  modèles  orientaux  :  ainsi  les  crucifixions  de 
la  pi.  III.M.B  démontre  que  la  facture  est  bien  occidentale  et  que  la 
renaissance  carolingienne  a  entraîné  aussi  la  glyptique  dans  son 
mouvement  :  c'est  une  des  nouveautés  de  son  livre.  Il  admet  d'ail- 
leurs l'influence  des  modèles  byzantins.  Sur  ce  point,  on  eût  désiré 
plus  de  détails  et  surtout,  ce  qui  était  facile,  la  production  de  pièces 
de  comparaison  :  M.  B.  en  insère  une  seule,  si  je  ne  me  trompe 
(fîg.  19).  Parmi  les  autres  sujets,  il  faut  citer  le  poisson  dans  la  nasse, 
image  de  l'Eglise  (sceau  d'Arnoul  de  Metz),  et  l'ancre  :  ce  sont  des 
types  appartenant  à  une   tradition   ancienne.    Puis   apparaissent  les 
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scènes  à  personnages;  la  première  que  cite  M.  B.  vient  Justement 
d'Orient  :  c'est  une  émeraude  byzantine,  représentant  l'Annonciation, 
sertie  dans  un  cadre  d'or  et  faisant  partie  d'une  parure  \visigoihique. 
Parmi  les  autres  sujets,  on  trouve  saint  Paul  tenant  la  croix,  les 
saints  Gervais  et  Protais  étendant  leur  main  sur  une  porte  qui 
symbolise  la  ville  du  Mans,  le  martyre  de  saint  Laurent,  le  sacrifice 
d'Abraham",  l'histoire  de  Suzanne,  le  baptême  du  Christ.  Ces  deux 
derniers  sujets  sont  très  remarquables  (pi.  II,  2  et  3).  M.  B.  compare 
l'histoire  de  Suzanne  avec  les  miniatures  du  psautier  d'Utrecht,  et  le 
baptême  du  Christ  avec  une  peinture  du  graduel  de  Prum  (B.  N. 
lat.  9448). 

On  voit  par  ces  dernières  indications  que  M.  B.  ne  néglige  pas  les 
comparaisons  avec  les  documents  contemporains.  Il  cite  aussi  les 
textes  qui  peuvent  servir  à  éclairer  et  à  expliquer  les  gemmes.  Il  n'a 
pas  omis  non  plus  les  références  bibliographiques.  Tout  son  livre 
témoigne  d'une  érudition  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire.  Si  parfois, 
comme  plus  haut,  on  peut  regretter  un  excès  de  discrétion,  il  faut 
penser  que  le  livre  ne  s'adressait  pas  seulement  à  des  archéologues  et 
à  des  historiens. 

Le  livre  doit  être  étudié  quand  Ton  veut  aborder  l'étude  des  camées 
antiques  et  surtout  fonder  des  conclusions  sur  leurs  figures.  M.  Furt- 
wangler  se  serait  épargné  quelques  méprises  s'il  avait  eu  une  con- 
naissance plus  complète  des  camées  modernes  '.  Il  est  d'ailleurs  facile 
de  s'y  tromper.  Les  artistes  ont  copié  les  modèles  antiques;  ils  ont 
composé  des  sujets  d'après  des  marbres  ;  ils  ont  signé  des  noms  des 
artistes  anciens.  Il  est  assez  souvent  diflficile  de  reconnaître  le  pas- 
tiche. Voy.  p.  86,  p.  126-127,  6t  surtout,  p.  i  56,  l'histoire  du  camée, 
Les  Pleurs  d'Achille. 

Au  moyen  âge,  les  sujets  des  camées  antiques  sont  considérés 
comme  chrétiens  et  Vénus  devient  régulièrement  la  Vierge  (p.  96 
et  1 13).  Ce  sentiment  conduit  à  retravailler  les  œuvres  antiques  pour 
les  adapter  à  leur  nouvelle  désignation;  la  dispute  de  Minerve  et  de 
Neptune  est  transformée  en  scène  de  la  tentation  d'Adam  et  d'Eve 
au  paradis  terrestre  (p.  1 14). 

De  tout  temps,  on  a  fait  usage  des  pierres  gravées  comme  de  talis- 
mans. C'est  ce  qui  explique  en  partie  qu'un  si  grand  nombre  a  pu 
échapper  aux  accidents.  Mais  on  a  fait  aussi  de  véritables  pierres 
magiques.  Le  livre  de  M.  B.  en  décrit  un  certain  nombre  :  une  sar- 
doine  avec  l'inscription  os  non  cominuetis  es  eo  (Jn.,  xix,  35;  contre  la 
torture;  p.  2),  une  pendeloque  à  inscription  magique  (p.  10),  les 
pierres  décrites,  pp  83  suiv.  ;  la  bague  du  «  Prince  Noir  »  (p.  106)  ; 
je  rangerais   volontiers  dans  la  môme  catégorie  Moïse   et  le  serpent 

I.  Une  gemme,  qu'il  déclare  un  chef-d'œuvre  antique  de  l'époque  classique, 
porte  des  lettres,  à  son  avis,  sans  signification  :  G  V.  C'est  la  signature  de  Guay 
(communiqué  par  M.  Babelon). 
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d'airain  (p.   82  ;    pi.  V,  fig.   7).    Voy.  aussi   les  réflexions   de  M.   B., 
p.  6S  suiv. 

Il  faudrait  encore  citer  l'usage  que  M.  B.  fait  des  empreintes  de 
sceaux  pour  reconstituer  presque  toute  une  période  de  l'histoire  des 
gemmes.  Il  faudrait  surtout  dire  que  son  livre  est  un  beau  livre  d'art, 
dont  l'illustration  et  l'exécution  ne  sont  pas  inférieures  à  la  science. 
Comme  de  juste,  M.  Babelon  s'étend  longuement  sur  la  période 
moderne;  il  a  deux  chapitres  sur  l'école  contemporaine,  où  il  donne 
d'excellents  conseils  à  nos  artistes,  comme  celui  de  mettre  en  valeur 
les  couches  diversement  colorées  de  la  pierre  :  c'est  là  le  mérite 
propre  du  camée.  Il  faut  espérer  avec  M.  Babelon  que  le  caprice  du 
public  se  portera  de  nouveau  vers  cette  forme  d'art.  Elle  n'a  pas 
seulement  un  charme  délicat  ;  elle  donne  nécessairement,  par  les 
conditions  matérielles  du  travail,  une  excellente  éducation  du  goût  '. 

T.  U. 


—  La  2  2*  livraison  de  la  publication  intitulée  Obergermanish-Raetische  Limes 
vient  de  paraître  (Heidelberg,  Otto  Peters,  5  Mark).  Elle  est  consacrée  à  l'étude 
du  camp  de  Holzhausen.  Les  murs,  les  portes  et  la  construction  centrale  en  lont 
bien  conservés.  L'inscription  de  la  Porta  sinistra  était  faite  en  lettres  de  bronze 
rapportées  (p.  cvii).  —  R.  C. 

—  Les  savants  de  Halle  ont  offert  au  47'  congrès  des  philologues  allemands 
réuni  dans  leur  ville  un  Apoplioveton,  ilberreicht  vou  der  Graeca  Halensis  (Berlin, 
Weidmann,  1903  ;  161  pp.  et  i  carte  in-8;  4  Mk.).  Le  volume  contient  les  neuf 
travaux  suivants  :  W.  Dittenberger,  Atlienàus  loid  sein  Werke  :  l'ouvrage  est  de 
la  fin  du  ii*  siècle,  non  du  m".  L'attitude  de  l'auteur  vis-à-vis  de  Commode  n'est 
possible  que  dans  les  années  qui  suivent  immédiatement  la  mort  de  cet  empereur, 
avant  que  la  politique  de  Septime-Sévère  ait  rendu  sa  mémoire  difficile  à  atta- 
quer. Les  mentions  de  Plutarque  et  d'Hérodien  doivent  être  interpolées.  Les  per- 
sonnages du  banquet  sont  tous  réels  :  Ulpien  n'est  pas  le  jurisconsulte,  peut-être 
son  père,  en  tout  cas  un  sophiste  d'origine  orientale.  L'œuvre  appartient  à  une 
période  où  la  littérature  grecque  verse  dans  l'érudition  littéraire  et  grammaticale. 
—  G.  WissowA,  Rômische  Baiievnkalender.  Étude  de  deux  ménologes  rustiques,  le 
Colotianmn  et  le  Vallense.  .Malgré  quelques  diff'érences,  ils  remontent  à  un  origi- 
nal commun  épigraphique.  M.  W.  groupe  leurs  indications  sous  quatre  rubriques  : 
données  chronologiques,  signes  du  zodiaque  et  divinités  tutélaires,  indications 
agricoles,  fêtes.  Le  nombre  d'heures  du  jour  est  fixé  d'après  un  système  que  l'on 
retrouve  dans  Manilius,  qui  consistait  à  prendre  le  mois  de  juin  et  le  mois  de 
décembre  comme  s'opposant  (i5  h.  et  9  h.)  et  à  répartir  les  dix  autres  mois  deux 
par  deux,  en  partant  de  ces  deux  mois  et  en  assignant  à  chaque  paire  une  durée 
égale  du  jour.  Il  y  avait  un  autre  système,  dans  Palladius  et  Isidore  et  peut-être 
Suétone.  Au   lieu  de  prendre  les  mois   solstitiaux  comme   pivots  du  tableau,   on 

I.  P.  32,  1.  6,  lire  :  HLVDOVV'ICVM.  -  P.  70,  fig.  35,  noter  que  les  serpents 
sont  barbus.  —  P.  io5,  le  règne  de  Charles  V  appartient  au  moyen  âge,  mais  est 
le  temps  d'une  véritable  renaissance  classique.  -. 


d'histoire  et  de  littérature  525 

oppose  à  juin,  juillet,  et  à  décembre,  janvier,  et  ainsi  de  suite.  On  cherchait  alors 
à  tenir  compte  de  la  date  précise  des  solstices,  et  à  établir  des  durées  égales  avant 
et  après.  Une  difficulté  analogue,  mais  encore  plus  forte,  se  préseutait  quant  à 
l'attribution  des  signes  du  zodiaque,  l'entrée  du  soleil  dans  un  signe  ayant  lieu  à 
peu  près  au  milieu  du  mois.  Aussi  on  connaît  deux  systèmes,  dont  M.  W.  énu- 
mère  les  représentants  connus,  «  le  système  du  Capricorne  »,  qui  place  janvier 
sous  ce  signe,  et  «  le  système  du  'Verseau  »,  qui  préfère  cette  autre  coïncidence 
(dans  la  réalité,  Capricorne,  17  décembre  au  i5  janvier;  Verseau,  16  janvier  au 
14  février).  Les  ménologes  appartiennent  au  premier  système.  M.  'W.  eût  pu 
citer,  comme  s'inspirant  du  second,  Horace,  Sat.,  I,  I,  36.  L'assignation  d'une  divi- 
nité à  un  mois  se  faisait  aussi  d'après  divers  systèmes,  le  nom  du  mois,  la  fôte  prin- 
cipale, le  signe  du  zodiaque  (Manilius  et  Vettius  Vallens).  Nos  ménologes  suivent 
ce  dernier  principe,  mais  en  désaccord  avec  la  liste  des  astrologues.  M.  W.  explique 
très  ingénieusement  l'erreur.  Enfin  il  compare  les  prescriptions  agronomiques  des 
ménologes  avec  celles  des  auteurs.  On  voit  que  les  ménologes  ont  été  dressés  en 
vue  d'un  terrain  froid,  celui  de  Rome  et  de  sa  campagne.  L'accord  avec  Varron 
contre  Columelle  se  justifie  parce  que  Varron  et  les  ménologes  traitent  d'un 
praedium  siiburbanum .  Je  note  seulement  que  nos  cultivateurs  connaissent  «  le 
blé  de  mars  »  comme  ceux  d'Italie  \q  fvumento  marsitolo.  Les  fêtes  indiquées  nous 
montrent  quels  éléments  ont  subsisté  du  calendrier  antique  jusqu'aux  derniers 
temps  ;  car,  si  l'on  fait  abstraction  des  dédicaces,  les  fêtes  indiquées  par  les  méno- 
loges se  retrouvent  en  grande  partie  au  milieu  du  V  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
M.  Wissowa  compare  cette  liste  avec  celle  des  H ermeneumata  publiés  dans  le 
Corpus  glossariorum.  Ces  calendriers,  si  bien  commentés,  doivent  avoir  été  gravés 
après  36-39,  "lais  au  plus  tard  sous  les  Flaviens.  — Fr.  Blass,  Ueber  die  Zeitfolge 
von  Platons  let^^ten  Schriften  :  discussion  des  vues  de  M.  Gomperz.  —  F.  Bechtel, 
Ueber  die  Be^eiclinungen  des  Magens  im  Griechischen.  Pas  de  nom  spécial.  On 
trouve  Y«(TTT,p,  xoiX(a,  xapSia  (Thuc,  II,  49,  emprunte  ce  terme  aux  médecins), 
aTÔp.a)(o;.  Ce  dernier  terme  désigne,  à  proprement  parler,  l'une  des  ouvertures  de 
l'estomac,  ou  bien  l'oesophage.  Dérivé  de  ut6jj.x  (cf.  xû[x6a3(oî  et  xû(i&ri),  il  en  prend 
le  sens  dans  des  expressions  comme  aTd[i.ayoî  tt,?  ya^Tpriç,  (TT()[ia/ffç  tf,;  xoiXiiri^.  Le 
premier  indice  du  sens  de  «  estomac  »  est  Térence,  Eun.,  323  (stomachari)  ;  stoma- 
clius  est  employé  par  Lucrèce,  Cicéron,  Horace.  D'ailleurs  les  Latins  n'avaient  pas 
non  plus  de  terme  particulier  et  employaient  wenfer  et  uentriculus .  — U.  Wilcken, 
Zur  Drakontischen  Verfassung.  Il  faut  lire  dans  Rep.  Ath.,  xli,  2,  txsxctdxaatî.  Le 
chapitre  iv  est  interpolé,  comme  le  chap.  xli,  et  par  le  même  auteur.  — Cari 
Robert,  Zur  Oidipussage.  V.  806,  lire  :  èxfpéitovta  xf^^  xpoyT\Kdxou .  M.  Robert,  par 
d'ingénieuses  comparaisons  avec  les  textes  et  les  monuments,  essaie  de  déterminer 
l'originalité  de  Sophocle  dans  le  récit  de  la  rencontre  entre  Œdipe  et  Laïus.  — 
B.  Erdman,  Psychologische  Grundbegriffe  der  Sprachphilosophie.  —  R.  Pischel, 
Vier  Lieder  der  deutschen  Zigeuner.  —  Ed.  Meyer,  Die  Alliaschlacht.  Tite-Live 
place  la  bataille  sur  la  rive  gauche  du  Tibre,  Diodore  sur  la  rive  droite.  Les 
historiens  modernes  s'étaient  rangés  du  côté  de  Diodore.  M.  Richter  a  remis  en 
fareur  la  version  de  Tite-Live.  M.  Meyer  s'efforce,  par  la  critique  des  sources  et  la 
discussion  des  données  topographiques,  de  réfuter  les  arguments  de  M.  Richter. 
—  P.  L. 

—  M.  J.-J.  Trahey  a  présenté  à  l'université  de  Washington  comme  thèse  de 
doctorat  :  De  sevmone  Ennodiano ,  dissertatio  philologica  (Nostrae  Dominae, 
Indiana,  typis  uniuersilatis;    1904;  200   pp.  in- 12).  C'est  une  étude  du  vocabu- 
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lairc  cinployc'  par  Knnodius.  Le  plan  est  celui  de  luus  les  travaux  analogues.  Les 
mots  sont  classés  par  espèces  et  dans  chaque  espèce  d'après  le  sutlixc.  11  eill  été 
bon  de  classer  les  mots  composés  d'après  le  préfixe  ou  l'élément  formateur,  mettre 
à  part /ructificare,  sjttctijîcare,  etc.  A  la  suite  de  chaque  mot,  M.  T.  donne  les 
textes  d'LniuHlius  et  les  références  aux  autres  auteurs;  puis,  à  la  fin  de  chaque 
section,  la  liste  des  mots  nouveaux  dans  Ennodius  et, d'après  les  listes  de  M.  Gœl- 
zcr.  dans  saint  JérAmc.  De  la  comparaison,  M.  T.  conclut  qu'Ennodius  est  plus 
sévère  que  saint  Jéri^me.  Mais  il  faudrait  cependant  tenir  compte  de  l'intervalle 
qui  sépare  Jérôme  d'Ennodius  et  d^s  ouvrages  où  les  mots  employés  par  Enno- 
dius ont  été  introduits  postérieurement  à  JérAmc.  11  restait  peu  d'innovations  à 
faire  au  commencement  du  vi«  siècle.  Une  comparaison  très  brève  de  la  syntaxe 
chez  les  deux  écrivains  montre  qu'Ennodius  est  plus  sévère  que  Jérôme.  Ici  les 
quantités  opposées  étant  de  même  nature,  la  conclusion  peut  être  moins  discu- 
table. D'une  manière  générale,  il  faut  s'attendre  à  trouver  Ennodius  moins  irré- 
gulier que  Jérôme  parce  qu'il  est  moins  personnel,  plus  artificiel,  étant  homme 
d'école  et  rhéteur.  Le  travail  de  M.  Trahey  est  bien  disposé  et  muni  d'un  bon 
index.  En  appendice,  M.  Trahey  fait  une  critique  d'un  livre  récent  sur  le  même 
sujet,  thèse  de  doctorat  présentée  à  une  université  française.  11  n'a  pas  de  peine 
à  en  montrer  les  lacunes  et  les  erreurs.  On  a  été  un  peu  étonné  de  voir  VArchiv 
de  M.  Wôlfflin  si  empressé  à  annoncer  ce  médiocre  essai.  Pour  la  partie  que 
M.  Trahey  a  traitée,  la  thèse  de  Washington  est  incomparablement  supérieure. 
L'auteur  y  a  mis  peu  de  latin  de  son  cru,  et  il  est  généralement  correct.  Mais 
qu'est-ce  que  :  «  praeparatis  schedis  officinae  lypographicae  tradituris  iri  »  ?  — 
P.-L. 

—  L'élément  moral  de  la  Didaché  est  présenté  sous  la  forme  de  l'allégorie  des 
Deux  Voies.  Un  écrit  analogue,  publié  par  Pitra,  en  1864,  avait  été  considéré 
comme  un  extrait  de  la  Constitution  apostolique  égyptienne.  M.  Th.  Schermann  en 
publie  une  nouvelle  édition,  d'après  trois  mss.  grecs  du  xiv  et  du  xv  s.  :  Eine 
Elfapostelmoral  oder  die  X-recension  der  «  Beiden  Wege  »  (Munich,  igoS;  J.-J. 
Lentner  ;  vin-90  pp.  ;  prix  :  2  Mk.  ;  Verôffentlichimgen  ans  dem  Kirchenhistoris- 
chen  Seminar  Milnchen,  II  Reihe,  Nr.  2).  Pour  lui,  con  rairement  à  l'opinion  de 
M.  Funk  et  d'autres,  le  fond  est  juif.  La  Morale  des  on^e  apôtres  ou  X,  éditée  par 
M.  S.,  s'oppose  à  la  lettre  de  Barnabe  :  ce  sont  deux  remaniements  différents  et 
opposés  du  même  écrit.  Ce  n'est  pas  un  extrait  de  la  Constitution,  mais  une  de 
ses  sources.  L'écrit  juif  a  fourni  la  première  partie  de  la  Didaché,  dont  les  deux 
parties  étaient  originairement  séparées.  L'adaptation  de  la  Didaché  est  indépen- 
dante de  celle  de  X.  La  dissertation  de  M.  Schermann  est  très  approfondie.  —  P.  L. 

—  Lagarde  a  donné  le  nom  de  Canones  ecclesiastici  à  un  recueil  comprenant 
comme  dernière  partie  un  extrait  du  VIII'  livre  des  Constitutions  apostoliques.  La 
collection  paraît  avoir  été  compilée  en  Egypte  et  très  probablement  le  texte  saï- 
dique,  publié  par  Lagarde,  est  l'original.  M.  Johannes  Leipoldt,  Saidisclie  Aus- 
jûge  aus  dem  8.  Bûche  der  Apostolischen  Konstitutionen  (Leipzig,  Hinrichs,  1904; 
Texte  und  Untersuchungen,  XI,  i  b;  prix  2  Mk.),  a  traduit  ce  texte,  publié  et  tra- 
duit un  nouveau  fragment  tiré  d'un  ms.  de  Paris,  et  traduit  un  fragment  publié 
en  1886  par  M.  Maspero  {Recueil,  VII,  142).  L'extrait  est  très  étroitement  appa- 
renté avec  les  Constitutiones  per  Hippolytum,  lesquelles  donnent  un  texte  plus 
ancien  des  Constitutions  que  nos  mss.  Il  est  même  possible  qu'il  se  réfère  à  une 
rédaction  encore  plus  ancienne;  car  non  seulement,  d'après  ce  texte,  on  ne  doit 
pas  ordonner  les  lecteurs  et  les  diaconesses,  mais  aussi  non  plus  les  sous-diacres. 
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Le  travail  de  M.  Leipoldt  est  le  bienvenu.  Il  met  à  notre  portée  un  élément  nou- 
veau du  problème  que  posent  les  Constitutions  et  les  divers  écrits  législatifs  attri- 
bués aux  apôtres.  —  P.  L. 

—  Dans:  Der  Dom  jfw  Aaclien  iind seine  EntsteUiing,Ein  Profesf  (Leipzig,  Hinrichs, 
1904;  vil- 100  pp.,  44  Hg.  et  2  pi.,  prix;  i  Mk.);  M.  Jos.  Strzygowski  proteste  contre 
une  restauration  malencontreuse.  Mais  la  plus  grande  partie  de  la  brochure  est  con- 
sacrée au  style  de  la  chapelle  palatine  construite  par  Charlemagne.  C'est  pour 
M.  S.  un  monument  du  type  «  martyrion»,  édifice  à  construction  centrale  élevé  sur 
un  tombeau  ou  pour  conserver  des  reliques.  Le  type  est  très  fréquent  en  Orient 
"et  M.  S.  suppose  que  Charlemagne  s'est  inspiré  directement  de  ces  monuments. 
Cependant,  la  démonstration  ne  semble  pas  encore  suffisante  pour  douter  qu'il 
n'ait  pris  son  modèle  dans  des  contrées  plus  voisines,  et  à  Ravenne  même,  où  il 
était  en  801  ;  car  il  avait  obtenu  du  pape  Hadrien  l'autorisation  d'enlever  de  cette 
ville  pour  sa  chapelle  des  marbres  et  des  mosaïques.  Que  le  type  du  monument 
soit  d'origine  orientale,  c'est  naturellement  une  autre  question.  M.  S.  en  cite 
divers  représentants  français  et  il  insiste  sur  les  rapports  entre  la  Syrie  et  l'Occi- 
dent. Aux  faits  qu'il  énumère  et  qui  ne  sont  pas  sans  importance  pour  l'histoire 
religieuse,  j'ajoute  l'épiscopat  de  Marolus  à  Milan  pendant  quinze  ans  (409-424); 
Ennodius,  Carm.,  II,  80;  éd.  Hartel,  p.  583.  M.  S.  attribue  également  une  origine 
orientale  à  la  pomme  de  pin  [la  pigna),  motif  décoratif  de  fontaine.  L'ivoire  Bar- 
berini,  dont  le  revers  a  servi  de  feuilles  de  diptyque  dans  une  église  de  la  région 
de  Trêves  (Omont,  Journ.  des  sav.,  février  1901),  est  pour  M.  S.  d'origine  alexan- 
drine  et  représente  Constantin  en  héros  de  la  foi.  Il  est  juste  de  remarquer  que 
des  thèses  analogues  à  celles  de  M.  Strzygowski  sur  l'origine  orientale  de  nos 
monuments  et  de  leur  décoration,  avaient  été  déjà  soutenues  par  Courajod.  Nous 
souhaitons  que  cette  brochure,  très  bien  illustrée,  arrête  le  vandalisme  des  archi- 
tectes restaurateurs  et  qu'on  ne  renouvelle  pas  à  Aix-la-chapelle  les  scandales 
d'Heidelberg  et  du  Hohkônigsburg.  —  P.  L. 

—  Pitra  avait  donné  quelques  extraits  d'un  ouvrage  inédit  de  sainte  Hildegarde 
conservé  dans  un  manuscrit  du  xiii»  siècle  provenant  de  Saint-Maximin  de  Trêves. 
M.  Paul  Kaiser  le  publie  complètement  dans  la  Bibliotheca  teiibneriana  :  Hilde- 
gardis  Causae  et  Ctirae;  Lipsiae,  in  aedibus  B.,G.  Teubneri,  mcmiii;  v-254  pp. 
in-i2.  L'ouvrage  est  curieux.  La  théorie  des  quatre  humeurs  correspondant  aux 
quatre  éléments  y  est  développée.  Il  y  a  sur  la  génération  et  sur  la  formation 
dee  caractères  et  des  tempéraments  des  observations  intéressantes.  Après  un 
abrégé  de  cosmologie,  l'auteur  décrit  les  tempéraments,  les  maladies  et  indique 
ensuite  les  remèdes.  A  la  fin,  une  série  de  remarques  sur  l'influence  du  jour  de 
la  lune  sur  la  conception  paraît  à  M.  Kaiser  une  addition,  mais  qui  est  conforme 
à  la  doctrine  générale.  Deux  index,  de  mots  latins  et  de  mots  allemands,  termi- 
nent le  volume.  L'index  latin  pourrait  être  aisément  grossi  :  ainsi  les  noms  des 
«  planètes  »  oculus,  pauper,  pupilla,  dittes,  p.  i3-i6;  tabernacitla,  70,  21  ;  72,  25  ; 
74,  11;  100,  3i  ;  domus  (avec  le  sens  qu'a  ici  tabernacula),  -jb,  17;  à  stirps,  aj.  :  72, 
28.  M.  Kaiser  a  indiqué  soigneusement  les  passages  parallèles  de  la  Physique, 
publiée  dans  Migne,  P.  L.,  t.  CXCVII.  —P.  L. 

—  Dans  les  Verbffentlichungen  aus  dem  kirchenliistorischen  Seminar  de  Munich 
(II  Reihe,  Nr.  4),  M.  Ludwig  Eisenhofer  nous  donne  une  dissertation  intéressante 
d'archéologie  liturgique  :  Das  bisch'ôjliche  Rationale,  seine  Entstehuug  und 
Entwicklung  (Munich,  Lentner,  1904;  49  pp.  et  9  fig.,  in-8;  prix  :  i  Mk.  60).  Le 
rational  est   un  ornement  que  l'évoque  porte   par  dessus   les    autres  ;   une  partie 
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retombe  sur  la  poitrine,  i'uutre  sur  le  dos.  Cet  ornemcnl  est  formé  des  deux  côtés 
par  une  large  bande  brodée,  aux  deux  extrémités  de  laquelle  retombent  deux 
pans.  Les  noms  des  vertus  sont  dessinés  sur  ces  bandes.  Le  rational  n'est  plus 
guère  en  usage,  mais  il  a  été  fréquent  au  moyen  âge.  C'est  probablement  la 
transformation  d'un  palliuni  propre  aux  évoques.  M.  Eisenhofer  relève  toutes  les 
mentions  et  toutes  les  représentations  du  rational  ;  il  classe  les  différentes  formes 
de  cet  ornement  et  montre  comment  la  description  du  costume  du  grand-prètre, 
dans  l'Ancien  Testament,  a  influé  sur  ce  développement.  —  P.  L. 

—  Depuis  1725  au  moins,  Saint-Servan  possédait,  grâce  à  dom  Lobineau,  le 
patron  le  plus  extraordinaire  de  toutes  les  Bretagnes.  Fils  du  roi  de  Chanaan, 
baptisé  à  Alexandrie,  Servan  est  évoque  de  Chanaan  20  ans,  évêque  de  Jérusalem 
sept  ans,  pape  de  Rome  sept  ans;  les  foules  le  suivent  par  millions  d'hommes 
(7,000,000  de  Rome)  et  passent  avec  lui  tour  à  tour  la  mer  Rouge  et  la  Manche  à 
pied  sec.  Il  est  inutile  de  poursuivre  ce  récit,  qui  n'est  pas  inconnu  des  romanistes. 
M.  l'abbé  L.  Campion  change  tout  cela,  comme  le  prouve  le  titre  de  sa  brochure  : 
S.  Servatius,  évéque  de  Tongres,  patron  de  Saint-Servan  (Rennes,  Plihon  et  Hom- 
may;  Paris,  Fontemoing  ;  83  pp.  in-8;  1904).  Sa  thèse  est  l'ancienne  tradition. 
II  étudie  le  culte  de  saint  Servais  et  prouve  par  des  arguments  historiques  solides 
que  c'est  bien  lui  qu'honore  Saint-Servan.  Reste  ce  que  M.  Campion  appelle  le 
«  problème  philologique  ».  L'auteur  semble  penser  qu'il  n'y  a  pas  de  méthode  en 
linguistique.  Mais  il  me  paraît  que  la  difficulté  existe  aussi  et  de  môme  nature 
que  pour  Seruatiiim,  si  l'on  part  de  Seruanum,  qui  aurait  donné  Servain,  comme 
manum,  main,  uilanum,  vilain.  Il  faudrait  d'abord  établir  les  diverses  formes  du 
mot  dans  les  textes;  puis  étudier  les  particularités  propres  au  français  local  ou  aux 
régions  d'où  le  mot  a  pu  ôtre  emprunté.  Toutes  conditions  qui  demandent, 
M.  Campion  peut  le  croire,  autant  de  rigueur  et  de  précision  à  qui  veut  les  réaliser 
qu'un  problème  historique  à  qui  en  cherche  la  solution  dans  les  documents. —  P.  L. 


ERRATUM.  —  Il  faut  lire  dans  le  compte-rendu  de  ia  brochure  de  M.  Edouard 
Champion  sur  les  idées  politiques  et  religieuses  de  Fustel  de  Coulanges  (n"  49, 
p.  435}  Louis  Ménard  et  non  Louis  Richard;  il  s'agit  de  l'auteur  de  la  Morale 
avant  les  philosophes  et  de  Polythéisme  hellénique. 
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